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BATKHHS  (ABCHlTÊCHt  DE).  L'hîs- 

toire  des  archevêques  de  Ravenne,  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  présente  plus 
qu'un  intérêt  local,  notamment  à  dater 
de  404,  époque  à  laquelle  l'empereur 
Honorius  fit  de  Ravenne  la  capitale 
de  l'empire  d'Occident.  On  cite  comme 
premier  évéque  de  Ravenne  Apolli- 
naire, disciple  de  S.  Pierre.  On  ne  con- 
naît que  le  nom  de  ses  successeurs  jus- 
qu'à Séoère,  évéque  de  346  à  391.  Quant 
à  Sévère  lui-même,  on  sait  simplement 
que,  depuis  Apollinaire  jusqu'à  son 
temps,  il  fut  le  plus  éminent  des  évé- 
ques  de  Ravenne  par  sa  vertu  et  son 
activité.  Agnellus,  prêtre  et  abbé  de 
Ravenne,  qui  écrivit  l'histoire  des  pon- 
tifes de  cette  ville,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  IV  (828-844)  (1),  dit  que  Sévère 
assista  au  synode  de  Sardique  avec  les 
légats  du  Pape.  Sous  l'épiscopat  à'Ur- 
sus  (400-412^  l'empereur  Honorius  fixa 
sa  résidence  à  Ravenne.  Agnellus  dit 
dTJrsus  qu'il  b&iit  le  superbe  temple 
de  son  nom,  sans  doute  avec  le  con- 
cours de  l'empereur,  et  c'est  «a  effet  de 
celui-ci  que  provinrent  les  domaines 

(1)  Publiée  par  Maratori,  Rer.  Ital.êcripior., 
L  II,  atedioiaoi,  im 

BHCYCL.  THCOL.  CATII.  —  T.  SX. 


que  cette  Église  avait  en  Sicile.  Sous 
Pierre  /-,  successeur  d'Ursus  (412- 
426),  sous  Aéo  (424430)  et  Extirpé* 
runtiut  (430*432),  on  continua  à  bâtir 
et  à  orner  les  églises,  et,  après  la  mort 
dHonorius  (423)  (I),  Galla  Plactdia, 
sœur  de  ce  prince  et  mère  de  Valentî- 
nien  III,  manifesta  son  zèle  pour  la 
splendeur  de  Ravenne,  qui  était  deve- 
nue une  seconde  Rome. 

Agnellus  rapporte  de  Jean  Ângé- 
loptés  (432-439),  successeur  d'Essupé- 
rantius,  que  l'empereur  Valentinien  III 
l'avait  préposé,  en  qualité  de  métropo- 
litain, à  quatorze  villes,  et  l'avait  honoré 
du  pallium  :  I*le  (Jo/tannes)  primus 
ab  Augutto  (Falentiniano)  pallium 
ex  eandida  lana  accepit,  ut  mot  est 
Romanorum  Pontificl  super  duplo 
idem  induere,  guo  utut  ett  ipte  et 
tuceettoret  tui  usque  in  prœtentem 
dtem.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce 
renseignement  d' Agnellus,  c'est  que  le 
Saint  Siège  érigea,  à  la  demandede  l'em- 
pereur Valentiuien,  I'évêché  de  Ravenne 
en  métropole;  mais  ce  qu' Agnellus, 
hostile  au  Saint-Siège,  dit  de  la  colla- 
tion du  pallium  est  faux.  Du  reste,  à 

(I)  Voy.  Hoiioaits. 
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l'occasion  de  ce  texte.  d'Açnellus,  ou  a 
soutenu  qu'originairement  le  palliura 
était  conféré  aux  archevêques  par  l'em- 
pereur (l).  On  voit  clairement  combien 
peu  les  prétendus  privilèges  que  l'em- 
pereur accorda  à  l'archevêque  Jean 
Angéloptès,  s'il  en  accorda  réellement, 
affranchirent  )|  siège  de  Ravenne  de 
sa  dépendauçe  particulière  à  l'égard  du 
Pape,  en  sa  qualité  de  patriarche,  puis- 
que 5.  Pierre  Chrtjsologue  (2),  succes- 
seur immédiat  de  Jean  Angéloptès,  fut 
sacré  par  Sixte  III,  à  Rome,  où  s'était 
rendue  une  députation  des  électeurs  de 
Ravenne,  pour  proposer  un  autre  can- 
didat au  Pape  et  le  faire  sacrer  par  lui  (3). 
Nousajouterons  ici  un  court  complément 
à  l'article  Piehrb  Chbysologue.  Dupin 
et  d'autres  prétendent  que  les  ligues 
qui  terminent  la  lettre  de  P.  Chryso- 
logueà  l'hérétique  Eutyehès:  In  onini- 
fotf  autem  horiamur  te,  frater  ka- 
norabUb,  %t  hi$  fum  a  beatissimo 
Papa  bornante  ciritatis  soripta  mnt 
okeéienter  attendue,  quoniam  beatue 
Petrm,  qui  in  propria  eede.  ptvit  et 
prmidêt,  prmstat  quMrtatibus  fidei 
verltatem.  Nos  enim,  pro  tfudio  paeis 
et  fidei*  extra  eoneemum  flomanx 
eivUaiU  epieeapt  catua*  audire  non 
poseumue;  que  eee  lignes  ont  été  pos- 
térieurement ajoutées,  par  pure  Adula- 
tion pour  le  8aint*Siége.  Hais  co  qui 
réfute  cette  assertion,  e'est  qu'  Agnellus, 
dans  l'extrait  qu'il  donne  de  cette  let- 
tre ,  dit  absolument  la  même  ehose  en 
Neutres  ternes  :  Vere  oportet  te  ku- 
mtêiari  ad  sanctutn  Romanum  JHm- 
ttfiâem  et  dlligenter  efus  prmeepta 
eustôdire.  Et  bon  aiiteb  jestikbs 

VIM  QUOD  BIATUS  PETBCS  AVOSTOLUS 
▼IVUS  SIT  IX  APOSTOLAT!»  CATHI- 
MjB  ROHAHJB  SEDlg  IN  GAftKB  TSRBAT 
nUfCIPATUM  (4). 

tt)  foir  Huratori,  U  c,  p.  M»,  7s,  ef . 

(2;  Poy.  CURYSOLOGUR. 
(S)  Marat.J.C  p.  78. 
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Çhrysologqe,,  d'après.  Muratori,  oc- 
cupa le  iMge  de  Revenue  de  439  à  450. 

Il  fut  remplacé  par  Jean  //  (450- 
496),  qui  ne  se  montra  pas  indigne  de 
son  prédécesseur.  II  fut,  il  est  vrai,  for- 
tement blâmé  par  le  Pape  Simplicius 
d'avoir  ordonné  un  évéque  à  l'insu  du 
Pape  ;  mais  il  déploya  fie  l'activité  et  du 
dévouement  partout  où  l'Italie  en  récla- 
mait, dans  des  temps  si  désastreux  pour 
elle.  Ainsi  il  Ct  partie  de  la  députation 
à  la  tête  de  laquelle  Léon  le  Grand  mar- 
cha au-devant  d'Attila  (1)  et  te  décida 
à  abandonner  l'Italie  ;  il  entra  en  négo- 
ciation, au  nom  d'Odoacre,  avec  Théo- 
doric,  roi  des  Qstrogoths,  au  sujet  de 
la  reddition  de  sa  ville  métropolitaine, 
implora  la  clémence  de  Théodoric  en 
faveur  dta  habitante  de  Revenue  et  de 
tous  les  Romains. 

Les  deux  successeurs  de  Jean  II  fu- 
rent Pierre  lit  et  Aurétien.  Le  dernier 
mourut  vere  699;  Pierre  assista  à  plu- 
sieurs synodes  qui  furent  tenue  à  Rome 
à  l'oeeasion  du  eonflit  élevé  entre  le* 
Pape  Symmaque  et  l'antipape  Lau- 
rent. 

Après  Aurélien  le  siège  de  Ravenne 
fut  honorablement  eeeupé  par  Eulé- 
sius  (6)4-*534),  qui  accompagna  le  Pape 
Jean  I»*  daps  sa  mission  à  Canstantinn- 
ple.  Ou  sait  qu'à  son  retour  de  Coue- 
tantinople  le  Pape  Jean  I"  fut  empri- 
sonné à  Ravenne  par  le  rai  Théodoric  * 
et  qu'il  y  mourut  en  525,  Théodoric 
décéda  la  même  année,  également  à  Ra- 
venne, dent  il  avait  fait  sa  résidepce  et 
qu'il  avait  dotée  de  palais  magnifiques. 
Sa  fille  Amalasontbe  lui  éleva  un  tom- 
beau sur  une  éminence  qui  dominait 
Ravenne,  le  port  et  le  rivage.  Ce  tom- 
beau consistait  en  une  chapelle  circu- 
laire de  10  mètres  de  diamètre,  cou- 
ronnée$ar  une  coupole  d  un  seul  mor- 
oeau  de  granit  ;  du  milieu  de  la  coupole 
s'élevaient  quatre  colonnes  supportant 

(t)  Foy.  Attila. 
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un  *m  m  porphyre  «tû  contenait  le* 
restes  4»  Tbéodorjc  et  qu'enteunûent 
les  statue»  des  douze  Apôtre?»  Ce  fui 
sous  le  règne  d'Amalasontbe  que,  pat 
les  soins  de  Julien  Je  Trésorier  et  de 
rarcuevéqne  Ecclésius,  on  bâtit  b  célè- 
bre église  de  Saint-Vital,  gui  ne  fut 
achevée  que  sous  l'épiscopat  de  Ma*i- 
mieu.  Ecclésius  entra  en  lutte  avec  unt 
partie  de  son  clergé,  et  ce  différend  fut 
résolu  par  un  décret  du  Pape  Félix  |V, 
auquel  tes  partis  en  avaient  appelé  (1). 
Ecclésius  mourut  en  W4  et  fut  rem- 
plaça par  Ursicinus,  qui,  décédé  vers 
539,  eut  pour  successeur  Vietar  (fS46). 
Tous  deux,  malgré  les  troubles  de  (a 
guerre,  s'appliquèrent  à  embellir  leurs 
églises.  Pendant  |*  vacance  du  siège, 
entre  Ursicinus  et  Victor,  dans  les 
derniers  jours  de  Vannée  &9,  Ravenne 
fut  prise  par  Péiisaire.  An  paqis  de  mai 
suivant  le  célèbre  capitaine  retourna 
à  Çonstantipople,  emmeuaot  prisonnier 
le  toi  des  Gotb*,  Vitigès.  feu  de  tejpps 
après  ,  TotiJa  rétablit  Je  royaume  des 
Gqujs,  dont  la  durée  no  fut  plqs9  dès 
lors,  que  fort  éphémère. 

Le  sqccesseiir  de  Victor  au  siège  de 
Ravenne  fut  Maximien  %  que  le  Pape 
Vigile  sacra  au  mois  d'octobre  $4$>  h 
Pefrée,  en  Acbaîe.  Agnellus  tyt  que 
Maiimieo  roçuf  le  pallium  des  mains 
de  l'empereur  JusMni^q,  ce  qui  n'est 
pas  yius  vrai  que  ce  qu'il  avait  rap- 
porté de  l'envoi  du  pallium  Cuit  par 
l'empereur  Valentiujen  JIJ  k  Jean  An? 
géloptès.  Ce  qui  parait  vraisernb^ble, 
c'est  que  Maiinuen,  nomrné  archevê- 
que 4*  Raveqne  par  Justinien  et  sacré 
par  le  Pape  Vigile,  reçut  le  pallium  de 
ce  dernier,  mais  non  sans  l'assentiment 
de  l'empereur.  Les  habitants  de  Ra- 
venne ne  voulurent  d'abord  pas  rece- 
voir leur  nouvel  archevêque  ;  mais  sa 
libéralité  et  son  affabilité  lui  conquirent 
les  coeurs  des  premiers  citoyens  de  la 

(l)  #r«irlodéar*damllualoffi,l.e.9B»s> 
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villt;  ceux-ci  entraînèrent  le  peuple, 
qui  alla  au-devant  du  pontife  banniè- 
res déployées,  avec  des  cris  de  joie  et 
d'enthousiasme,  cruMus  et  signis%  et 
bondis  et  laudiitus.  L'évéque  entra 
solennellement  dans  la  ville,  doot  les 
rues  étaient  pavoisies;  on  se  jeta  à  ses 
pieds  ;  on  l'installa  sur  son  trône  ;  rien 
ne  manqua  g  son  triomphe*  Ce  prélat 
déploya  nue  prodigieuse  activité  :  Me 
(Ma^mianus)  plus  qmnibus  laboratU 
quatn  c&eri  poutifices  prssdecessores 
siriO),  dit  Agnellus.  |1  hâtjt,  embel- 
lit, dota  de  nombreuses  églises,  les 
pourvut  abondamment  e>  vases  sacref, 
de  reliques  précieuses!  il  le  rendit  fré- 
quemjneot  à  la  cour  de  Constantinople, 
fit  une  révision  de  tous  les  livres  litur- 
giques (3).  iluratorj  attribue  les  fré- 
quents voyages  de  Alasimien  i  Cons- 
UniinopJ*  à  l'aipitié  qui  l'unissait  à 
rempereuf  Justinien  ;  mais  il  est  proba- 
ble que  la  prépondérance  de  Justinien 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  de 
l'empire  *n  fut  aussi  la  cause.  Un  de 
ces  voyages  eut  pour  but,  est-il  dit,  la 
translation  du  corps  de  l'apôtre  S.  An- 
dré, faite  à  la  demande  de  l'empereur, 
translation  qui  fait  pousser  à  Agnellus 
ce  gémissement  déraisonnable  :  Et  rê- 
vera, f retires,  quodsi  corpus  André* 
germant  Pétri  principe  hic  humas- 
Ht  (i.  e.  Mavimianus),  uequaquam 
nos  Aomqui  fontiâces  sfc  subjufas- 
mt  «).  On  voit,  d'après  ce  qu'Agne)- 
lus  raconte  de  la  révision  des  livret  li- 
turgiques entreprise  par  Maiirnieo,  que 
l'Église  de  Ravenne  se  servait  de  la  ver- 
sion des  Septante,  et,  quairt  pu  Nou- 
veau Testaient,  de  la  traduction  de 
S.  Jérôme,  avec  les  explications  de 
S.  Augustin-  ajaxirniep,  qui  était 
aussi  écrivain,  mais  dont  les  ouvrages 


(1)  L.*.  p.107. 

(2)  Afpellq*  Uonne  o>  nombreux  détails  sur 
toai  les  fait*  de  l'épiscopat  de  M  aaimien,  faits 
qui  ont  été  élucidés  savamment  par  Haratori. 

(S)  L.c,p.  107. 

1. 
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se  sont  perdus,  mourut  en  février  552. 

Quelques  mois  après  sa  mort  Totila 
perdit  la  vie  dansune  bataille  livrée  à  Nar- 
sès,  et,  en  mars  553,  la  défaite  et  la  mort 
de  Téja,  dernier  roi  des  Goths,  mirent 
un  terme  à  leur  royaume  en  Italie.  Le 
successeur  de  Maximien,  Agnellus  (que 
Ton  confond  quelquefois  avec  l'histo- 
rien), tira  un  grand  profit  pour  son 
Église  de  la  ruine  de  l'empire  des  Goths. 
Justtnianus,  reetœ  fidei  Augustes, 
omnes  Gothorum  substantiels  huic 
Ecclesix  (  î.  e.  Ravennm)  et  B.  Agnello 
episcopo  habere  concessil,  non  solum 
in  urbibus,  sed  in  sufntrbanis  villis  et 
vieillis  etiam  ;  et  iempla,  et  aras,  ser- 
vos  et  ancillas,  qutdqiud  ad  eorumjus 
zel  ritum  paganorum  pertinere  po- 
tuity  omnia  huic  condondvit  et  con- 
eessit,  et  per  privilégia  confirmavit, 
et  eorporaliter  per  epistolam  tradi 
fecit,  ex  parte  ita  continentem: 
S.  Mater  Ecclesia  Ravenn.,  vere  ma- 
ter, vere  orthodoxa,  nam  exterx  muU 
ta  Ecclesix  faisant,  proptermetum  et 
terrores  prinçipum,  superinduxerunt 
doctrinam  ;  hssc  vero  et  veram  et  uni* 
eam  sânetam  catholicam  tenuitfidemf 
nunquam  nutavit,  tel  fluctuationes 
suslinuit;  a  tempes  ta  te  quassata  im- 
mobilis  permansit.  Igitur  iste  Beatis- 
simus  {Agnellus)  omnes  Gothorum  Ec- 
clesias  reconclliavit,  qum  Gothorum 
temporibus  vel  régis  Theodorici  con- 
structx  suntt  quœ,  Ariana  perfidia, 
et  hxreticorum  secta,  doetrtna  et  cre- 
dulitate  tenebantur. 

Sous  Pierre  IV,  successeur  d* Agnellus 
(567-575),  Longinus,  premier  exarque  de 
Raveune,  vint  dans  cette  ville  (1).  On  a 
plusieurs  lettres  adressées  par  le  Pape 
Grégoire  I«r  à  l'archevêque  Jean  III 
(575-595),  Romain  de  naissance,  que  le 
Saint-Siège  lui-même  avait  envoyé  à 
Ravenne.  Quelques-unes  de  ces  lettres 
donnent  des  explications  sur  l'usage  du 

(i)  f'oij,  EX4RQ0I. 


pallium  et  font  connaître  en  outre  les 
liens  qui  unissaient  Rome  et  Ravenne. 
Une  autre  de  ces  lettres  loue  le  zèle  que 
Jean  déploya  dans  l'affaire  des  Trois 
Chapitres  (f  ).  L'archevêque  envoya  au 
Pape,  au  sujet  du  pallium,  une  réponse 
que  nous  avons  encore  (2),  et  dans  la- 
quelle il  reconnaît  que  son  Église  tient 
tous  ses  privilèges  de  Rome. 

La  collection  des  lettres  de  Grégoire 
en  renferme  plusieurs  adressées  à  Ma- 
rinianus, successeur  de  Jean  III.  Ce 
Marinianus,  autrefois  confrère  du  Pape 
Grégoire  au  couvent,  ne  fut  élu  qu'a- 
près que  le  Pape  eut  rerusé  deux  autres 
candidats.  Comme  on  élevait  des  doutes 
sur  l'orthodoxie  de  ce  prélat  au  sujet 
de  la  question  des  Trois  Chapitres,  le 
Pape  Grégoire  prit  lui-même  sa  dé- 
fense (3).  En  revanche  le  Pape  ne  le 
ménagea  pas  lorsqu'il  eut  des  reproches 
à  lui  foire;  mais  il  lui  demeura  tou- 
jours attaché,  comme  on  le  voit  notam- 
ment dans  la  lettre,  XI,  33,  de  Grégoire, 
où  il  l'invite  à  venir  soigner  auprès  de 
lui,  à  Rome,  sa  santé  affaiblie.  Mari- 
nianus mourut  en  604  (4). 

A  Marinianus  succéda  Jean  TV  (605- 
610);  après  lequel  vinrent  Jean  F  (610- 
629)  et  Bonus  (630-642).  Aguellus  ne 
dit  rien  de  remarquable  de  ces  trois  ar- 
chevêques, dont  il  loue  les  vertus.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'archevêque 
Maur  (642-671).  Ce  prélat  orgueilleux, 
autrefois. économe  de  l'Église  de  Ra- 
venne et  abbé  de  Saint-Barthélémy,  se 
montra,  dans  les  premiers  temps  de  son 
épiscopat,  dévoué  au  Saint-Siège, 
comme  on  le  voit  par  la  part  que  ses 

(1)  Foy.  Cbaphui»  (controverse  des  Trots). 
Cf.  Greg.,  Ep.,  éd.  Maar.,  I.  I,  25,  37;  II,  85, 
40,  48*;  III,  M;  V,  1, 11, 15,  25, 24,  25. 

(2)  lnler  Ep.  Greg.,  111,  57. 
(5)  i?p.,Vl,2. 

(4)  Poir  CregorU  Ep.,  V,  48,  56;  VI,  1,2, 
24,  29.  50,  81,  84;  VII,  42,  45,  45;  VIII,  15,  10, 
20  ;  IX,  0, 10, 52,  74,  7»,  80,  95,  96,  98,  124  ;  X% 
0,7,  8, 50;  XI,  8,  20,  82,  85,40;  XII,  5,0,  24; 
XIII,  17,47;  XIV,  0. 
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légats  prirent  an  concile  que  tint  à 
Rome  le  Pape  Martio  I«*  (I)  contre  les 
monothélites;  mais  il  profita  do  mal- 
heur de  ce  Pape  et  de  la  haine  de  l'em- 
pereur Constance  II,  Irrité  contre  Rome, 
pour  attribuer  Yauiocephalie*  l'Église 
de  Ravenne,  c'est-à-dire  pour  affranchir 
cette  Église  archiépiscopale  de  la  dé- 
pendance spéciale  où  elle  avait  été  jus- 
qu'alors à  Fégard  des  Papes,  en  leur 
qualité  de  patriarches  d'Occident»  dé- 
pendance en  vertu  de  laquelle  les  ar- 
chevêques de  Ravenne  devaient  faire 
approuver  leur  élection  par  Rome,  re- 
cevoir le  paliium  de  Rome,  se  présenter 
chaque  année  à  Rome,  y  comparaître 
toutes  les  fois  que  le  Pape  l'ordonnait,  et 
se  trouvaient  ainsi,  vis-à-vis  de  Rome, 
dans  une  plus  grande  dépendance  que 
les  autres  archevêques  de  rOccident 
hors  de  t Italie.  Le  décret  de  l'empe- 
reur Constance  11,  qui  proclamait  l'au- 
tocéphalie  à  la  demande  de  Maur,  se 
trouve  dans  Muratori  (1);  il  proclame 
l'Église  archiépiscopale  de  Ravenne 
libre  et  exempte  :  ab  otnni  majoris 
sedis  ditione  exui  et  mi  essejvris,  — 
liberam  ab  omni  superiori  episcopaii 
condition* ^  et  non  suhjaeere  pro  quo- 
libet modo  patbubchjk  antiqnx  ht- 
bis  Romx,  sed  manert  eam  autoce- 
pàalam,  sicut  beliqui  mxxbopouta 
pro  divertis  reipublicœ  manentes  pro- 
rincUs,  qui  et  a  propriis  consecratus 
episcopis,  xestris  videticet,  et  décore 
paleiy  sicut  nostrm  dMnitatis  sanc- 
tione  superna  inspiratione  pertar* 
gitum  est.  Quelques  auteurs,  et  Agnel- 
lus  n'en  fuit  pas  doute,  disent  que  le 
Pape  V  italien  (657-671)  accorda  cette 
autocéphalie;  mais  ou  le  fait  est  une 
pure  invention,  ou  Yiulien  retira  son 
consentement,  comme  Agnellus  lui- 
même  le  raconte*  Vitalien  prononça 
ranathème  contre  l'archevêque  rebelle, 

(1;  roy.MAnrmh 


qui   eut   faudace  d'excommunier   le 
Pape  ?  Rfaur  mourut  en  671  et  eut  pour 


néparatus  (671-677),  qui  était  tout 
disposé  à  perpétuer  le  schisme,  comme 
Maur  s'était  servi  de  mi  pour  rétablir. 
Réparât»  ne  se  fit  pas  sacrer  à  Rome, 
mais  fut  ordonné  par  trois  de  ses  suf- 
fragants,  et  reçut  le  paliium  des  mains 
de  l'empereur.  Cependant  il  parut  re- 
venir à  de  meilleurs  sentiments  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  et,  re- 
nonçant à  l'antocéphalie,  il  entra  à  ce 
sujet  en  négociations  avec  le  Pape  Bo- 
nus (674-676)  (I). 

Après  Réparatus  le  siège  de  Ra- 
venne fut  occupé  par  Théodore  (677- 
691).  Il  ne  se  fit  pas  non  plus  sacrer  à 
Rome  et  fut  ordonné  par  ses  suffra- 
gants. 

Les  conséquences  de  rautoeéphalie 
ne  se  firent  pas  attendre;  le  clergé  de 
Ravenne  tomba  dans  le  relâchement 
et  entra  en  révolte  contre  son  évéque. 
Celui-ci  traita  ses  prêtres  avec  une  du- 
reté extrême,  abolit  les  statuts  du 
diocèse  observés  jusqu'alors  ê  qum  in 
tempore  Feiicis  Pop»  Mer  saeer- 
dotes  et  cicmmfacta  snnt%  et  dimi- 
nua les  revenus  de  son  clergé.  Le 
schisme  alla  si  loin  que  tout  le  clergé 
de  Ravenne  se  sépara  de  Théodore  et 
se  disposait  à  avoir  recours  à  Constan- 
tinople  et  à  Rome,  lorsque  Théodore 
céda  aux  exigences  de  ses  prêtres. 

Mûri  par  cette  expérience  Théodore 
abandonna  aux  Papes  Agathon(679» 
681),  et  Léon  II  (683*6*4),  ses  pré* 
tentions  à  rautoeéphalie,  fit  abroger 
également  par  l'empereur  Constantin 
Pogonat  le  décret  de  l'empereur  Cons- 
tauce  11  relatif  à  cette  autocéphalie,  et 
convint  avec  le  Pape  qu'à  l'avenir  les 
archevêques  de  Ravenne  se  feraient 
sacrer  à  Rome,  comme  par  le  passé, 


{!,  V.  I  c,  14*40;  Ub.  ponty.  Aa«t.  Mal., 
in  vit*  Dont. 
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mais  qu'à  cette  occasion  ils  ne  demeu- 
reraient  que  huit  jours  à  Rome;  qu'ils 
recevraient  le  palliura  gratuitement  et 
seraient  tenus  de  comparaître  tous  les 
ans,  le  jour  de  Saint-Pierre*  non  pas 
personnellement,  mais  par  un  légat  (1). 
Conformément  à  ces  conventions 
l'archevêque  Damien  fut  aaeré  à  Rome 
en  691  et  vécut  en  paix  avec  le  6oint» 
Siège  jusqu'à  sa  mort  (7<tt)v  Mais  l'ar- 
chevêque Félix  L1M-7Î 6^  quoique  sacré 
à  Rome  nir  le  Pape  Constantini  reven- 
diqua pour  son  Église,  sinon  l'autocé- 
phalie*  du  moins  des  privilèges  eitraor- 
dinnires,  et  entra  en  désaccord  avec 
le  Pape.  Toutefois  il  renonça  à  ses 
prétentions  à  son  retour  d'un  exil  au- 
quel l'avait  condamné  l'empereur  Jus- 
tinien  II  (2).  En  général  la  répugnance 
du  clergé  de  Ravenne  à  l'égard  de  Ro- 
me se  perpétua»  et  les  Papes  se  trouvè- 
rent souvent  contraints  de  combattre 
les  prétentions  des  archevêques  de  Ra- 
venne» C'est  ainsi  que  le  Pape  Etienne 
(762-767)  déposa  l'archevêque  Serge 
pour  avoir  voulu  jouer  le  rôle  d'eiar» 
quei  après  la  victoire  de  Pépin  sur  les 
Lombards,  qiû  Ût  tomber  l'exarchat  au 
pouvoir  du  Pape.  Paul  1er  (767*767)  ré- 
tablit Serge  sur  sou  siège  (d)i  L'ârcbe- 
vêque  Léon  (770-770)  éleva  aes  préten- 
tions plus  haut  encore,  et,  sous  prétexte 
d'une  donation  faite  par  Charlemagne 
à  l'Éflitt  de  Revenue,  s'attribua  l'auto» 
rite  sur  un  ressort  considérable»  Faven- 
tism»  Forum  PopuU>  Forum  Utii, 
CeêtnmS)  ëoèittm^  Comiadumi  efacd- 
f*m  Ferrari»,  scu  Dhoimê  ntpte  Bo- 
nonito,  %na  vum  nnitersu  Pentapoiiy 
et  entra  en  alliance  avec  les  ennemis  du 
Pape  et  des  Franks  (4)»  Lé  siège  de 
Ravenne  soutint  ses  prétentions  jusque 

(1)  r.  t  &,  f>.  US-tSft.  AfcaÀ.  Blbl.,  iiï  trfto 
tL  P.  Jgatkoni*  et  bnhù  IL 

(2)  Fo&  tfuratori,  ».  c,  ».  IOM67.  Am»ft. 
Bibl.»  in  Comtanlino  tt  JSicolao  /• 

(S)  Ceoni,  Mon.  dom.  Pont.  $we  Cod.  Cor., 
AeHMM'MS,  U  IiiSS,  118,  SSL 
(ft)  fotrCeanl,  p.  821-8». 
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sous  le  pontificat  de  Nicolas  I"  (856- 
867)  ;  mais  ce  Pape  les  combattit  avec 
vigueur.  Peut-être  dut- on  considérer 
les  controverses  de  plusieurs  archevê- 
ques avec  les  Papes  du  onzième  siècle 
comme  les  derniers  vestiges  des  ancien- 
nes contestations.  Rappelons,  en  ter- 
minant, que  le  Pape  Jean  X,  fils  de 
Maroxiai  avait  été  archevêque  de  Ra- 
venne, ainsi  que  l'antipape  Clément  III 
(Guibert),  le  Pape  Sylvestre  //,  Ansel- 
me de  Havelbergt, 

SCHftODfe. 
BAVEMNE  (GOHGILES  £T  SITUATION 
ACTUELLE  DU   DIOCÈSE   DE).  Quelques 

auteurs  considèrent  comme  le  premier 
concile  de  Ravenne  la  réunion  des  pré- 
lats qui,  en  410,  à  la  demande  de  l'em- 
pereur Honorius,  s'assemblèrent  dans 
cette  ville  pour  se  prononcer  sur  la  va- 
lidité de  l'élection  du  Pape  Boniface, 
auquel  un  parti  schismatique  avait  op- 
posé l'antipape  Èulalius.  Mais  cette 
réunion,  qui  agit  uniquemeut  en  vue 
des  intérêts  de  l'empereur,  fut  plutôt 
une  commission  impériale,  s'occupaut 
d'affaires  ecclésiastiques,  qu'un  vérita- 
ble concile;  Elle  refusa  de  se  pronon- 
cer, en  abandonnant  la  décision  à 
l'empereur  (i). 

Le  véritable  premier  concile  est  donc 
le  suivant. 

1.  En  874  le  Pape  Jean  VIÏI  présida 
une  assemblée  de  70  évéques,  qui  s'é- 
taient réunis  à  Ravenne  pour  décider 
le  différend  qui  s'était  élevé  entre  le 
patriarche  Pierre  de  Grado  et  S.  Ur- 
sus  de  Venise  (2). 

2.  En  877, 160  évéques  se  réunirent 
à  Ravenne  pour  tenir  un  seeond  syno- 
de» lis  décidèrent*  entre  autres  :  que  les 
évêques  seraient  tenus,  sous  peine  d'ex- 
communication^  de  se  faire  sacrer  dans 
le  délai  de  trois  mois;  que  touira- 

(1)  Cf.  Baluzii  ColUcL  nova  Concilier.,  I, 
p.  869. 

(2)  Voir  Hardouin  CoAcH.*  fc  Tl>  tmtt.  I, 
p.  159.  Pagi,  CrUica  in  flarom,  t  XV,  p.  SW. 
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serait  excommunié  tut  qu'il 
n'aurait  pas  ramené  la  femme  enlevée  ; 
que  l'on  afficherait  publiquement  la 
nom  des  exeomfnuniés;  que 
que  s'abscutcrait  pendait  traie 
ches  consérutifs  de  aa  paroîtae  fierait 
passible  de  fexeonuntmteatfoiL,  Les  «a* 
très  décréta  se  rapportent  au  eMieu» 
tioaa  qu'ont  les  juges  de  faire  raapectet 
les  droits  du  clergé,  6  la  conservation 
du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  anx  pré» 
tentions  «tes  magistrats  cinb  sur  les 
maisons  et  à  l'hospitalité  des  codceiasti- 
ques  (l). 

3.  En  S8*»  Chartes  le  Gros  s'étnut 
abouché  avec  Jean  VIII,  mm  nom- 
breuse assemblée  des  évéquea  eut  tien 
à  Ravenne,  muf/oro*  rpétcopormm 
véhembiltÊ  rcefu*  (2). 

4.  En  *98  un  synode  présidé  par 
Jean  IX  rétaotit  la  mémoire  du  Pape 
Hormone,  indiajwmeot  outragée  par 
Etienne  VI,  et  confirma  diverses  mesu> 
res  exceffentee,  comeruaat  la  discipline 
ecctejastftjue,  qui  avaient  été  arrêtées 
dsns  un  synode  tenu,  la  même  année» 
à  Rome  (3). 

6.  Le  couette  de  0*4  s'occupa  des 
biens  ecclésiastiques  confisques  (4). 

5.  En  t67  un  synode  se  réunit,  en 
présence  de  l'empereur  Othon  I»*  et 
s'occupa  du  dfoeèsé  qu'on  devait  ériger 
à  Magdefeoufg  et  de  l'élection  contestée 
de  féveque  de  Salabourg  (a). 

T.  Enfev*  ou  couette  prit  dea  mesures 


(1)  Hardouin,  Cône. ,  t  VI ,  part.  I ,  p.  185. 
Baroo.,  A*nals  XV,  p.  2a.  Pagi,  ad  e*md. 

(2)  FWdeax  docBBteota,  concernant  les  pri- 
vlléaje»  de  rempcnw  et  «ea  dmalioaa,  «ans 
Oghrili,  *t*L  aoer*  II,  p.  *5l.  Muratoci,  .4%. 
Uq.  liai.  maiii  «^  v  Maaai,  Suppl.  Co*c+  L 
p.  1035. 

(S)  Fuir  Paai ,  ad  Baron*  XV,  p.  4M,  6#2. 
Manst,  Suppi.,  1, 1081.  UardoQio,  VI ,  part.  I, 
p.  *«7.  Cf.  Miuitori,  SartpL  ter.  tUU.$  tt,  Ss  i, 
a»  sas. 

(t)flar4,Vit*a>SI7. 

W  M.,  VI,  i,  p.  651.  Manat,  Supplim*  1, 


contre  la  simonie  à  rooaasion  de  la  col- 
lation  des  abbajes  (l). 

8.  Le  concile  tenu  eu  097,  sous  la 
présidence  de  l'archevêque  Gerbert, 
plus  tard  Sylvestre  II,  en  présence  de 
neuf  évéques,  promulgua  trois  canons 
interdisant  b  Tente  des  choses  aaLten, 
concernant  les  qualités  des  ordinands, 
et  dérendant  de  recevoir  des  honorai- 
res pour  des  enterrements  (2). 

9.  Diverses  ordinations  défendues» 
plusieurs  consécrations  d'églises  avaient 
eu  lieu,  durant  un  malheureux  interrè- 
gne, à  Ravenne,  par  l'évégue  intrus  Al- 
debert  Un  synode  provincial,  convo- 
qué en  1014,  par  le  nouvel  archevêque 
Arnold  ou  Arnaid,  déclara  ces  ordina- 
tions invalides  et  suspendit  ceux  qui 
en  avaient  profité  (3). 

10.  £n  1128  un  srnode  réuni  à  Ra- 
venue  par  le  Pape  Honorais  II  déposa 
les  deux  patriarches  d'Aquilée  et  de 
Grado,  pour  avoir  favorisé  les  achis- 
matiques  (4). 

11.  En  1210  un  synode  provincial 
s'occupa  des  moyens  d'affranchir  les 
biens  ecclésiastiques  dont  s'étaient  em» 
parés  des  laïques  (5). 

12.  Le  synode  de  1253  ne  prit  aucune 
décision  importante  (6). 

3.  En  1261  un  concile  fut  convoqué 
a  Ravenne  par  le  Pape  Alexandre  IV, 
qui  mourut  immédiatement  après  la 
convocation.  Le  concile  s'occupa  des 
moyens  de  se  défendre  contre  l'inva- 
sion des  Tartarest  des  plaintes  porté* 
par  les  prêtres  séculiers  contre  los  Do* 
minicains  et  les  Franciscains*  et  da 
leurs  empiétements  sur  les  droits  des 
curés  (7). 

(1)  Maaai  Svppi.,  t,  fc  ttst. 

(2)  Pag», CM., XVI, p. 557. flaruaula,  fea** 

I.  y  I,  p.  I,  p.  755. 

(S)  Ughelli ,  liai,  iacra,  H ,  SU.  Stedeota, 
VI,  l,  p.  817.  Mansl,  Suppk,  |,  p.  ISt7. 

(a)  HanL,  VI,  ut  p.  113145. 

(5)  Mansl,  t.  Il,  p.  SOS. 

(«i  M.,«,p.it«. 

0)  HardooiD,  VII,  p.  507.  Maaai,  H,  1SSA. 
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14.  Le  synode  de  1270  prit  des  me- 
sures contre  le  détenteur  illégitime  de 
l'évêché  de  Césène  (!). 

15.  Concile  de  1280.  Insignifiant  (2). 

16.  Concile  provincial  de  1286,  qui 
décrite  diverses  mesures  contre  des 
abus  introduits  parmi  les  laïques  et  les 
ecclésiastiques,  par  exemple  contre  l'ha- 
bitude des  laïques  d'arracher,  à  l'oc- 
casion de  leur  mariage  et  de  leur  récep- 
tion dans  les  rangs  de  la  chevalerie, 
des  présents  aux  ecclésiastiques  ;  contre 
le  luxe  des  prélats  et  leur  négligence 
à  l'égard  dea»pauvres;  contre  les  curés 
qui  ne  se  font  point  ordonner  prêtres 
dans  le  délai  d'une  anuéeft  dater  de  leur 
nomination  ;  contre  les  usuriers,  etc.  (3). 

17.  Synode  de  1308.  Sans  impor- 
tance (4). 

18.  Le  Pape  Clément  V  ayant  formé 
le  projet  d'abolir  l'ordre  des  Templiers, 
le  clergé  s'assembla  dans  beaucoup  de 
provinces  pour  faire  connaître  son 
avis  sur  ce  projet  et  en  préparer  l'exé- 
cution. Ravenne  fut  un  des  diocèses 
fui  tint  on  synode  à  cette  occasion  en 
1810  (5). 

19.  L'année  suivante,  un  nouveau 
synode  provincial  décréta  des  canons  : 
de  orationibus  fundendis  ad  Deum 
pro  céleri  ordinatione  vacantium  ce- 
clés,  cathedral.  ;  de  exequiis  episco- 
porum  décèdent.  ;  de  reliquiis  sancto- 
run*{earum  veritate  et  certiludiné); 
depamtnentiscccles.;deinformatione 
mtnistrorum  et  célébrât,  miuarum; 
de  beneficiis  écries,  et  de  idoneitate 
et  sufficientia  (scientia)  minUtro- 
rum (6).  Les  mesures  concernant  ce 
dernier  point  donnent  une  idée  de  la 
déplorable  ignorance  des  ecclésiastiques 
de  ce  temps. 

(1)  Hard.,vn,6M. 

(1)  Id.,  838. 

($)Id.,9ùS. 

PO  ld.,  IV,  1281. 

(»)  ld.,  Vil,  128S.  Maosi,  Suppl.,  III,  s»  sq. 

(ft)Hard.,VII,136l. 


RAVENNE  (conciles  db) 

20.  En  1314  un  synode  provincial 
se  prononça  contre  les  sorties  et  la 
conduite  des  religieuses,  contre  l'a- 
bus de  l'excommunication  (même  in 
rébus  pecuniartls),  enfin  contre  le  mau- 
vais usage  des  indulgences.  Il  décréta 
des  mesures  à  ce  sujet,  ainsi  que  sur 
l'âge  et  les  qualités  des  ordinands,  sur 
l'obéissance  canonique,  les  pouvoirs  et 
les  prérogatives  honorifiques  des  évo- 
ques en  visite,  mesures  contre  lesquel- 
les protestèrent  quelques  abbés  et  quel- 
ques prieurs  (1). 

21.  Synode  provincial  de  1317,  tenu 
contre  certains  abus  introduits  dans  la 
célébration  du  saint  Sacrifice,  l'office  du 
dimanche,  l'admission  au  chapitre»  le 
trop  grand  nombre  des  clercs  dans  les 
paroisses,  les  restitutions,  etc.,  etc.  (2). 

22.  Synode  présidé,  en  1569,  par  le 
cardinal  Jules  Feltri  de  Rovère,  pour 
l'exécution  des  décrets  du  concile  de 
Trente  (3). 

23.  Synode  diocésain  de  1607  (4). 

24.  Synode  diocésain  de  1626,  pré- 
sidé par  l'archevêque -cardinal  Cap- 
poni  (5). 

25.  Synode,  probablement  diocésain, 
de  1640  (6). 

Organisation  de  t  Église.  Àgnel- 
lus  (7)  relate  nn  fait  souvent  cité  par  les 
canonistes  et  les  historiens  de  l'Église, 
savoir:  que  l'empereur  Valéntinien  III 
éleva  Ravenne  au  rang  de  métropole  et 
lui  soumit  quatorze  évéchés  suffragants. 
Mais  il  a  été  depuis  longtemps  remar- 
qué (8)  qu'Agnellus,  à  peine  sorti,  avec 


(1)  CL  Dtlectut  actor.  ecclet.,  tett  Nova 
gutnma  Corne.,  Logd-,  1738, 1 1,  p.  1S5Ô. 

(2)  Hard.,VII,  p.  1603,  83. 

(3)  Bened.  XIV,  de  Synodo  diœce§.  Id.,  1.  XII, 
c.  A,  n.  9,  sur  d'autret  synodes  de  Bavenne  an- 
térieurs. 

(«)  Bened.  XIV,  1.  c,  c  1,  c.  9,  a.  A. 

(5)  ld.,  1.  XIII,  c  *,  n.  7. 

(6)  ld.,  1.  XII,  c  0,  o.  9. 

(7)  Dan*  ton  Histoire  des  premiers  évéques 
de  Ravenne,  publiée  par  Muralori,  Script,  rtr. 
lial.y  TU  1. 

(S)  Fuir  Baecbinius,  JVve/  in  AguêlH  Ce- 
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le  cierge  de 


Tetra  contre  Rose  par 
licul'tèirs^  est  an 
faits  hostiles 
tiques  de  Rose.  Ce 
Me,  r'est  qmà  ta 
nieo  III  le  Pape  ara 
de  métropole  et  U 
etrÉmQie. 
D'après  b 
tinien  m  le 
eeclésiastiqne  de 
des  diocèses 
alois 
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de  Fkndz  'Cerna 
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Aa  comment 
de  ces  diocèses  existes*  etsssi 
ment  attrinnésa  Ravesme.  Tons 
aiyaHMHl  il  des  ie 

à  ta  prntinee   de 

te  dtt 
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légales,  c 

pondre, 

Adrien  f»(77j-7*S;  se 


litam  de  Ravenae,  qni  s'est 
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mm  Lirfi,  Gésène,  Robio  et 
dont  la  ptapart  sont  déjà 
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RAVENNE  (cokcilbs  w*  —  RAYMOND  MARTINI 


che  «t  monuments,  occupent  une  place 
remarquable  dans  l'histoire  de  l'art. 
Tel  est  Saint- Vital,  rotonde  surmontée 
d'une  coupole,  œuvre  du  dernier  règne 
des  Goths  >  que  Justinieo  fit  orner  de 
mosaïques,  d'après  le  modèle  de  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  et  augmen- 
ter d'un  portique  ;  elle  fut  consacrée 
en  *47  (t).Tel  est  encore  Saint*Apolli- 
îieire,  magnifique  basilique,  bâtie  au 
commencement  du  sixième  siècle  par 
Thëoderieft  en  l'honneur  de  S.  Martin, 
et  qu'il  destina  à  être  la  cathédrale  des 
Ariens*  L'archevêque  Agnello  (556- 
560)  la  consacra  au  culte  catholique* 
Saint-Naiaire  e  Celso  est  une  œuvre  de  la 
princesse  Galle  Placidia,  fille  de  Théo- 
dose  le  Grand  (v.  440),  qui  y  fut  inhu- 
mée» C'est  une  église  en  forme  de 
croix,  surmontée  d'une  coupole,  tout 
ornée  de  mosaïques  représentant  les 
symboles  de  l'antiquité  chrétienne. 
Sainte-Marie  de  la  Rotonde,  tombeau 
de  Théodoric,  bâtie  par  sa  fille  Amala- 
sonthe,  est  un  décaèdre  régulier  an 
dehors,  une  rotonde  au  dedans,  dont  la 
coupole  est  faite  d'un  seul  bloc  tiré  des 
rochers  de  llstrie.  Saint-Apollinaire, 
t*  Classes  situé  à  une  lieue  de  la  ville 
(Classe  fuori)^  est  une  basilique  à  trots 
nefs,  bâtie  par  Julianus  Argeutarius; 
elle  fut  terminée  en  640  ;  c'est  le  deruier 
reste  de  l'antique  et  florissant  port  de 
Revenue*  qui  6e  nommait  Classes.  La 
cathédrale  actuelle  e6t  une  œuvre  mo- 
derne ç  elle  a  été  bâtie  entre  1734  et 
1789,  d'après  les  ordres  de  l'archevêque 
Maffée-fticolai  Faisetti,  qui  fit  raser 
l'ancienne  basilique  du  quatrième  siè- 

Cf.  Fërster,  Manuel  du  Voyageur 
en  Italie*  Munich,  1846;  Garl  de  Saint* 
Aloyse,  l'Église  catholique  dans  sa 
situation  actuelle  fRatisbonne,  1845, 
p.  400»  fil,  144.  &E*EEB* 


(1)  roir  Humob*  Mtth,  *wrVli*He>  III,  S00, 
et  BaocMM,  PHtyMi  ad  Aç*eU*m,  ta  Mont., 
Script,  rer.  liai.,  II,  1,  p.  S  sq. 


RAYMOND  LULLE.  Vo\je%  LuiXS. 

RAYMOND  DE  PENNAFORT.  Voy. 
PSNNAFOBT. 

RAYMOXD  DE  S^ BONDE.  Voy,  SE- 
BORDB. 

Raymond  mArtini,  auteur  de  la 
Pugio  fidei,  fleurit  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle.  11  naquit  à 
Subiras,  en  Catalogne,  et  entra  dans 
l'ordre  des  Dominicains  de  Barcelone 
vers  1  MO.  Les  rois  de  Castille  et  d'A- 
ragon avaient,  à  cette  époque,  sur  la 
proposition  de  S.  Raymond  de  Penna- 
fort(l),  fondé,  dans  plusieurs  couvents 
de  Dominicains,  des  collèges  destinés  à 
l'étude  des  langues  orieutales,  dont  la 
connaissance  était  nécessaire  à  la  con- 
version des  Juifs  et  des  Sarrasins,  si 
nombreux  alors  en  Espagne.  Raymond 
fut  un  des  premiers  membres  de  son  or- 
dre qu'un  chapitre  provincial  de  Tolède 
destina,  en  1250,  à  cette  étude.  Il  se 
distingua  bientôt,  et  parla  l'hébreu  et 
l'arabe,  dit-on,  aussi  facilement  que  le 
latin.  Il  profita  de  ses  connaissances 
pour  travailler,  par  ses  sermons  et  ses 
écrits,  à  la  conversion  des  Juifs  et  des 
Mahométans  et  pour  réfuter  leurs  ob- 
jections contre  le  Christianisme.  It  prê- 
cha pendant  quelque  temps  à  Tunis, 
mais  le  plus  habituellement  en  Espagne. 
On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie;  on  ne 
sait  pas  même  Tannée  de  sa  mort,  qui 
est,  en  tout  cas,  postérieure  à  1286.  La 
plupart  de  ses  écrits  sont  perdus  ou  n'ont 
pas  été  encore  imprimés;  même  son  fa- 
meux traité,  Pugio  fidei  centra  Mau- 
rosetJudœesi  demeura  longtemps  in- 
connu. Le  Chartreux  Porchet  le  cite 
dans  sa  Victoria  contra  Judxos;  h 
Minime  Pierre  Galatin  copie  souvent 
Fur  et  l'autre  dans  son  livre  Sécréta 
reritatis  cathoiicœ,  sans  les  nommer. 
Ce  fut  en  1269  que  François  Bosquet, 
évêque  de  Montpellier,  trouva  le  ma* 
nuscrit  du  livre  de  Raymond  dans  la 

(i)  foy»  PsmuroftT. 
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lOUR,  « 

Paris,  I6&I* 

réea  dm  écrits 

J.-B.  Carpeaw  <l)  ai 

▼elle  édition  evee  une  i»i 

on  traité  de  Bctnaaanu  Juif  neuve 

Le/pn*  et  Francfort,  inW. 

Le  livre  de  aUrsnand  se  divise 
trois  parties,  II  réfute  dan  la 
ceux  qui  n 

divine  ;  dans  la  seconde  et  b 
il  défend  b 

tre  les  objections  des  iuus, 
dans  U  seconde  de  b 
dans  la  troisième  de  b  Trinité*  du  pé- 
che  origine*  et  de  b  Rrdtsmpb—  ftr* 
tout  U  aiunmanam  en  s  aupinaut  sur  b 
texte  original  de  b  BiMe  et  les  écrits 
des  ranbiaa.  On  fîtes**  une  b 
tbèq«edesDoA%&ieaaide 
sèdeunnaennsbareda  b 
tin  et  en  henfeu*  écrit  da  b  aaab  de 
Raymond.  Oa  lai  attraane  encore  an 
livre  intitulé  Capùtt  mm  /tutoorvat, 
qu'on  dit  exister  ea  inanannl  dan*  b 
bibliotbeqtieumDoeinncaioBde  ebfct- 
gne,  et  une  réfutation  da  Coran,  nous  b 
titre  de  5cai  nui  Soruaeaaraan,  ujuun 
ptéteud  être  écrite  en  armée- 

Cf.  Dupiu,  Si*-,  X,  p.  U4;  n\unr- 
bâcher,  Hist.  «Hei ,  c  XJL»  p.  is». 

ftAYttttmtASA.  enj.  Csacamejca. 

uutxal».  Font*  Lgusj  (ftief.  a* 
f )  et  fUaonoe. 

■aïias^H^Tî),  «a  des  enesene 
les  plus  considérés  de  Jérusalem  et  des 
plus  fervents  sectateurs  de  la  loi  mosaï- 
que, an  temps  des  llachabées.  Le  Sy- 
rien Kicanor  envoya  des  soldats  pour 
s'emparer  do  vieillard;  maïs,  au  mo- 
ment où  ils  mettaient  b  main  sur  lui,  il 
se  donna  b  mort,  «  préférant,  dit  rë- 
criture,  mourir  dignement  que  de  tom- 
ber au  pouvoir  des  pécheurs  et  d'être 
maltraité  d*tmè  manière  Indigne  de  sa 

il)  r*f.  Cifcnftw. 


nation  (!*.•  fi. 

pécha  paroeuuhçl  ut!* 
me  ufirnnxt»eaneatf:  ^ununrù 
tpm  fuerit  Juaofuf  tue,  fmitwm 
ffwÊ  nirrrvfaaa 

etjwÊkmmêmm  uxuuv*  vumn  fa 
a?****  ounutun**  ocu/nt  immiitutumu 

enerufticrent  a  jobsHbt  an  mit  en  Vi 
saaaat  a  sme  tiHajHratbn  divine. 

a.  Séiaries,  net  H  M*rh^  14. 

nÉsusne*.    rayas 

saisi  ni  tu  cumulas  t'HH*- 

rayez  UotWL. 


renanhe.  Ai 

de  l'empire 

et  les  mis  ennar  raient  des 


b  curie  < 

tique  et  U  carie  ç*cul*r*.  Quand  rem- 
perent  ssmetionanit  ravis  des  ftats  on 
enoâsonît  cet  «ris  dans  des  actes  Oi- 
gnes par  tans  tes  nsenuVe*  présenta  a  h 
diète ,  et  ces  actes,  devenus  mis  ouKen» 
Suives  pour  sans,  se  nommaient  copé~ 
fufofrer  (4).  A 


les  fa*  n>  remnvre, 


qui  étaient  ssftea  et  rénTajées  ne  i 
que  les  recet,  mais  oui,  d'aptes  b  ua~ 
tnre  des  remuons  ^m  saumurent  peu  a 
peu  entre  Itsnpeieur  et  ms  états ,  ne* 
enpés  de  se  fbrtife*  dans  leur  souve» 
niante  ufriftnrble,  ne  Intent  uieotut 
pins,  en  réalité,  des  ordonnances  obèN 
e^toirwfHmttoutbn*HïdeetTédi«#es 
avec  b  concours  et  b  conseil  de  tous 
tes  états,  mais  des  mités  particulier* 


(i)nar«c*Ht*674*v 

(2)  Ep.il» etc.  G«WMUVcSU 
(S)  Set. ,  icct.  S,  St,  trU  S,  ad  5. 
[h)  rpy.CAttToumts. 
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RECEZ  IMPÉRIAL 


stipulés  et  conclus  entre  l'empereur  et 
les  états  considérés  comme  des  cor- 
porations. La  plupart  de  ces  lois 
écrites  concernaient  des  concessions 
de  privilèges  et  le  maintien  de  la 
paix.  Mais,  dans  le  courant  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  siècle,  les 
états,  opposés  à  l'empereur  comme 
corporations,  cherchant  tous  à  étendre 
leur  souveraineté  territoriale,  se  trou- 
vèrent, de  plus,  divisés  entre  eux  par 
les  intérêts  particuliers  des  divers  or- 
dres qui  les  constituaient,  et  il  se  forma 
peu  à  peu,  pour  les  délibérations  des 
diètes ,  trois  collèges  de  l'empire,  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  ayant 
chacun  son  organisation  :  d'abord  ce- 
lui des  villes  impériales,  qui,  de- 
puis Rodolphe  de  Habsbourg,  compa- 
rurent à  toutes  les  diètes  sur  une  con- 
vocation spéciale  de  l'empereur,  sans  y 
avoir  cependant  ni  siège  ni  voix}  voix 
et  siège  qui  leur  étaient  encore  contes- 
tés dans  le  premier  quart  du  dixième 
siècle);  puis  le  collège  des  électeurs  ; 
enfin  celui  des  princes,  compre- 
nant aussi  les  prélats,  les  comtes  et 
les  seigneurs.  Ces  trois  collèges  rece- 
vaient préalablement  communication 
des  propositions  qu'on  devait  soumettre 
aux  diètes;  leurs  résolutionaiprises  d'a- 
bord séparément,  plus  tard  habituelle- 
ment en  commun ,  après  les  délibéra- 
tions isolées  de  chaque  collège  et  leurs 
pourparlers  mutuels)  étaient,  dès  qu'el- 
les étaient  unanimes,  soumises,  comme 
avis  des  états,  à  l'empereur ,  et,  si 
celui-ci  les  ratifiait,  elles  devenaient 
des  décisions  de  l'empire.  Lorsque  la 
diète  était  au  moment  de  se  séparer, 
Télecieur  de  Mayence,  en  sa  qualité 
d'à rchichance lier,  rédigeait,  au  nom 
de  l'empereur  et  en  le  faisant  signer 
par  tous  les  états  présents,  le  résumé 
de  toutes  les  décisions  arrêtées  duraut 
la  diète,  afin  qu'elles  pussent  être  pro- 
mulguées comme  lois  de  l'empire,  et 
ce  résumé  se  nommait  le  recez  de  l'em- 


pire, recessus  imperii,  parce  que  la 
diète  était  renvoyée  ou  dissoute  par  la 
proclamation  solennelle  de  cet  acte, 
qui  était  ensuite  formellement  notifie 
aux  tribunaux.  A  ces  recez  princi- 
paux  s'ajoutaient  des  rece%  accessoi- 
res, comprenant  ou  des  éclaircisse- 
ments, ou  des  résolutions  prises,  sur 
des  points  de  moindre  importance, 
entre  l'empereur  et  les  états,  et  non 
destinés  à  une  publication  générale  et 
officielle. 

Quoiqu'on  se  serve  abusivement  de 
l'expression  de  recez  en  l'appliquant 
aux  lois  et  aux  ordonnances  de  l'em- 
pereur en  général,  les  recez  ne  ren- 
fermaient pas  exclusivement  des  dé- 
cisions de  l'empire  régulièrement  pro- 
mulguées. Certains  traités,  qui  n'a- 
vaient pas  été  conclus  durant  les  diètes 
entre  l'empereur  et  les  états,  étaient 
rangés  parmi  les  recez  comme  lois 
fondamentales  (tels  le  traité  dePassau, 
compté  parmi  les  recez  de  1655;  la 
paix  de  Westphalie ,  parmi  ceux  de 
1654),  de  même  que  des  décisions  de- 
venues lois  par  le  consentement  des 
réunions  ordinaires  et  extraordinaires 
des  députations  de  l'empire.  Ces  réu- 
nions, qui  pouvaient  être  considérées 
comme  des  comités  permanents  des 
diètes,  étaient  ou  des  réunions  or- 
dinaires, et  celles-ci  avaient  été  insti- 
tuées, en  1555,  pour  veiller  à  la  paix, 
en  place  de  l'ancien  gouvernement  im- 
périal, et  elles  étaient  tombées  en 
1GQ6;  ou  elles  étaient  extraordinaires, 
et  elles  étaient  établies  chaque  fois 
par  des  décrets  particuliers.  Outre  les 
décrets  concertés  entre  l'empereur  et 
les  états,  les  mesures  sur  lesquelles 
l'empereur  s'accordait  uniquement  avec 
les  princes  les  plus  puissants  étaient 
aussi  parfois,  en  vue  de  l'adhésion  pos- 
térieure des  autres  états,  formulées 
en  recez ,  d'autant  plus  que  les  états 
absents  n'étaient  pas  liés  même  par  les 
décisions  unanimes  des  états  présents. 
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avant  d'y  avoir  formellement 
par  des  lettres  additionnelles. 

Cet  usage  établi,  on  assista  moins  son- 
vent  aux  diètes;  celles-ci  se  terminèrent 
sans  conclusion,  sans  rédaction  de  recez, 
surtout  lorsque  les  empereurs  cessèrent 
de  paraître  régulièrement  en  personne 
aux  diètes  et  que  les  députés  des  états 
délibérèrent  sur  de  simples  rapports. 

Un  autre  écueîl  contré  lequel,  au 
moins  depuis  le  schisme  du  seizième 
siècle ,  certaines  résolutions  de  l'empire 
échouèrent,  fut  le  jus  eundi  inpartes, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  droits 
prétendus  du  corps  évangélique  (corpus 
evangelicorum)  (1).  Ce  corps,  indépen- 
dant des  diètes,  et  qui  formait,  à  pro* 
prement  dire,  un  État  dans  l'État,  fut 
toujours  réprouvé  par  les  États  catho- 
liques comme  une  usurpation ,  attendu 
que  la  constitution  de  l'empire  ne  con- 
naissait en  aucune  façon  des  corps  par- 
ticuliers, et  que  la  paix  de  Westphalie 
ne  parlait  de  la  division  du  corps  des 
États  germaniques  assemblés  aux  diètes 
en  deux  parties  que  pour  les  questions 
religieuses. 

Au  lieu  de  décider,  par  la  majorité 
des  voix  de  la  diète ,  les  affaires  reli- 
gieuses et  toutes  celles  qui  en  dépen- 
daient dans  le  sens  le  plus  large,  ce 
droit  traditionnel  de  Yitio  inpartes  per- 
mettait la  séparation  des  collèges  des 
états  en  deux  parties,  d'après  les  con- 
fessions, chacune  des  parties  décidant 
dans  son  sein  à  la  majorité  des  voix,  et 
tâchant,  par  une  convention  à  l'amiable, 
de  formuler  un  avis  en  commun.  Vitio 
avait  lieu,  dans  les  diètes,  5  la  demande 
de  la  majorité  de  Tune  ou  de  l'autre 
partie ,  tandis  que  dans  les  tribunaux 
de  l'empire  l'unanimité  des  voix  était 
nécessaire.  Les  Catholiques  en  firent 
usage  une  fois,  les  protestants  huit  fois, 
dans  les  diètes. 

Il  existe  autant  de  recez  de  l'empire 

(*)  fe*  Corps  évang£uqoi. 
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qu'il  y  a  eu  de  diètes  (1).  Le  dernier 
recez  impérial  est  de  1654;  car  la 
diète  permanente,  réunie  depuis  1663 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  à  Ratis- 
bonne,  n'ayant  jamais  été  dissoute,  ne 
put  nécessairement  laisser  de  recez 
après  elle.  Les  lois  promulguées  par 
elle  sont  purement  des  avis  ratifiés 
par  l'empereur,  par  conséquent  des  dé- 
cisions dont  la  rédaction  en .  un  recez 
provisoire  de  l'empire  n'a  jamais  pu  se 
réaliser. 

Il  résultait,  de  ce  que,  dans  la  confé- 
dération qu'on  nommait  Y  Empire,  qui 
laissait  fort  peu  de  pouvoir  à  l'empe- 
reur, on  ne  venait  à  bout  de  formuler 
un  recez  que  par  la  voie  des  traités 
conclus  entre  les  empereurs  et  les  états, 
que  le  pouvoir  des  princes  et  seigneua 
n'était  guère  entravé  par  ces  recez 
lorsqu'ils  obtenaient,  parla  publication, 
l'autorité  légale.  L'assentiment  même 
donné  à  ces  lois  n'enlevait  rien  au 
principe  suivant  lequel  le  prince  avait 
sur  son  propre  territoire  tous  les  droits 
de  l'empereur.  Les  souverains  pou- 
vaient, suivant  leurs  besoins,  com- 
pléter ces  lois,  les  modifier  dans  le 
ressort  de  leurs  États,  et  en  tant 
qu'elles  ne  touchaient  pas  à  des  droits 
intéressant  tout  l'empire  (comme  les 
lois  sur  les  impôts,  les  douanes,  le 
commerce).  D'un  autre  eôté  les  recez 
leur  donnaient  des  armes  contre  les 
états  dans  leur  propre  pays,  car  ces 
états ,  médiatement  subordonnés  à 
l'empire,  étaient  tenus  à  ses  lois,  en 
tant  que  le  souverain  du  pays  le  vou- 
lait ou  y  consentait.  Les  lois  impériales 
n  avaient  une  vertu  obligatoire  absolue, 
positive  ou  négative,  qu'en  tant  qu'il 
s'agissait  des  droits  et  des  relations  des 
États  de  l'empire  entre  eux.  Du  reste, 
la  clause  habituelle  :  «  Sauf  les  usages 

(!)  Foir,  rar  les  collections  de  ces  diètes, 
Pût  ter,  Liltéralurt  du  Droit  det  État»  germ** 
niques,  II,  439.  Cf.  Eictoliorn,  HÙU  det  ÉtmU  et 
■  du  Droit  germaniquc^U,  %  TfiX 
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traditionnels  bien  et  dûment  éUh 
Uis,  0te.,  »  laissait  aux  souverains  te 
champ  la  plus  libre  peur  fautes  le» 
modifications  possibles.  Far  conséquent 
le  droit  civil  et  criminel  de  chaque  paya 
était  soustrait  au  pouvoir  législatif  de 
l'empire,  tout  comme  le  code  pénal  dp 
Charles-Quint  et  le  mode  général  de 
procédure  avaient  été  suhandaaaés  à 
eette  clause  restrictive.  En  général  ee 
Ait  le  désir  d'adapter  la  constitution  de 
l'empire,  datant  du  temps  de  Maximt- 
licn  1**,  à  la  souveraineté  territoriale 
dey  États,  qui  occupa  les  nombreuses 
diètes  du  seizième  siècle,  et  plus  on 
approcha  de  ee  but,  grâce  au  schisme 
religieux,  plus  les  pouvoirs  du  gouver- 
nement impérial  allèrent  en  s'amoin- 
drfissant.  Ce  ne  fat  plus  guère  qu'une 
formule  extérieure  que  celle  qui  indi- 
qua la  part  qu'eut  l'empire  au  matières 
dont  depuis  longtemps  les  recez  s'oc- 
cupaient, savoir:  la  justice,  la  paix 
générale  et  les  exécutions  de  l'empire , 
les  circonscriptions  des  cercles,  l'orga- 
nisation militaire  et  la  police  de  l'em- 
pire, comprenant  les  affaires  de  presse, 
les  monnaies,  les  postes,  le  commerce, 
les  douanes,  ete. 

Cf.  Scheidemantel,  Répertoire  des 
droits  des  États  et  fiefs  germaniques, 
Leipzig,  1782;  Manuel  des  Droits  po- 
tttiques  de  F  Allemagne,  de  Haberlin, 
•  vol.,  1T9V,  dont  le  Lexique  politique 
de  Rotteck-Wclcker  s'est  servi  sans 
le  citer;  Eichhom,  1.  c;  G.  PhiHips, 
Histoire  du  Droit  et  de  l'Empire 
germaniques. 

JÔIG. 
BEtEE   DE   LA    DÉPUTATIOIf    DU 

Î5  FBVBiEB  1803.  On  nomme  ainsi 
l'acte  arrêté ,  à  la  suite  de  la  paix  de 
Lunéville,  art.  5  et  7,  par  une  dépu- 
tation  extraordinaire  de  la  diète  ger- 
inaaique,  et  sanctionné  par  l'empe- 
reur, ea  vertu  duquel  tous  les  États 
•ceflésiastiques,  à  l'exception  de  ceux,  de 
l'archichancelier,  des  grands-maîtres 


de  Perdre  Tcuteaifue  et  de  i'ofdi*  de 
Saint-Jean,  toutes  les  villes  impériales, 
sauf  sis,  et  enfin  tous  les  bourgs,  im- 
périaux et  libres  furent  privés  de  leur 
existence  naMtjque,  virent  leurs  po&- 
sessioBs  et  leurs  sujets  partagés  comme 
un  butin  entre  les  divers  États  4'ÀU** 
magne  et  quelques  princes  étrangers, 
et  par  lequel  les  principes  de  la  cons- 
titution dix  fois  séculaire  de  l'empire 
germanique  furent  renversés  de  fond 
en  comble.  L'occasion  et  le  prétexte  en 
fureat  donnée  pat  la  renonciation  faite, 
à  la  suite  de  la  paix  de  Luuéville,  *Q 
1801 ,  de  la  rive  gauche  du  Rhin  ea  far 
veur  de  la  Franee,  renonciation  qui, 
d'après  les  conditions  de  cette  paix, 
devait  être  supportée  par  l'empire  d'À|r 
lemagne  collectivement ,  et  non  pas 
seulement  par  les  souverains  des  terri- 
toires cédés.  Cette  condition  signifiait, 
comme  il  résultait  déjà  du  traité  conclut 
le  5  et  le  06  août  1 790,  entre  la  Pr-tisse, 
Bade  et  la  France,  non  pas  que  tçus 
les  titats  de  l'empire  fofroeraieut,  par 
des  renonciations  et  des  saeriiice»  pro- 
portionnels, un  fonds  commun  pour 
servir  d'indemnité  aux  États  lésés  par 
la  renonciation  à  la  rive  gauche  du 
Rhin,  mais  que  la  masse  des  dédom- 
magements serait  foutuie  uniquement, 
ou  du  moins  principalement,  par  la  sé- 
cularisation des  États  ecclésiastiques, 
et  aux  dépens  de  la  stabilité  et  de  l'in- 
tégrité de  l'tmph».  I*  réalisation,  de 
cette  mesure  fut  considérée  contins 
une  affaire  intérieure  de  l'empire,  et, 
à  eette  in,  on  nomma,  par  le  reees  du 
1  novembre  1801,  une  députatmn  ex- 
traordinaire, laquelle  se  composa  dos 
envoyés  des  quatre  éleetorats  de  Mayaur 
ce,  de  Boliéme,  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg; des  quatre  principautés  de  Ba- 
vière, de  Wurtenberg,  de  la  grand- 
maîtrise  Teutonique  et  du  duché  de 
Hesse-Cassel. 

Mais,  en  réalité,  l'affaire  fut  conclue 
entre  la  France,  la  Russie  et  la  Prusse, 
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d'après  les  conventions  secrètes  arrê- 
tées à  Paris  «Dire  les  trois  premiers,  et 
plus  tard  avec  la  Bavière  et  d'autres 
États  de  l'empire.  Le  projet  des  indem- 
nités fut  réglé  à  Paris ,  le  4  juin  1802, 
par  un  traité  intervenu  entre  la  France 
et  Ja  Russie,  avec  l'assentiment  de  la 
Prusse.  Ce  ne  fut  qu'après  ce  traité,  et 
après  que  la  Prusse,  |a  Bavière  et  d'au- 
tres États  eurent  eecupé  militairement 
les  pays  qui  leur  étaient  adjugés  eomqe 
indemnités,  que  la  députation  de  l'em- 
pire se  réunit,  le  lé  août  1808,  peur  re- 
eevoir  le  même  jour  des  mains  des 
ambassadeurs  de  France  et  de  Russie 
le  projet  d'indemnisation  convenu.  Ce 
projet  Tut  formellement  adopté  dans 
4  ses  articles  principaux  par  une  décision 
du  8  septembre.  Le  but  de  ce  projet 
était,  d'après  la  déclaration  de  l'ambas- 
sadeur français,  nonrseulewent  de  rem- 
placer la  perte  causée  par  la  renoncia- 
tion de  la  rive  gauche  du  Rhin  aux 
souverains  héréditaires  de  ces  pays, 
mais  de  rétablir  entré  tes  élrers  États 
d'Allemagne  ïéquUibrt  rompu*  Ainsi 
sa  base  était,  non  la  justice,  mais  la  po- 
litique de  la  France  et  de  la  Russie. 
Les  nombreuses  réclamations  qui  s'éle- 
vèrent contre  ce  projet,  et  que  la  dépu- 
tatîon  communiqua  aux  ministres  de 
France  et  de  Russie,  déterminèrent 
ceux-ci  à  proposer,  le  9  octobre  1802, 
un  second  plan  qui,  le  83  novembre, 
fut  adopté  par  la  députation,  et  fut  de 
nouveau  modifié  par  une  convention 
conclue  le  86  décembre  1808  entre 
l'Autriche  et  la  France,  et  relative  à  l'in- 
demnité du  grand-duc  de  Toscane. 
Après  quelques  autres  additions  et  mo- 
difications plus  ou  moins  graves  on  ar- 
rêta enfin,  le  88  février  1Ô08,  dons  |a 
46*  session  de  la  députation  extraordi- 
naire de  l'empiie,  l'importante  et  déoi- 
sive résolution  ayant  pour  objet,  outre 
la  sanction  légale  des  propositions 
franco-russes,  principalement  l'entre- 
tien futur  des  princes  ecclésiastiques 


qu'on  allais  déposséda*,  ie  sort  de  leur 
maison,  celui  des  membres  des  chapi* 
très  et  couvents  qu'on  allait  dissoudre, 
la  garantie  des  constitutions  des  États, 
le  payement  des  dettes  publiques,  etc. 
Ce  recex  fut  approuvé  par  les  états  le 
84  mars,  ratifié  par  Fempereqr  le  $r 
avril,  et  proclamé  loi  de  l'empire. 

Cette  loi  supprimât  .complètement 
deux,  éleetorau,  Trêves  et  Cologne, 
modifiait  radicalement  celui  de  Meyea» 
ee  en  le  transforment  en  archiotmn- 
eellerie  de  l'empire,  ayant  son  siège  s 
Ratisbonue,  arec  une  dotation  nouvelle  ; 
86  évéenés  et  archevêchés  ^^j^ 
*5  couvents  et  abbayes  immédiats  de 
(empire,  44  villes  impériale*  furent 
privés  de  leur  existence  constitution- 
nelle et  de  leur  indépendance ,  et  servi- 
rent à  dédommage*  au  %  agrandir  d'au- 
tres États. 

le  mén^e  sort  atteignit  fi  villages  li- 
bres et  $1  fondations  pu  abbayes  no- 
bles ayant  voit  à  la  diète.  Eu  outre 
tous  les  biens  des  évéchéç,  abbayes  et 
peuvent*  immédiats  et  médite*  dont 
Temploi  ne  fut  pas  expressément  déter- 
miné dans  le  recez,  fureut  mis  à  la 
disposition  des  souverains  anciens  ou 
nouveaux,  sous  la  seule  réserve  de 
doter  dune  manière  fixe  rt  perma- 
nente les  églises  cathédrales  qui  étaient 
conservées  et  de  payer  une  pension 
au  clergé  déposséda  (S  K).  H  fut  ré- 
solu, par  rapport  aux  oquveuts  de  fem- 
mes clôtures,  que  leur  sécularisation 
ne  pourrait  avoir  lieu  qu'avec  le  con- 
tentement des  évlques  diooésains,  tan- 
dis que  les  couvents  d'hommes  furent 
mis  à  la  disposition  des  souverains  ou 
des  nouveaux  possesseur  (i  4?},  Un 
maximum  et  un  minimom  de  peniion 
furent  fixée  pour  les  supérieur!  et 
membres  des  chapitres  et  couvents  abo- 
lis; mais  les  évéques  qui  avaient  pos- 
sédé plus  d'un  diocèse,  les  chanoines 
qui  avaient  joui  de  plus  d'un  canonica», 
durent  subir  une  retenue  d'un  dixième 
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ou  d'un  vingtième  de  la  pension  d'an 
de  leurs  anciens  bénéfices,  pour  former 
un  fonds  de  secours  en  faveur  des  pré- 
lats et  des  chanoines  dont  les  posses- 
sions avaient  été  situées  en  totalité  ou 
en  grande  partie  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ($  75).  Le  lien  diocésain  ne  dut 
subsister,  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques, que  jusqu'au  moment  où  une 
nouvelle  circonscription  diocésaine  se* 
rait  arrêtée  conformément  aux  lois  de 
l'empire  (S  62).  En  même  temps,  et 
à  l'occasion  de  la  dotation  du  grand- 
duché  de  Toscane  aux  dépens  des  do- 
maines de  Salzbourg  et  de  Passau,  le 
recez  posait  en  principe  que  les  limites 
de  la  juridiction  ecclésiastique  seraient 
les  limites  politiques  des  territoires  sé- 
cularisés, et  abandonnait  à  l'électeur 
du  palaiinat  de  Bavière ,  avec  plusieurs 
prieurés  de  Souabe,  les  droits  et  pos- 
sessions ecclésiastiques  qui  dépen- 
daient des  chapitres,  abbayes  et  cou- 
vents situés  dans  la  ville  et  la  marche 
d'Augsbourg($  2). 

Le  libre  exercice  de  la  religion  pro- 
fessée jusqu'alors  dans  chaque  pays  fut 
garanti  ;  chaque  parti  religieux  dut  con- 
server la  possession  et  la  jouissance 
paisible  de  ses  biens  ecclésiastiques  et 
de  ses  fonds  d'école  ;  mais  le  souverain 
demeura  libre  de  tolérer  d'autres  sectes 
religieuses»  de  leur  accorder  la  pleine 
jouissance  des  droits  civils,  ce  qui  fit 
perdre  aux  pays  indemnisés  l'effet  des 
garanties  de  la  paix  de  Westphalie 
«  63). 

Les  fondations  pieuses  et  les  établis- 
sements de  bienfaisance,  quoique  recon- 
nus propriété  privée,  furent  expressé- 
ment soumis  à  la  surveillance  et  à  la  di- 
rection des  souverains.  L'organisation 
politique  des  pays  sécularisés  devair  être 
conservée,  en  tant  qu'elle  reposait  sur 
des  traités  valides  intervenus  entre  le 
souverain  et  le  pays  ou  sur  d'autres  con- 
ventions légales  de  l'empire;  toutefois 
les  nouveaux  souverains  avaient  pleine 


et  entière  liberté  en  tout  ce  qui  con- 
cernait l'administration  civile  et  mili- 
taire, leur  amélioration  et  leur  simpli- 
fication (5  60).  La  constitution  politi- 
que du  pays  de  Munster  fut  formelle- 
ment abolie  ($  3). 

Les  anciennes  villes  libres  de  l'empire 
n'eurent  plus  d'autres  privilèges  que  ce- 
lui d'être  traitées,  par  leur  nouveau  sou- 
verain, sur  le  pied  des  villes  les  plus 
privilégiées  du  pays  auquel  elles  étaient 
annexées,  au  point  de  vue  de  leur  or- 
ganisation municipale  et  de  leurs  pro- 
priétés, en  tant  que  l'organisation  géné- 
rale du  pays  et  les  dispositions  indispen- 
sables au  bien  de  tous  le  permettraient. 
Cependant  le  libre  exercice  de  leur 
religion  et  la  paisible  possession  des 
biens  et  des  revenus  de  leurs  fondations 
pieuses  et  de  charité  leur  furent  assurés. 
Nous  passons  sous  silence  les  disposi- 
tions relatives  aux  pensions  et  traite- 
ments des  fonctionnaires  et  serviteurs 
des  seigneurs  et  princes  dépossédés  et 
aux  dettes  du  pays  (I).  Mais  comme  les 
domaines,  bâtiments,  fonds,  rentes  et 
droits  enlevés  aux  anciens  maîtres  et 
dépecés  de  cette  façon  ne  suffirent  pas 
pour  satisfaire  ceux  qui  cherchaient,  à 
cette  occasion,  à  être  indemnisés  ou  à 
s'enrichir,  on  introduisit,  à  la  place  des 
anciens  droits  de  péage  du  Rhin,  l'oc- 
troi de  la  navigation  rhénane,  impôt 
commun  à  la  France  et  à  l'Allemagne, 
que  durent  payer  les  bâtiments  navi- 
guant sur  le  Rhin,  et  l'on  assigna  à  ceux 
qui  n'avaient  pu  être  autrement  satis- 
faits une  rente  sur  le  revenu  de  cet 
octroi.  Malgré  cela  il  y  eut  des  pro- 
priétaires dépossédés  qui  ne  reçurent 
aucun  dédommagement.  On  le  cora- 
preud  quand  on  voit  comment  on 
traita  les  pays  indemnisés  pour  éta- 
blir F  équilibre,  suivant  les  calculs  de 
la  politique  française  et  russe;  ainsi, 
par  exemple,  la  Bavière,  pour  une  perte 

(t)W  58,73,38,77-83. 
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de  l**  Bâte  «an».  au.  ihu  un»  *t 
4.2âM.*eu»  fccùw  de  arasa*,  «munt 
290   snObs  ans.   «^m»    «nets. 

povr  4S  mil»  arasv  r27.A»  «net* 
et  400.CO»'  ducs»  es  nromi&t  2SS  :nii- 
!«.  Si*  tfe*  fi^ift  et  3JWU.  JUtf  luiras 
de  iciemis;  Bnnr  buut  S  mulnsiarresi 
2*  ..MO  sujets  et  3*1  iJim  flurma»  «ïS-iwi- 
ks.  2H.tnii  su>ss  ce  z.*m*ae*  ta»: 
V  niliMfciil.  peur  23  miles..  «LJttl 
habitais,  3»  ailes  et  tfâJMtf  anus- 
tant*  „  «le.  .  etc.  Des  aiifeamites  ôment 
assignées  à  des  Eues oui  n'syauntf  ans. 
perdu  par  la  poix  de  Lamrnite.  « 
Hanovre,  Binunuiia,  Oldenbourg  et 

graiid-dnrdeTdeanu*Citf<nv<JK  Ko> 
deoe,  les  eues  de  Tira  et  é? 
furent 
hors  de  T 

pire  rare»!  encanlées,  le  sèment  <m> 

lire  de  protecteur  de  iTffôiev  des  veut» 
Tes  et  des  orphelins»  je*  an  vent»  fe 
banc  ecdesiastârue  dan  le  couTeg*  des 
électeurs  et  des  princes  aboli,  reunilîr-  î 
bre  des  catholiques  «S  des  protestants 
à  la  diète  rompu,  b  nuta>  m  de  l'en»-  , 
pire  prirée  de  toote  iulctnniitfi  le  «es*  ; 
pect  de  In  propriété  et  le  principe  de  . 
régale  garantie  des  droite  des  faibles  et  I 
des  forts  rayés  de  la  constatation  de  , 
l'empire.  La  substitution  de  y  latre  Etats 
séculiers,  Sabbourg,  Wurtemberg,  Ba- 
den  et  Hessc-CasseU  ans  deux  électorals 
ecclésiastiques  abolis ,  ne  servit  en  au- 
cune façon  à  fortifier  la  poissante  de 
l'empire,  dont  l'action  rut  complète- 
ment paralysée  par  le  privilège  de  nom 
appeilando,  par  latlésorganisation  des 
cercles,  etc.,  etc.  La  dissolution  de 
l'empire  fut  ainsi  accomplie  par  le  fait 
trois  ans  avant  d'être  formellement  pro- 
clamée. 

Cf.  Procès-verbaux  de  ta  députa- 
tion  de  Pempire  à  Ratisbonne,  Ratisb. , 

EffCYGU  TSÉOL.  CATB.  —  T.  SX. 


•me.  •»  -m.   o>-e>*  £asnarr,  ït  ttiren. 
i&  a  u  jmtatxtm,  dieu  .me") 
iiistnrrqueik . 

du 

ît.  n^:.Vsv*n  Umumenis.  tU«àV;l% 
vaL  t^r  Kanenoilev  Camp  'fui  aura 
sittatum  &mtt*ttrrue  h  'er~*ior*me 
'i»  ^mmpirn  -fmnmwmqm  <n?nu&f  fr&L 
;usqŒri  œ  jour.  Berna»  IJMO»  gr.  sxsi» 
ff*  73;  P'jiite.  Cù 
S/tin,  {fc>  394 ,  Gtianvn  Drmt  \ 

rtfU*  x  SS 
On  Muy. 
OBI  wjom.  Acrtgmr  m»  m 
du  ruffrriesuutûftw.  In  neçti- 


criav 

(me  rjnlïes  ton  «ni  - 

bienunu  eennerv*  Iwr 


ih. 

sus  les  Cmmmréttfs  d*tprvuvx.  Locs> 
a*,  s?  M  mars  t*i*.  te 


breorene*sal»»  de  n^Linoi 
hujne  dans  ces  États.  M.  de  Wanuo»» 
"  à  bdu^de  Wnrtsase«r*> 
panai  les  documents  «uAI  fcuV 
hit  pundri  pour  bases  des  coneerénb 
qu'on  allait  préparer,  les  eoueorus&de* 
princes,  toncornfnln  mrimtipmm*  de 
l-MS,  en  les  adaptant  aux  cireone* 
lances  pottiuucs  de  l'époque.  Ces  cou* 
cordnts  des  princes,  dans  lesuwh  so 
trouvait  un  certain  nombre  u>  u>ei- 
sions  du  concile  d*B*le(t),  avaient 
été,  il  est  vrai,  approuves  par  le*  Pa- 
pes Eugène  IV. et  Nicolas  V;  mais  eette 
approbation  avait  été  subordonna  w 
des  conditions  et  n'avait  été  soeordw 

U)  roy.  cohoossatsi 
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que  pour  «m  temps;  les  Papes  avaient 
arrêté  que  les  concordats  des  princes 
n'auraient  de  valeur  que  jusqu'au  mo- 
ment où  un  légat  pontifical  ou  un  con- 
cile les  aurait  coufirinés  ou  invalidés, 
donec  per  leoàtum  concorda  tum  fu+ 
Ht,  vei  per  coeiciuum,  quod  cqrvo- 
tart  proponimus  ,  aliter  fuerit  ordt- 
natum.  Or  les  deux  conditions  s'é- 
taient réalisées.  Eu  144*  le  concordat 
de  Vienne  avait  été  signé,  et  en  1512  un 
concile  de  Latran  (comme  plus  tard  le 
concile  de  Trente)  s'était  occupé  des  ma- 
tières des  concordats  des  princes  (1).  Ces 
concordats  avaient  sans  doute  subsisté 
de  nom  après  l'abolition  de  l'empire; 
mais  en  droit  Us  avaient  été  depuis  long- 
temps abolis  par  des  conventions  et  des 
lois  postérieures,  tout  comme  le  con- 
cordat de  Werms,  le  traité  de  Prague 
do  1452  et  le  traité  delà  paix  religieuse 
d' Augsboorg,  de  f&55,  avaient  été  abo- 
lis par  le  traité  de  Westpbalie. 

Lorsque,  au  contraire,  dans  les  temps 
modernes,  les  évéques  de  plusieurs 
frets  d'AHwnigsjo  jéciansèrent  le  réta- 
MiaswmnWdu  droit  canon,  ea  en  ap- 
pelant aux  dispositions  de  la  paix  de 
Westpbalie,  on  repoussa  leur  juste  de- 
mande en  prétendant  que  le  traité  de 
Westpbalie  était  aboli  et  en  §  appuyant 
sur  l'article  3  de  l'acte  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin  $  mais  c'était  là  une  pure 
chicane,  L'orUck  26  de  oet  acte  même 
retae  à  la  souveraineté  le  prétends 
droit  concernant  les  choses  sacrées,  y  ** 
ajirca  sacra;  car  il  dit  ;  «  Les  droits 
de  souveraineté  sont  ceux  de  législation 
suprême,  de  haute  police,  de  conscrip- 
tion militaire  ou  de  recrutement  et 
d'impôt.  »  Il  maintint,  par  conséquent, 
les  droits  ecclésiastiques ,  tels  qu'ils 
existaient  aux  temps  de  l'empire  ;  or, 
•eus  l'empire,  dans  les  capitulations  de 
leur  élection,  tous  les  empereurs,  jus- 

0)  Bme,  Bisioire  de  VÊgttee  natkmate  et 
territorial*  en  Allemagne,  d'après  le»  $vurce$, 
UM,  p.  150. 
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qu'au  dernier,  François  II,  s'engagè- 
rent au  maintien  de  la  paix  de  Westpba- 
lie. Le  protecteur  de  la  Confédération 
du  Rhin  lui-même  promulgua,  sur  les 
affaires  religieuses  des  protestants  an- 
nexés, avec  leur  territoire  d'Allemagne, 
à  l'empire  français,  un  décret,  daté  de 
Saint- Cl oud,  11  juin  1806,  sur  l'aboli- 
tion du  séquestre  des  biens  ecclésiasti- 
ques des  protestants,  décret  qui  recon- 
nut en  faveur  de  ces  derniers  l'autorité 
permanente  du  traité  de  paix  de  West- 
pbalie. On  peut  rapporter  aussi  aux 
garanties  de  la  paix  de  Westpbalie  le 
passage  d'une  lettre  de  Napoléon  au 
prince-primat,  en  date  du  11  septem- 
bre 1806  :  Lorsque  nous  avons  ac- 
cepté le  titre  de  protecteur  de  la 
Confédération  du  Rkiny  nous  n'avons 
eu  eu  vue  que  d'établir  en  droit  ce 
qui  existait  défait  depuis  plusieubs 

SIÈCLES  (1). 

La  Suède,  autre  garant  de  la  paix  de 
Westpbalie,  consentit  aussi  peu  que  la 
France  à  l'abolition  de  ce  traité  et  pro- 
testa dès  lors  contre  cette  abolition  (2). 

Ainsi  on  reconnut  que  les  droits  des 
églises  existantes,  garantis  par  les  lois 
de  l'empire,  et  surtout  par  le  traité  de 
Westpbalie,  non-seulement  n'étaient 
pas  altérés,  mais  pouvaient  être  éten- 
dus, devaient  l'être,  comme  ils  le  furent 
réellement,  conformément  à  l'esprit 
du  S  63  du  recez  de  la  députation  de 
l'empire  de  1803.  L'acte  de  la  Confé- 
dération germanique  ne  pouvait  modi- 
fier cette  situation  au  détriment  des 
églises  existantes,  et  il  ne  le  fit  pas  ;  bien 
plus ,  la  Confédération  supposa  et  re- 
connut expressément  ou  tacitement  l'au- 
torité des  dispositions  de  la  paix  de 


(1)  Klote*  JVrvtKt'tofo  du  droit  dm  gens 
en  faveur  de  U  validité  permanente  de  la  pais 
de  fFettphalie ,  Erlangeu,  18M ,  p.  23  sq. 

(2)  Traité  de  patx  de  la  France  avee  ta  Saxe 
électorale  et  Poscn,  du  11  décembre  !•*•,  et 
article  a,  dans  la  acte  fadftérie*  à  la  Confé- 
dération du  Ahiu, 
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Westphalie,  da  reeex  de  la  amputation 
de  l'empire  de  1803,  et  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait les  droits  de  l'Église  d'Aile- 
magne.  La  souveraineté  aecordée  aux 
prineee  de  ta  Confédération  du  Bbin 
leurdonna-t-eilele  pouvoir  de  modifier 
dans  un  eena  exclusif  la  situation  légale 
de  l'Église  r  La  paix  de  Presbourg  avait 
formellement  déclaré  qu'ils  ne  pou- 
vaient exercer  cette  souveraineté  que 
de  la  manière  dont  l'empereur  d'Aile* 
magne  et  le  roi  de  Prusse  l'exerçaient 
eux-mêmes  dans  leurs  États  germani- 
ques. Or  la  paix  de  Westpbalie  et  le 
reeez  de  ! 603  avaient,  dans  ces  États, 
une  autorité  incontestable.  Donc  le» 
droits  des  princes  «le  la  Confédération 
n'étaient  pas  plus  étendus,  sous  ce  rap- 
port, à  l'égard  de  leurs  sujets  et  des 
Églises  de  leurs  États.  La  chute  de  l'em- 
pire n  avait  entraîné  que  celle  du  su- 
zerain (1).  Si,  pour  nous  combattre, 
l'on  dit  qu'avec  l'abolition  de  l'empire 
les  droits  de  l'empereur  et  de  l'empire 
avaient  passé  aux  souverains  des  divers 
États,  il  suit  nécessairement  que  les 
limites  posées  à  la  puissance  de  l'em- 
pereur étaient  imposées  aux  souverai- 
netés territoriales.  (Test  et  que  certains 
gouvernements  allemands  reconnurent 
eux-mêmes  au  congrès  de  Vienne, 
comme  le  firent,  par  exemple,  les  am- 
bassadeurs du  Hanovre ,  qui  consigné* 
rent  leur  déclaration  an  procès-verbal 
du  21  octobre  !$U  (*).  La  Confédér*» 
lion  germanique  prit  à  tâche  de  sup- 
primer Imeertitude  légale  qui  existait, 
au  temps  de  ta  Confédération  rhénane, 
par  rapport  aux  droits  publics  de  la 
nation*  des  États  et  des  sujets. 
On  a  cru  pouvoir  repousser  l'appel  bût 

(i)  La  lettre  do  Protedeax,  du  tt  septembre 
1806,  au  prioce-primaf,  ait  :  «  Les  princes  de  la 
Coofédér  aUon  du  Rhin  sont  des  soaveraios  qui 
n'ont  ppimt  4m  ëmMsroin,  ■ 

(2)  Foir\luba%dcUtducom§ré%dâFkMê9 
I.P.M. 
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par  les  Catholiques  d'Allemagne  à  la 
paix  de  Westphalie,  au  recez  de  1803, 
en  disant  que  le  Saint-Siège  avait  pro* 
testé  coutre  Tune  et  l'autre.  Chose  sin- 
gulière ï  l'Église  catholique,  après  avoir 
subi  des  pertes  incalculables  par  la  paix 
de  Westphalie  et  le  recez  de  1803,  ne 
pourrait  pas  même  invoquer  les  garan- 
ties de  ces  lois  de  l'empire  pour  se  main- 
tenir dans  la  situation  qu'elles  lui  ont 
faite  !  Cela  ne  se  voit  qu'en  Allemagne. 
L'apostasie  du  seizième  siècle  avait  pro- 
duit une  situation  de  fait  qui  compro- 
mettait gravement  les  droits  de  toute 
l'Église  catholique,  et  surtout  de  celle 
d'Allemagne.  Déjà  la  paix  4e  religion  de 
1555  avait  cherché  a  réduire  cette  si- 
tuation de  fait  en  un  état  légal;  les  né- 
gociations de  la  paix  de  Munster  et 
d'Osnabruck  se  rapprochèrent  encore 
plus  directement  de  ce  but  Par  consé- 
quent le  Saint;  Siège  était  en  droit,  il 
était  même  obligé  de  se  garantir  con- 
tre le  danger  qui  menaçait  l'Église. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  le  nonce 
du  Pape,  Fabio  Chigi,  nou-seulement 
renouvela  toutes  les  anciennes  protes- 
tations, mais  il  déclara,  le  t  A  et  le 
36  octobre  1C48,  nuls  et  inefficaces 
tous  les  articles  de  la  paix  qui  portaient 
préjudice  au  6aiot-Siége  et  à  l'Église 
catholique.  La  bulle  Zelo  domus  Dii9 
du  Pape  Innocent  X,  datée  de  Rome  le 
26  novembre  1643  (1),  confirma  les 
protestations  du  nonce. 

Mais  le  recez  principal  de  l'exécution 
de  la  paix  de  Nureuberg,  de  1650,  dé» 
clara  nulles  toutes  les  protestations 
contraires  à  la  paix.  Le  Pape  était  en 
droit  de  faire  ces  protestations,  parce 
que  les  parties  contractantes  avaient, 
sans  son  concours,  sans  son  asseoti* 

[i)  Cette  protestation  fat  renouvelée  pU» 
tard  loriqee  la  paix  de  Weitphalle  fat  ratifiée, 
eo  105*;  eo  ltrp.  par  la  pats  de  Klmègue;  par 
plaifcetm  élection!  Impériales,  S  dater  de  ISSU 
par  les  eapttalatlott  dea  éUeuooa  ftvpérlaJes, 
i,to  lt  juta  Usa,  an  coagast  da  Ytosni, 
s. 
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ment,  et  sans  ceux  de  l'Église  d'Alle- 


magne qu'il  représentait,  disposé  des 
droits  de  l'Église  catholique  en  Allema- 
gne. On  disait,  en  outre,  que  le  Pape 
avait  fait  porter  sa  protestation  sur  des 
droits  qui,  sans  doute,  lui  apparte- 
naient, mais  dont  l'existence  supposait 
en  fait  l'unité  de  l'Église.  Or  le  simple 
changement  défait  d'une  situation, sans 
le  consentement  des  tiers  intéressés, 
peut-il  jamais  être  considéré  comme  la 
source  légitime  de  droits  nouveaux  ou 
comme  un  motif  d'abrogation  de  droits 
antérieurs  ?  On  objecta  encore,  pour  in- 
valider la  protestation  du  Pape,  que  la 
bulle  Zelo  domus  Dei  avait  rejeté  la 
paix  de  Westphalie  dans  toute  son 
étendue;  mais  cela  est  erroné;  elle  ne 
condamne  que  les  dispositions  qui  nui* 
sent  aux  droits  de  l'Église,  tout  comme 
la  protestation  du  cardinal  légat  au  con- 
grès de  Vienne  de  1814  ne  portait  que 
sur  les  décisions  préjudiciables  à  l'É- 
glise et  laissait  parfaitement  intactes 
toutes  lesautres  dispositions  du  congrès. 

On  répond  encore  aux  Catholiques 
que,  les  protestants  comme  les  Ca- 
tholiques ayant,  lors  de  la  paix,  re- 
noncé à  leurs  prétentions,  il  faut  qu'en 
évoquant  cette  paix  en  leur  faveur  ils 
en  reconnaissent  aussi  l'autorité  là  où 
elle  leur  est  contraire. 

A  quoi  on  peut  répliquer  que,  sans 
doute,  les  protestants  ont  renoncé,  à 
cette  époque,  à  leurs  prétentions;  mais 
que  l'empereur  et  les  États  catholiques 
de  l'empire  ont  abandonné  les  droits 
du  Saint-Siège  et  de  leur  Église  à  des 
protestants  sans  demander  le  consente- 
ment du  Pape,  et  que,  ce  que  les  Catho- 
liques ont  sauvé  de  leurs  droits  reli- 
gieux, ils  le  doivent,  non  à  la  paix  de 
Westphalie,  mais  à  des  titres  plus  an- 
ciens. On  est  donc  mai  fondé  à  préten- 
dre que  les  Catholiques  d'Allemagne 
ne  peuvent  en  appeler  h  la  paix  de 
Westphalie  qu'à  la  condition  de  renon- 
cer à  la  protestation  du  Pape  ;  car  les 


droits  des  Catholiques  d'Allemagne  re- 
montent bien  au-delà  de  la  paix  de 
Westphalie  et  de  la  protestation  du 
Saint-Siège.  Ainsi  tombent  toutes  les 
objections  faites  contre  l'autorité  per- 
manente du  traité  de  paix  de  Westpha- 
lie, et  les  motifs  positifs  en  faveur  de 
son  autorité  subsistent  dans  toute  leur 
intégrité.  Dès  lors  les  Catholiques  ont, 
d'après  l'esprit  et  la  rédaction  de  la 
paix  de  Westphalie,  droit  à  une  égalité 
légale  parfaite,  œqualitas  exacta  mu- 
tuaque,  ita  ut  quod  uni  parti  justum 
est  alteri  qvoque  sit  justum;  l'Église 
catholique  peut  prétendre  au  maintien 
du  droit  canon,  du  droit  diocésain,  jus 
diœcesanum,  et  de  la  totale  juridiction 
ecclésiastique ,  tota  jurisdictio  eccle- 
siastica.  L'égalité  des  droits  des  con- 
fessions chrétiennes  et  la  jouissance  du 
droit  canon  en  faveur  de  l'Église  catho- 
lique d'Allemagne  sont  placées  sous  la 
garantie  du  droit  des  gens  et  du  droit 
politique  de  l'Allemagne,  et,  par  con- 
séquent, soustraites  aux  atteintes  que 
les  gouvernements  particuliers  pour- 
raient vouloir  y  porter. 

Les  motifs  qui  établissent  l'autorité 
permanente  de  la  paix  de  Westphalie 
en  Allemagne  parlent  en  faveur  de 
l'autorité  permanente  de  la  seconde  loi 
religieuse  de  l'empire,  c'est-à-dire  du 
recez  de  la  députation  de  1803.  Or  cela 
est  d'une  haute  importance,  non-seule- 
ment parce  que  le  recez  de  1803,  loin 
d'affaiblir  (1)  les  garanties  religieuses  de 
la  paix  de  Westphalie,  les  a  confir- 
mées (2),  mais  encore  parce  qu'il  a  fait 

(1)  L'élecleur  de  Brandebourg  s'exprima  ainsi 
durant  les  négociations  du  reces  de  1868  :  •  Le 
maintien  de  la  constitution  religieuse  et  ecclé- 
siastique est,  d'une  part,  déterminé  par  les  lois 
de  l'empire;  d'autre  part  le  recez  floal  de  la 
dépataUon  y  pourvoira  d'une  manière  obliga- 
toire. »  Procès-verbai  de  la  députation  extraor- 
dinaire de  l'empire  à  Ratisbonne,  t.  I,  p.  ft9, 
112, 101, 166, 1»,  188,  1M,  367,  285,  S»  f  874 , 
885,  426,  568,  526. 

(3)  Reoei  de  la  dépôt  de  l'empire,  §§  62,  «8. 
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RECEZ  (VÀLEUH  ACTUELLE  DES) 


disparaître  une  restriction  que  cette 
paix  avait  posée  à  l'égalité  des  droits  des 
diverses  confessions  chrétiennes  et  re- 
mise entre  les  mains  des  souverains  ; 
car  le  §  63  du  recez  de  1803  arrête  : 
«  11  est  libre  an  souverain  de  tolérer 
d'autres  confessions  chrétiennes  et  de 
leur  accorder  la  pleine  jouissance  des 
droits  civils.  »  Lorsque  les  souverains 
protestants  acquirent  des  domaines  ca- 
tholiques par  le  recez  de  1803,  par  la 
paix  de  Presbourg  et  Pacte  de  la  Confé- 
dération du  Rhin,  l'exercice  du'  culte 
catholique  dans  tous  les  États  de  la 
Confédération  rhénane  devint  libre 
comme  celui  du  culte  protestant,  et  les 
membres  des  deux  confessions  eurent 
les  mêmes  droits  civils  et  politiques; 
seulement  rien  ne  devait  être  changé 
dans  la  possession  et  la  jouissance  des 
biens  ecclésiastiques  (1).  Cette  disposi- 
tion enleva  le  caractère  protestant  aux 
États  de  la  Confédération  du  Rhin  au- 
trefois protestants,  et  l'Église  catholi- 
que eut  le  droit  de  conserver  son  orga- 
nisation canonique  et  sa  juridiction  re- 
ligieuse. 

Les  États  de  la  Confédération  du 
Rhin  devinrent  par  là  mixtes  au  point 
de  vue  religieux.  Cette  situation  légale 
n'a  pas  été  altérée  le  moins  du  monde 
par  l'abolition  de  la  Confédération  du 
Rhin  (2).  Mais  il  faut  observer  qu'un 
certain  nombre  de  gouvernements  ne 
remplirent  pas  entièrement  les  obliga- 
tions confirmées  on  imposées  par  le 
recez  de  1803;  qu'ils  méconnurent  par 
exemple  l'obligation,  que  leur  avait  im- 
posée le  S  35,  de  doter  les  nouveaux 
diocèses,  non  avec  des  biens  ecclésiasti- 
ques ,  mais  avec  des  biens  appartenant 
à  l'État;  qu'ils  entravèrent  l'épiscopat 
dans  l'exercice  de  son  pouvoir  et  refu- 

(1)  Art  *  de  l'acte  d'adhésion  à  la  Confédéra- 
tion du  Rhin. 

(2)  KJober,  Dis*,  et  obs.  eut  de»  document» 
huL%  polit.  etjurid.%  L I,  p.  I,  ftO.  Ltode,  Ega- 
lité de»  droit*,  p.  33,  TS» 
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sèrent  au  culte  et  à  l'enseignement  ca- 
tholiques la  dotation  que  le  $  35  du 
recez  avait  prescrite.  L'acte  de  la  Confé- 
dération germanique  n'a,  quant  aux  af- 
faires religieuses,  d'autre  disposition 
que  l'article  16,  portant  :  «  La  différence 
des  confessions  chrétiennes  ne  peut 
fonder  aucune  disparité  quant  à  la  jouis- 
sance des  droits  civils  et  politiques  dans 
les  pajs  et  domaines  de  la  Confédéra- 
tion germanique.  » 

Ainsi,  au  point  de  vue  religieux,  la 
situation  légale  de  l'Allemagne  demeura 
la  même  après  qu'avant  la  création  de 
la  Confédération. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que 
les  lois  religieuses  de  l'empire,  la  paix 
de  Westpbalie  et  le  recez  de  1803 
conservent,  d'après  le  droit  politique  de 
l'Allemagne ,  jusqu'à  nos  jours,  toute 
leur  valeur.  Mais  ces  lois  ne  sont  pas 
seulement  garanties  par  le  droit  poli- 
tique, elles  le  sont  par  le  droit  des 
gens;  car  elles  sont  primitivement  des 
traités  internationaux  et  ne  sont  deve- 
nues que  subsidiairement  des  lois  de 
l'empire.  Elles  furent  établies  avec  l'in- 
tervention de  puissances  étrangères ,  la 
paix  de  Westpbalie  avec  le  concours  des 
couronnes  de  France  et  de  Suède,  le 
recez  de  1803  avec  le  concours  de  la 
France  et  de  la  Russie.  Les  deux  traités 
ont  pour  garants  les  puissances  con- 
tractantes, qui  sont  autorisées  et  obli- 
gées d'intervenir  dans  le  cas  où  les 
moyens  légaux  des  États  seraient  insuf- 
fisants pour  remédier  à  des  violations 
flagrantes  de  ces  traités. 

Quelles  sont  les  conséquences  qui 
résultent  de  l'inexécution  de  ces  lois  de 
l'empire  en  vue  des  traités  internatio- 
naux ?  Comme  il  est  généralement  et 
formellement  admis  qu'en  Allemagne 
les  églises  chrétiennes  reconnues  ont 
des  droits  traditionnels  garantis  par  le 
droit  des  gens  et  le  droit  politique,  et 
que  ces  églises  ont  besoin  de  l'appui  de 
l'État,  tien  résulte  nécessairement  que, 
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RECLUS—  RÉCLUSION  DANS  UN  COUVENT 


dans  les  États  bien  organisés ,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  autorité  chargée  de  pro- 
téger ce  droit  de  l'Église.  Or  c'est  à  la 
diète  de  la  Confédération  germanique 
qu'est  confiée  cette  autorité.  Il  est  vrai 
que  dans  l'affaire  religieuse  de  Ketten- 
bourg  elle  s'est  déclarée  incompétente, 
à  la  majorité  des  voix; mais,  comme  il 
n'existe  pas  encore  de  tribunal  de  la 
Confédération  compétent  pour  connaî- 
tre et  juger  les  plaintes  élevées  contre 
la  violation  de  ces  droits,  et  comme  les 
tribunaux  ordinaires  des  divers  États 
de  la  Confédération  ne  sont  pas  compé- 
tents pour  juger  des  discussions  relati- 
ves à  des  droits  fondés  sur  des  disposi- 
tions de  droit  des  gens,  il  ne  reste, 
pour  décider  légalement  ces  questions, 
que  l'entente  à  l'amiable  entre  le  pou- 
voir ecclésiastique  et  l'autorité  civile. 
Que  si  on  se  fermait  aussi  cette  voie, 
comme  des  plaintes  de  ce  genre  ont 
pour  base  la  violation  des  traités  inter- 
nationaux, il  faudrait  finalement  en  ap- 
peler aux  garants  de  ces  traités,  ainsi 
que  l'a  tout  au  long  démontré  le  député 
à  la  diète  de  Linde  (1),  ressource  à  la- 
quelle naturellement  tout  Allemand  doit 
désirer  que  jamais  la  justice  et  le  pa- 
triotisme d'une  partie  plaignante,  quel- 
que lésée  qu'elle  soit,  ne  lui  permettent 
de  recourir.  Buss. 

reclus  (inclusif  reclusi,  f-pcXu- 
mt).  On  nommait  ainsi  les  solitaires  et 
les  moines  qui,  pour  vivre  entièrement 
séparés  du  monde,  se  retiraient  dans 
une  cellule  située  à  proximité  d'un 
village,  d'un  couvent,  ou  dans  un  cou- 
vent même,  et  d'où,  dès  lors,  ils  ne 
sortaient  plus  jamais.  Cette  vie  retirée 
ne  pouvait  être  embrassée  que  par  des 
moines  d'une  vertu  éprouvée,  avec  une 
permission  spéciale  de  l'abbé.  Le  célè- 
bre Raban  Maur  avait  été  un  reclus  de 
ce  genre  avant  d'être  élevé  sur  le  siège 

(1)  Considérations  sttr  l'indépendance  de  la 
puissance  ecclés.,  l$55,p.  144. 


de  Mayence.  On  vit  aussi  des  reli- 
gieuses se  retirer  ainsi  dans  une  solitude 
absolue.  Le  lieu  de  leur  retraite  se  nom- 
mait inclusa,  inctusagium,  ctusorium, 
reclusoriutn.  Parfois  des  abbés  se  ren- 
fermaient dans  une  cellule  sans  renon- 
cer à  leur  dignité.  L'histoire  nous  mon- 
tre des  cellules  de  ce  genre  chez  les 
Bénédictins,  chez  les  Cisterciens,  et 
même  chez  les  Franciscains  (1). 

La  réclusion  fut  fréquente  aux  onziè- 
me et  douzième  siècles.  On  a  encore 
une  règle  des  reclus,  Régula  s.  //i- 
stitutio  inc/usorum,  provenant  d' A  el- 
red,  pieux  abbé  du  couvent  deRevesby, 
dans  le  Lincolnshire. 

Cf.  Holstenius,  Codex  Reg.  mono  st., 
1. 1,  p.  418  sq. 

RÉCLUSION    DAK9    (HT    COCTK\T 

(detrusio  Ht  monastcriutn).  Elle  fut 
de  bonne  heure  en  usage,  et  surtout  au 
moyen  âge  :  1°  comme  peine  légale 
décrétée  contre  des  ecclésiastiques  ou 
des  laïques  coupables  notamment  de 
violence  à  l'égard  de  jeunes  filles  ou  de 
veuves  honorables  (2),  de  commerce 
charnel  avec  des  religieuses  ou  des 
personnes  consacrées  à  Dieu  (3)  ; 
2°  comme  peine  accessoire  ajoutée  à 
d'autres  châtiments  graves  édictés  con- 
tre des  ecclésiastiques  qui  ne  pouvaient 
se  justifier  de  l'accusation  d'hérésie 
ou  qui  étaient  retombés  dans  l'héré- 
sie (4),  qui  étaient  coupables  d'adul- 
tère (5),  d'avoir  violé  le  sceau  de  la 
confession  (6),  de  faux  serment,  de 
parjure  ou  d'autres  fautes  capitales  (7), 
avouant  leur  crime  ou  en  étant  con- 
vaincus, et  par  suite  destitués  ou  dé- 
gradés. Cette  réclusion,  detrusio  in 
arctum  monasteriwn,  jointe  à  la  des- 

(1)  Cf.  do  Frctoe  du  Caoge,  Glossarimm  wsed. 
et  in/.  La  t.  y  s.  v.  Inclusi. 

(2)  C.  2,  X,  de  AduU.  et  stupr.%Y,  16. 
(S)C.  28fc.  XXVII,  quœst.  1. 

(4)  C.  10,  X,  de  Purg.  canon.,  V,  54. 
O)C10,dItt.  LXXX.l. 

(6)  C.  12,  fin.%  X,  de  P<$n*  et  remis*.,  V,  38. 

(7)  C  7,  dlst.  L;  c.  «,  X,  de  Pœnis,  V,  37. 
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tinrtiomdesu 
pubien  de  Tétât 
jouis  décrétée,  soit  à 
perpétuité  *\  in  i 
textes  cités,  comme 
pline,  pour  obtenir  T; 
délinquant;  parfois  ans 
noncée 
peine,  et 
longtemps  '1. 
Cf.  Ekphso: 
cl£siastiqce&. 


Clémest  !«■;  Pape. 

sicoiXETS.  Diaprés 
gie  ee  mot  vent  dire  rervetf/f ,  rentré 
en  soi-même.  Cest  «s  sornom  qui  est 
propre  à  toas  les  membres  des 
religieux  de  l'Église 
dant  il  a  été  surtout  porté 

!•  Par  certains  membres  de  b 
famille  des  Ermites  augustrns  4  en  Es- 
pagne. >Tous  ajouterons,  à  ce  qui  est  dit 
à  l'article  Ermites  AtrersTurs  de  notre 
dictionnaire,  qce,  dans  le  septième  ca- 
hier des  Annale*  de  fareAkomfrtrie 
du  saint  Cœur  de  Marie  f  pubfié  à 
Paris  an  mois  de  février  IS4S,  on  voit 
comme  membres  de  I* Arebiconfrerie  des 
Récollets  augustins  à  Médina-Sidonia , 
daos  le  diocèse  de  Cadix,  à  Léon ,  à 
Pampelune ,  ce  qui  prouve  que  ces  Ré- 
collets  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos 
jours; 

3°  Par  les  Récollets  proprement  dits, 
plus  nombreux  que  tous  les  autres,  ap- 
partenant à  la  grande  famille  des  Fran- 
ciscains, dont  il  est  également  question 
dans  notre  dictionnaire  à  l'article  Clé- 
ment VII. 

D'après  l'histoire  de  l'Église  de  Be- 
rault-Bercastel(S),  Henri  IV,  Louis  XI II 

U)  Conc.  Cmbikm.,  ami.  SIS,  e.  M. 
(2)  Gmml  JfmtJL,  m.  §*6,  e.  M. 
(S)  C^17,  X,  de  Bomic.,  V,  Il 

(4)  Fff.  EaWTCS  AOGOSTRfl. 

(5)  T.  XY1I,  p.  S». 


devranbo0g.etk| 
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refermés»  appartenant  à  la  pr*~ 
deBaiiere.  On  trora,  d'après  le* 


il  et  Reootlets  à  Tnicftt»  an  \ 
de  Bruges,  à  Gaad,  à  Rawa,  < 
cbeiécfae  de  Leuiberg.  en 
Il  jateHèroHeHas; 

tees  dans  notre  dfctrannair*  < 

groupe  particulier  de  Cisterciennes,  en 
Espagne,  1 1  est  probable  que  ee  nom  ne 
•>  est  pas  eonserré,  car  le  tantième  en- 
hier  des  Annmks  de  rjrrktomfrériê* 
qui  nomme  tous  les  ordres  religieux 
d'Espagne,  ne  parle  pas  des  RéeoUet* 
tes. 

Chablis  di  Sàiirr-ALOYSi. 

nécoNcitiATioif  des  PÈfinirra 

{reconctiiaiio  prenitentium),  acte  par 
lequel,  au  temps  où  régnait  une  se- 

(l)  Le  couvent  des  Réoolloto  de  Straibour* 
renfermait  plut  de  quarante  rellgleus;  U«l 
devenu  ta  synagogue  de  cette  tille. 
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RÉCONCILIATION  DES  PÉNITENTS 


vère  discipline  dans  l'Église,  des  pé- 
nitents publics,  après  avoir  achevé  leur 
pénitence ,  étaient  officiellement  récon- 
ciliés avec  l'Église  et  solennellement 
admis  dans  son  giron.  Cette  admission 
solennelle  avait  Heu  après  que  le  pé- 
nitent avait ,  à  partir  du  mercredi  des 
Cendres,  parcouru  les  différents  de- 
grés de  la  pénitence,  jusqu'à  la  se- 
maine sainte,  dans  l'Église  romaine  jus- 
qu'au jeudi  saint,  qui,  par  ce  motif, 
paratt  sous  le  nom  de  dies  absolu- 
tionis  ou  dies  indulgentise.  Dans  le 
livre  de  Unctione  Chrismatis%  qu'on 
attribue  à  S.  Cyprien,  on  lit  au  jeudi 
saint  :  Hodie  reconciliantur  Ecclesise 
peccatores,  et  ejccti  forts  ad  matris 
obéra  reducuntur,  et  exclusi  a  cœtu 
sanetorum  ad  communionem,  qua 
carutranty  revertuntur.  Le.  Pape  In- 
nocent Ier  écrit  à  Décentras ,  évêque 
de  Gubio  (1),  que  les  pénitents  de  l'É- 
glise romaine  reçoivent  l'absolution  le 
jeudi  saint  et  sont  admis  à  la  com- 
munion de  l'Église.  Cette  admission 
se  faisait  avec  une  solennité  propre  à 
remuer  les  cœurs.  Les  pénitents  se  te- 
naient, pieds  nus,  dans  leurs  habits 
de  deuil ,  un  cierge  à  la  main,  devant 
le  portique  de  l'église.  L'évéque  et  le 
clergé  récitaient,  au  pied  de  l'autel, 
les  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  les 
litanies  des  Saints.  Pendant  ce  temps 
le  pontife  envoyait,  à  deux  reprises,  vers 
les  pénitents,  deux  diacres  qui,  arri- 
vés au  seuil  de  la  porte,  élevaient 
leurs  cierges  en  l'air.  La  première  fois 
les  diacres  s'écriaient  :  Vivo  ego,  di- 
cit  Dominus;  noio  mortem  peccato- 
ris9  sed  ut  magis  convertatur  et 
vivat;  la  seconde  fois:  Dicit  Domi- 
nas :  Pœnitentiam  agite,  appropin- 
quavU  enim  regnum  cœiorum;  et, 
à  chaque  fois,  tes  diacres  éteignaient 
les  cierges  aux  yeux  des  pénitents 
et  revenaient  à  l'église.  Enfin ,  avant 

(I)  C.  7. 


la  conclusion  des  litanies,  un  troisième 
diacre  venait  allumer  les  cierges  des 
pénitents,  en  disant:  Levate  capita 
vestra;  ecce  appropinquavit  redem- 
ptio  vestra. 

Les  litanies  achevées,  l'évéque  se 
rendait  au  milieu  de  l'église,  où  l'ar- 
chidiacre lui  déclarait  que  le  moment 
de  la  grâce  était  venu ,  et  lui  deman- 
dait la  permission  d'admettre  les  brebis 
égarées,  puisque  l'Église  venait  de  re- 
cevoir un  nouvel  accroissement  par  le 
baptême  des  catéchumènes,  alors  l'é- 
véque s'avançait  vers  la  porte  de  l'é- 
glise, et,  après  avoir  exhorté  les  péni- 
tents à  une  meilleure  conduite,  il  les 
ramenait  jusqu'à  son  siège  sur  la  nou- 
velle demande  d'un  prêtre  qui  lui  ga- 
rantissait qu'ils  étaient  dignes  de  ren- 
trer en  grâce.  Là  l'évéque  priait  Dieu 
d'avoir  pitié  d'eux,  les  arrosait  d'eau 
bénite  et  leur  donnait,  les  mains  éten- 
dues, l'absolution  et  la  bénédiction. 

Dans  certaines  églises  cette  absolu- 
tion se  prononçait  avant  la  grand'messe, 
dans  d'autres  avant  l'Offertoire,  et 
de  là  les  paroles  du  psaume  117  qu'on 
dit  encore  de  nos  jours  :  Dextera  Do- 
mini  fecit  virtutem*  dextera  Domini 
exaltavit  me;  non  moriar,  sed  vi- 
vant, etc.  Du  reste  on  comprend  que 
ce  rite  ne  fut  pas  pratiqué  avec  la  même 
solennité  dans  toutes  les  églises.  Dans 
le  cas  où  le  pénitent  tombait  malade  la 
réconciliation  avait  lieu,  avant  le  temps 
marqué,  par  un  prêtre  remplaçant  l'é- 
véque ,  dans  la  maison  du  malade,  si 
celui-ci  s'en  montrait  digne.  Dans  le 
cas  de  péchés  secrets  la  réconciliation 
ne  se  faisait  pas  publiquement,  sauf  le 
cas  où  le  pénitent  se  soumettait  spon- 
tanément, par  un  zèle  particulier,  à  la 
pénitence  publique.  Dans  le  Pontifi- 
cal romain  le  rite  de  la  réconciliation 
des  pénitents  est  au  fond  le  même  que 
l'ancien,  il  est  même  plus  solennel.  A 
la  place  des  diacres  ce  sont  deux  sous- 
diacres  qui  sont  envoyés  aux   péni- 
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tente  pendant  la  récitation  des  lita- 
nies. Vatbe. 

BÉCOXCtLIATlO*  DBS  ÉGLISES  ET 

des  ciMETiitEES.  Qpsnd  une  église  a  une 
fois  été  destinée  au  culte  dit  in  ei  a  été 
bénite,  et  surtout  quand  eJJe  a  été  con- 
sacrée par  un  évéque,  elle  ne  peut  plus 
perdre  le  caractère  d'une  chose  sa- 
crée (1)»  à  moins  qu'elle  ne  soit  ruinée 
dans  ses  parties  essentielles  ;  mais  elle 
peut  être  profanée  par  des  actes  qui 
atteignent  son  caractère  sacré  (2).  Cette 
profanation  s'étend  toujours  sur  le  ci- 
metière qui  est  annexé  à  l'église. 

Ni  l'église  ni  le  cimetière  ne  peu- 
Tent  continuer  à  servir  à  leurs  saints 
usages  tant  qu'ils  restent  profanés.  U 
faut,  pour  les  remettre  en  état,  lin- 
ter?ention  d'un  acte  religieux  qu'on 
nomme  la  réconciliation.  Cet  acte  a  ses 
motifs  profonds  dans  les  exigences  du 
sentiment  religieux  et  dans  la  convic- 
tion qu'il  donne  que  Dieu  se  retire  du 
lieu  où  il  a  été  outragé,  et  qu'il  but 
qu'il  y  ait  expiation  pour  que  le  Sei- 
gneur puisse  être   rappelé  dans  son 
sanctuaire.  Le  péché  mortel,  qui  vicie 
et  profane  la  sainteté  de  réglise,  dit 
saint  Thomas  <f  Aquin,  est  une  œuvre 
de  l'ennemi,  et  il  faut  que  cet  ennemi 
soit  repoussé  du  lieu  saint  qu'il  a  umK- 
gnement  usurpé.  Cette  iéconcilîation 
d'une  église  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  consécration  ou  la  bénédic- 
tion (S).  Comme  le  Baptême  ne  peut 
se  donner  qu'une  fois,  et  comme  celui 
qui  est  baptisé  le  demeure  à  jamais, 
même  lorsqu'il  apostasie,  ainsi  la  con- 
sécration, symbole  du  Baptême,  ne 
peut  être  renouvelée  ;  l'église  est  une 
fois  pour  toutes  consacrée,  elle  le  reste, 
quoiqu'elle  puisse  être  employée  mo- 
mentanément à  des  usages  profanes, 
liais,  si  l'homme  qui  a  souillé  par  le 


(1)  Fof .  Cause,  scjute,  Caotn  conticate. 
1)  CI.  ExÉCBjmos ,  oo  il  est  dit  qvstt  toat 
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péché  son  Ime,  temple  consacré  au 
Saint-Esprit,  peut  être  réconcilié  avec 
Dieu  par  la  pénitence,  réglise  pro- 
fanée peut  également  redevenir  la  ré- 
de  Dieu  par  une  céfémonie  ce- 


la réconciliation  s'opère  par  lève- 
que  ou  par  un  prêtre.  Si  révise  pol- 
luée avait  été  consacrée  par  un  éitqu? . 
un  évéque  seulement,  eerai  du  diocèse 
ou  un  autre,  peut  en  effectuer  la  réoon- 
eûiation.  Un  simple  prêtre  ne  saurait 
être  délégué  dans  ce  cas  par  IVvéque. 
Le  Saint-Siège  seul  a  le  droit,  disent  les 
rubriques,  de  charger  un  prêtre  de  la 
réconciliation.  Si  l'église  o  arast  été  que 
bénite  par  un  prêtre  délégué,  un  prêtre 
délégué  peut  procéder  â  la  réconcilia- 
tioo.  Le  rite  prescrit  pour  cet  acte  so- 
lennel est  grave  et  saisissant.  L'histoire 
de  l'Église  nous  a  eonsené  le  souvenir 
de  plusieurs  réconciliations  solennelles  ; 
telle  fut  eejie  de  la  cathédrale  de  Cau- 
tornérv,  profanée  par  le  meurtre  de 
Thomas  Becket  ;  ecUe  de  la  cathédrale 
de   Itayenee,  dont  faute!  avait  été 
souillé  du  sang  d'un  prêtre  ;   celle  de 
réglise  de  Samt-Étiennê-du-Nont ,  après 
rassassinat  de  Mgr  Sibour,  archevêque 
de  Paris,  tué  d'un  coup  de  poignard 
pendant  la  procession  solennelle  de  la 
fête  de  Sainte-Geneviève,  le  3  janvier 
1857.  Quand  le  cimetière  est  attenant  à 
réglise  a   est  pollué  et  réconcilié  en 
même  temps  que  celle-ci  ;  sH  est,  an 
contraire ,  notablement  distant  de  l'é- 
glise, fl  peut  être  pollué  séparément, 
et  sa  réconciliation  a  lieu  par  un  rite 
particulier.  Aujourd'hui  que  les  cime- 
tières sont  des  propriétés  communales 
on  ne  peut  plus  s'en  tenir  aux  règles 
strictes  de  l'Église  quant  à  la  profana- 
tion, et  Ton  feint  communément  dlgoo- 
rer,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  quand 
on  y  ensevelit  des  infidèles ,  des  héré- 
tiques ou  des  excommuniés  (!). 

(1)  (X  Pontifie**  Mimmmwm.  Corp.  Jmr.cmn.. 
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Cf.  Bintérim,  Memorab.,  t  V,  p,  III, 

p.  222. 
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Réconcilier  l'homme,  c'est-à-dire  fon- 
der, maintenir  ou  rétablir  la  paix  entre 
lui  et  Dieu,  le  prochain ,  toute  la  créa- 
tion et  lui-même ,  tel  est  le  but  défi- 
nitif de  tout  le  Christianisme ,  le  but 
du  fchrist,  Prince  de  la  paix,  te  but  de 
l'Église  qui  le  représente,  celui  des 
prêtres,  organes  du  Christ  et  de  PÉ- 
glise.  Cest  de  cette  mission  générale 
du  prêtre  que  ressort  la  mission  parti- 
culière qu'il  a  d'empêcher  que  la  paix 
soit  troublée  parmi  les  fidèles  et  de 
la  rétablir  entre  eux  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir,  par  l'exercice 
de  son  ministère,  surtout  par  sa  parole, 
sa  direction ,  son  influence  au  tribunal' 
de  la  Pénitence.  Mais  nous  entendons 
parier  plus  spécialement  ici  des  tenta- 
tives que  le  prêtre  peut  faire  pour  ré- 
concilier des  paroissiens  désunis ,  des 
époux,  des  frères  et  sœurs,  des  parents 
et  des  enfants,  des  alliés ,  des  voisins 
divisés  entre  eux,  en  poussant  son  mi- 
nistère au  delà  de  ses  limites  naturelles. 
C'est  là  une  des  œuvres  et  des  obligations 
les  plus  difficiles,  en  même  temps  que 
les  plus  douces,  les  plus  méritoires,  les 
plus  urgentes  de  la  charité  sacerdo- 
tale. Réconcilier  les  cœurs  est,  au  plus 
haut  degré,  une  œuvre  divine,  une 
obligation  du  prêtre,  qui,  en  récon- 
ciliant les  âmes,  les  arrache  à  d'im- 
minents dangers,  les  ramène  en  quel- 
que sorte  des  portes  de  l'enfer  au 
royaume  de  Dieu,  leur  montre  le  ciel, 
dont  la  haine  leur  était  la  vue  et  leur 
fermait  l'accès.  C'est  une  œuvre  qui, 
plus  que  toute  autre,  assure  au  prêtre 
une  récompense  à  la  fois  temporelle  et 
éternelle.  Ce  qui  permet  au  prêtre  d'en- 
treprendre cette  œuvre  difficile  et  en 


can.  19  et  20,  dut.  I,  de  Contecr.,  et  c.  ft*  7,  9, 
10,  X,  ff.  U  Cavalier!,  IV,  p.  100  iq. 
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prépare  le  succès,  c'est,  avant  tout,  l'a- 


mour du  prochain,  le  dévouement  du 
pasteur  pour  ses  brebis,  puis  sa  science, 
sa  prudence,  sa  connaissance  du  monde, 
des  hommes,  de  sa  paroisse,  la  con- 
fiance qu'il  inspire,  l'autorité  qui  l'en- 
toure, sa  séparation  du  monde  et  do 
ses  intérêts  mesquins,  et  la  conviction 
qu'a  chacun  que  le  prêtre  a  pour  mis- 
sion de  réconcilier  les  fidèles  avec  Dieu 
et  entre  eux,  au  nom  du  Christ  et  de 
l'Eglise. 

Voici  quelque»  réglée  générales  qui 
peuvent  guider,  dans  l'occasion,  le  pré* 
tre  encore  inexpérimenté. 

1.  Ne  pas  se  hâter  d'intervenir  au 
nom  de  la  religion  :  bien  des  dissenti- 
ments se  guérissent  par  le  temps.  Il  y 
a  telles  scènes  pénibles,  par  exemple, 
entre  des  époux,  qui  paraissent  très* 
graves  à  l'homme  bien  élevé  et  n'ont 
pas  de  conséquence  en  elles-mêmes,  vu 
le  degré  de  culture  des  époux  qui  se 
disputent.  Qu'un  nomme  vigoureux, 
qui  voit  un  mari  battre  sa  femme,  in- 
tervienne pour  jeter  l'un  dans  un  coiu 
et  l'autre  sur  une  chaise,  malgré  la  bru* 
talité  de  l'acte  il  leur  rend,  incontesta- 
blement, le  meilleur  des  offices. 

Ne  pas  se  hâter.  Le  temps  d'inter- 
venir au  nom  de  la  foi  n'arrive  que 
lorsque  la  passion  a  exhalé  son  ardeur, 
et  que  les  circonstances  qu'on  a  pu 
prévoir  rendent  les  cœurs  plus  acces- 
sibles et  font  la  moitié  de  la  besogne, 
comme  un  grand  bonheur,  un  malheur 
inattendu,  la  maladie,  la  mort,  des 
fêtes  de  famille,  une  mission,  un  ju- 
bilé, une  époque  religieuse  particu- 
lière, des  événements  graves,  des  ca- 
tastrophes. 

Ne  pas  se  hâter,  et  avoir  confiance 
en  la  puissance  de  l'Église ,  en  l'effi- 
cacité de  ses  prières ,  en  celle  de  la 
parole  de  Dieu,  qui  annonce  plus  spé- 
cialement la  paix  à  certains  jours  de 
fête;  en  l'autorité  du  tribunal  de  la 
Pénitence,  où  la  parole  du  prêtre  est 
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vraiment  celle  de  Bien,  et  oà  la  récon- 
ciliation sincère  est  la  condition  sine 
qua  non  de  l'absolution  et  de  la  sainte 
communion. 

Ne  pas  se  bâter.  Qaoiqne  les  plaintes 
soient  lires,  H  fant  souvent  attendre;  il 
s'agit  de  savoir  si  d'autres  que  le  prê- 
tre, si  des  parents,  des  amis,  des  laïques 
influents,  ne  pourront  pas,  à  la  de- 
mande, sous  l'inspiration  et  la  direc- 
tion du  prêtre,  entreprendre  la  récon- 
ciliation et  mieux  réussir  que  lui.  II 
ne  faut  intervenir  que  lorsque  le  trouble 
persévère,  lorsqu'il  repose  sur  des 
causes  graves,  qui  blessent  la  loi ,  nui- 
sent au  corps  et  à  l'âme ,  menacent  le 
salut  et  ne  peuvent  plus  être  détournées 
d'une  autre  manière. 

Ne  pas  se  bâter.  Il  fout  peser  l'auto- 
rité  et  le  crédit  qu'on  peut  avoir, 
surtout  auprès  de  ceux  qu'il  s'agit  de 
réconcilier,  examiner  leur  situation, 
leur  caractère ,  afin  de  prévoir  autant 
que  possible  si  les  démarches  qu'on 
veut  hasarder  auront  chance  de  succès, 
n'iront  pas  au  delà  du  but,  ne  fe- 
ront pas  manquer  toute  l'aflaire  et 
n'augmenteront  pas  le  mal  en  com- 
promettant en  même  temps  l'autorité 
du  pasteur.  11  ne  faut  ni  jeter  ses  perles 
aux  pourceaux,  ni  craindre  les  hom- 
mes et  le  dommage  qu'ils  peuvent 
causer. 

Ne  pas  se  hâter,  et  n'agir  qu'après 
avoir  mûrement  examiné  la  cause  qu'on 
veut  défendre,  les  sources  dn  mal, 
les  remèdes  qu'on  veut  employer,  les 
procédés  qu'on  peut  suivre,  les  proba- 
bilités qu'on  a  de  pouvoir  les  appliquer, 
d'être  écouté  et  obéi. 

2.  Être  et  rester  juste.  Où  les  hom- 
mes se  disputent  il  y  a  presque  toujours 
de  la  faute  des  deux  côtés.  Non-seule- 
ment la  faiblesse,  la  témérité,  les  dé- 
fauts du  prêtre,  ce  qu'il  y  a  d'humain 
en  lui,  mais  les  partis  eux-mêmes,  leurs 
sopbismes,  leur  astuce,  leur  hypocrisie, 
troublent  facilement  la  vue  du  juge, 


37 

égarent  son  jugement,  enveniment  son 
action.  Il  faut  que  les  partit  soient  bien 
convaincus  que  le  prêtre  n'agit  que  par 
le  sentiment  de  son  devoir,  par  charité 
envers  ses  frères  et  pour  la  gloire  de 
son  Maître. 

S.  Ne  pas  s'échauffer  soi-même  :  le 
feu  n'éteint  pas  le  feu.  Être  ardent  pour 
Jésus-Christ,  pour  la  paix,  pour  le  bien- 
être  et  le  salut  des  âmes,  c'est  le  de- 
voir ;  mais  c'en  est  un  essentiel  aussi  de 
rester  froid  et  calme  en  lace  des  Injures 
personnelles,  des  contradictions,  des 
blasphèmes,  de  l'entêtement,  dmtoié- 
rables  redites,  de  contradictions  fla- 
grantes. 

4.  Prier  devant  Dieu,  Il  faut  que  le 
prêtre  invoque  Dieu  pour  lui-même  et 
pour  ceux  qu'il  vent  réconcilier;  qu'il 
entre  en  quelque  sorte  dans  le  eœnrdn 
Sauveur  ;  quTl  s'identifie  avec  la  sainte 
Vierge,  l'Église  et  les  saints;  qu'il  s'a- 
nime de  leur  vie ,  de  leur  esprit,  de 
leur  amour;  qu'il  s'arme  de  patience, 
de  miséricorde,  d'espérance;  qu'il  se 
garde  de  disputer  avec  ceux  qui  dispu- 
tent ;  qu'il  ne  s'arrête  pas  avec  eux  aux 
eaux  de  contradiction ,  mais  qu'il  les 
entraîne  avec  lui  à  la  piscine  de  la 
paix. 

5.  Établir  une  juste  balance;  mon- 
trer où  est  le  droit,  où  commence  le 
tort  ;  foire  justice  des  prétentions  exagé- 
rées, d'une  susceptibilité  déraisonnable, 
d'un  sentiment  trop  vif  de  l'outrage 
reçu;  démontrer  la  vanité  des  biens 
qu'on  perd  ou  craint  de  perdre,  le  bon- 
heur qu'engendre  la  paix,  la  joie  qu'elle 
répand  parmi  les  fidèles,  qu'elle  fait 
naître  jusque  parmi  les  anges,  et,  d'un 
autre  côté,  le  malheur,  les  malédictions 
des  inimitiés;  foire  ressortir  le  mérite 
de  ceux  qui,  les  premiers,  ont  prêté  la 
main  à  l'œuvre  de  réconciliation  ;  ré- 
futer les  raisons  qu'on  oppose  a  la 
réconciliation  ;  rappeler  les  motifs  qu'a 
tout  chrétien  de  pardonner  à  ses  frères, 
la  volonté  de  Dieu,  l'exemple  du  Christ 
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et  des  saints,  la  culpabilité  de  tous  les 
hommes  devant  Dieu,  le  néant  des 
griefs  que  les  hommes  s'imputent  d'or- 
dinaire entre  eux  en  comparaison  des 
fautes  qui  les  chargent  devant  la  justice 
divine;  la  charité  fraternelle,  sans  la- 
quelle 0  n'y  a  pas  de  religion;  les  fins 
dernières,  dont  l'oubli  est  une  folie;  la 
prière,  dont  la  négligence  est  une 
ruine;  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  qui 
expie  incessamment  les  péchés  des  hom- 
mes ;  la  confession  et  l'Eucharistie,  qui 
nous  mettent  chaque  jour  en  état  de 
participer  aux  mérites  du  Sacrifice. 

6.  Arrivé  à  ce  point,  recommander 
une  confession  solide,  approfondie,  gé- 
nérale, s'H  est  nécessaire  ;  recommander 
la  prière  pour  ceux  qui  ont  des  torts, 
la  prière  pour  obtenir  de  Dieu  conseil 
et  force  ;  donner  des  exemples  de  ré- 
conciliation qui  encouragent  par  les 
fruits  qu'ils  ont  portés;  indiquer  les 
moyens  de  maintenir  la  paix,  d'éviter 
certaines  fautes;  exhorter  à  porter  la 
croix,  à  être  patient,  à  désirer  la  justice 
devant  Dieu. 

7.  Faciliter  la  réconciliation  en  abré- 
geant les  formalités;  suivre  la  voie  de 
l'Évangile  ;  parler  à  son  frère  seul  d'a- 
bord, en  peu  de  paroles,  dans  l'occasion, 
comme  par  accident,  puis  d'une  ma- 
nière plus  formelle,  plus  positive,  de- 
vant témoins,  en  invoquant  le  concours 
de  ceux  qui  peuvent  venir  en  aide. 

8.  Recommander,  suivant  les  cir- 
constances, des  arbitres  (1).  La  cause 
ne  peut-elle  se  terminer  que  devant  les 
tribunaux  :  tâcher  qu'elle  soit  conduite 
avec  une  prudence  et  une  réserve  toutes 
chrétiennes. 

Les  cas  les  plus  fréquents  et  les  plus 
pénibles  des  dissensions  qui  se  présen- 
tent au  prêtre,  au  curé,  sont  les  que- 
relles de  ménage,  les  contestations 
conjugales,  les  différends  des  époux,  et 
la  conduite  du  pasteur  doit  nécessaire- 

(D  lC0r.,M-& 


ment  se  modifier  d'après  la  nature  des 
griefs,  les  causes  du  dissentiment,  qui 
sont  le  plus  souvent  la  jalousie,  l'iufi- 
délité,  les  intérêts  de  famille,  l'éduca- 
tion des  enfants,  des  défauts  de  carac- 
tère, des  infirmités  corporelles. 

C'est  la  pastorale  qui  doit  apprendre 
au  prêtre  à  se  guider  dans  ces  graves 
circonstances. 

Graf. 

BECOffffAlSSAKCE  d'une  religion 
ou  d'une  secte  par  VÉtaÂ.  Voyez  RÉ- 
fobmb  {droit  de). 

eeconyen  Tiosr  (  reconventio  ). 
Elle  suppose  naturellement  une  con- 
vention (conventio).  Dans  tout  procès 
le  défendeur,  par  cela  qu'il  repousse 
l'action,  devient,  en  quelque  sorte,  de- 
mandeur lui-même;  l'accusé  devient 
accusateur  et  se  plaint  à  son  tour,  reue 
excipiendo  fit  actor.  Tant  qu'il  ne  ré- 
pond que  pour  se  défendre  il  n'a  d'au- 
tre but  que  de  voir  la  partie  adverse 
déboutée  de  sa  demande  et  de  se  savoir 
lui-même  libéré  de  la  plainte  ;  mais  le 
défendeur  peut  avoir  des  prétentions 
légales  à  élever  contre  l'agresseur,  et, 
par  conséquent,  non-seulement  vouloir 
repousser  l'agression,  mais  encore  ob- 
tenir la  condamnation  positive  du  plai- 
gnant, et,  dans  ce  cas,  il  fait  ce  qu'on 
nomme  en  droit  une  demande,  ou  il 
intente  une  action  reconvention- 
nelle (1). 

Cette  demande  ou  cette  action  peut 
être  introduite,  d'après  le  droit  romain 
et  le  droit  canon,  soit  avant  les  plai- 
doiries, dans  les  conclusions  par  les- 
quelles le  défendeur  repousse  la  de- 
mande (2),  et  c'est  la  reconvention 
proprement  dite ,  ou  elle  peut  se  faire 
dans  le  courant  du  procès. 

L'action  reconventionneile  propre- 
ment dite  a  pour  effet  de  proroger  la 
cause  et  d'être  poursuivie  en  même 

(t)  C.  1,2,  X,  de  Mutai*  Pétition.,  II,  *. 
(2)  CUm.,  c.  2,  de  F.  S.  T.,  lt. 
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temps  que  la  demande,  c'est-à-dire  que 
le  demandeur,  actuellement  défendeur, 
doit  se  défendre  devant  le  tribunal  de- 
vant lequel  fl  a  fait  sa  demande,  lors 
même  que  le  tribunal  ne  serait  pas 
compétent  quant  à  sa  personne.  Seule- 
ment J 'objet  de  la  demande  reeonven- 
tionneile  ne  doit  pas  être  soustrait  à  la 
juridiction  du  juge  de  la  convention, 
judex  conteniionis. 

L'effet  du  procès  simultané,  effecius 
simultanei  processus,  consiste  en  ce 
que  les  deux  actions  marchent  de  pair 
et  sont  jugées  dans  le  même  arrêt  ;i;, 
en  admettant,  toutefois,  que  la  de- 
mande reconventionnelle  procède  de  la 
même  manière  que  la  demande  princi- 
pale. 

La  demande  reconventionnelle,  im- 
proprement dite,  n'a  qu'un  effet  de 
prorogation,  effecius  prorogationis , 
mais  doit  être  poursuivie  à  part  (2). 
PsBJtAjfsnn. 
BECTECB.  Bans  certains  diocèses, 
dans  celui  de  Strasbourg,  par  exemple, 
par  suite,  sans  doute,  du  voisinage  de 
l'Allemagne,  on  donne  le  nom  de  rec- 
teur au  curé  cantonal.  En  Allemagne 
on  nomme  ainsi  le  prêtre  préposé  à  une 
église  qui  n'a  pas  de  curé  proprement 
dit,  ou  dont  le  curé  est  une  corpora- 
tion religieuse  ou  un  dignitaire  ecclé- 
siastique. Dans  ce  cas  le  recteur  est 
chargé  de  la  direction  et  de  la  surveil- 
lance du  culte  et  du  ministère  pastoral 
dans  le  ressort  de  cette  église.  Les  ec- 
clésiastiques attachés  à  cette  église  sont 
subordonnés  au  recteur  dans  tout  ce 
qui  a  rapport  au  culte  et  au  ministère 
des  âmes. 

KEClrscs  a*  rau,  recours  ou  ap- 
pel comme  d'abus,  t'oyez  Jcba  cuca 
sacs  a, 
aÉcusASTs.  fouez  Gbaiuk-Buk- 

XAGNS. 


(I)  C.  I,  X,  de  Mut  Petit*  TI,  «. 
P)  Scxt,  c  S,  de  Jfeaer.,  I,  S. 


BECrSATIM  •TïJCŒ  perler- 
restent  ta  se*  rteusaiio  jwdicis  .  La 
demande  en  récusation  peut  être  dite 
par  chacune  des  parties 
le  droit  ou  les  obligations 
les  le  juge  suspect  doit 
prononcer.  Le  demandeur  doit  Caire  la 
demande  est  recusaftiosi  avant  que  la 
cause  soit  soumise  au  juge  suspect,  le 
défendeur  avant  d'entrer  eu  cause, 
comme  exctpiio  jmdïcis  suspect i;  et 
dès  lors  Faction  du  jure  récusé  est  sus- 
pendue dans  la  cause  pendante  jusqu'à 
ce  que  la  décision  d'un  juge  supérieur 
soit  intervenue,  Il  but  eu  même  temps 
que  Faction  en  récusation  soit  portée 
b  cour  suprême.  Une  fois  b 
entamée,  la  procédure  en  train,  b 
ttion  d'un  juge  n'est  plus  admis- 
sible qu'autant  que  les  motifs  de  sus- 
picion sont  nés  plus  tard  ou  ont  été 
connus  postérieurement,  ce  qui 
être  affirmé  par  serment  (1). 

Pour  fonder  une  demande  eu  ] 
tk»  il  fout  alléguer  des  motifs  de  i 
pieion  suffisants  et  prêter  le 
dit  de  i4eusauoo,/tiraM£«/iu»  perkor- 
rescentéx.  Ce  serment,  qui  ne  repose 
pas,  comme  on  Ta  souvent  et  à  tort 
soutenu,  sur  Sext.,  c.  II,  $  1,  de 
Rcscript.,  I,  S,  et  qui  a  été  uniquement 
introduit  par  la  coutume,  n'est  pas  au 
fond  autre  chose  que  le  serment  de  ca- 
lomnie (2),  par  lequel  la  partie  récu- 
sante doit  jurer  qu'elle  ne  bit  la  de- 
mande eu  récusation  ni  pour  vexer 
radversaire,  ni  pour  outrager  le  juge. 

Le  droit  canon  désigne  notamment, 
comme  causes  de  suspicion  motivant 
une  pareille  demande,  la  parenté  ou 
l'amitié  particulière  du  juge  et  de  la 
partie  adverse  (3)t  l'inimitié  du  juge  à 
l'égard  du  récusant  (4),  l'intérêt  per- 

(I)  C  »,  X,  de  Off.  et  pou  jud.  dette.,  I, 
29.  C  A,  X,  de  EsctpL,  II,  ». 
A  foi.  Scajuarr  us  Càuunua, 
(S)  C.  »,  X,  de  OJ/.  jud.  deU  U  ». 
WCi5,c.s,qacit.s. 
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sonnel  du  juge  (i),  sa  participation  à 
l'affaire  comme  avocat,  à  une  époque 
antérieure  (2)  ou  dans  une  cause  ana- 
logue (3),  le  cas  où  le  récusant  en  a 
déjà  appelé  d'une  sentence  du  même 
juge  dans  une  autre  cause  (4). 

Toutefois  les  motifs  de  récusation 
ne  sont  pas  épuisés  par  là,  il  s'en  faut  ; 
car  la  loi  laisse  la  faculté  de  formuler 
d'autres  causes  en  suspicion,  tel  ex  alla 
causa  suspect  us  (5). 

C'est,  sans  aucun  doute,  un  triste 
signe  de  rindifférence'morale  de  notre 
temps  que  la  coutume  où  l'on  e6t  au- 
jourd'hui, dans  les  tribunaux  civils,  de 
ne  plus  avoir  égard  aux  motifs  de  sus- 
picion qu'on  allègue  et  de  tout  ré- 
duire au  serment  de  récusation.  C'est  à 
tort  qu'on  en  appelle  à  cet  égard  au 
droit  romain;  précisément  parce  que  le 
droit  romain  ne  parle  pas  d'un  serment 
particulier  pour  confirmer  les  faits  qui 
motivent  la  demande  en  récusation, 
mais  exige  l'existence  d'une  juste  cause 
de  suspicion  (6),  on  ne  peut  entendre , 
par  les  mots  manifestum  facere  in 
actis  (7),  que  l'énoncé  et  la  preuve  des 
causes  de  suspicion,  et  c'est  ce  que  le 
droit  canon  (8)  et  les  bis  de  l'empire 
germanique  (9)  exigent  nettement. 

Du  reste  la  récusation  peut  porter 
non-seulement  sur  un  juge  isolé  ou  sur 
plusieurs  membres  d'un  tribunal,  mais 
contre  le  tribunal  tout  entier,  vu  que 
la  suspicion  de  partialité  peut  aussi  bien 
atteindre  une  personne  légale  qu'une 
personne  physique  (10)-  Le  juge  contre 
lequel  est  portée  une  demande  en  ré- 

(1)  C.  18,  X,  de  Judic,  H,  1. 

(2)  C.  M,  X,  de  Appelle  II,  28. 
(S)  C  18,  «/.,  il,  1. 
(4)Cft,X,tfe.4»j»/t.>!l.28. 
(S)  C.  88,  X,  de  jtppell.,  II,  28. 
(Q  L.  XII,  Cod.f  de  Jud„  III,  1. 

(7)  L.  XVIII,  Cdd.  «*.,H!fi. 

(8)  C 17,  »,  X,  de  Qff.  Jmd.  Arto.,  I,  *>. 
C.41,g2,X,tfe4»j»/J.,I|,28. 

(9)BecMdênu,g«7. 

(10)  Ai»,  c  18,  de  Fer*  corn?*,  B,  a. 


cusntion  peut  toujours  fonder  une 
plainte  sur  le  rejet  d'une  demande  en 
récusation  portée  contre  lui.  Tel  est, 
du  moins,  le  sens  d'un  arrêt  rendu  par 
la  cour  suprême  d'appel  de  Bavière,  du 
16  avril  1845.  Journal  officiel,  n9  17, 
col.  276  sq. 
Cf.  Serment. 

Pekhâicedii. 

RÉDEMVTEITll ,  BéoFJsraoïr. 

1.  La  Rédemption  (Xfrrpwmç,  dbretô- 
Tp«<nç,  évcxsqpoXaucMtc,  reefemptio,  res- 
taura Uo,  instaurât io),  qu'enseigne  la 
Révélation,  est  une  doctrine  toute  dire- 
tienne;  on  ne  trouve  rien  de  semblable 
ou  d'analogue  ni  dans  le  système  des 
religions  païennes,  ni  dans  l'histoire  des 
philosophies  profanes.  Cette  doctrine 
ne  paraît ,  dans  la  plénitude  de  son  idée 
et  sa  parfaite  réalité ,  qu'une  fois  dans 
l'histoire;  elle  est  unique  et  univer- 
selle, &ra(Xtfo{uro,  et  ne  peut  se  dé- 
duire d'aucune  autre  idée  préalable, 
d'aucun  principe  antérieur.  La  Ré- 
demption ,  en  même  temps  qu'elle  est 
unique ,  est  le  résumé  de  toute  la  ré- 
vélation divine;  celle-ci  n'existe  que 
pour  que  la  Rédemption  soit;  ta  Révéla- 
tion n'a  d'autre  but  que  le  salut  du 
monde.  Dans  ce  sens,  tout  comme 
dans  celui  que  nous  avons  marqué  d'a- 
bord, la  Rédemption  est  «  le  mystère 
qui  était  caché  de  toute  éternité  (1),  « 
et  qui  ne  fut  révélé  au  genre  humain 
que  dans  le  temps  marqué  de  Dieu, 
et  ce  temps  lui-même,  considéré  comme 
une  période  générale,  a  ses  époques 
marquées,  qui  sont  celles  que  Dieu  a 
jugées  nécessaires  au  développement 
progressif  de  la  science  de  la  Rédemp- 
tion. 

2.  Nous  comprenons  la  Rédemption 
comme  le  rachat  et  la  sanctification  du 
genre  humain  opérés  par  le  Christ  et 
perpétués  jusqu'à  la  fin  des  temps  par  le 
Saint-Esprit.  Cette  idée  a  un  côté  néga- 

(i)  4*-.  *.*. 
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tîf  et  on  c*té  positif:  du  côté  négatif 
c'est  Yaffranchiuement  du  péché  et 
de  tes  suites;  du  cêté  positif  c'est  la 
sanctification  de  la  nature  humaine, 
dont  le  but  suprême  est  la  communauté 
intelligente,  libre  et  vivante  de  l'hom- 
me avec  Dieu  (l). 

8.  Il  semble  que  la  question  de  h 
possibilité  de  la  Rédemption  est  réso- 
lue par  la  réalité  même  de  cette  Ré- 
demption ;  mais  nous  ne  voulons  pas 
nous  contenter  de  cette  réponse. 

La  question  de  la  possibilité  de  la 
Rédemption  elle-même  se  distingue  se- 
lon qu'on  la  rapporte  à  Dieu  ou  à 
l'homme.  La  rapporter  à  Dieu,  c'est 
demander  quel  est  le  motif  suprême  de 
la  Rédemption  eu  Dieu.  Or  la  Révé- 
lation nous  apprend  que  la  possibilité 
comme  la  réalité  de  la  Rédemption  du 
monde  a,  en  dernière  analyse,  son  motif 
dans  le  libre  décret  de  Dieu,  qui  lui-mê- 
me a  son  motif  suprême  dans  l'amour. 
En  effet  l'Écriture  nous  donne,  quant  à 
cette  question  et  quant  à  U  nature  de 
la  Rédemption,  U  solution  suivante  : 
«  Dieu  nous  a  prédestinés,  par  un  pur 
effet  de  m  bonne  volonté,  pour  nous 
rendre  ses  entants  adoptils  par  Jésus- 
Christ, — afin  que  la  louange  et  la  gloire 
en  soient  données  à  sa  grâce,  par  la- 
quelle y  nous  a  rendus  agréables  à  ses 
veux,  en  son  Fils  bien-aimé,  —dans 
lequel  nous  trouvons  la  Rédemption  par 
non  sang  et  la  rémission  des  péchés  se- 
lon la  richesse  de  sa  grâce,  —  qu'il  a 
répandue  sur  nous  avec  abondance,  en 
remplissant  d'intelligence  et  de 
,  —  pour  nous  frire  connaître 
le  mystère  de  sa  volonté,  fondée  sur 
sa  bienveillance ,  par  laquelle  il  avait 
resoio  en  soi-même  —  que,  les  temps 
ordonnés  par  lui  étant  accomplis,  il 
réunirait  tout  en  Jésus-Christ,  tant  ce 
qui  est  dans  le  ciel  que  ce  qui  est  sur 
la  terre  (î).  » 

(i)  n>L*  i,  s-m.  Col,  u  is-a. 

(2)  ÉplL*  1,  Hl 


D'autres  passages  des  Écritures  affir- 
ment le  rapport  intime  de  b  Rédemp- 
tion et  de  i'amour  divin,  rapport  qui  se 
manifeste  dans  l'ouvre  de  la  Rédemption  • 
comme  grâce  et  miséricorde.  Tels  sont 
les  textes  de  S.  Jean,  3,  26;  I  En.  de 
S.  Jean,  4,  9,  20;  Rom.  S,  8;  8,  82; 
Éph.2,  4,  8;Tite,S,8-6. 

Rapporter  la  question  à  rhomme, 
c'est  demander  si  rhomme  est  capable 
d'être  libéré  ou  racheté.  Cette  pos- 
sibilité, a  laquelle  on  oppose  l'impos- 
sibilité où  se  trouvent  les  anges  dé- 
chus d'être  rachetés,  s'explique  par  la 
nature  de  la  chute  de  l'homme,  com- 
me I Impossibilité  de  la  libération  de 
Fange  déchu  dépend  de  la  nature  du 
péché  de  l'ange. 

L'esprit  angélique,  auquel  était  Inti- 
mement inhérent  un  caractère  d'éter- 
nité, s'est,  dans  sa  décision  en  faveur 
du  péché  et  contre  Dieu,  décidé  pour 
l'éternité;  sa  décision,  et  avec  elle  la 
destination  qui  en  devait  être  la  consé- 
quence, fut  arrêtée  par  lui-même  pour 
l'éternité  (1).  Ainsi  l'ange  se  décidant 
par  lui-même,  et  fixant  à  jamais  son 
sort,  n'était  plus  raebetable. 

Il  en  est  autrement  de  rhomme  ;  sa 
décision,  prise  non  pour  l'éternité, 
mais  pour  le  tanps,  a  laissé  sa  libéra- 
tion possible.  De  plus  l'homme  s'est 
séparé  de  Dieu,  non  par  lui-même, 
mais  par  suite  d'une  séduction,  et  sa 
chute  a  produit  immédiatement  en  lui, 
avec  la  connaissance  et  l'aveu  du  pé- 
ché, le  sentiment  de  la  honte  et  du 
repentir,  indices  certains  qu'il  pouvait 
être  racheté  et  qu'il  le  serait  réelle- 
ment des  que  Dieu  l'ordonnerait.  La 
nature  humaine,  n'ayant  pas  été  per- 
vertie dans  sa  racine  la  plus  profonde, 
n'ayant  pas  été  détournée  de  Dieu  pour 
l'éternité,  ce  qu'attesta  l'aveu,  fait  par 
la  premier  homme,  qu'il  avait  été  sé- 
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duit  par  le  serpent,  pouvait  et  voulait 
être  sauvée. 

4.  Cette  disposition  de  la  nature  hu- 
maine, identique  avec  la  capacité  qu'elle 
a  d'être  sauvée,  fut,  dès  la  chute  de 
l'homme,  l'objet  de  l'activité  divine,  s'é- 
tendant  à  travers  les  siècles,  n'ayant  pas 
d'autre  but  que  de  faire  sentir  à  l'hom- 
me le  besoin  et  le  désir  du  salut,  aûn 
qu'il  pût  être  sauvé  en  réalité,  comme 
il  en  était  capable  en  virtualité. 

Ainsi  se  comprend  la  préparation 
par  laquelle  la  Providence  a  conduit 
l'humanité  depuis   l'origine  jusqu'au 
terme  des  temps  anciens,  jusqu'au  mo- 
ment même  de  la  Rédemption,  à  tra- 
vers le  paganisme  par  la  révélation  de 
la  loi  morale  dans  la  conscience,  à  tra- 
vers le  judaïsme  par  la  révélation  de 
la  loi  positive  et  de  la  loi  naturelle 
tout  ensemble.  La  loi  développa  la 
conscience  du  péché;  le  péché  reconnu 
produisit  le  sentiment  du  repentir ,  le 
désir  de  l'affranchissement  du  péché 
et  celui  de  la  sanctification,  autant  que 
le    souverain   pontificat   de   l'Ancien 
Testament  pouvait  y  contribuer,  puis- 
qu'un sacerdoce  humain  était  incapa- 
ble de  racheter  le  genre  humain  du 
péché  et  de  ses  suites.  Le  Rédempteur 
ne  pouvait  être  de  la  race  déchue  et 
esclave;  il  fallait  qu'il  vînt  d'en  haut, 
tout  comme  la  Rédemption  elle-même 
ne  pouvait  être  qu'une  seconde  créa- 
tion, par  conséquent  une  œuvre  divine. 
Le  Rédempteur,  qui  ne  pouvait  être  un 
membre  de  la  race  humaine ,  puisque 
tout  ce  qui  naissait  de  la  race  était 
soumis  au  péché  et  avait  besoin  d'être 
racheté ,  fut  promis  dans  le  judaïsme 
par  la  prophétie.  Annoncer  le  Messie, 
c'est-à-dire  le  Sauveur  du  monde,  qui 
devait  venir  dans  le  temps,  telle  fut  la 
mission  véritable  des  Prophètes  ;  et  cette 
annonce,  faite  par  des  organes  extraor- 
dinaires de  la  Divinité,  se  rattachait  à  la 
première    annonce   personnelle   d'un 
>auveur  faite  par  Dieu  dans  le  para- 


dis (l),  et  ne  fut  que  la  continuation  et 
la  manifestation  de  plus  en  plus  nette  et 
positive  de  cette  promesse  primitive.  A 
mesure  que  cette  révélation  grandit  et 
se  fortifia  s'accrurent,  dans  le  cœur  et 
l'esprit  de  l'homme,  le  besoin  et  le  dé- 
sir de  voir  réellement  apparaître  ce 
Messie  promis,  jusqu'à  ce  que  vint  eu- 
fin  le  temps  où  le  judaïsme  eut  atteint, 
comme  institution  préparatoire,  le  but 
qui  lui  était  assigné,  et  n'eut  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  se  transformer  et  de- 
venir le  Christianisme.  Car,  de  même 
que  le  judaïsme  n'avait,  dans  et  par  la 
loi,  qu'une  mission,  celle  de  produire 
un  état  intermédiaire,  et,  cet  état 
produit ,  la  préparation  achevée,  de 
passer  et  de  ne  plus  revenir,  w'jmç  ica- 
peuri)X6tv  (2) ,  il  avait  encore  pour  mis- 
sion de  prendre  la  part  la  plus  intime 
et  la  plus  vivante  au  salut  qu'il  avait 
servi  à  préparer  et  à  introduire  dans  le 
monde. 

Lorsque  la  plénitude  des  temps  fut 
venue  avec  le  Christ,  le  Juif,  comme  tel, 
n'eut  plus  le  choix  de  rester  juif  ou  de 
devenir  chrétien,  car  le  judaïsme  avait 
son  principe  et  sa  raison  d'être ,  non  en 
lui-même,  mais  dans  le  Christianisme  ; 
l'idée  même,  la  nature  profonde  du 
judaïsme,  tout  comme  sa  longue  his- 
toire, l'obligeaient  à  se  déclarer  pour 
le  Christianisme,  sous  peine  de  man- 
quer le  but  spécial  qui  lui  avait  été 
assigné.  Aussi  le  judaïsme  postérieur  au 
Christ  est-il  une  anomalie,  un  anachro- 
nisme, et  l'Ancien  Testament  lui-même 
appelle-l-ïl  déjà  les  Juifs,  en  qui  se  réa- 
lisent cet  anachronisme  et  cette  ano- 
malie, les  morts  éternels,  mortuisem- 
piterni(Z).  Quoique  le  paganisme  ait 
suivi  une  voie  fort  différente  de  celle 


(1)  Ccn.tZ,  15. 

(2)  Mtom.,  5, 20. 

(S)  Sur  le  Judaïsme,  son  but,  soo  développe- 
ment, tes  rapporta  avec  le  Christianisme,  cf. 
Standenmaier,  SncycL  thtol.,  1 1,  p.  955-tto, 
629  635. 
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que  traversa  le  judaisme,  d 
destinée  spéciale,  Dieu  loi  avait 
on  but  identique  à  celui  du  judaïsme; 
l'un  et  l'autre  devaient  aboutir  au  Chris- 
tianisme, religion  du  salut  universel.  Ce 
but  n'est  ni  altéré ,  ni  modifié,  ni  aboli 
par  la  diversité  des  voies  dont  la  Provi- 
dence se  sert  pour  y  préparer  et  y  con- 
duire l'humanité.  Le  paganisme  a  deux 
faces,  et  ces  deux  faces  sont  très-diffé- 
rentes Tune  de  l'autre.  D'abord  il  faut  le 
considérer  comme  le  résultat  du  déve- 
loppement du  péché,  lequel  a  eu  son 
commencement  dans  le  premier  homme, 
a  pullulé  à  travers  l'humanité,  a  conti- 
nuellement produit  ses  tristes  et  déplo- 
rables conséquences  dans  la  sphère  re- 
ligieuse, morale,  politique  et  sociale, 
conséquences  toutes  résumées  dans  IV 
dée  et  l'expression  de  la  mort,  fctv*- 
toc  (l).  A  côté  de  ce  paganisme,  dont 
l'Écriture  fait  un  tableau  d'une  sombre 
vérité  (2),  se  déroule  un  autre  pa- 
ganisme, un  paganisme  meilleur,  qui 
combat  et  lutte  contre  le  premier. 
Quand  nous  disons  un  paganisme  meil- 
leur, l'expression  n'est  pas  tout  à  fait 
exacte,  car,  en  lui-même,  ce  paganisme 
plus  vrai  et  plus  noble  n'est  pas  autre 
chose  que  la  nature  humaine  con- 
servée dans  ses  éléments  fonciers  et  que 
le  premier  paganisme  n'a  pas  complè- 
tement anéantie.  C'est  rineffaçable 
image  de  Dieu  dans  ï homme.  Cet 
élément  radical  et  divin,  intelligent  et 
moral,  en  se  perpétuant,  continue  à  agir 
conformément  à  ce  caractère  essentiel 
d'intelligence  et  de  moralité ,  et  dans 
celte  action  se  tourne  contre  le  paga- 
nisme proprement  dit,  le  dépasse  et  as- 
pire à  un  état  qui  réponde  à  l'idée  com- 
plète de  la  nature  humaine  et  de  la  des- 
tinée marquée  par  cette  nature.  La 
Providence  divine  dirige  cette  nature  de 
l'homme,  faite  à  la  ressemblance  de 

(i)  Cf.  Staodenmaier,  L  a,  1, 9M. 
(2)  An».,  1,1*32. 

EftCYOL.  THÉOL.  OATB.  —  T.  XX- 


Dieu,  que  le  péché  n'a  pu  rfGner,  peu 
plus  qu'il  n'a  étouffé  la  loi  morale  et  na- 
turelle et  ses  exigences  (1),  et  il  s'accom- 
plit, sous  cette  direction  divine,  un  dé- 
veloppement par  suite  duquel  l'esprit 
humain,  à  mesure  qu'il  pressent  et 
cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de 
meilleur,  se  sépare  de  tout  cequi  est  in- 
tellectuellement et  moralement  issu  du 
paganisme,  et  comme  tel  produit  du  pé- 
ché. C'est  ainsi  que  l'esprit  humain  tra- 
verse une  foule  de  formes  religieuses, 
aspire  toujours  vers  ce  qui  est  plus  pur 
et  plus  vrai,  rejette  ce  qu'il  a  admis 
d'abord  quand  11  découvre  qu'il  n'y  a 
dans  la  foi  qull  possède  ni  pureté  ré* 
ri  table,  ni  vérité  pure;  que  cette  foi 
ne  peut  ni  calmer  les  besoins,  ni  sa* 
tisfaire  les  aspirations  de  son  cœur, 
et  ne  fait  qu'accroître  le  désir  qu'il  a 
de  ce  qui  est  véritablement  grand  et 
divin. 

Mais  la  conscience  humaine  sent  et 
reconnaît  qu'elle  ne  peut  atteindre  ce 
but  par  la  voie  de  la  nature;  que  la 
Divinité  seule  peut,  d'une  manière  sur- 
naturelle ,  venir  à  son  aide  et  opérer 
la  rédemption  du  mal  reconnu  et  la 
sanctification  positive  du  genre  hu- 
main. Et  c'est  à  quoi,  en  effet,  le  paga- 
nisme dans  sa  partie  la  plus  pure  est 
arrivé,  comme  un  coup-d'œil  impar- 
tial jeté  sur  son  histoire  le  prouve  ai- 
sément (2). 

Dans  ce  développement,  dont  le  but 
était  de  rendre  l'homme  capable  du  sa- 
lut, il  faut  tenir  compte  de  tout  ce  qui 
résulte  de  ce  principe  :  que  Dieu  est  en 
général  opposé  au  péché ,  par  consé- 
quent que  le  péché  ne  peut  jamais  at- 
teindre ce  qu'il  veut,  qu'il  ruine  toujours 
ses  propres  projets  et  qu'il  finit  par  ser- 
vir le  bien  lui-même.  C'est  ainsi  que, 

(l)jfom.,l,  14,15. 

(3)  Cf.  l'histoire  du  développement  naturel 
de  la  idence  de  Dieu  et  de  la  rie  religieuse 
dans  l'humanité,  dam  Staodenmaier,  Encycl., 
I,  p.  212-295 
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dans  l'ancien  monde,  te  mitèm,  les 
souffrances,  les  catastrophes  qui  envahi- 
rent et  aooablèrent  l'humanité  servirent 
mx  desseins  de  la  Providence,  et  que 
les  maux  dont  les  fêtes  expiatoires  et 
les  sacrifiées  du  paganisme  étalent  on 
signe  et  un  aveu  furent  finalement  con- 
sidérés nomme  des  suites  do  péché*  dont 
on  ne  pouvait  espérer  la  délivrance 
que  par  une  rédemption  universelle. 
Le  principe  du  péché,  qui  s'est  pro- 
pagé et  a  porté  des  fruits  en  ions,  doit 
due  extirpé  et  remplacé  par  le  principe 
du  salut. 

6.  La  Rédemption  est  universelle  en 
tant  que  décret  divin  ;  elle  embrasse  tous 
les  hommes  dans  cette  universalité.  Ce 
qui  est  né  du  premier  Adam  est  capa- 
ble d'être  racheté  par  le  second  Adam. 
Le  décret  divin  dont  l'objet  est  la  Ré- 
demption est  la  résolution  étemelle 
prise  par  le  Père  de  racheter  le  monde 
du  péché  et  de  le  sanctifier,  irçdfcmç  (1); 
comme  ce  décret  (cette  prédétermi» 
nation,  cette  prédestination)  se  rap- 
porte à  l'humanité  dans  son  ensemble, 
et  que  Ce  qui  en  lait  la  mesure  est 
l'idée  du  genre,  la  irpofcmc  divine  se 
rapporte  d'elle-même  à  tous  les  individus 
do  genre.  Tous  les  individus  humains, 
Issus  du  premier  Adam,  sont  prédestinés 
à  to  Rédemption  par  le  second  Adam, 
parce  que  le  genre  entier,  dont  les  indi- 
vidus sont  des  membres  isolés,  est  des- 
tiné au  salut.  L'idée  de  la  solidarité  du 
genre,  de  l'espèce  et  de  l'individu,  com- 
prise dès  l'éternité  dans  l'idée  divine 
de  l'humanité  *  se  réalise  dans  la  doc- 
trine du  péché  originel  et  dans  celle  de 
la  Rédemption  (3). 

La  prédestination  universelle  des 
hommes,  résolue  in  etbslracto,  s'ac- 
complit tn  concreto  dans  la  vocation, 


(t)  Jtom.,  S,  98,»;  9,  IL  Épk.,  tt  11  ;  8, 1. 
ttZYm.,1,9. 

(2)  Cf.  StaddeafeiAier,  Pkitot.  du  ÇkrUtia- 
nUme,  1, 889-90*. 


«X49tc(l)4  vocation  qui  m 
venelle  que  la  prédestination.  La  pré- 
destination» qui  vaut  pour  tous,  par 
là  même  vaut  pour  chacun,  et,  dans  le 
fait,  la  vocation  n'est  pas  autre  chose 
que  la  prédestination  s'appliquent  à 
chaque  individu  de  la  race  humaine. 
Tout  homme  qui  natt  en  ce  monde 
est  appelé  a.  la  Rédemption  comme 
membre  d'un  genre  prédestiné  tout 
entier  au  salut.  Maisl'élection,  6007*  (2), 
n'est  plus,  comme  la  prédestination  et 
la  vocation,  universelle  ;  le  nombre  des 
élus  est  pins  petit  que  celui  des  pré- 
destinés et  des  appelés.  Sans  doute, 
quant  à  k  possibilité  de  l'élection,  qui 
est  la  destination  suprême  des  hommes, 
elle  est  universelle  comme  la  prédesti- 
nation et  la  vocation  ;  la  volonté  de  Dieu 
est  que  tous  ceux  qui  ont  été  prédesti- 
nés et  appelés  aient  leur  part  à  r élec- 
tion ;  l'universalité  objective  de  la  pré- 
destination et  de  la  vocation  veut  se 
eonsetver  dans  PAeetion,  elle  veut  se 
réaliser  dans  tous  les  sujets,  dans  tous 
les  individus  du  genre.  Si  cela  n'arrive 
pas,  ce  n'est  pas  de  Dieu  que  cela  dé- 
pend ,  mais  de  la  liberté  des  hommes , 
qui  ne  répondent  pas  à  la  [prédestina- 
tion et  à  la  vocation  divine  et  n'ad- 
mettent pas  le  salut  qui  leur  est  offert 
par  Dieu»  Si  donc  le  nombre  des  élus 
est  moindre  que  celui  des  prédestinés 
et  celui  des  appelés,  la  faute  en  est  à 
l'homme  seul. 

6.  L'Idée  et  par  conséquent  la  nature 
de  la  Rédemption  est  unie  à  l'idée  et  ainsi 
à  la  nature  do  Rédempteur.  C'est  pour- 
quoi la  doctrine  de  la  Rédemption  part 
de  la  doctrine  de  la  Personncd*  Christ. 
Si  nous  avons  dit  que  la  Rédemption 
était  unique,  absolument  unique,  ceca- 

(t)  JfcMR.,  ft,  29.  Èphes.,  ft,  î.  H  Thetsal., 
1,  11.  O  Timoth.,  1,  9.  Béb*,  1, 1.  II  Mit*, 
1,10. 

(2)  Xom.,  U,  S,  \  3».  JcU%  9, 15.  £pJL,  1,  4. 

I  Tfets.,  1,  ft.  n  Tim.t  1,9.  Bébrn  S,  1. 

II  Pterrtx  1,10. 
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ractere  s'étend  à  ta 
veur;  le  Sauveur 
rement  Y  Homme-Dieu,  et  la  Dftntté 
incarnée  ett  piéeJeéaieBt  te  que  fa  per- 
sonne du  Christ  a  de  spécial,  ee  qui  est 
unique  en  elle.  Pour 
tion  possible  il  fallait  que  Dieu 
homme,  et  c'est 
et  qu'il  eat  impossible  de  juatsier  par  la 
révélation  positive,  que  celle  qui  pié- 

méme  ai  llmime  notait  pas  péefaé  9 
aiaina- 
ai  Première 
Uitre  àÈkdUerearCiééedêlackeU 
dane  S.  Pool,  mewmpeem  deusacu  «#»- 
ionûMie  de  ta  temmmmee  (I). 
■en  en  appelle  à  roptoioo  éVS 
d'  Aquia ,  qui ,  an  effet ,  a 

afjiumtifc  ai  iipaniant  à  la 
Uêmaif  et  Amoam 
Dette  aeeamaieie  /tomer  (1), 
dans  la  eoucforfe*,  «prisse  anal  ai 
propre  oonrétieu:  Çmememam  Heue, 

qmodfHkcma%m\peceas$ettDem$ia* 
mrmUmemmfmUen. 
Le  Sauveur, 

deas  natures  e  BeeasVBXenssianuneper* 

loi  il  eat  appelé  le  PU»  ée 
V  homme  (4).  La  mate  avais»  eu  ftm  eat 
désistée  par  Ve%fttmitmm  FUe  et 
Dieu,  Fiés  dm  Père, 


tflfc». 

P)Smmm*ik*9+,mtemm*LU*t'*. 

P)  AuaaeLv  *memnééom<  c Si.  Jeaoa.  Da- 
masc,  OrtA.  /Srf.,  I.  ni,  c  S. 

(4)jr«//A^S,2C;t,6;l6,29;U,16ttl,8, 
S2,M;  10»  U,  17aa.;  tS,  U;  at,  ta,  »;a^27, 
M,  57,  59,  M.  Jfoe,2,ie,  2S*S,  M,  tC$6t,S, 
11,  M;  14,  M,  «t. et.  A*:,*  24;%54|t. 22, 
26,44,56,»;  11,9e;  12,  »,  lt,  M  ;  M,  S,  M  ; 
21,  25;  36;  22,  4A,  Mi^a«t  l,a2»»,tl,  14; 
5,  27  ;  6,  27, 53,  62  ;  S,  28  ;  15,  21.  dcU  4*  jifi., 
7,56.1  Tiai.,  2, 5. 


j  «marqué  que  lîwuaa 

{  acjDÉi  d'eue  raeneté  ne  i 

ctaflerl«aBéme,queb] 

vastétte  use  ceuetu  de  Dieu-  Ipet  0e- 

erat  emt  eaiveéai  eee  eu*  per 

eaJ**rL„ 

eedaDetaeU 

m,  * 

l*ap(4),  m 


t;tt'  HÊfimmtt 
*,,  fat  pài» 
aaav  aspaa  Sgavnf  aa^eMffas^ei  ^eiev 

AteiteCrtct,qul,  entant  que  Terne 
a  CM  rhénane*  et 

etlle 


Pîi«,!,»,fc.(a  *«**-,  t.  ai,  2M 

Sfoftjt.,  2C,  1*.  Jtov,  tt,  H  *«a,  i,  tt;  S, 

te^ei  a,  t^ae;  tt,  a-,  n,  t  ;  te,  at.  atak,  i,  t, 
se;a,ie;6v»i2ettt,i<^vife.ac«r^t, 

lt.  C*L*  2,  26.  *pA..  4,  15.  I  Tkeu^  U  lt. 
Bébr..  1, 2, 5, 6;S,  6;  16, 2*1  /««a,  UHl  *• 

2a-ai;  %, e,  le;  a,  e  te.  4pk.,  t,  te. 

(2)leaB.,ad».«ef*fc,L  III,  a. te, a- a. Ot 
»  *  /nm  r<fèé,  a.  7,  te,  t»,  te. 
uPi.ll.  FfemCferpaUeerB^lH. 
Alet.  Afta*.,  p.  fit,  qu*»t.  2,  mrat*.  5.  Tboai. 
A6>,»ltt,a«a»f.  i,aii.t.fteaat..epflt  llf, 
éa*.  ta,  art.  lavas*- 4. 

p)aJaa.AJcak,a.Ul.aaaBiLtv  aesue.6, 
art  2. 

M  Prodoi,  e>  £**£»«*  5.  /ïr» .,  orat  I. 
Pasa*»,  ad  JmemlmÊu  tapert  TalL,  la 
Jommm^  L III. 

(5)  Iréa.,  «e>.  J5T«m,  L 10,  e.  a,  a.  2.  Atbaa., 
éelmtmrm.  r,  a.  7,  tt,  tt»  26.  â  aajsrt ,  éa  F*. 
S2,  eaarnt.  S,  o~  tt. 

çe)  trâia>afai  UaaenuJMaafSHS» 
e, 
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restaure  ,  en  le  sauvant,  conformé- 
ment à  l'idée  éternelle  du  Père,  soi* 
tant  laquelle  il  a  été  créé  à  l'origine 
des  choses  (1).  Mais  la  nature  humaine 
est    nécessaire  dans  le   Rédempteur 
comme  la  nature  divine;  il  faut  que  la 
nature  humaine  qui  doit  être  sauvée  et 
sanctifiée   s'unisse  en   une   personne 
dans  le  Sauveur  et  le  Sanctificateur  (3), 
si  elle  doit  être  réellement  sauvée, 
pénétrée  par  l'élément  divin  et  unie  à 
Dieu  d'une  manière  vivante  et  perma- 
nente. Toute  la  Rédemption  tend  à  Fa- 
nion de  Thomme  avec  Dieu  ;  c'est  pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu  adopte  la  nature 
humaine  et  unit  celle-ci  en  lui  à  Dieu  : 
qul(Dei Filiui),  propter eminentissi- 
mam  erga  fymenium  suum  dilectio- 
nem,  eam  qum  esset  ex  origine  gène- 
nattonem  sustimdi  ipse,  per  se  homi- 
nem  adunans  Deo  (3) ,  et  lui  fait  ac- 
complir ainsi  la  satisfaction  que  le  genre 
humain  devait  à  Dieu.  Que  si  la  di- 
vinité était  nécessaire  pour  sauver  le 
monde,  le  Créateur  du  monde  pouvant 
seul  le  sauver,  l'humanité  était  exigée 
pour  opérer  la  satisfaction  due  à  Dieu. 
L'acte  de  la  création  nouvelle  émanant 
de  Dieu  et  celui  de  la  satisfaction  pro-1  Me  (7). 


RÉDEMPTEUR 

profession  de  foi  l'humanité  de  la  Divi- 
nité. Reconnaissons  et  proclamons  la 
présence  du  Roi  et  du  médecin,  car  le 
Roi  Jésus,  lorsqu'il  voulut  guérir,  s'en- 
veloppa du  manteau  de  l'humanité,  et 
c'est  de  cette  manière  qu'il  guérit  les 
malades  (1)...  » 

Cette  union  intime  des  deux  natures 
en  une  personne  est  également  suppo- 
sée comme  une  idée  nécessaire  là  où  la 
Rédemption  est  simplement  rattachée 
à  l'Incarnation  :  Eum  qui  swnme  bo- 
nus est  nisi  eo  modo  quo  melius  potest 
evenire  quidquam  faute  convenu 
vel  decet;  sed  nuUo  meliori  modo  aut 
etiam  tant  bono  modo'  redemptio  Ma 
potuit  fieri  quam  si  FUius  Dei  homo 
fieret  (*).  De  même  la  Rédemption  est 
partout  supposée  comme  but  quand  on 
enseigne  l'union  de  deux  natures;  seu- 
lement on  se  sert  de  termes  différents , 
quoique  toujours  identiques  au  fond , 
commet  le  Christ  est  Verbe  tout-puis- 
sant et  homme  véritable  (3);  —  fl 
est  Dieu  et  homme  (4),  —  homme  et 
Dieu,  ayant  souffert  et  étant  adoré  (5)  ; 

—  Dieu  parfait  et  homme  parfait  (6), 

—  véritable  Dieu  et  homme  vérite- 


venant  de  l'homme  devaient  se  réunir 
dans  une  seule  et  même  personne. 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  dit  au  sujet  de 
de  l'union  nécessaire  de  la  nature  divine 
et  de  la  nature  humaine  dans  le  Christ  : 
«  C'est  errer  également  de  ne  vénérer 
que  l'homme  dans  le  Christ  et  de  ne 
nommer  que  Dieu  sans  l'humanité.  Si 
le  Christ  est  Dieu,  comme  il  Test  en  ef- 
fet, et  s'il  n'a  pas  adopté  l'humanité, 
nous  ne  sommes  pas  rachetés.  Il  faut 
donc  l'adorer  comme  Dieu,  mais  croire 
aussi  qu'il  s'est  fait  homme  ;  car  il  n'est 
juste  ni  de  le  nommer  homme  et  d'ex- 
clure la  Divinité,  ni  de  séparer  dans  notre 


(i)D*Incarn.  f.,n.lS- 

(2)  ffc6r.,  2, 918. 

(S)  Iran.,  adv.  iferw*.,  1. 111,  c  *,  n.  2. 


Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est 
l'objet  de  la  foi  chrétienne  et  une  partie 
principale  de  la  doctrine  du  salut  pro- 
prement dite  :  wrinp  fà©  i&uXiTO  manu- 
dnvou,  ori  6foc  hf  ofauc  *tt  fcoç  àv  aapxa 
ifrfpt...  'Ewti  xaî  «ww  «rifc  JxxXmriac  Xvwat* 
ou  {uxp&v  tout»  n  jupoç  kri ,  xat  tûç  faif 
«p&v  oarnipiac  to  xiçaXfluov  tcùto  *m  &t'  ou 
«avra  ^imrax  xat  xarupOttrai  •  out»  ^àp 
xaà  fecvaroc   bâta,  xai   àfiapria.   dhttpfa , 

(1)  CaléeK.1  XII,  n.  1.  a.  Chrysott,  m 
JotmtUf  boni.  Si,  n.  3. 

(2)  Abailard,  EpiL  Theol.  ChrùL,  c  23. 
(S)  Iréo.,  adv.  Hcrcs.,  V,  c  1,  n.  1. 

(I)  dé».  Alex.,  ProtnpL,  c.  1. 

(S)  )<L,  *©n  c  10.  Cf.  Orig.,  m  Joann.,  32, 
n.9. 

(S)  Félix  Papa,  in  Bjn*L  ad  Max.  et  CUr. 
AU*. 

(9)CaJ.ap.Euieb.,V,2S. 
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XATKpdt  ^pdEVlOTfl  y     MU    TÉ 

tov  fite*  ifiâw  «yaSs.  A»  umXxnm,  êSuJAâm 
-ft|uv  tîw  pupUr»  ^tvoprffp  è-f^ww.  Tandis 

que  Simon,  Ménandre,  Saturnin,  Rasfi- 

des,  Talent  in,  Cerdon,  Marejon,  et  o°au- 

très,  affirmaient  que  le  corps  do  Oint 

n'avait  para  qu'en  apparence  et  n*i 

aucune  réalité,  dément 

rejetait  énergiquement  le 

comme  une  doctrine 

et  S.  Irénée 

que,  là  où  Ton  nie  la 

Christ,  toute 

oôis  «pç  %*  éTHSiç  wijpiir  mA  tiSfÊM,  fajjja»^ 

&%9  in  *pôc  Itwppd—ra  ■  pé 

toû  ^lap.  «ç  faute»  ènftiMMn  (t), 

neque  vert  rtdemUnmi 

H  non  vert  komo  foetm*  est  (3). 


Cbrist  répond  au  double  Besoin  qua 
<rétre  libérée,  et  si  une 
spond  dans  le  Christ  à 
cette  double  activité,  cette  activité  est 
d*abord  prophétique,  puis  sacerdotale; 
le  Christ  est  prophète  et  pontife.  Mais, 
pour  que  roDorre  que  le  Christ  a  réali- 
sée coaune  prophète  et  | 
la  propriété 


s'a 


—  m —,  savoir,  la  _ „_ 

royale.  Le  Christ  est  Roi,  Pontife  et  Pro- 
phète. Ces  trois  fonctions  répondant  ans 

•  ■■    Il    *  *-     -  -' -*         • M.» *  ■•    ^  • 


a 
activité 


par  rouvre  de 

le  Christ  a  fait  et  accompli  survuut  le 
i  de  Dieu  pour  le  saint  de  rhsv 
»  (S).  L'oeuvre  du  Chnt  est  Tes- 
mu  les  actes  qu'il 
le  monde.  Cette 
ripdtn  Tu  définie 
Le  Christ  nous  a  été 
de  Dieu 
notre  justice, 
notre 

Si  nous  r< 
cette  activité  se 
parts:  d'un  coté  est  la 
a  été  commnmqnée  pur  k  vérité  qu'a 
promulguée  le  Christ;  d'un  autre  coté, 

dons  pur  fan.  La  Rédemption  se  rapporte 
aux  deux  cotés  en  même  temps  :  à  la  sa- 
gesse,quinousafinnchftderemur;à 
la  justice  età  to  sainteté ,  qui  nous  dé- 
livre du  péché  et  de  ses  suites.  Si,  et 
c'est  le  hût,  ractmté  ifwtrmptricu  dn 


(l)faéB»,Y,l,a.a. 

Mtt.T.S.i.L 


doit  être  réalisée, 
prophète,  pontife  et 
roi  ;  il  ne  peut  être  Ion  ou  rentre,  il  ae 
peut  être  l'un  sans  rentre. 

*.  La  fonction  prophétique  4 
réanse,  pour  rhuuianité,  cette  parole  : 
«Le  Christ  nous  a  été  donné  de  Dieu 
pour  être  notre  sagen*(I).  «Le  Christ 
est  devenu  notre  sagesse  par  rannonce 
qu'A  nous  a  faite  de  la  vérité  :  «  Cest 
pour  cela  que  je  suis  né  et  venu  en  ce 
monde,  afin  d'enseigner  la  vérité;  celui 
oui  est  delà  vérité  entend  ma  voix  (J).  » 
Le  Christ  est  nommé  prophète,  et  non 
docteur  dans  le  sens  ordinaire  ;  i  pro- 
pose, bob  comme  homme  la  doctrine 
d'un  homme,  mais  comme  prophète 
la  vérité  divine.  Le  prophète  est,  avant 
tout,  l'organe  d'une  révélation  extraor- 
dinaire, envoyé  de  Dieu.  Celui  qui  ne 
peut  prouver  qu'il  a  une  mission  di- 
vine, 00  qui  ne  démontre  pas  cette  mis- 
sion divine  par  le  Bût,  celui-là  n'est 
pas  propoète.  H  est  dans  les  obliga- 
tions du  prophète  d'annoncer  les 
vérités  de  Dieu  au  monde  au  nom  du 
Dieu  qui  renvoie.  Cest  dans  ce 
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que  le  Christ  s'est  montré  tomme  un 
prophète  véritable  et  authentique  en  di- 
sant :  «  Ma  doctrine  n'est  pas  ma  doc- 
trine, mais  la  doctrine  de  Celui  qui  m'a 
envoyé  (1).  »  «  La  doctrine  que  vous 
entendez  n'est  pas  la  mienne,  mais 
celle  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé  (S).  » 
«  Celui  qui  parie  de  son  propre  mou- 
vement cherche  sa  propre  gloire;  mais 
celui  qui  cherche  la  gloire  de  celui  qui 
l'a  envoyé  est  véridîque,  et  il  n'y  a 
point  en  lui  d'injustice  (3).  »  «  Je  n'ai 

Es  parlé  de  moi-même,  mais  mon 
re,  qui  m'a  envoyé,  est  Celui  qni  m'a 
prescrit,  par  son  commandement,  ce 
que  Je  dois  dire  et  comment  je  dois 
parler,  et  je  sais  que  son  commande- 
ment est  la  vie  éternelle.  Ce  que  je  dis 
donc,  je  le  dis  comme  mon  Père  me  Ta 
ordonné  (4).  »  «  Les  paroles  que  vous 
m'avez  données,  Ils  les  ont  reçues  (5).  * 
«  Je  leur  ai  fait  connaître  votre  nom  et 
le  ferai  connaître  encore  (6).  »  Si,  par 
conséquent.  Dieu  parle  par  les  prophè- 
tes, Dieu  a  parlé  par  le  Christ,  comme 
le  disent  clairement  les  textes  que  nous 
venons  de  citer.  Ainsi  le  Christ  n'est 
pas  un  docteur  humain,  il  est  prophète. 
Mais  le  Christ,  qui  est  prophète  avec  les 
autres  Prophètes,  est  plus  que  les  Pro- 
phètes. Si  c'est  Dieu,  et  non  l'homme, 
qui  parle  par  les  Prophètes,  Dieu  a 
parlé  autrement  par  le  Christ  que  par 
les  Prophètes  de  l'ancienne  alliance. 
£es  Prophètes  de  l'Ancien  Testament 
étaient  sans  doute  des  organes  élus  de 
Dieu,  mais  ils  n'étaient  que  des  organes, 
et,  sauf  cela,  ils  n'étaient  que  des  hom- 
mes comme  les  autres  ;  ce  qu'ils  annon- 
S aient  leur  était  directement  inspiré 
le  Dieu.  Le  Christ,  qui,  d'un  côté ,  a 
cela  de  commun  avec  les  Prophètes 


(1)  Jean*  7, IS;  S,  28. 

(2)  /<*.,  14,  24. 

(S)  Itf.,  7, 18.  Cf.  Jean,  5,  SO;  S,  29. 

(4)  M.,  12,  49,  50. 

(5)  /<*.,  17,  8.  Cf.  17, 14. 
16)  J&,  17,». 


qu'il  communique  des  vérités,  non  pas 
humaines,  mais  divines,  diffère,  d'un 
autre  côté,  de  tous  les  Prophètes  en  ce 
qu'il  peut  déduire  la  vérité  de  sa  doc- 
trine de  l'unité  de  sa  nature  avec  le 
Père*  Sa  parole  toute  divine  découle  de 
sa  divinité  même.  «  Celui  qui  me  voit 
voit  mon  Père  (1).  »  «  Moi  et  mon  Père 
nous  sommes  un  (8).  »  «  Personne  ne 
connaît  le  Fils  que  le  Père»  oomme 
personne  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils 
et  eelqi  à  qui  le  Fils  veut  le  rêvé- 
lot  (8).  •  •  Personne  n'a  vu  Dieu,  maïs 
le  Fils  unique,  qui  est  dans  le  sein  du 
Père,  Ta  fait  connaître  (4).  •  •  Nul  n'a 
vu  le  Père;  celui-là  seul  qui  est  de  Dieu 
avutoPère(t).  »  «Je  le  connais  parce 
quejesuisdelui(6).  » 

De  là  résulte,  en  même  temps,  que 
non-seulement  il  annonce  la  vérité  ab- 
solue, mais  qu'il  est  lui-même  la  vérité 
absolue  (7),  et,  par  conséquent,  l'auteur 
de  tonte  science  vraie  (8),  Si  les  Pro- 
phètes de  l'Ancien  Testament  ont  cons- 
taté la  vérité  de  leur  divine  mission 
par  les  miracles  qu'ils  ont  opérés,  cette 
démonstration  no  fait  pas  défaut  à  la 
prophétie  du  Christ.  Si  beaucoup  de 
Juifir  lelthxrent  pour  un  prophète  9  uni- 
quement parce  qu'ils  entendaient  ses 
discours  (9),  d'autres  le  reconnurent 
prophète  surtout,  à  cause  des  miracles 
qu'il  opérait  devant  eux.  «  Lorsque  ces 
gens  virent  le  miracle  que  Jésus  avait 
fait  ils  disant  :  Celui-ci  est  miment  le 
Prophète  qui  doit  venir  en  ce  mon* 
de  (lû).  » 

En  général  les  deux  moments  étaient 


(1)  Jean,  14, 7, 0.  Cf.  i£,  0,  45, 40;  S,  19. 
(S)  «.,  it,  SI,  M;  14, 14,  11* 
(S)  Sf«**„  11, 17. 
(4) /«ami,  18. 
(5)  2&,  6, 46. 

(0)/d.,7,29;S,ll,19;e,4S;7,!S;8,lS,l», 
»,  40;  15, 15;  18,  15;  17, 8. 

(7)  /d.,14,e. 

(8)  /<*.,  8, 12. 

(9)  /rf.,  7,  40.  a.  6,  %  Lue,  %  20. 

(10)  Jean,  «,  14.  Cf.  Matik.%  21, 11.  Lue,  7, 
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joints  l'un  à  r autre;  Jésus  était  puis* 
sant  en  œuvre  et  en  parole  (1). 

Quant  aux  miracles,  la  différence 
entre  le  Christ  et  les  Prophètes  est  que 
ceux-ci  opéraient  des  miracles,  par  une 
force  qui  leur  était  prêtée  et  que  le 
Christ  les  opérait  par  sa  propre  forée, 
par  la  vertu  inhérente  eu  lui* 

Quant  aux  prédictions,  la  différence 
entre  celles  des  Prophètes  et  celles  du 
Christ  consiste  en  ce  que  les  Prophètes 
annonçaient  le  règne  du  Messie  comme 
devant  arriver,  taudis  que  le  Christ 
rapportait  ses  prophéties  au  développe» 
ment,  au  progrès,  à  la  destinée  do  son 
propre  règne  dans  l'humanité. 

La  doctrine  émanée  des  prophéties 
du  Christ  et  communiquée  à  l'humanité 
renferme  la  révélation  de  Dieu  la  plus 
immédiate,  la  plus  pure,  la  plus  pro- 
fonde, la  plus  vaste.  Ccst  en  elle  que  se 
concentrent  les  vérités  fondamentales 
de  la  Révélation,  et,  de  même  que  dans 
le  Christ  sont  cachés  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  (S),  de  même 
tous  les  mystères  du  royaume  de  Dieu 
sont  dévoilés  en  loi  et  par  lui  (8).  La 
doctrine  du  Christ  se  concentre  plus 
spécialement  sur  Dieu  et  le  Sauveur  du 
monde;  or  «  la  vie  éternelle  consiste  à 
vous  connaître,  vous  qui  êtes  le  seul 
Dieu  véritable,  et  Jésus-Christ,  que  vous 
avez  envoyé  (4).  »  Tout  le  reste  se  rat* 
tache  à  ce  second  point,  qui,  lui-même, 
se  relie  au  premier.  Les  révélations 
faites  par  te  Christ,  qui  se  rapportent  à 
lui-même  et  à  son  œuvre,  font  que  sa 
doctrine  est  la  doctrine  essentiellement 
chrétienne,  la  doctrine  du  Christ,  Pon- 
tife éternel. 

9.  Le  Christ  est  le  Rédempteur  du 

16;  2»,  t9.  Jean,  1,  «;  7,  16;  S,  36,  M.  AcL, 
6,22-26;  7, 67.  iftftr.,  S,  3;  n, S*. 

(1)  Lue,  M,  19.  a.  Jean,  7,  H;  tS,  H, 
Btattk^  7,28,29. 

(2)  Cof.,  2,  S. 

P)  ICor.,ltl7-M;S,t46. 

(t)  ./«m,  17, S.  CI.I  fer.,*,** 


monde  parce  qu'il  est  le  Pontife  su- 
prême» C'est  dans  son  souverain  sacer- 
doce qu'est  le  centre  de  son  existence 
et  de  son  action  ;  c'est  par  son  sacer- 
doce qu'il  rachète  le  monde  ;  c'est  à 
son  sacerdoce  que  se  rapporte  l'union 
de  la  Divinité  et  de  l'humanité  en  lui; 
cette  union  des  deux  natures  est  néces- 
saire pour  opérer  la  rédemption  du 
monde,  et  c'est  par  son  saeerdooe  que 
le  Christ  accomplit  cette  rédemption. 
Si  l'amour  est  le  principe  qui  a  décrété 
en  Dieu  te  Rédemption,  l'amour  et  te 
justice  sont  les  conditions  du  mode 
par  lequel  ee  décret  se  réalise,  du  mode 
de  la  Rédemption»  Ces  deux  oonditions 
se  font  sentir  dans  tous  les  moments 
de  te  Rédemption,  la  justice  par  ses  exi- 
gences, l'amour  par  son  dévouement. 
Ce  que  la  justice  réclame  l'amour  l'ac- 
complit t  or,  ee  que  te  justice  réclame, 
c'est  le  châtiment,  et  c'est  l'amour  qui 
accomplit  ou  subit  te  châtiment;  e'est 
là  ce  qui  détermine  les  moments  es- 
sentiels du  pontificat  suprême  du  Christ. 
Ce  que  la  justice  exige  et  ce  que  IV 
mour  réélise,  comme  satisfaction,  c'est 
l'accomplissement  de  te  loi  et  te  mort 
expiatoire.  L'amour  accomplit  te  loi, 
l'amour  meurt  pour  satisfaire  te  justice 
divine.  Les  moments  du  pontificat  su- 
prême du  Christ  sont  donc  j 

a.  L'accomplissement  parfait  de  te 
loi,  ou  l'obéissance; 

b.  La  mort  expiatoire  f 

e.  La  satisfaction  offerte  au  Père  pour 
l'humanité  en  vertu  de  ta  tel  accomplie 
et  de  la  mort  subie. 

4.  Le  premier  moment  est  donc  l'o- 
béissance par  l'accomplissement  parfait 
de  la  loi.  La  Rédemption  se  rapporte 
en  tout  au  péché.  Mous  savons  que  le 
premier  péché,  comme  tout  péché  poe* 
térieur,  est  désobéissance  à  l'égard  de 
la  volonté  divine  et  de  la  loi  prescrite 
à  la  créature  intelligente  et  libre.  La 
désobéissance  d'Adam,  qui  s'est  trans- 
mise, dans  ses  suites,  à  la  race  d'Adam 
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et  se  renouv elle  en  elle  par  chaque  pé- 
ché actuel,  exige,  comme  satisfaction, 
une  obéissance  absolue  de  la  part  de 
celui  qui,  représentant  l'humanité,  veut 
en  être  le  rédempteur.  Or  le  Christ 
s'est  soumis  à  cette  obéissance  absolue, 
et  l'Écriture  sainte  dit  à  ce  sujet: 
«Comme  plusieurs  sont  devenus  pé- 
cheurs par  la  désobéissance  d'un  seul, 
ainsi  plusieurs  sont  rendus  justes  par 
l'obéissance  d'un  seul  (l).  »  L'obéis- 
sance du  Christ  est  la  base  de  sa  justice, 
li  base  de  la  Rédemption,  dont  le  but 
est  de  faire  un  juste  de  l'homme  injuste. 
Le  moment  de  l'obéissance  est  déjà  re- 
connu dans  l'Ancien  Testament  comme 
un  moment  essentiel  dans  la  fonction 
du  Messie,  puisqu'il  l'annonce  comme 
devant  paraître  sous  la  forme  d'un  es- 
clave ,  sous  la  forme  d'un  serviteur  de 
Dieu  (3).  L'obéissance  du  Christ  a  été 
unique  et  permanente;  elle  s'est  perpé- 
tuée à  travers  toute  sa  vie,  sans  inter- 
ruption, sans  lacune,  n'ayant  qu'un  but, 
l'accomplissement  absolu  de  la  volonté 
divine.  La  volonté  du  Christ,  quoique 
'  toujours  libre  et  indépendante,  se  résout 
toojours  et  partout  dans  la  volonté  de 
son  Père,  sans  que  jamais  il  y  ait  di- 
vision dans  le  fait  voulu,  ni  dispa- 
rate dans  l'intention  des  volontés  elles- 
mêmes,  entre  le  Père  et  le  Fils.  Le 
Christ  a  dit  cela  lui-même  :  «  Je  suis 
descendu  du  ciel,  non  pour  faire  ma  vo- 
lonté, mais  pour  lave  la  volonté  de  Ce- 
lui qui  m'a  envoyé  (8);  c'est  là  ma 
nourriture  (le  principe  et  l'âme  de  ma 
vie)  de  faire  la  volonté  de  Celui  qui  m'a 
envoyé  et  d'accomplir  son  œuvre  (4).  » 
Même  alors  que  la  terreur  des  souf- 
frances et  l'épouvante  de  la  mort  acca- 
blèrent son  humanité,  qui  demandait 
avec  instance  que  le  calice  des  douleurs 

(1)  Rom.,  S,  19. 

(2)  Itaie,  eh.  42,  «9,  M,  52,  53.  Cf.  Mallh., 
12, 17-21. 

(5)  Jean,  6,  38. 
<4)Jd.,ft,34. 


s'éloignât,  la  volonté  triompha  et  ac- 
cepta qu'il  fût  fait  suivant  la  volonté  du 
Père  (1).  Ainsi  la  vie  rentra  dans  l'ordre 
correspondant  à  l'idée  divine ,  dont 
la  loi  est  la  volonté  de  Dieu.  L'opposi- 
tion, née  du  péché,  entre  la  volonté  de 
Dieu  et  la  volonté  de  la  créature,  fut 
abolie ,  et  le  mur  de  séparation  qui  s'é- 
tait élevé  entre  le  Créateur  et  le  monde 
fut  abattu.  L'obéissance  du  Christ  se 
rapportait  également  à  la  loi,  et  le 
Christ  dit  lui-même  :  «  Je  suis  venu, 
non  pour  abolir  la  loi  ou  les  prophètes, 
mais  pour  les  accomplir  (3).  » 

Pour  bien  faire  comprendre  que  cette 
obéissance  absolue  et  cet  accomplisse- 
ment de  la  loi  sont  imputés  à  l'humanité 
entière,  l'Écriture  dit:  «Le  Christ  s'est 
soumis  à  la  loi,  afin  de  racheter  ceux 
qui  étaient  sous  la  loi  (3);  le  Christ  a 
accompli  la  loi  à  notre  place.  Il  n'avait 
pas  besoin  de  la  réaliser  pour  lui-même  ; 
mais  il  s'est  soumis  à  la  loi  à  cause  de 
notre  désobéissance.  Ce  qui  était  impos- 
sible à  la  loi,  Dieu  l'a  fait,  et  il  a  envoyé 
son  Fils  afin  que  la  justice  exigée  par 
la  loi  fût  accomplie  en  nous  (4).  » 

b.  L'obéissance  absolue,  consistant 
dans  l'accomplissement  absolu  de  la 
loi,  atteignit  son  terme  dans  la  mort  de 
celui  qui  obéissait;  le  point  culminant 
de  l'obéissance  du  Christ  est  la  mort 
qu'il  subit  librement,  par  amour  pour 
la  race  humaine.  Le  Christ  lui-même  a 
fait  connaître  le  rapport  intime  qui  lie 
son  obéissance  à  sa  mort  en  disant  : 
«  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour 
se  faire  servir,  mais  pour  servir  et  pour 
en  racheter  plusieurs ,  en  donnant  sa 
vie  (5).  »  L'Apôtre  dit  de  même  :  «  Le 
Christ,  ayant  la  forme  et  la  nature  de 
Dieu,  n'a  pas  cru  que  ce  fût  pour  lui  une 

(1)  Matth.t  2S,  SS,  02,  A4.  Marc,  14,  36,  S». 
Imc,  22,  42. 

(2)  Matth.,  5, 17. 
(5)  G*l.,  4,  S,  5. 
(4)  Rom.,  8,5,4,7. 
15)  ««1/14^20,28. 
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usurpation  d'être  étal  à  Dieu;  usa»  9 
s'est  anéanti  hn-méme  en  prenant  la 
forme  et  la  nature  de  seifheui,  en  ae 
rendant  semblable  aux  hommes  et  étant 
reconnu  pour  homme  par  tout  ee  qui  a 
para  de  loi  an  dehors;  il  s'est  rabaissé  hn- 
méme,  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  (l).  » 
Le  lien  intime  de  la  mort  et  de  l'obéis- 
sance était  déjà  représenté,  dam  l'An- 
cien Testament,  par  le  prototype  prophé- 
tique du  serviteur  de  Jéhova,  qui  obéit, 
souffre  et  meurt  (3).  La  souffrance  et 
la  mort  du  Christ  ne  peuvent  être  sé- 
parées de  l'idée  de  son  pontificat.  La 
souffrance  et  la  mort  sont  des 
sites  évidentes,  qui  ont  leur 
préme  dans  la  justice  divine,  car 
celle-ci  exige  châtiment  et  expiation. 
Sans  doute  k  décret  qui  détermine  la 
Rédemption  conduisant  jusqu'à  la  mort 
est  une  œuvre  absolument  libre  de  Dieu, 
du  Père  et  du  Fils (3);  mais  l'amour 
adopte  librement  la  souffrance  et  la 
mort  pour  sauver  le  monde  :  «  Cest 
pour  cela  que  mon  Père  m'aime,  parce 
que  je  quitte  ma  vie  pour  la  reprendre; 
personne  ne  me  la  ravit,  mais  c'est  moi 
qui  la  quitte  de  nroinnéme;  j'ai  le  pou- 
voir de  la  quitter,  et  j'ai  le  pouvoir 
de  la  reprendre  (4).  »  Cest  précisé- 
ment dans  l'œuvre  de  la  Rédemption 
que  devait  éclater  l'amour  de  Bien; 
toute  la  grandeur  et  la  profondeur  de 
cet  amour  se  montre  en  ce  que  le 
Christ  donne  sa  vie  (S).  Le  Christ  fait 
lui-même  ressortir  partout  la  nécessité 
de  la  souffrance  et  de  la  mort  dans 
l'œuvre  de  la  Rédemption  (6).  L'épftre 
aux  Hébreux,  qu'on  peut  nommer  une 

(1)  Phil.,  2,5-S. 
P)  J«-,  52,  11-13;  M,  1-11. 
(9)  Jean,  S,  14;  15,13.  An*,  S,  S.  Èphé*, 
2,  *-S.I.fap»,  4,9,19. 

(a>  Je**,  ta,  n-is. 

£)  ».,  tt,  il,  14,  17,  18;  15, 1S. 

(0)  JffliJÀ.,  14,22,  25;  15,  59-5S;  17,  9,  22; 
2»,  17-19;  2S,  2*,  Sl-SS.  £a*,  9,  1942;  2»,  29, 
Sft-49.  Jean,  1S,  ft. 


que  Pontife  suprême,  est  :  «  H 
bien  digne  de  Dieu,  pour  qui  et  par 
qui  sont  tontes  choses,  que,  ventant 
ronduiie  à  la  sjfoire  plusieurs  enlantsjl 
U  ceusommât  et  pedeetâosnOt  par  les 
so«ffraac«Cc4uiq«defmàétr«»edicf 
et  l'auteur  de  leur  saint  (1). 
Athmiie  développe  la  même  idée 

«fc»  là»*  A^pc,  *n  iïïmç  et»  *» 

t&?  èAfiwm  fr  ylnpi,  ù  pk  bk  wénm*  mw** 

ftma*  (3).  S.  Augustin  ne  reconnaît 
pour  toute  roeuvre  du  salut  qu'un 
modeappronrié  an  but,  et,  en  effet,  la 
Sagesse  a  élu  cette  voie  :  Samamdm 
noUrm  mUerim  comvenieMUortm  me- 
dus»  altos*  non  /nisae  nec  esse  oner- 
suisse  (S).  Ce  n'est  pas  la  toute^wîssance 
divine  qui  sauve  suivant  son  bon  plat- 
sir,  c'est  la  justice  qui  rachète  ;  le  diable 
n'est  pas  vaincu  par  k  justice  de  Dieu, 
Une  lest  que  parla  justice  du  Christ  (4). 
La  justice  qui  sauve  est  la  justice  du 
Christ,  et  celle-ci  est  attachée  à  a 
mort  (S).  S.  Chiysostome  (6)  consi- 
dère la  naissance  du  Sauveur  du  monde 
comme  une  naissance  à  la  mort:  ri  pb 

rie  énoXovdta<  XM«fe  b(7).  Ainsi  se  juge 
d'elle-même  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  Dieu  aurait  pu  sauver  le 
monde  sans  la  mort  du  Sauveur,  par 
une  seule  parole,  par  un  seul  acte  de 
volonté. 

Le  pontificat  suprême  de  l'Homme- 
Dieu  consiste  donc  en  oe  que  le  Christ, 
innocent  et  sans  péché,  a  pria  sur  lui, 
par  un  amour  infini,  le  péché,  la  faute 
et  le  châtiment  du  genre  humain,  et 

(1)  Uihr^  2, 19.  Cf.  S,  1. 

(2)  D%  Jurant.  Vtrbi%  n.  9. 
(S)  Dé  JX*.,  XIII,  19. 

(S)  Auguat,  de  Tri*.,  XIII,  1S. 
P)  ld.t  s6.,  o.  14. 

(7)  Sur  la  DéuMlté  de  la  touffiaoea  «t  de  la 
mort  du  Sauveur,  voir  SUtuknattkr,  £neyr/. 

i,  a*  ess-ess. 
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c'est  par  l'exercice  d'une  obéissance 
absolue,  qui  Ta  conduit  jusqu'au  sa- 
crifice de  la  croix,  qu'il  a  satisfait 
pour  l'humanité  à  la  justice  divine. 
La  mort  est  la  base  de  la  Rédemp- 
tion; mais  la  mort,  qui  est  la  base 
de  la  Rédemption ,  est  nécessairement 
sacrifice,  c'est-à-dire  oblation  générale 
et  sans  réserve  de  l'existence  à  Dieu. 
Ce  sacrifice  lui-même  est  une  substl* 
tutien  ;  le  sacrificateur  n'avait'  pas  be- 
soin de  donner  sa  vie  pour  lui-même, 
ni  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  vu  que, 
exempt  de  faute,  libre  de  tout  péché  (1), 
il  n'avait  pas  été  l'objet  de  la  déplai- 
sance divine.  Par  conséquent  son  sa- 
crifice et  sa  réconciliation  ont  été  im- 
putés au  monde,  dont  il  représentait 
le  péché  et  la  dette,  qu'il  expiait  et 
anéantissait  en  lui-même.  C'est  pour- 
quoi l'Écriture  dit  :  «  Dieu ,  pour  l'a- 
mour de  nous,  a  rendu  victime  pour  le 
péché  Celui  qui  ne  connaissait  point  le 
péehé,  afin  qu'en  lui  nous  devinssions 
justes  dé  la  justice  de  Dieu  (2).  »  A  ce 
texte  se  rattache  cet  autre  :  «  Jésus- 
Christ  nous  a  rachetés  de  la  malédiction 
de  la  loi,  s'étant  rendu  lui-même  malé* 
diction  pour  nous  (8).  »  Les  deux  textes 
signifient  que  Dieu  a  reporté  sur  le 
Christ  le  péché  commis  par  l'homme, 
non  pour  imputer  positivement  au 
Christ  le  péché  et  rendre  celui-ci  réel- 
lement pécheur,  ce  qui  serait  une 
contradiction,  mais  pour  anéantir  les 
péchés  de  la  race  humaine  en  Celui 
qui  prit  sur  lui  le  péché,  comme  s'il 
l'avait  commis.  Cest  de  cette  obéis- 
sance ,  c'est  de  cette  mort  ainsi  com- 
prise que  nous  disons  qu'elle  est  le  mo- 
tif objectif  de  la  rédemption  et  de  la  jus- 
tification. Mais  le  tout  est  l'œuvre  d'une 
grâce  divine,  gratuite  et  non  méritée. 
C'est  pourquoi  l'Écriture  dit  :  «  Tous 


(l)W*r.,*,t». 

(3)  II  C«r.,  »,  M. 

(S)  Gal.%  8, 12.  Cf.  Jean*  1, 17.  JfeHtt.,  H,  I. 


ont  péché  et  ont  besoin  de  rendre 
gloire  à  Dieu  ;  tous  sont  justifiés  gra- 
tuitement par  la  grâce,  par  la  rédemp- 
tion qui  est  eu  Jésus-Christ,  que  Dieu 
a  proposé  pour  être  la  victime  de  pro- 
pitiation,  par  la  toi  qu'on  aurait  en  son 
sang,  pour  faire  paraître  la  justice  qu'il 
donne  lui-même  en  pardonnant  les 
péchés  passés*  qu'il  a  soufferts  avec  tant 
de  patience,  pour  foire  paraître  en  ce 
temps  la  justice  qui  vient  de  lui,  mon- 
trant tout  ensemble  qu'il  est  juste  et 
qu'il  justifie  oelui  qui  a  la  foi  en  Jésus- 
Christ  (1).  »  «  Car  pourquoi,  lorsque 
nous  étions  encore  dans  les  langueurs 
du  péché,  Jésus«Christ  est-il  mort  pour 
des  impies  oomme  nous,  dans  le  temps 
destiné  de  Dieu?  Et,  certes,  à  peine 
quelqu'un  voudrait-il  mourir  pour  un 
juste;  peut-être,  néanmoins,  que  quel- 
qu'un aurait  le  courage  de  donner  sa 
vie  pour  un  homme  de  bien.  Mais  ce 
qui  fait  éclater  davantage  l'amour  de 
Dieu  envers  nous,  c'est  que,  lors  même 
que  nous  étions  encore  pécheurs, 
Jésus-Christ  n'a  pas  laissé  de  mourir 
pour  nous,  dans  le  temps  destiné  de 
Dieu.  Ainsi,  justifiés  désormais  par  son 
sang,  nous  serons  à  plus  forte  raison 
délivrés  par  lui  de  la  colère  de  Dieu; 
car  si,  lorsque  nous  étions  ennemis 
de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés 
avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils,  à  plus 
forte  raison,  étant  maintenant  récon- 
ciliés avec  lui,  nous  serons  sauvés  par 
la  vie  de  ce  même  Fils  (S),  a 

L'Écriture,  «h  parlant  de  la  rédemp- 
tion opérée  par  la  mort  du  Christ,  sa 
sert  de  diverses  images  ;  elle  l'appelle 
le  rachat  (le  prix  du  rachat,  xfcp*,  étant 
la  vie  du  Christ)  (3);  la  cédule  de  la  loi, 
qui  a  été  attachée  à  la  croix  et  y  a  été 
abolie  (4);  l'Agneau  qui  porte  les  péchés 


(1)  Rom.,  s,  as-as. 
(t)  ik,5,e-ft. 
(S)  Mcath.,  to,  sa. 

[U)  Coi.,  2,  M. 
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0)  Sco,  f,  ».  I  Pim,  iv  u. 

i;«t%s,s. 

P)0C^r^S,|9u 

(*)  Amb^IS. 

(5)  ISec»,2,2:a,tt.a.*ML,S,2lSM 
2*,  29,  St.  n  G~^  S.  1*.  CiL,  t,  IL  jfré^ 
f,  U,  U.  I  Ta»-,  2,  %,  2*0*  Mrv^  a,  Jfatffc, 
»,  »  ;  SB,  28.  Jtae,  U,  2».  I*r,  22,  1*,  2». 

(S)  *ML,5,S. 

(7)  6«i^*tsvs.aMLts.svxsMik,s,n. 

(8)  *«&*_  2Sv  2S;2S, 2BL  JMcia,  Sfc.  Jjk, 
22,  2S.  /cm,  M,  11,  1S,  H,  SS.  fïte,  2, 14. 
*p*^*,S.  AMk,t,2».  Ari^fl^a.lCf^tt.S. 

I  Pima,  s,  ts. 


,  tt   . 

à  cette  Rc 

p«4*»W, 

que  ce  philo- 
ssphe  dit  fui  y  a  tu  des  Chrétiens 
atant  que  le  Christ  parût  dans  la 
temps  :  •  Tons  les  bommts  qui  tfai* 
mut  coofonuémant  à  la'  raison  sont 
des  Chrétiens,  quoiqu'on  les  considéra 
eomme  des  impies;  tels  furent  Sociale  et 

(1)  lue,  s,  ta. 

(2)  Jpoiof,  i,  m  \  n,  s»  ta,  is. 
(S)  Jt,  i,  st. 
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>,  Heraclite,  parmi  les  Grecs,  Abraham, 
Ananias,  Azarias,  Élie  et  beaucoup 
d'autres,  dont  il  serait  trop  long  de  citer 
les  actions  et  les  noms,  chez  les  Barba- 
res (non  Grecs)...  Tous  ceux  qui  ont 
suivi  la  voix  de  la  raison  et  la  suivent 
encore  (1)  sont  des  Chrétiens.  »  La  des- 
cente du  Christ  dans  les  enfers,  après 
sa  mort,  avait  pour  but  d'annoncer  le 
Rédempteur  du  monde  aux  païens  et  aux 
Juife  qui  avaient  obéi  à  la  loi  naturelle 
et  positive.  A  dater  de  son  entrée  en 
ce  monde,  et  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
le  Christ  rédempteur  a  rempli  et  rem- 
plira la  fonction  de  roi. 

1 1 .  La  fonction  royale  du  Christ  repo- 
se non  pas  tant  sur  elle-même  que  sur 
les  deux  précédentes  fonctions,  la  pro- 
phétie et  le  sacerdoce.  Si  le  Christ  est 
roi  (3),  Seigneur  (8),  pasteur  (4),  ces 
dénominations  se  rapportent  au  gouver- 
nement de  son  royaume;  mais  la 
royauté  du  Christ  a  son  terme  propre 
et  dernier  dans  la  dignité  do  prophète 
et  du  pontife,  vu  que  son  intention 
n'est  pas  autre  que  de  diriger  et  de 
conduire  toutes  choses  dans  l'Église, 
dans  laquelle  il  demeurera  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  de  telle  façon  que  son  ac- 
tion prophétique  et  pontificale  puisse 
se  réaliser  perpétuellement,  sa  vérité 
s'annoncer  sans  interruption,  sa  ré- 
demption s'accomplir  dans  tout  le 
genre  humain.  Ainsi  le  Christ  est  roi 
afin  d'être  toujours  parmi  les  hommes 
prophète  et  pontife.  11  accomplit,  dès 
son  passage  sur  la  terre,  des  actes  de 
royauté  qui,  toutefois,  se  rapportaient 

(1)  Jpol.%l,*t. 

»  Mattk.,  2,  S;  16,16(1?*  M.  M  arc,  II,  X 
L*e%  I,  S9;  18, S.  Jean,  18,8347. 

(S)  Matth.,  2S,  8.  AfefV,  10,  19,  18.  Luc,  1, 
SS;  7,  15;  10,  1  ;  M,  39  ;  17, 5,  S;  18,  3*.  Jean, 
%,  1  ;*,  M;  11,  2;  2S,  2, 18,  [M,  2S,  25,  28;  21, 
7, 11.  Aet^  5,  18  ;8, 25;  9,1,  5.  Jtoai.,  1,1;  la, 
18;  15,  M.  I  Cor^  1,  2;  9,  5;  11,  23;  10,  22. 
Bébr.,  2,  S;  7, 14.  II  Car.,  U  2,  S;  15,15.  GoL* 
1,  8;  8,  lft.  *>*.,  1,  S.  Jacq.y  S,  7.  U  Pûrrt, 

a»  s.  I 

(*)  Jean,  18,1*18  ;!*,  18.  < 


à  ses  fonctions  prophétiques  et  sacer- 
dotales ;  car  il  donna  des  lois  pour  son 
royaume  (1),  il  envoya  des  apôtres  et 
des  disciples  pour  appeler  les  peu- 
ples (2),  posa  des  règles  pour  l'admi- 
nistration (3),  donna  des  pouvoirs  qui 
avaient  rapport  à  la  vocation  apostoli- 
que (4). 

13.  La  Rédemption,  qui  se  perpétuera 
jusqu'à  la  fin  du  monde  dans  la  race 
humaine,  est  attachée  à  une  condition 
dont  l'Église ,  continuant  à  remplir  la 
triple  fonction  du  Christ,  demande  la 
réalisation  dans  chaque  individu  pour 
que  la  Rédemption  lui  soit  appliquée  et 
qu'il  soit  sauvé. 

Mais  cette  condition  subjective,  qui 
répond  aux  conditions  objectives  de 
la  Rédemption,  réalisée  une  fois  pour 
toutes  pour  tous  les  hommes,  et  que 
chaque  homme  doit  s'approprier  per- 
sonnellement, ne  rentre  plus  dans  l'ob- 
jet, de  cet  article  et  se  trouve  traitée 
dans  les  articles  Justification  et 
Sanctification,  auxquelles  se  ratta- 
chent les  dogmes  de  la  liberté  et  de  la 
grâce,  de  la  foi  et  des  œuvres.  Disons 
seulement,  en  terminant,  que  les  actes 
de  la  rédemption  subjective  sont  la  re- 
production des  actes  par  lesquels  le 
Christ  est  devenu  objectivement  le  Sau- 
veur du  monde  ;  ce  sont  des  actes  d'o- 
béissance et  de  mortification  spirituelle, 
auxquels  se  rattache  celui  de  la  résur- 
rection, tout  comme  la  résurrection 
réelle  du  Christ  fut  le  sceau  de  la  Ré- 
demption qu'il  avait  objectivement  ac- 
complie et  parfaite. 

Staudbnmaibb. 

niDBMPTORISTES.  Voyez  LlGUO- 
AI8TBS. 

BEDUCTIO  AD  COMMUNION»  LAI- 

CAM,  PBlBGBIlfAM.  Foy.  COMMUNION 
LAÏQUE. 

(1)  MaUh.,  18, 15-28.  te,  15, 12, 17;  1S,  88. 
(1)  Matih.,  18,  54(  28,  19, 28. 
(8)  /&,  19,  948. 

(S)  X4,  18, 1.  Marc,  0,  7»  7,  18-19.  lue,  5, 
45-18;  9,14. 
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SÉDUCTION  DES  F&TES  ECCLÉ- 
SIASTIQUES. A  l'article  FAiss  {Jcmrt 
de)  nous  avons  fait  remarquer  la  dis- 
tinction établie  entre  les  fête»  dites  fetta 
chori  et  celles  appelées  fetta  foH% 
les  fêtes  du  chœur  et  les  fêtes  ordonnées 
ou  chômées.  On  ne  parie  que  de  ces 
dernières  quand  il  est  question  de  la 
réduction  des  fîtes. 

Cette  réduction  peut  avoir  lieu  de 
trois  manières  : 

l.  Ou  le  commandement  qui  a  faut 
aux  fidèles  une  obligation  de  la  solen- 
nité de  certains  jours  est  simplement 
aboli; 

*.  Ou  Ton  restreint  la  solennité  or- 
donnée à  la  simple  audition  de  la  sainte 
messe,  le  travail  étant  d'ailleurs  permis 
après  l'assistance  à  l'office  ; 

S.  Ou  l'on  .transfert  la  solennité 
d'une  manière  permanente  à  un  di- 
manche quelconque. 

Le  nombre  des  fêtes 
augmenta  tellement  ave*  le 
temps  que,  &è§  le  neuvièsne 
crut  nécessaire  ou  salutaire, 
tainsendroits,  d'en 
Le  concile  de  Mayenne  de  SIS, 
séquent,  raya  de  la  liste  des  fiâtes  chô- 
mées foetave  de  l'Epiphanie  et  les  né- 
gations, c'est-à-dire  les  trois  jours  qui 
séparent  r  Ascension  du  dnaanebe  pré- 
cédent. Les  eapctnlaires  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire admirent  cette  réduction  (1). 
Plus  tard  nous  voyons  divers 
on  synodes  provinciaux  tacher  ou  dV 
pécher  rintrodoctioo  de  nouvelles  «tes, 
le  nombre  des  «tes  esn> 
Pierre  Quiv99  évéque 
d*Exeter, défendit, eu  iM7,à  son  clergé 
d'admettre  des  fêtes  nouvelles  que  les 

de  Cantorbéry,  etBaduIph,  évéque  de 
Bath  et  Wefls,  tient  de  notables  lé- 
ductions,  l'en  en  1SS2,  l'antieen  IMS. 

(i)Ub.E,csa. 


D'après  Herm.  Haidt  (l)  le  concile  de 
Constance  résolut  de  dunânuer  le  nom- 
bre des  fêtes;  mais  son  projet  se  se 
réalisa  pas. 

Eu  1S24  le  cardinal  Campeggio,  lé- 
gat du  Pape  en  Allemagne,  opéra  à 
Ratiabonne  une  réduction  de  fêtes  qui 
compléta  par  la  constitution  intérim, 
publiée  en  1S4S  i  Angsbourg. 

Urbain  VIII  tt  le  pas  le  pins  décisif 
cette  voie  ;  il  arrêta,  par  m  < 
tntioo  du  »  décembre  1642,  le  i 
des  fêtes,  de  telle  sorte  qu'à  l'avenir 
nulle  part  et  sens  aucun  prétexte  on  se 
dot  le  dépasser. 

Les  fêtes,  dk  es  Pape,  se  sent  en 
beaucoup  de  contrées  multipliées  d'une 
manière  indue;  la  piétéen  s  été  refroidie; 
la  classe  laborieuse  se  plaint  hantassent 
de  ce  qu'on  lui  rend  ses  entretien  jeur> 
iialierpluf  difuetle,*,  en  outre,  les  fêtes, 
au  Ken  de  servir,  conformément  à  leur 
primitive,  a glornVr  lefiai- 
et  à  édnVr  les  idèles,  sont  trop 
eei  snr  rosnveté,  parée 
vains  tnÉwft'f'",  par  le  vice  et  la  dé- 
bauebe,  etc.  Cestee  qui  radéterminéà 
laTusairr  s  taeeinanuveonouiw  asou- 
arâeàeeeujet.  < 
lutdejèconsidérsblr, 

tes  fêles  qui  é 

bréeeleonsaaeneetlesfêteseesi 

peux  patrons  ( 

de  SS.  Dès  km  on  ne  peut  pas  i 

que  quelque  vingtaine  d'à 

et  obtint  de  nouvelles  lé- 
Es  17*7  les  évéques  du  con- 
çue provincial  de  Tarragoue,  en  Cata- 
logne, adteasèient  i  Benott  XIII  la 
prière  de  modérer  le  esesmandement 
relata  a  I  observunou  des  fêtes,  et  smv 
tassasent  de  permettre  qu'es  travaslnt 
après  avoir  entendu  la  sainte  masse.  Le 


bref  du  Saint-Père,  dut*  mai  I7M,  I 
les  sages  propositions  des  Feras,  se  aé- 


(1)  T.  I,  p*ft  12,  ad  UL 1S. 
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jouit  de  leur  vigilance  et  de  leur  solli- 
citude pastorale,  et  leur  accorde  ce  qu'ils 
demandent. 

Benoît  XIV  fut  sollicité  de  divers 
cotés  de  diminuer  le  nombre  des  fêtes 
arrêtées  par  Urbain  VIII,  comme  nous 
l'apprenons  par  sa  bulle  Non  tnulti,  du 
14  novembre  1748.  Sur  quarante-quatre 
personnes  qu'il  consulta  trente-trois 
fuient  nettement  d'avis  qu'une  réduc- 
tion était  nécessaire  et  utile.  Il  décida 
qu'il  n  arrêterait  pas  d'une  manière  gé- 
nérale le  nombre  des  fêtes,  qu'il  accor- 
derait des  concessions  isolées  aux  dio- 
cèses et  aux  provinces  dont  les  évêques 
ou  les  métropolitains  s'adresseraient  au 
Saint-Siège.  Quant  au  mode  de  la  ré- 
duction, il  décida  que  le  commande- 
ment d'entendre  la  sainte  inesse  était 
absolument  différent  du-  commande- 
ment de  ne  pas  faire  d'oeuvre  servile  et 
pouvait  en  être  séparé,  et,  en  consé- 
quence) conformément  à  l'exemple  de 
son  prédécesseur,  il  répondit,  aux  priè- 
res que  lui  avaient  adressées  les  évê- 
ques, que  le  commandement  d'assister 
à  la  messe  serait  restreint  à  un  moins 
grand  nombre  de  grandes  fêtes,  et  qu'on 
autoriserait  les  œuvres  servîtes  après  la 
»;  mais  il  n'accorda  que  difficile» 
t  et  à  regret  la  translation  des  fêtes 
des  saints  aux  dimanches.  11  déclara, 
es  outre,  que  sa  bulle  n'infirmait 
ea  aucune  façon  4'autorité  de  la  consti- 
tution d'Urbain  VIII ,  que  la  discipline 
ecclésiastique  n'était  pas  immuable,  et 
que  les  changements  n'étaient  pas  nui- 
sibles quand  ils  émanaient  des  supé- 
rieurs légitimes  et  se  fondaient  sur  des 
motifs  graves» 

11  semble  que  cette  conduite  émi- 
nemment prudente  et  sage  du  Saint- 
Siège  aurait  dû  calmer  les  esprits  et 
arrêter  les  contradictions;  il  n'en  fut 
point  ainsi.  Il  s'éleva,  sur  la  valeur  d'une 
rédaction  des  fêtes  chômées,  une  vive 
polémique  qui  dépassa  les  bornes  d'une 
discussion  légitime  et  innocente,  et  qui 


réveilla  de  sérieuses  craintes  sur  la 
paix  intérieure  de  l'Église.  Le  Pape  se 
vit  obligé  d'ordonner  le  silence  sur  la 
question  soulevée.  Il  défendit,  dans  sa 
bulle: 

1.  La  publication  de  toute  espèce 
d'explications  et  de  commentaires  sur 
la  bulle  ; 

2.  La  publication  de  toute  espèce 
d'écrits  traitant,  exclusivement  ou  par- 
tiellement, de  l'abolition,  de  l'auto- 
risation, de  la  translation  des  fêtes 
chômées; 

S.  La  réimpression  et  la  publication 
des  écrits  déjà  publiés  sur  la  question. 
Il  prononça  des  censures  contre  tous 
ceux  qui  désobéiraient  à  la  bulle,  à 
savoir  :  l'excommunication  faim  sen- 
tentim  contre  les  laïques,  la  suspension 
de  leurs  fonctions  sacrées  contre  les 
ecclésiastiques,  jusque»  et  y  compris 
les  prêtres  ;  la  suspension  des  fonctions 
pontificalesetde  la  jouissance  de  tous  les 
revenus  ecclésiastiques  contre  les  pré- 
lats, évêques,  archevêques,  abbés,  etc. 
L'absolution  des  peines  édictées  était  ré- 
servée au  Pape. 

Benoît  XIV  accorda  le  12  décembre 
de  la  même  année  au  royaume  de  Na- 
ntes, en  deçà  du  détroit,  et  aux  diocèses 
de  Messine  et  de  Païenne,  une  réduc- 
tion des  fêtes,  ordonnant  qu'on  célé- 
brerait solenneUemeut  les  lundis  de 
Pâques  et  de  Pentecôte  et  tous  les  di- 
manches de  l'année,  puis  la  Circonci- 
sion, l'Epiphanie,  la  Fête-Dieu  et  Noël, 
enfin  les  cinq  fêtes  de  la  Su  Vierge,  la 
(été  des  Apôtres  S.  Pierre  et  &  Paul, 
la  Toussaint  et  le  principal  patron,  et 
que  pour  tous  les  autres  jours  de  fête 
on  ne  serait  tenu  qu'à  l'audition  de 
la  sainte  messe.  Clément  XIII ,  Clé- 
ment XIV ,  Pie  VI  et  Pie  VII  accor- 
dèrent des  réductions  analogues  à  un 
grand  nombre  de  diocèses  et  de  provin- 
ces ecclésiastiques. 

La  situation  particulière  de  l'Église 
en  France,  au  commencement  du  dix- 
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neuvième  siècle,  oblige*  te  Sssnt-fiaéne  «ne  réduction  des  Mes  dans  son  dio- 
de s'écarter  de  la  pratique  suivie  jus-  etne,  Alexandre  TM  et  Ornent  IV  s'en 
qu'alors.  L*  constitution  de  t  evrl  :  etatçmreat  aa  roi  „  et  rarehevéque  fut 
1809,  que  le  eardinaMégat  Capram  ne-  ebitee  de  irtai>lir  les  f£tes  supnrhnees. 
blia  à  Paris,  en  vertu  des  pouvoirs  que    H  en  est  autrement  des  diocèses  où  telle 


lut  avait  conférés  le  Pape  Pie  VII,  abe-    eu  «die  fête  maintenue  par  la  baHe 
lit  ou  transféra  la  plupart  des  0tes  de    dTràaJn  ffétait  pas   anteneitrement 


l'Église  ara  dimanches  savants,  dans    cousant;  car  la  nulle  suppose  nue  les 
toute  retendue  de  fa  répqhfaqoe  franv    «tes  dont  «ne  parle  étaient  déjà  ob- 


,  Elle  ne  conserva  a  leur  rang  de 
grande  fête  chômée,  en  i 
manches,  que  No&9  VJwceaskm,  TA*-  '      nlAOJCIsejnnnans  JÉnriTxs.  f'o^es 


sompf&m  et  fa  7bnssafai;  < 

aux  dimanches  sortants  rÉptpkanàe,  j     stttperrainc.  /'o^^r  CorvEirr. 
la  Fête-Dieu ,  b  Fêle  des  SS.  À?t-        wènmmm  ne  L'tofJSJE.  I/Égts 
frer  «*rre  et  Pmâ  et  fa  rVte  ««fre-    institution  toute  divine,  ne  peut  jamais 


na/e.  Elle  ne  conserva  tes  antres  fêtes  avoir  besoin  d'une  réforme  dans  ses  été- 
que  comme  des  «tes  de  ctour,  /ferfo  '  mente  constitutifs  et  essentiels,  dans 
chori.  '  ses  dogmes  et  m  morale,  dans  ses  sa- 

Un  rescrit  deliéonXIL,  deî  déeem-  ;  crements  et  dans  le  triple  pouvoir  doe- 
bref  SIS,  approuva  une  ordonnas»  irta  <  trinal.  sacerdotal  et  gouvernemental 
tîve  ara  lëtês  notifiée  par  rarefeevégne  ,  que  hri  a  légué  son  fondateur;  car 
de  Cologne  pour  les  provinces  ooodea-  I  ces  cléments  constitutifs  procèdent  de 
taies  de  la  monardiîe  piussieune.  Elle  {  Dieu  même,  et  sont,  par  cela  qu*ns 


maintient,  ootre  tes  emmanches,  dis  sept  !  sont  nécessafres  an  saint  dmimnmes, 
fêtes,  dont  dans,  r Assomption  et  la  '  placés  pour  toujours  sons  la  protec- 
tion et  la  sauve-garde  du  Saint-Es- 
prit, qui  rend  l'Église  infaillible  dans 
son  enseignement,  inébranlable  dans  m 
constitution.  Sous  ce  rapport  l'Eglise 
est  immuable,  soustraite  aux  influence* 
du  temp6  et  de  tout  ee  qui  est  tempo- 
Rhin  du  produit  de  leurs  mains,  Pau*  '  raire.  Cependant  rÊglise,  établie  pour 
de  se  nvrer  à  leurs  travaux  !  sauver  le  genre  humain  et  destinée  à  le 


Nativité  de  fa  Ste  Vierge, 
rées  an  j**i*tJ*>^>*  dans  Foetave,  pour  ne 
pas  nuire  aux  travaux  des  champs.  Le 
Pape  accorda  aux  ouvriers  esthoti- 
quesdes  fabriques,  qui  viraient  parmi 
les  protestants  de  fa  rive  gauche  du 


hahitaevs,  après  avoir  assisté  à  fa  sainte  I  conduire  à  travers  tous  les  degrés  on 
messe,  les  jours  de  fêtes  dont  ta  eétt-  I  développement  historique  des  peuples, 


bration  était  prescrite  dans  le  diocèse    présente  un  côté  variable  ;  eue  est,  dans 

ses  membres  et  ses  formes  extérieures, 
soumise  de  mille  manières  aux  influen- 
ces du  temps  et  de  ce  qui  est  tempo- 
raire; ces  influences  agissent  sur  l'É- 
glise tantôt  pour  l'aider  dans  son  action, 
tantôt  pour  r entraver  ;  elles  exigent 
ne  peuvent  être  ni  abolies,  ni  changées  ,  tantôt  telle  mesure,  tantôt  telle  autre, 
de  classe  par  les  évéqnes ,  sans  fauto-  \  aujourd'hui  telle  disposition,  demain 


de  Cologne,  sauf  les  oSnnvjches,  tes 
jours  de  Koà,  de  r  Ascension  et  de  fa 

En  droit  1  deawmie  constant  que  les 
fêtes  eclânées  au  tennis  d'Urbain  VIII, 
qui  furent  sanctionnées  par  ee  Pape, 


risation  spéciale  dn  Samt-Sége.  Ainsi  telle  autre,  pour  rendre  son  action  le- 
torsqc'en  1666  rarcbevéque  de  Paris,  '  conde  et  salutaire.  Kon-oeulement  tes 
Mgr  de  Péréfixe,  ordonna  de  son  chef  >  membres  de  l'Église  en  général. 
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les  dépositaires  de  sa  puissance  sont  en 
eux-mêmes  faillibles  dans  leur  con- 
duite religieuse  et  morale,  exposés  aux 
séductions  du  mal,  à  l'orgueil,  à  la 
luxure,  à  l'avarice.  En  outre,  des*  me- 
sures et  des  institutions  qui,  quoique 
d'origine  humaine,  sont  dans  le  principe 
parfaitement  conformes  à  l'esprit  de 
l'Église,  peuvent  finir  par  s'user  avec 
le  temps,  et,  après  avoir  été  utiles  du- 
rant une  période  plus  ou  moins  longue, 
devenir  nuisibles  par  les  éléments  im- 
purs qui  s'y  sont  insensiblement  mêlés. 
Il  peut  donc  arriver  et  il  est  arrivé 
que  des  influences  défavorables,  agis- 
sant à  la  longue  sur  les  événements 
comme  sur  l'esprit  des  peuples,  altè- 
rent les  formes  extérieures  de  l'Église, 
ébranlent  la  situation  religieuse  et  mo- 
rale d'une  grande  portion  de  ses  mem- 
bres, et  les  mettent  en  désaccord  avec  l'i- 
dée de  l'Église  et  les  exigences  de  sa  mis- 
sion. Dans  ce  cas  ce  n'est  pas  la  grâce 
même  qui  est  altérée  ou  qui  manque, 
car  cela  n'est  pas  possible,  mais  ce  sont 
les  organes  qui  distribuent  et  adminis- 
trent cette  grâce  qui  se  sont  affaiblis, 
et  sécularisés  ;  ce  sont  les  institutions 
extérieures,  dont  l'Église  a  toujours  be- 
soin, qui  se  sont  usées,  et  qui  réclament 
les  uns  et  les  autres  une  régénération, 
une  rénovation  par  l'esprit  même  de 
l'Église.  Que  si,  dans  son  développe- 
ment temporel,  l'Église  tombe  dans  un 
état  pareil,  le  droit  d'y  porter  remède 
et  d'opérer  une  réforme  n'appartient  qu'à 
elle-même;  car  elle  a  la  conscience 
de  sa  vocation  et  de  sa  destination,  et 
seule  elle  peut  reconnaître  si,  dans  la 
situation  où  elle  se  trouve,  elle  répond 
ou  non  à  l'idée  qu'elle  doit  réaliser  ; 
seule  par  conséquent  elle  a  droit  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  et  d'o- 
pérer les  changements  propres  à  réta- 
blir l'harmonie  entre  son  état  réel  et 
l'idée  qui  a  présidé  à  sa  naissance  et 
qui  fixe  sa  destinée. 
De  plus,  ou  bien  le  développement 


quotidien,  les  formes  extérieures,  la  vie 
habituelle  de  l'Église  sont  en  rapport 
intime  avec  les  dogmes,  les  sacrements 
et  la  discipline  qu'elle  doit  enseigner, 
administrer  et  observer,  ou  bien  il  s'y 
est  peu  à  peu  glissé  des  abus  qu'il 
faut  détruire,  des  défauts  auxquels  il 
faut  remédier;  or  il  est  évident  qu'elle 
seule  peut  reconnaître  et  supprimer  ce 
qui  est  abusif,  défectueux,  altéré  dans 
son  organisation,  son  administration  et 
ses  institutions,  et,  au  contraire,  con- 
server ou  établir  ce  qui  est  bon,  salu- 
taire et  conforme  à  sa  nature  et  à  son 
but.  Enfin  une  réforme  de  l'Église  ne 
peut  se  réaliser  que  par  voie  législative, 
soit  que  l'Église  revienne,  dans  la  pra- 
tique, à  des  lois  déjà  existantes,  soit 
qu'elle  modifie  ces  lois  en  les  adaptant 
aux  besoins  actuels,  soit  qu'elle  en 
édicté  de  nouvelles;  et,  tout  cela,  l'É- 
glise seule  a  le  droit  de  l'accomplir, 
puisqu'à  elle  seule  Dieu  a  donné  le  pou- 
voir législatif  dans  son  propre  domaine, 
qu'il  lui  a  promis  qu'en  travaillant  à 
cette  réforme  elle  ne  peut  commettre 
aucune  faute,  admettre  aucune  erreur 
qui  soit  préjudiciable  au  salut  des  fi- 
dèles et  à  sa  propre  existence.  De  mê- 
me que,  seule,  elle  a  le  pouvoir  législa- 
tif nécessaire  pour  entreprendre  une 
réforme,  de  même  elle  ne  trouve  que 
dans  la  conscience  de  ses  enfants  fidè- 
les le  sentiment  correspondant  à  son 
droit,  qui  les  oblige  d'admettre  les  or- 
donnances et  les  lois  de  réforme  qu'elle 
peut  promulguer  et  d'obéir  à  tout  ce 
qu'elles  prescrivent  ou  proscrivent 
C'est  d'après  la  conviction  qu'elle  a 
que  seule  elle  a  le  droit  de  se  réformer 
que  l'Église  a  agi  dans  tous  les  temps, 
comme  le  prouvent  tous  les  actes  légis- 
latifs qui,  à  travers  les  siècles,  sont 
émanés  d'elle,  principalement  dans  ses 
conciles  et  ses  synodes. 

Elle  a  commencé  et  réalisé  une  ré- 
forme de  ce  genre  dès  le  temps  du 
Pape  Grégoire  VII,  alors  qu'à  la  suite 
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dn  régime  féodal,  établi  parmi  les  peu- 
ples germaniques,  et  de  la  lutte  des 
partis  en  Italie,  Tépiscopat  était  tombé 
dans  la  fatale  dépendance  du  pouvoir 
temporel  par  les  investitures  et  la  simo- 
nie, et  le  bas  clergé  dans  une  déplora- 
ble corruption  par  le  concubinat. 

Le  grand  Pape  Innocent  III  entre- 
prit une  réforme  de  ce  genre  lorsqu'en 
1215  il  convoqua  le  quatrième  concile 
de  Saint-Jean  de  Latran  et  s'exprima, 
dans  sa  lettre  à  la  province  ecclésiasti- 
que de  Vienne,  sur  le  but  et  la  mission  de 
cette  assemblée ,  en  ces  termes  :  Vt  vi- 
delicet  recuperationem  terrse  sanetx 

OC  BEFOBJf  ATIOHEH  TOTIUS  ECCLKSLC 

valeamus  intendere  cum  effectu...  in 
quo  ad  exstirpanda  vitia  et  planton- 
das  vir tûtes  1  corrigendos  excessus  et 
reformandos  mores,  eliminandas  hx- 
reses%  ad  roborandam  fidem,  sopien- 
das  discordias  et  stabiliendam  pa- 
cem,  cotnprimendas  oppressiones  et 
libertatem  fovendam...  provide  star 
tuantur  invUdabillter  observanda 
circa  prxlatos  et  subditos  regulares 
et  ssecutares...  ^mohique  de  ipsius 

CONCILII  APPHOBÀTTOïfE  VISA  POEBIHT 

expédias,  ad  laudem  et  gloriam  ejus 
{Dei)9  retnedium  et  saiutem  anima- 
rum  nostrarum,  ae  profectum  et  uti- 
litatem  populi  Christiani.  Ce  concile 
décréta  soixante-douze  chapitres  ou  ca- 
nons destinés  à  opérer  la  réforme  de 
l'Église  et  de  la  société,  dans  le  sens 
indiqué  par  le  Pape.  Il  renouvela  aussi 
l'ancienne  loi  en  vertu  de  laquelle,  tous 
les  ans,  les  évéques  devaient  convoquer 
les  synodes  provinciaux,  «  pour  l'amé- 
lioration des  mœurs,  l'abolition  des 
abus,  surtout  parmi  le  clergé.  »  Us  de- 
vaient y  publier  les  canons  des  conciles 
universels,  afin  que  la  réforme  partie 
d'en  haut  se  répandît  jusqu'aux  der- 
niers membres  de  l'Église.  La  con- 
duite immorale  du  clergé  y  fut  sévè- 
rement réprimée,  l'exécution  des  ca- 
nons relatifs  à  l'élection  des  fonctions 
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ecclésiastiques  vivement  recommandée, 
le  cumul  des  bénéfices  défendu,  l'abus 
de  l'excommunication  interdit,  le  ma- 
riage soumis  à  une  surveillance  plus  sé- 
vère par  la  défense  des  unions  clandes- 
tines, les  empiétements  des  abbés  sur 
l'autorité  épiscopale  réprimés,  l'abus 
des  reliques  et  des  indulgences  blâmé, 
toute  simonie ,  toute  rétribution  pour 
des  fonctions  spirituelles  frappée  de 
justes  peines. 

Le  Pape  Clément  Y  entreprit,  à  son 
tour,  une  réforme  devenue  nécessaire 
en  convoquant,  à  Vienne,  en  1SH,  un 
concile  universel,  en  exhortant  les  ar-  • 
chevéques  et  évéques  à  recueillir,  par 
eux-mêmes  ou  par  des  hommes  intelli- 
gents, et  à  soumettre  aux  délibérations 
et  aux  décisions  du  concile  tout  ce  qui 
exigerait  une  réforme,  çuse  correctto- 
nis  et  reformationis  limam  exposcuni. 
Le  savant  évéque  de  Mende,  Guillaume 
Durand,  publia  un  grand  traité  spécial 
sur  la  manière  de  célébrer  le  concile, 
Traetatus  de  modo  generalis  coueilti 
celebrandi,  dans  lequel  non-seulement 
il  indiquait  en  détail  les  choses  et  les 
personnes  qui  avaient  besoin  de  ré- 
forme, mais  le  mode  et  les  moyens  de 
réforme  qui  ressortaient  du  pouvoir  lé- 
gislatif appartenant  à  l'Église.  Les  nom- 
breuses constitutions  décrétées  dans  ce 
concile  sous  le  nom  de  Clementinx,  et 
admises  dans  le  corps  du  droit  canon, 
devaient  servir  à  l'accomplissement  de 
la  réforme  décrétée.  Ce  sont,  princi- 
palement, le  troisième  et  le  cinquième 
livre  de  ces  Clémentines  qui  renfer- 
ment les  canons  de  réforme.  Mais  les 
institutions,  les  usages,  tout  ee  qui 
avait  alors  besoin  d'une  réforme  était 
tellement  mêlé  au  développement  de  la 
politique,  les  abus  s'étaient,  comme 
des  plantes  parasites,  tellement  atta- 
chés aux  choses  les  plus  salutaires,  ou 
ils  étaient  ressortis  si  naturellement  de 
la  marche  même  des  événements  et  de 
l'eut  de  la  société,  que  les  efforts  les 
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plot  générant  et  tel  plot  assidus  ne 
pouvaient  réussir  à  les  supprimer  tout 
d'un  coup  et  à  en  sécher  immédiatement 
les  racines*  Ainsi  la  féodalité  mit 
doué  au  haut  clergé,  parmi  tes  peu- 
ples germaniques,  de  grandes  richesses 
territoriales,  un  rang  élevé,  une  haute 
oonsidération,  une  immense  influence 
dans  les  affaires  temporelles;  lo  clergé, 
grâce  4  ces  puissants  moyens,  avait 
exercé,  pendant  des  siècles,  à  dater 
de  la  création  des  nouveaux  États  de 
l'Occident,  une  action  des,  plus  efficaces 
et  des  pins  heureuse*  sur  rétat  général 
des  nations,  en  adoucissant  l'esprit  des 
lois,  on  moralisant  les  peuples ,  en  pro- 
tégeant les  art»  et  les  sciences,  en  fon- 
dant do  pieux  établissements  en  fttveur 
da  toutes  les  misères  humaines. 

Le  temps  fit  nécessairement  ressortir 
leoêté  faible  de  toutes  ces  institutions; 
la  puissance  et  la  richesse  qui  avaient 
permis  de  les  fonder  exercèrent  à  la 
longue  sur  le  clergé  leur  fatale  in- 
fluence, le  rendirent  profane  et  mon- 
dain, le  remplirent  d'ambition,  d'ava- 
rice, d'orgueil,  de  luxure,  le  poussè- 
rent à  l'abus  de  la  puissance  spirituelle 
en  vue  des  intérêts  temporels,  lui  firent 
négliger  les  fondions  sacrées,  corrom- 
pirent ses  meeors  jusqu'au  scandale,  et 
fendirent  la  réforme  du  clergé  aussi  in- 
dispensable que  difficile.  Dans  la  lutte 
fnMteMe  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
contre  les  investitures  les  Papes  avaient 
dd  agir  en  dictateurs,  par  cela  que  l*é- 
péeeepat  des  divers  États  se  trouvait 
dans  une  trop  grande  dépendance  à 
l'égard  du  pouvoir  temporel ,  et  était 
beaucoup  trop  bible  pour  arrêter  les 
empiétements  des  princes  sur  les  droits 
de  TÉgKse  ;  mais  cette  dictature,  quel- 
que nécessaire,  quelque  salutaire  qu'elle 
edt  été  pendant  longtemps,  puisque 
«ans  elle  l'Église  efit  été  évidemment 
écrasée  dans  l'empire  germanique,  cette 
dictature  avait  peu  à  peu,  grâce  aux 
nombreuses  requêtes    adressées    au 


Pape ,  aux  fréquente  eonselh  demandés 
par  les  évêqnes  au  Saint-Siège,  grâce 
aux  décrétâtes  et  aux  appels  en  cour  de 
Rome,  centralisé  outre  mesure  le  gou- 
vernement ecclésiastique,  exalté  au  delà 
de  ses  justes  limites  la  souveraineté 
pontificale,  affaibli  et  comme  paralysé 
la  juridiction  épiscopale ,  au  grand  pré- 
judice de  la  discipline.  Cette  prépondé- 
rance exagérée  de  la  souveraineté  pon- 
tificale sur  t'épiscopat  se  fit  sentir  sur- 
tout dans  la  collation  de  la  plupart  des 
bénéfices,  dans  les  appels  sans  nombre, 
dans  les  exemptions  et  les  privilèges  des 
ordres  mendiants ,  dans  les  dispenses 
arbitraires,  dans  les  indulgences  dé- 
mesurées, dans  les  exigences  excessives 
de  la  curie  romaine,  qui  dégénéraient 
souvent  en  simonie  formelle.  La  rési- 
dence des  Papes  à  Avignon  fut  pour 
l'Église  une  nouvelle  cause  de  maux  ; 
la  dépendance  du  Saint-Siège  à  l'égard 
de  la  politique  française,  la  jalousie,  la 
défiance  des  autres  nations  chrétiennes, 
les  exactions  honteuses  de  la  curie 
pontificale,  la  décadence  du  respect  et 
de  l'estime  des  peuples  vis-à-vis  du 
Saint-Siège  furent  les  suites  nécessaires 
de  cette  situation. 

Le  retour  des  Papes  à  Rome  fit  enfin 
éclater  le  grand  schisme  d'Occident, 
qui  non-seulement  entrava  les  réformes, 
mais  déchaîna  une  foule  de  maux  nou- 
veaux, d'abus  et  de  foutes  qui  rendirent 
plus  que  jamais  nécessaire  une  réforme 
de  l'Église  dans  son  chef  et  ses  mem- 
bres ,  rtfwmatto  Ecclesix  tn  capite 
H  in  metnbrU.  Le  premier  objet  de  la 
réforme  dut  être  l'abolition  du  schisme 
et  la  restauration  de  l'unité.  Ce  fut 
le  but  dont  le  concile  de  Pise  s'efforça 
d'approcher,  en  1400,  et  que  le  concile 
de  Constance  atteignit  en  effet  (  1414- 
1418). 

Si  le  concile  de  Constance  ne  parvint 
pas,  il  s'en  faut,  à  réaliser  complète- 
ment la  réforme  désirée,  du  moins  il 
supprima  un  grand  mal ,  le  schisme  ; 
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les  réformes  nécessaires  avaient  été  de» 
Ion  signalées,  jusque  dans  le  plus  petit 
détail,  par  tes  écrits  d'an  Pierre  fAilly 
(14  U),  tfw  Oémangis  (1417),  parles 
discours  prononcés  an  concile,  pat  l«f 
plaintes  de  ta  nation  allemands»  edscs* 
sées  à  la  saint»  assembles  s  on  en  avait 
acquis  la  pleine  conviction  tes  las 
nombreuses  délibération*  te  Paras  ;  sa 
les  avait  envisagés*  et  résumées  dans 
dû-nuit  articles  générai» ,  qu'on  avait 
discutés  par  ordre  et  réselos.Ûn  rems* 
diadès  lorsà  un  grand  notera  d'ipcoor 

temeqt  après  la  concile,  teooocordsls 
forent  eondns  antre  la  SesnVStége*  ni 
nation  allemande  ot  la  nation  tirsjt'tt! 
et  ces  concordats  porteront  remède  am 
prinejpaD*  mon*  qn'on  avait  reprochés 
au  gouvernement  do  r£g)ise.  EnÉn, 
pour  achever  la  tétons»,  am  nsawsan 
concile  fut  oonfoqné.  On  recensât  à 
ce  concile,  tsno  à  Bâla  (1411-1417), 
que  la  oégJJ4peo« '«  h  c&ébntûm  des 
conciles  généranx,  des  synodes  prévis» 
eiaui  al  diosteios,  araH  été  la  aosms 
de  beaucoup  de  désordres  et  do  graves 
inconvénients,  ot  on  on  «donna  la  ts> 


ciens  usagée.  11  était  da 
importons?,! 

dignes  ol  capables  h  le 
potes»  des < 
des  églises  abbatiales,  [ 
non  otto  bonheur  d 
dent  sortent  delà 
•'«*  toi 

réservée*  en  Pape 
et  les  ékstieoa  forant  i 
pitioo.  On  fit* 
portanee  de  lent 
bilîté  ejnUo 


le 

contre  le  eononbioat  des  prêtres  et  dsp 
laïques,  et  limita  l'usage  des  peJnss  as» 
nonisjnes,  do  rexeonunasscatMn  otda 
l'interdit,  dont  on  avait  indiserètessent 
et  frésjusmnNnt  abnsé  par  esprit  d'ans» 
binon,  do  vengeance,  et  pont  dm  ans 

elles.  La 

lai 
Papes;  les  carte 

choisir  le  candidat  le  pins  <tisjeo,  sans 

devait  prêter  serment  «yfl  convoquera* 
des  connues  geste»,  sjnU  satirpe» 
mit  Us  hérésiss,  sjnil 
mœurs.  Le 

:lenri 

t&< 

rnsnilesi 

et  veste», 
èm  Pipe  on  d'an  caramel  (meut). 
Pues  le  Pape  devait  refermer  la  curie 

Tons  en»  décrois  ai  aérien»,  et  1 

n omras  cm  sssshss  sjobxsv  sm* 

lm  plaim  do 

rEglisofnidionamsmrBinàiii>onoons> 

In  Pops, 
les  prélats  et  lm  antres  dignitaires  os- 
ât H 


qu'ils  dévoient 
coort  s  tentes  lests* 


toutes  les 


sasn*  la  sapante  avait 
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de  sa  juste  puissance.  Cette  crainte , 
jointe  à  d'inquiètes  jalousies  des  Papes 
de  cette  période  y  troubla  l'entente 
entre  le  Saint-Siège  et  le  synode;  les 
réclamations  égoïstes  des  princes  et 
des  nations  s'ajoutèrent  à  ces  causes 
de  désunion,  entravèrent  l'action  com- 
mune; la  nécessité  de  pacifier  les  Hus- 
sites  de  Bohême,  le  désir  de  réconcilier 
les  Grecs  schismatiques  absorbèrent 
l'attention  du  concile  et  du  Pape,  et  la 
réforme  fut  loin  d'être  définitivement 
accomplie. 

De  nouveaux  efforts  furent  faits  au 
cinquième  concile  de  Latran,  en  1512; 
on  y  proclama,  comme  une  des  tâches 
principales  de  l'assemblée,  la  réforme 
de  toute  l'Église  dans  ses  mœurs. 

Le  concile  décréta  que  toute  élection 
du  Pape  entachée  de  simonie  serait 
nulle ,  que  les  électeurs  et  tous  ceux 
qui  auraient  concouru  à  l'élection  se- 
raient passibles  de  peines  canoniques. 
Une  bulle  pontificale,  promulguée  avec 
l'assentiment  du  concile,  ordonna  une 
réforme  générale  de  la  curie  romaine. 
Le  synode  prescrivit  la  censure  contre 
les  abus  de  la  presse;  il  exigea  qu'on 
empêchât  tout  religieux  de  monter  en 
chaire  s'il  n'avait  été  examiné  par  son 
abbé,  reconnu  capable  et  digne  par 
ses  mœurs,  son  âge,  son  savoir  et  sa 
prudence,  et  s'il  n'en  pouvait  exhiber 
les  témoignages  écrits.  Le  concile  dé- 
créta des  mesures  propres  à  réta- 
blir l'entente  entre  les  ordres  et  les 
évéques,  en  modérant  les  privilèges  des 
premiers/ 

Ainsi  l'Église  avait  pendant  tout  un 
siècle  travaillé  à  la  réforme  de  sa  disci- 
pline et  des  moeurs  de  ses  membres 
lorsque  éclata  une  nouvelle  hérésie  qui, 
sous  des  apparences  séduisantes  et 
trompeuses,  arracha  une  grande  por- 
tion de  l'Occident  à  la  foi  et  à  l'unité. 
Il  était  d'autant  plus  urgent  d'achever 
la  réalisation  de  la  réforme  commencée 
dans  l'esprit  de  l'Église  et  par  elle- 


même  que  les  nouveaux  hérésiarques, 
Luther  et  Calvin,  à  l'instar  de  Jean  Huss, 
sous  prétexte  d'un  juste  et  saint  zèle 
contre  des  abus  réels,  attaquaient  les 
bases  et  les  principes  mêmes  de  l'Église 
et  entraînaient  dans  l'apostasie  des  mil- 
liers d'âmes  séduites  par  la  conviction 
que  ceà  novateurs  apportaient  la  ré- 
forme depuis  si  longtemps  demandée 
et  toujours  vainement  entreprise.  Aussi 
vit-on  le  Pape  Adrien  VI ,  qui  monta 
sur  le  Saint-Siège  peu  d'aunées  après 
les  premières  tentatives  de  Luther 
(1522),  manifester  un  grand  désir  de 
réforme  et  tenter  de  supprimer  de  vé- 
ritables abus.  A  peine  élu  il  mit  la 
main  à  l'œuvre,  s'entoura,  pour  l'aider 
dans  ses  efforts,  d'hommes  remarqua- 
bles par  leur  science,  leur  piété  et  leur 
zèle,  et  avant  tout  réforma  la  curie 
romaine  et  abolit  les  abus  nés  de  la 
pratique  des  indulgences  et  des  dis- 
penses. Mais  il  résista  aux  instances 
irréfléchies  de  ceux  qui  voulaient  qu'on 
se  hâtât  dans  l'oeuvre  de  la-réforme  en 
Allemagne,  en  disant  que  la  maladie 
était  invétérée,  profonde,  multiple, 
qu'il  fallait  la  combattre  pas  à  pas,  ap- 
pliquer d'abord  aux  maux  les  plus  gra- 
ves des  remèdes  efficaces,  ne  pas  ébran- 
ler la  constitution  de  l'Église  en  se  pres- 
sant de  tout  réformer,  que  tout  chan- 
gement soudain  était,  suivant  Aristote, 
dangereux  dans  un  État,  et  qu'il  fallait  se 
souvenir  du  proverbe  :  «  A  traire  trop 
fort  on  tire  du  sang.  »  Le  Pape  avait 
inauguré  par  ses  paroles  et  sa  con- 
duite une  réforme  véritable,  réforme 
intérieure,  progressive,  paisible  et  vi- 
vante, et  non,  comme  celle  des  nova- 
teurs, extérieure,  hâtive,  tumultueuse, 
attaquant  à  la  fois  les  parties  6aines 
et  les  parties  malades,  compromettant 
la  vie  du  corps  entier  sous  prétexte 
d'en  guérir  les  membres,  et  devant  né- 
cessairement finir  par  n'être  plus  qu'une 
agitation  révolutionnaire  au  lieu  d'être 
un  mouvement  réformateur. 
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Tel  Ait  an»  le  sète  que  manifesta, 
pour  la  Traie  réforme,  le  Pape  Paul  III 
(1434-1549),  qui,  voyant  les  obstacles 
que  rencontrait  la  réunion  d'an  conçue 
universel,  nomma,  en  1515,  une  com- 
mission de  o^tiecardiiiaiu,  deux  ar- 
chevêques, un  évéque,  un  abbé  et  un 
moine,  chargée  de  lui  faire  connaître 
son  avis  sur  les  abus  existants  et  les 
voies  et  moyens  propres  à.  les  réformer, 
Consiiium  de  emendanda  EccUsia> 
jussu  Pauii  III  Papm  conscriptum. 
Quoique  les  propositions  Élites  par  cette 
commission  n'eussent  pu  être  mises  à 
exécution,  elles  servirent  de  travail  pré- 
paratoire au  concile  de  Trente,  qni,  s'ou- 
vrent bientôt  après,  entreprit  et  réalisa 
une  complète  réforme.  Cette  assemblée, 
comme  tons  les  conciles  universels  et 
tous  les  Papes  en  particulier  qui  avaient 
projeté  des  réformes,  ne  se  préoccupa 
pas  d'établir  de  nouveaux  principes,  de 
modifier  l'Église  dans  une  de  ses  parties 
essentielles  et  constitutives;  a  peine 
parla-t-dle  une  seule  fois  de  promulguer 
de  nouvelles  lois  relatives  au  gouver- 
nement et  aux  moeurs  de  l'Église;  il 
ne  fut  question  que  de  revenir  à  des 
lois  depuis  longtemps  existantes,  de 
supprimer  les  pratiques,  les  usages,  les 
mœurs  qui ,  contrairement  à  ces  lois 
anciennes,  s'étaient  peu  i  peu  intro- 
duits, s'étaient  maintenus  par  défont 
de  vigilance  de  la  part  des  pasteurs; 
il  ne  fut  question  que  de  modÎBer  quel- 
ques lois  anciennes,  d'y  ajouter  des 
dispositions  plus  positives  et  plus  pré- 
cises, répondant  aux  exigences  do 
temps;  de  ressusciter  l'esprit  primitif 
des  institutions  et  des  corporations  ec- 
clésiastiques; d'arrêter  des  mesures 
propres  à  prévenir  tes  violations  de  la 
loi,  comme  l'Église  en  avait  su  prendre 
dans  tous tes  temps;  de  fonder  de  non- 
veaux  étabussemenfs  capables  de  for- 
mer  un  bon  dergé  et  de  rétablir  l'esprit 
et  la 
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Aussi  treuve-t-on  constamment  dans 
tous  les  décrets  de  réforme  du  concile 
de  Trente  l'évocation  des  canons  des 
anciens  synodes,  dont  il  renouvelle  et 
renforce  l'autorité  ;  partout  se  révèle 
l'esprit  grave,  sérieux  et  moral  qui  ani- 
me les  canons  des  siècles  antérieurs  ; 
en  un  mot,  partout,  dans  ces  décrets 
et  ces  ordotmances,  l'Église  se  réforme 
elle-même,  non  en  se  reniant  et  en  re- 
nonçant à  elle-même  par  l'infidélité  et 
l'apostasie,  mais  en  ravivant  son  pro- 
pre esprit,  en  revenant  à  ce  qu'elle 
est  et  doit  être  d'après  son  essence  et 
sa  nature.  Ce  fut  précisément  encela 
que  la  réforme  entreprise  par  le  con- 
cile de  Trente  se  distingua  de  la  fausse 
réforme.  D'une  part  le  concile  ramena 
à  l'ordre,  à  la  pureté,  au  sérieux  mo- 
ral de  l'ancienne  discipline  et  de  Tan- 
tique  gouvernement  ecclésiastique,  tout 
ce  qui ,  dans  la  vie  du  dergé  et  du 
peuple,  dans  son  chef  et  ses  membres, 
était  contraire  à  l'esprit  et  à  la  disci- 
pline primitifs,  tandis  que  la  fausse 
réforme  qui  depuis  1517  avait  servi 
de  prétexte  et  de  manteau  pour  cou- 
vrir l'hérésie,  le  schisme  et  l'aposta- 
sie, avait  rejeté,  supprimé,  annulé  les 
lois,  la  discipline,  l'autorité  de  l'Église, 
y  avait  substitué  l'arbitraire  humain, 
avait  détruit  au  lieu  de  réformer,  ren- 
versé an  lien  d'édifier.  D'autre  part  le 
condie ,  dans  ses  décisions  dogmati- 
ques, n'avait  rien  proclamé  de  nou- 
veau, avait  seulement  reproduit  d'une 
manière  plus  précise  et  plus  détaillée 
les  dogmes  provenant  des  Apôtres,  tes 
avait  expliqués,  formulés  plus  nette- 
ment pour  les  opposer  a  l'erreur,  tan- 
dis que  les  novateurs  avaient  rejeté 
tes  anriens  dogmes,  en  avaient  intro- 
duits de  leur  crû,  et  avaient  ainsi  at- 
tenté, à  la  vie  intime  de  l'Église,  som- 
me ils  avaient  extérieurement  porté  at- 
teinte à  son  corps.  Les  twmbreux  dé- 
crets de  réforme  de  ce  condie  si  im- 
portant, à  partir  de  ta 
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eion,  marchent  de  pair  aveo  les  déci- 
sions dogmatiques,  sans  avoir  d'abord 
de  connexion  apparente*  maief  àdater 
de  la  viagt-trofeiime  session  jusqu'à  la 
dernière,  Us  ont  un  rapport  iutime  et 
naturel  avec  les  propositions  dogmati* 
ques  traitées  dans  chacune  des  ses- 
sions ♦  et  Ton  ne  peut  méconnaître  un 
ordre  des  plus  stricts  dans  la  suite  des 
décrets  de  réforme  et  dans  la  sens  des 
décisions  dognaetiq  net  de  toutes  Isa  ses* 
sions  du  concile» 

Les  soi-disant  réformateurs  avaient 
d'abord  nié  ou  fcleiûé  la  doetrine  da 
l'Église  concernent  Isa  indulgences, 
commençant  en  quelque  aorte  par  la 
périphérie*  et  de  là  ils  avaient  marché 
peu  à  peu  vew  le  centre»  en  passant  par 
las  saeraoents  et  la  justification  pour 
arriver  an  dogme  du  péché  originel, 
damier  motif  de  l'œuvre  de  ta  Eédemp* 
tkni  La  concile  devait  prendre  la  voie 
inverse  pour  résôndse  toutaa  les  ques- 
tions fakifiées  per  loi  novateurs»  e'est»à» 
dire  Oomtnenoer  par  le  pédbé  originel 
et  flair  par  laa  indulgentes.  £t  comme 
les  prétendus  réformateurs*  an  nom» 
mettant  également  par  k  périphérie 
et  remontant  renie  centre*  avaient  nié 
l'autorité  doctrinale  duflaint-fiiége,  puis 
celle  des  eotoeike  oecuméniques,  et  par 
conséquent  Mie  détente  l'figtiae  et  de 
la  tradition»  ne  lainant  subefcter  fine* 
lement  «ne  la  lettre  des  saintes  Écri- 
tures et  s'attribuent  à  euxnrjémee  le 
droit  de  l'interpréter*  le  candie  dut 
avant  tout,  et  il  le  fit  en  effet,  à  l'en* 
contre  de  la  marche  des  réformateurs, 
exposer  k  doctrine  permanente  de  l'É* 
glise  sur  k  eainte  Écriture  tt  k  tra- 
dition, sources  de  k  connaksance  de 
k  révélation  divine*  et  sur  le  droit 
divin  légué  à  l'Église  enseignante  d'in- 
terpréter oralement  k  eainte  Écriture. 
St  de  même  que  l'ordre  dca  décisions 
dogmatiques  avait  été  traoé  an  cou- 
ette per  k  Ikkon  itttime  des  dogmes 
eux-mêmes  et  par  k  marche  gavaient 
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suivie  les  prétendus  réformateurs  pour 
les  falsifier,  de  même  Tordre  naturel 
qu'il  dut  observer  dans  la  promulga- 
tion et  k  mise  à  exécution  des  décrets 
de  réforme,  lui  fut  indiqué  par  les  de- 
grés mêmes  de  k  hiérarchie  eceléaks- 
tique  et  la  manière  dont  dans  k  cours 
de  l'histoire  ks  abus  et  les  teatfx  qui 
avaient  affligé  l'&glke  s'y  étaient  in* 
UrediriO»  On  ne  pouvait  méeotansttre 
que  le  mal  avait  pénétré  dana  l'Église 
par  rigoorance  du  clôfgé  et  du  peu* 
pic,  et  que  c'était  grêoe  à  nette  Igno* 
ranee  que  l'apostaeie  avait  fiait  des  pro- 
grés ai  rapides  tt  si  profonda.  Il  était 
aussi  évident*  les  Papes  et  d'autres  per- 
sonnage» intelligents  do  l'époque  k  te* 
connurent,  qu'une  grande  partie  des 
évoques  étaient  devenue  entièrement 
mondains,  né  résidaient  plus  guère 
dans  leur  diocèse,  négligeaient  ici 
principales  obttgatfona  de  leur  charge, 
et  avaient  par  k  mima  causé  beau- 
coup de  mal  dana  k  bat  clergé  et  les 
fidètee.  Il  fallait  que  la  guéHedn  «es 
membres  de  l'Église  phrttt  des  évê- 
ques*  dépositaires  delà  puissance  re* 
Ugieuse  *  administrateurs  de  k  doc* 
ttine  et  des  sacrements*  Aussi  k  iftneile 
de  Trente  statua»  dés  l'origine  de  ses 
déurekdc  réforme*  que,  dais  toute* 
lea  églkes  métropolitaines  >  épkee» 
pâtés,  collégial»  et  abbatiales,  et  dans 
les  universités*  un  instituerait  des 
hommes  savant!  chargé!  d'etpliquer 
k  sainte  Écriture,  «s  détendre  k  vraie 
foi>  de  maintenir  et  de  protéger  les 
doctrine*  Les  évéquts  forent  engagés 
à  prêcher  ctutMnémee  on  i  se  faire 
rempkeer  par  d'habiles  et  solides  pré- 
dicateurs; ks  entés  devaient  action- 
eer  k  partk  de  Dieu  an  moine  tôt» 
les  dtmanrhea  et  tous  les  jours  de 
fétei  mil  prêtre  séculier  ni  réguHer  ne 
pouvait  monter^en  chaire  sans  Tan* 
torisatkm  de  révéquo;  détente  ékfft 
faite  de  laisser  prêcher  le*  prédira» 
teurs  d'indulgences.  Puis  k  condk 
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procédait  à  la  réforme  des  principaux 
membres  de  l'Église,  savoir  des  évé- 
ques, chargés  surtout  d'affranchir  le 
corps  ecclésiastique  de  tous  les  élé- 
ments impurs  et  corrupteurs.  11  re- 
commanda d'élire  comme  évéques  les 
hommes  les  plus  dignes  et  les  plus 
remarquables  par  leur  savoir  et  leur 
conduite.  Celui,  disait-il,  qui  ne  ré- 
sidera pas  dans  son  diocèse  pendant 
six  mois  de  suite  perdra  le  quart  de 
ses  revenus;  s'il  manque  six  mois  de 
plus  à  ce  devoir  il  perdra  un  second 
quart,  et  si,  malgré  ces  mesures,  fi  con- 
tinue à  ne  pas  résider,  les  évéques  voi- 
sins le  dénonceront  au  Saint-Siège, 
sous  peine  d'interdit»  De  même  tous 
les  bénéficiera  dont  les  bénéfices  exi- 
geaient la  résidence  personnelle  étaient 
tenus  par  l'ordinaire  de  résider  au  siège 
de  leur  bénéfice*  Puis  les  évéques  de- 
vaient à  leur  tour  agir  sur  le  clergé 
qui  leur  était  subordonné,  pour  le  ré- 
former. Ils  devaient,  dit  le  concile 
exercer  leur  Juridiction  sur  tous  les 
ecclésiastiques  qui  commettaient  des 
excès,  visiter  les  paroisses,  punir  les 
délinquants,  prêtres  séculiers  ou  ré* 
guliers,  ne  vivant  pas  dans  leurs  cou- 
vents, nul  ecclésiastique  ne  pouvant, 
par  aucune  espèce   d'exemption    ou 
de   privilège,  se  soustraire  au  droit 
qu'avait  l'évéque  de  le  visiter  et  de  le 
punir. 

Pendant  longtemps  la  pluralité  ou  le 
cumul  des  bénéfices  avait  été  un  abus 
criant,  contraire  aux  canons,  un  pri- 
vilège tetaJ  exercé  par  les  fonction- 
naires les  plus  importants  de  l'Église. 
Le  concile  ordonna  à  tous  ceux  qui 
avaient  plus  d'un  évécbé  de  renon- 
cer à  tous  leurs  sièges,  sauf  un ,  dans 
un  délai  marqué,  et  il  défendait  à 
l'avenir  d'en  posséder  plus  d'un.  Il 
en  fut  de  même  des  bénéfices  aux- 
quels était  unie  charge  d'âmes;  ce- 
lui  qui  prétendait  les  garder  en  devait 
Ctre  privé.  Quant  aux  appels  à  Rome , 
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qui  avaient  paralysé  si  souvent  la  ju- 
ridiction des  évéques  et  disloqué  la 
discipline  de  l'Église,  ils  furent  limités 
par  le  concile,  et  les  évéques  n'eurent 
plus  à  craindrequ'on  en  appelât  à  Rome 
avant  qu'as  eussent  prononcé  une  sen- 
tence définitive,  dans  toutes  les  affaires 
de  visite,  de  correction,  de  capaoité  ou 
dincapadté,  dans  les  causas  crimi- 
nelles. 

Les  prétendus  réformateurs  avaient 
en  suivant  la  marche  progressive  que 
nous  avons  marquée  plus  haut,  en  pas- 
sant  à  travers  tous  les  dogmes,  atteint 
le  Mariage  et  l'Ordre,  les  avaient  dé- 
pouillés  de  leur  caractère  sacré,  les 
avaient  rayés  du  nombre  des  sacre- 
I  ments,  et  avaient  complètement  sèotn 

larisé,  profané  et  livré  au  caprice  et  aux 
passions  de  l'homme  deux  états  qui  sont 
d'une  si  haute  importance  dans  l'or* 
donnance  religieuse  et  morale  du  sa- 
lut. Le  concile,  non-seulement  restitua 
dogmatiquement  au  Mariage  et  à  l'Or* 
dre  le  caractère  sacramentel,  meis  en* 
core  il  entoura  ces  deux  états  de  pies* 
criptions  sages  et  morales,  afin  de  main* 
tenir  et  de  sauvegarder  en  pratique  la 
sainteté  qu'il  avait  revendiquée  pour 
eux  dans  le  dogme. 

Il  renouvela  et  renforça  les  anciens 
et  salutaires  canons  relatifs  à  la  vie  des 
c tocs,  vita  $t  honestas  oiericorum  ;  le 
clergé  régulier  fut  rappelé  à  la  pureté  de 
ses  règles  primitives,  et,  afin  que  cette 
prescription  ne  demeurât  pas  une  lettre 
morte  pour  les  religieux,  le  concile 
institua  des  visiteurs  réguliers  pour 
chaque  couvent,  ordonna  aux  couvents 
isolés  de  s'unir  en  corporation ,  suivant 
les  provinces  auxquelles  ils  apparte- 
naient, de  nommer  des  visiteurs  ayant 
pouvoir  d'introduire  dans  les  monastères 
toutes  les  réformes  nécessaires.  En 
prescrivant  aux  évéques  de  fonder  des 
séminaires  dans  tous  les  diocès»  le 
concile  avisa  à  la  formation  d'un  clergé 
solide.  Enfin  il  décréta  toutes  les  «topo- 
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sitions  nécessaires  pour  abolir  les  abus 
qu'avaient  pu  attacher  au  sacrifiée  de 
la  messe  et  aux  autres  parties  du  culte 
l'avarice,  la  superstition  et  l'irrévé- 
rence. 

Telle  fut  la  nature,  telle  fut  la  marche 
do  la  réforme  entreprise  au  concile  de 
Trente.  Mais  tout  ce  que  le  concile 
avait  ordonné  et  institué  pour  la  ré- 
forme de  l'Église  dans  son  chef  et  ses 
membres  avait  été,  avant  l'ouverture 
du  concile,  pendant  sa  durée,  et  fut, 
surtout  après  la  publication  de  ses  dé- 
crets, réalisé  par  un  grand  nombre  de 
personnages  pieux  et  saints,  qui  avaient 
ou  réformé  les  ordres  et  les  instituts 
existants  ou  en  avaient  créé  de  nou- 
veaux. S.  Ignace  de  Loyola  avait  fondé 
le  célèbre  ordre  des  Jésuites,  qui  arrêta 
les  progrès  du  protestantisme,  rendit 
d'immenses  services  aux  sciences,  à 
l'éducation  de  la  jeunesse ,  au  ministère 
des  âmes,  attaqua  vigoureusement  l'hé- 
résie, la  combattit  victorieusement,  et 
fit  entrer  dans  le  giron  de  l'Église  une 
masse  innombrable  de  peuples  païens. 
S.  Charles  Borromée  réalisa  l'œuvre 
du  concile  de  Trente.  Les  Théatins 
rappelèrent  le  clergé  à  la  pauvreté, 
à  la  simplicité,  à  la  pureté,  à  l'activité 
apostoliques;  les  Barnabites  se  mirent 
à  la  disposition  des  évéques  pour 
toutes  les  fonctions  du  ministère  pas- 
toral; les  Oratoriens  glorifièrent  l'É- 
glise par  leurs  travaux  scientifiques 
et  leurs  habiles  prédications.  S.  Vin- 
cent de  Paul  envoya  ses  missionnaires 
au  milieu  des  Chrétiens  et  des  païens; 
les  Piaristes  se  consacrèrent  à  l'en- 
seignement; les  Ursulines  élevèrent 
les  jeunes  filles;  les  Frères  de  Saint- 
Jean  de  Dieu  et  les  Soeurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  pratiquèrent  nuit 
et  jour  la  charité  et  le  dévouement  ; 
sainte  Thérèse  et  Jean  de  la  Croix 
réformèrent  les  Carmes;  presque  tous 
les  couvents  des  Bénédictins  de  France 
et  de  Lorraine,  se  conformant  aux 


prescriptions  du  concile  de  Trente,  se 
réunirent  et  formèrent  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  dont  le  nom  suffit 
pour  rappeler  les  travaux  les  plus 
utiles  et  les  plus  gigantesques.  Tous 
ces  ordres  et  ces  instituts  naquirent 
et  se  développèrent  dans  le  courant 
du  seizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième,  sous  l'inspira- 
tion d'hommes  visiblement  appelés  de 
Dieu,  qui,  animés  de  l'esprit  de  l'Église, 
furent  de  véritables  réformateurs,  et 
réalisèrent  toutes  les  prescriptions  sa- 
lutaires dont  le  concile  de  Trente  avait 
pris  l'initiative. 

Mabx. 

RÉFORME    SAXONNE,    Voyez  LU- 
THER. 

RÉFORME     HELVÉTIQUE.      Voyez 

Zwinglb  et  Calvin. 

RÉFORME  (DROIT  DR)    de$  SOUtC- 

rains,  jus  reformandi.  Ce  fut  durant 
les  négociations  de  la  paix  de  Westpha- 
lie  que  parut  pour  la  première  fois 
l'expression  de  droit  de  réforme.  Les 
princes  et  les  États  protestants  de  l'em- 
pire germanique  cherchèrent  à  repous- 
ser les  plaintes  des  États  catholiques , 
qui  les  accusaient  d'avoir,  contrai- 
rement au  traité,  sécularisé  des  évê- 
chésj  des  abbayes,  des  couvents,  et 
d'avoir  confisqué  leurs  revenus  depuis 
la  paix  de  religion  (1555) ,  en  invo- 
quant le  droit  de  réforme,  jus  rtfor- 
mandty  qui,  disaient-ils,  leur  appar- 
tenait en  vertu  de  leur  souveraineté 
territoriale. 

Quant  à  la  chose  à  laquelle  ils  don- 
naient ce  nom, "elle  était  pratiquée, 
de  fait,  depuis  que  Luther  avait, 
par  ses  innovations  religieuses ,  in- 
troduit l'apostasie  dans  l'empire  ger- 
manique, en  désignant  ces  innova- 
tions sous  le  nom  de  réforme,  et  de- 
puis qu'à  la  suite  de  cette  soi-disant 
réforme  les  princes  et  les  États  de 
l'empire  avaient,  de  leur  chef,  aboli 
la  religion  catholique  et  tout  ce  qui  en 
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dépendait  dans  leurs  territoires ,  et  ra- 
yaient remplacée  par  la  religion  luthé- 
rienne. Ce  qu'ils  avaient  ainsi  accompli 
de  fait,  ils  l'avaient  fait  passer  pour  un 
droit,  pour  ce  qu'ils  nommaient  le  droit 
de  réforme,  jus  reformandi,  et  ils 
entendaient  par  là  le  droit  dévolu  aux 
princes  et  aux  États  de  l'empire  d'in- 
troduire, en  vertu  de  leur  souveraineté, 
la  religion  qu'ils  professaient  dans  leurs 
domaines,  d'abolir  les  autres  confes- 
sions religieuses  et  d'en  refuser  l'admis- 
sion à  l'avenir.  Ils  résumaient  ce  droit 
dans  l'axiome  connu  :  Cujus  regio, 
ttlhts  et  religio%  c'est  à  celui  à  qui  ap- 
partient le  territoire  qu'appartient  le 
droit  d'en  déterminer  et  d'en  régler  la 
religion.  De  cette  façon  les  souverains 
s'attribuaient  en  même  temps  la  juri- 
diction ecclésiastique ,  le  droit  de  ré- 
gler la  doctrine,  le  culte,  les  cérémonies, 
de  gouverner  et  d'agir  en  pontife  su- 
prême de  leur  Église  (l)i 

Biais  les  juristes  protestants  eurent  dès 
lors  à  se  débattre  contre  les  difficultés 
que  présentaient  la  justification  de  ce 
droit,  sa  définition,  sa  portée,  sa  teneur, 
et  à  étudier  les  réponses  qu'il  fallait 
faire  à  une  foule  de  questions  théori- 
ques et  pratiques  soulevées  à  ce  sujet. 
Ils  cherchèrent  en  vain  une  théorie 
qui  ne  fût  pas  en  contradiction  flagrante 
avec  l'histoire  et  les  principes  générale- 
ment admis.  Aussi  trouve-t-on  chez 
les  juristes  protestants  presque  autant 
d'opinions  sur  le  droit  de  réforme  qu'il 
y  a  d'auteurs  sur  la  matière  ;  ils  ne 
s'accordent,  en  général,  qu'en  deux 
points  :  ils  déduisent  de  la  souveraineté 
territoriale  le  droit  formulé  par  l'axiome 
Cujus  regio,  Ulius  et  retigio,  et  ils 
considèrent  comme,  une  partie  inté- 
grante et  capitale  de  ce  droit  la  sécula- 
risation des  évécfaés,  des  couvents,  des 
chapitres,  des  églises,  et  la  confiscation 
de  leurs  revenus.  Pour  toutes  les  autres 
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questions  c'est  an  chaos  d'opinions  < 
tradictoires.  Le  célèbre  jurisconsulte 
M  oser  se  plaint  de  l'obscurité  de  la  no- 
tion du  droit  de  réforme;  il  regrette 
que  les  parties  contractantes  au  traité 
de  Westphalie  n'aient  pas  défini  plus 
nettement  ce  droit,  et  il  ajoute  ailleurs, 
ce  qui  a  bien  de  la  portée  chez  un  doc- 
teur protestant  :  V te  uila  in  re  doc- 
tores  magis  variant  quam  in  determi- 
nando  jure  circa  sacra. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  ré* 
forme  on  comprenait  simplement  sous 
ce  prétendu  droit  le  pouvoir  qu'avait  le 
souverain  d'introduire  la  confession  lu- 
thérienne (d'Augsbourg)  et  d'abolir  la 
religion  catholique,  avec  toutes  les  céré- 
monies qu'elle  comporte,  de  supprimer 
les  couvents,  les  chapitres,  de  confis- 
quer les  biens  ecclésiastiques,  de  chasser 
les  prêtres  catholiques  du  pays,  de  for- 
cer ses  sujets  ou  à  embrasser  la  confes- 
sion luthérienne  ou  à  émigrer.  Les  uns 
disaient,  d'après  cela,  que  le  droit  de 
réforme  était  une  émanation  de  la  sou- 
veraineté territoriale,  et  n'appartenait, 
par  conséquent,  qu'au  sou verain  ;  d'au- 
tres faisaient  deux  parts  des  droits  sur 
les  choses  sacrées,  jura  etrea  et  in  sa- 
cra, attribuant  les  uns  au  souverain, 
jura  majestatica,  les  autres  aux  com- 
munes, jura  collegialia;  les  uns  pré- 
tendaient que  les  droits  des  communes, 
jura  collegiaiia,  avaient  été  tacitement 
transmis  au  souverain,  sans  qu'il  fût 
tenu  de  donner  aucune  preuve  de  cette 
transmission,  tandis  que  d'autres  exi- 
geaient que  le  souverain  fournit  cette 
preuve  (1).  Ici  on  soutenait  que  le  droit 
de  réforme,  jus  reformandi  in  êacrls, 
revenait  surtout  aux  docteurs,  et  que  le 
jus  reformandi  majestaticum  n'était 
qu'un  droit  politique.  Là  on  affirmait 
que  les  souverains  n'avaient  nullement 
besoin  de  l'avis  des  docteurs  pour  sa- 
voir quelle  doctrine  devait  être  offlciel- 

(1)  r*y.  CoLLiAiAL  (•yitèmt). 
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lèsent  enseignée  dan  leur*  ÉtaU.  D'un 
côté  on  prouvait  que  te  jus  re/ormandi 
avait  été  concédé  également  à  tous  les 
Etat*  de  l'empire,  catholiques  et  protes- 
tants; d'un  autre  côté  on  proclamait 
que  oe  droit  n'avait  été  attribué  qu'aux 
États  protestants.  Certains  docteurs» 
comme  H*  Grotius,  voyaient  dans  ce 
droit  le  pouvoir  de  décider  des  con- 
troverses» de  définir  les  dogmes,  tan- 
dis que  leurs  adversaires  refusaient 
ce  pouvoir  aux  princes»  et  que  d'au- 
tres encore  le  modifiaient  en  ce  sens 
que  le  souverain  pouvait  déterminer  la 
doctrine  qui  devait  être  extérieu- 
rement professée,  en  laissant  à  chacun 
la  faculté  de  croire  ce  que  bon  lui 
semblait  Enfin  les  uns  distinguaient 
entre  le  droit  de  réferme  et  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  les  autres  confon- 
daient l'un  avec  l'autre. 

Cette  diversité  d'opinions  ne  peut 
nous  étonner»  car  il  s'agissait  dans 
cette  question  de  la  justification  même 
de  l'œuvre  delà  réforme»  et  comme 
une  étemelle  et  insoluble  contradiction 
est  inhérente  a  cette  couvre,  qu'il  est 
impossible  de  la  justifier»  conformé- 
ment aux  principes  de  l'Église  chré- 
tienne ;  que  l'existence  légale  de  la  ré- 
forme n'est  et  ne  peut  être  qu'un  fait, 
les  efforts  faits  pour  déduire,  justifier» 
fonder  en  principe  et  déterminer  ce 
droit  de  réforme»  ne  peuvent»  au  point 
de  vue  protestant»  aboutir  qu'à  des  opi- 
nions divergentes  les  unee  des  autres 
et  à  des  contradictions  à  jamais  inso- 
lubles, II  ne  reste  qu'une  chose  à  faire  : 
c'est  de  considérer  ce  droit  de  réforme 
au  point  de  vue  catholique,  c'est-à-dire 
au  point  de  vue  de  l'histoire  même,  et 
d'y  voir  uniquement  la  reconnaissance 
extérieure  d'un  fait  ou  d'une  situation 
admise  par  l'empereur  et  l'empire  dans 
le  traité  de  paix  de  religion  et  dans  ce- 
lui de  Westpbatie»  pour  mettre  un 
terme  à  des  guerres  fratricides,  pour 
empêcher  la  dissolution  définitive  de 
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l'Allemagne  et  pour  renvoyer  aux  né- 
gociations pacifiques  de  l'avenir  l'ar- 
rangement des  affaires  religieuses,  en 
un  mot  d'y  voir  un  état  provisoire, 
amené  par  la  nécessité»  en  attendant  des 
changements  inévitables,  donec  aliter 
de  religions  conventum  fuerit,  ainsi 
que  le  porte  le  texte  du  traité  de  paix 
lui-même. 

En  effet»  lorsque  la  trahison  trop  fa- 
meuse de  rélecteur  Maurice  de  Saxe 
(1562)  eut  placé  l'empereur  dans  une  si- 
tuation telle  qu'il  aima  mieux  renoncer 
à  son  droit  que  d'entraîner  l'Allemagne 
dans  une  guerre  désastreuse»  Charles- 
Quint  prêta  les  mains  à  la  paix  de  reli- 
gion (1565),  et  le  traité  conclu  reconnut, 
en  faveur  des  princes  et  des  Etats  pro- 
testants: 

1°  Que  les  États  de  l'empire  ne  se- 
raient point  molestés  au  sujet  de  la 
confession  d'Augsbourg  ;  qu'il  ne  résul- 
terait pour  eux  aucune  espèce  de  dom- 
mage à  propos  de  la  religion»  des  rites 
et  cérémonies  qu'ils  auraient  admis  ou 
voudraient  admettre  (§  15)  \ 

2*  Que  la  juridiction  des  évêqnes  sur 
les  partisans  de  la  confession  d'Augs- 
bourg serait  suspendue  en  ce  qui  con- 
cernait la  foi  et  la  conscience,  et  ne 
serait  pas  exercée  à  leur  égard  tant  que 
les  questions  religieuses  n'auraient  pas 
été  définitivement  et  chrétiennement 
réglées  (S  20).  Puis  elle  décida  qu'on  ne 
pourraitrefuser  aux  sujets  luthériens  des 
princes  et  des  États  catholiques  le  droit 
d'émigrer  pour  cause  de  religion  ft  24). 

Il  est  évident  que  ces  dispositions  pu- 
rement négatives  ne  renfermaient  au- 
cune reconnaissance  d'un  droit  de  ré- 
forme quelconque  t  qu'elles  ne  formu- 
laient qu'une  simple  tolérance,  et  le 
droit  de  réforme  ne  pouvait,  d'après  les 
termes  du  traité  et  les  intentions  des 
contractants  de  1565,  être  autre  chose 
que  le  droit  concédé  aux  États  protes- 
tants de  n'être  pas  molestés  par  l'empe- 
reur et  les  ÉtaU  catholiques  à  propos 
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de  l'introduction,  de  la  pratique  et  de 
la  réglementation  de  leur  religion. 

Maia  les  princes  protestants  interpré» 
tètent  différemment  celte  paix  de  reli- 
gion ;  non-seulement  ils  rirent*  dans  de* 
stipulations  qui  étaient  purement  né* 
gatives,  la  reconnaissante  légale  de  leur 
religion  par  l'État,  maie  ils  en  déduisi- 
rent eneore  un  droit  absolu  et  illimité 
de  réforme,  en  vertu  duquel  il  leur  était 
permis  de  réformer,  de  séculariser  les 
églises»  lea  souvent»,  les  chapitres  de 
leur»  sujets,  de  confisquer  les  biens  ec- 
clésiastiques et  de  supprimer  totalement 
de  cette  manière  la  religion  catholique* 
Us  agirent  conformément  à  cette  intct* 
prétation  arbitraire ,  que  rien  ne  jus- 
tifiait, et  réformèrent*  c'est-à-dire  se* 
eularisèrent  et  confisquèrent*  en  violant 
ouvertement  le  traité  de  la  paix  de 
religion,  trois  archevêchés,  quinte  évé- 
chée  «  neuf  abbayes  immédiates  de  rem» 
pire*  une  foule  innombrable  de  col* 
légiales*  d'églises,  de  cbapoJJet,  de  cou- 
rent* non  immédiats*  Les  États  eatho* 
liquee  protestèrent  oonstamuient  contre 
ce  procédé  inique  *  contre  cette  appii* 
cation  illégale  et  monstrueuse  de  ta 
souveraineté  territoriale.  Us  renouve- 
lèrent leurs  plaintes  à  cet  égard  Ion 
des  négociations  de  la  peut  de  West» 
pbalie.  Les  princes  protestants  conti- 
nuèrent à  invoquer  le  droit  de  réforme 
qu'Us  avaient  exercé  en  vertu  de  leur 
souveraineté  territoriale*  et  s'efforce» 
rent  de  toute  manière  d'obtenir  la  re* 
connaissance  de  ce  prétendu  droit  et  la 
suppression  de  ta  juridiction  épiseopaJc» 
Maie*  comme  la  juridiction  eoeiésiasti» 
que  appartient  de  droit  divin  à  répisco» 
pat,  et  que  le  droit  qui  en  découle  ne  peut 
et  se  pourra  jamais  lui  être  enlevé  (t)* 
l'empereur  et  les  princes  catholiques  ne 
purent  reconnaître  la  souveraineté  ter- 
ritoriale comme  un  titre  au  droit  de 
réforme  \  Us  ne  le  reconnurent  peint  et 

(I)  rt*.  navoan  aa  VUiu*. 


ne  déclarèrent  jamais  la  suppression  en 
droit  de  la  juridiction  épiscepele  (à  l'é- 
gard des  protestants}.  Gomme  on  vou- 
lait cependant  que  la  paix  pût  se  réa* 
User,  il  fallut  recourir  à  on  autre  titre, 
et  on  finit  par  convenir  qu'on  admet* 
trait  comme  titre  la  pratique  com- 
mune suivie  jusqu'alors  dans  l'empire, 
communié  per  totum  imptrium  hacte* 
nus  usitaia  praxis,  et  qu'en  y  ajou* 
tarait  comme  condition  Mine  qua  non  la 
souveraineté  territoriale ,  superfortiai 
ttrritorialk.  Ici  donc,  comme  au  traité 
de  paix  de  religion,  on  ne  reconnut 
qu'un  (ait  dont  on  fit  un  titre  exté» 
rieur,  hoc  enta  vacti  magis  quam  au* 
nie  es  t  nomsn,  disent  les  juristes  pro- 
testante euxHnémes,  et  il  résulte  incon- 
testablement de  ces  stipulations  que  les 
Catholiques  n'admirent  que  contrainte 
et  forcé»,  comme  titre  légal,  ta  prenV 
que,  praxis,  introduite  elle-même  par 
voie  de  fait»  via  facti,  depuis  le  com- 
mencement de  le  réformcv  patte  que 
c'était  l'unique  moyen  de  préser- 
ver l'empire  d'une  ruine  totale.  Mais 
le  traité  de  paix,  l'instrument  authenti- 
que ne  contient  en  aucune  façon  la 
reconnaissance  en  principe  de  la  sou* 
veraineté  territoriale  comme  titre  au 
droit  de  réforme,  ainsi  que  l'ont  en- 
tendu, soutenu  et  pratiqué  les  princes 
protestante,  pas  plus  que  la  suppression 
eu  principe  de  la  juridiction  spirituelle 
des  évéques  que  ces  États  s'étaient  de 
foit  arrogée  sur  leurs  territoires.  Telle 
n'avait  jamais  pu  être  l'intention  des 
parties  catholiques  contractantes.  Le 
traité  de  WestphaJie  ne  devait,  par  rap- 
port à  la  religion,  établir  qu'un  état 
provisoire,  et  on  n'avait  en  aucune  fa- 
çon, en  concluant  la  paix,  renoncé  à 
l'espoir  de  rétablir  l'union  religieuse, 
comme  le  constate  l'article  Y ,  S  1  : 
Donsc,  par  Dei  grattant ,  de  ipsa  b»> 
ligionb  convenerit.  La  même  pensée 
est  à  plusieurs  reprises  exprimée  à  l'ar- 
ticle V,  S  14  et  81 .  Malgré  cela  les  dis- 
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eussions,  contestations,  plaintes  et  pro- 
cès relatifs  à  l'exercice  du  droit  de 
réforme  ne  cessèrent  qu'avec  l'empire 
lui-même. 

Les  princes  protestants,  habitués,  dès 
l'origine  de  la  réforme,  à  voir  reconnu 
comme  fait  accompli  ce  qu'ils  s'étaient 
permis  dans  les  affaires  religieuses,  in- 
terprétèrent les  stipulations  du  traité  à 
leur  avantage  et  en  exagérèrent  sou- 
vent les  applications;  la  situation  de 
fait  de  l'année  normale  (1624)  (1),  qui 
devait  déterminer  non-seulement  la 
possession  des  biens  ecclésiastiques, 
des  églises,  des  écoles,  etc.,  etc.,  mais 
la  question  de  savoir  si  l'exercice  de  la 
religion  était  officiel  ou  toléré,  ou  sim- 
plement privé,  detotio  domestica  (2), 
était  si  multiple  et  si  compliquée  qu'elle 
engendra  des  plaintes  et  des  réclama- 
tions sans  nombre  et  sans  fin.  En  outre 
il  se  présenta  une  foule  de  cas  où  des 
princes  et  des  États  protestants  revin- 
rent à  l'Église  catholique,  où  des  princes 
catholiques  succédèrent  à  des  princes 
protestants  dans  des  pays  protestants,  et 
où,  faisant  usage  de  leur  droit  de  sou- 
veraineté, ils  introduisirent  l'exercice 
public  de  leur  religion  à  côté  de  celui 
de  la  religion  protestante,  droit  que  les 
protestants  leur  contestèrent.  Ainsi 
le  droit  de  réforme  fit  naître  d'inces- 
santes occasions  de  controverse,  et  les 
écrits  polémiques  sur  ce  sujet  affluè- 
rent constamment  aux  diètes  de  Ratis- 
bonne  du  commencement  et  du  milieu 
du  siècle  dernier. 

Si  nous  examinons  les  diverses  pha- 
ses que,  depuis  l'origine  de  la  réforme, 
ce  droit  a  parcourues  dans  son  dévelop- 
pement, nous  y  trouverons  l'application 
de  la  parole  de  l'Écriture  :  Per  quss 
peccat  qui*,  per  hac  et  torquetur  (3). 
Les  protestants  avaient  imaginé  le  droit 
de  réforme  fondé  sur  le  droit  terri- 
Ci)  foy.  AWfCS  DECRETÛRXD8. 

(2)  r«y.  Religion  (exercice  de  la). 
(S)  Sageue,  il,  17. 
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toriaI,Ju*  re/ormandi  ex  jure  ter- 
ritorial^ pour  justifier  leur  apostasie 
et  le  pillage  qu'ils  avaient  fait  des 
biens  de  l'Église;  ils  s'étaient  attri- 
bué le  pouvoir  ecclésiastique,  potes* 
tas  eccUsiastica ,  qui ,  de  droit  divin, 
appartient  à  l'épiscopat;  ils  avaient 
commis  en  cent  endroits  divers  de 
criante  sacrilèges,  avaient  transformé  le 
commandement  divin,  qum  Cxsaris 
Cœsart,  qux  Dei  Deo,  et  en  avaient 
fait  l'axiome  de  l'arbitraire,  de  l'orgueil 
et  de  l'ambition  :  Cujus  regio,  illius 
et  religio.  Cet  axiome,  ajouté  au  droit 
de  réforme,  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices tant  qu'il  s'agit  de  supprimer  la 
religion  catholique,  d'introduire  la  réfor- 
me, d'opérer  et  de  légaliser  le  pillage  des 
églises  et  de  leurs  biens.  Aussi  les  au- 
teurs protestants  de  cette  période  ne 
connaissent-ils,  pour  ainsi  dire,  aucune 
limite  à  ce  droit ,  qui  résume  toute  la 
question  de  l'œuvre  de  la  réforme. 

Mais,  .lorsque  le  protestantisme  fut 
une  fois  établi  dans  l'empire  et  qu'il  n'y 
eut,  à  proprement  parler,  plus  rien  à  ré- 
former, dans  le  vieux  sens  du  mot,  l'ar- 
me dont  s'était  servi  le  protestantisme 
se  retourna  contre  lui-même;  le  droit  de 
réforme,  fondé  sur  le  droit  territorial, 
fut  invoqué  contre  ses  inventeurs;  les 
théologiens  commencèrent  à  compren- 
dre que  ce  droit  faisait  peser  sur  les 
protestants  une  indigne  servitude;  ils 
ne  purent  s'empêcher  de  reconnaître  la 
contradiction  qui  existait  entre  le  droit 
de  réforme  et  le  principe  fondamental 
du  protestantisme,  qui  avait  proclamé  la 
liberté  de  conscience,  rejeté  toute  auto- 
rité dans  les  choses  de  foi  et  attribué  à 
chacun  le  droit  de  se  choisir  sa  religion 
d'après  ses  convictions  personnelles.  A 
ces  considérations  inévitables  s'ajoutè- 
rent, à  dater  du  dix-septième  siècle, 
nous  l'avons  dit,  les  cas  où  des  princes 
catholiques  succédèrent  à  des  princes 
protestants,  où  des  princes  protestants 
revinrent  au  Catholicisme,  en  faisant 
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craindre  qu'à  leur  tour  ils  n'exerças- 
sent les  droits  de  leur  souveraineté  à 
Fégard  du  protestantisme.  Pour  se 
soustraire  à  la  tyrannie  du  système  ter- 
ritorial (1),  à  la  contradiction  flagrante 
de  ce  système  arec  la  liberté  de  cons- 
cience si  hautement  proclamée*  pour 
•bvier  aux  dangers  dont  poliraient  les 
menacer  des  souverains  catholiques,  on 
eut  recours  à  un  système  nouveau,  d'a- 
près lequel  on  partagea  le  droit  de  ré- 
forme, jura  drea  et  in  sacrer  entre  le 
souverain,  jura  tnajestatica,  et  les 
communes,,/iira  collegialia:  le  souve- 
rain jouissait  des  uns  en  vertu  de  sa 
souveraineté  ;  des  autres,  en  vertu  d'une 
délégation  des  communes.  Or,  comme 
cette  délégation  était  une  pure  fiction, 
qu'il  n'en  avait  jamais  été  question  aux 
diètes  et  dans  les  traités  de  paix,  et 
comme  enfin,  malgré  cette  nouvelle 
théorie,  le  système  territorial  subsistait 
partout  de  fait,  le  nouveau  système 
collégial  dut,  à  son  tour,  être  en  per- 
pétuelle contradiction  avec  l'histoire  et 
la  situation  réelle.  Ici  aussi  se  présenta 
l'alternative  ou  de  rester  plongé  dans 
l'abîme  des  contradictions,  ou  de  re- 
connaître comme  un  droit  le  système 
catholique  de  la  puissance  ecclésiasti- 
que, pot  estas  ecclesiastica,  et  comme 
un  fait  le  système  territorial,  et  alors 
c'était  aux  souverains  protestants  qu'ap- 
partenait le  pouvoir  qu'ils  avaient  exercé 
à  cet  égard  dans  le  seizième  siècle,  et 
non  aux  communes  protestantes. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  1848, 
les  constitutions  politiques  nouvelles 
ayant  proclamé  en  Allemagne  l'autono- 
mie et  l'indépendance  des  Églises  desdi- 
Terses  confessions ,  les  souverains  pro- 
testants durent  renoncer  à  leur  supré- 
matie sur  les  confessions  protestantes 
en  faveur  de  ces  confessions  elles-mê- 
mes. Alors  naquirent  des  tourments 
nouveaux,  des  inquiétudes  d'un  autre 

(1)  rcy.  ST8TÈM1  TttMTOaU*. 


genre.  Les  protestants  reconnurent  et 
avouèrent  que  leur  Église  ne  pouvait 
supporter  la  liberté,  et  que,  si  les  souve- 
rains abandonnaient  les  rênes  du  gou- 
vernement ecclésiastique,  le  protes- 
tantisme lui-même  tomberait  en  disso- 
lution. 

Cest  là  le  côté  vulnérable  du  droit 
de  réforme ,  c'est  là  la  plaie  du  protes- 
tantisme; le  protestantisme  ne  peutsup- 
poter  la  tyrannie  du  système  territorial 
sans  être  en  contradiction  flagrante  avec 
son  principe  d'indépendance  ;  il  ne  peut 
supporter  la  liberté  sans  tomber  en 
pleine  dissolution ,  dès  que  le  frein  du  ' 
régime  gouvernemental  lui  manque. 

Cf.  Zallwein,  de  Jure  re/brt».,  dans 
son  livre  Principia  Jur.  Ecoles,  imf- 
wriM  et  spedaitter  Germon.,  vol.  lit, 
c  7  et  8;  Barthel,  Dissert,  de  Jure 
reform.  antiq.;  Dissert,  de  Jure  re- 
fortn.  novo;  Id.  ;  Essai  sur  le  Droit 
de  réforme,  1757,  et  les  articles  :  Hi- 

BisiB,  JUBA  CIHCA  SACBA,  CtfSABàO- 
»APIB  et  ÉGLISES  NATIONALES. 

Marx. 
b£fouu£s.  V.  Calvin,  Zwingle. 

RBFVGE    (VILLES    DE)    OU    ASILES, 

ghex  les  HéBBBUx,  cSço  ny.  Le 
mot  hébreu  WÇÇ  désigne,  dans  l'An- 
cien Testament,  un  asile,  un  lieu  de  re- 
fuge, où  les  parricides  se  trouvaient  à 
l'abri  de  la  vengeance  des  parents  du 
mort.  L'autel  des  holocaustes  dans  le 
tabernacle  de  Moïse  et  dans  le  temple 
de  Salomon  était  un  asile  de  ce  genre  (l). 
Celui  qui  s'y  réfugiait  embrassait  les 
cornes  de  l'autel  (2).  En  outre  six  villes 
disséminées  dans  le  pays,  qui  apparte- 
naient aux  prêtres  et  aux  lévites,  furent 
destinées  à  servir  d'asile;  c'étaient,  au 
delà  du  Jourdain,  Bézéo,  Ramos  de  Ga- 
laad  et  Golan  (3);  en  deçà  du  fleuve, 
Cadès,  Sichem  etCariauVArba,  c'est-à- 

(1)  Exode,  21, 1S  ;  III  Rois,2t  2*41. 

(2)  II!  Kais,  1,51;  2,  2S. 
(S)  DffiL,  a,  43. 
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dire  Baron  (t).  Celui  qui  avait  commis 
un  meurtre  et  qui  se  réfugiait  immé~ 
diatement  dans  une  de  cm  ville*  ne  pou- 
vait être  attaqué,  tant  qu'il  y  était,  par 
les  parents  du  mort»  La  justice  le  faisait 
comparaître  devant  elle  et  recherchait 
si  le  meurtre  avait  eu  lieu  avec  inten* 
tion  et  préméditation  de  la  part  du 
meurtrier,  ou  si  c'était  contre  sou  gré, 
par  accident  ou  négligence.  Dans  le  pre- 
mier cas  le  coupable  était  abapdenoé  à 
la  vengeance  des  parente  et  mis  à  mort, 
car  ni  l'asile  ni  l'autel  des  boloeaustes  ne 
protégeaient  un  meurtrier  volontaire  i 
dans  le  second  cas  on  le  ramenait  dans 
la  ville  de  refoge  où  il  s'était  retiré,  et 
il  (allait  qu'il  y  demeurât  tant  que  res- 
tait en  vie  le  grand-prétre  sous  lequel 
le  meurtre,  avait  eu  lieu,  ce  Qui,  dans 
certaines  circonstances,  pouvait  devenir 
une  peine  fort  grave.  Après  la  mort  du 
grand-prétre  le  meurtrier  pouvait  re- 
tourner chez  lui,  et  les  parents  du  mort 
n'avaient  plus  aucun  droit  cur  lui  j  s'il 
quittait  l'asile  plus  tft,  et  s'il  était  ren- 
contré par  un  parent  du  mort,  celui- 
ci  pouvait  le  tuer  (t).  Afin  que  le  meur- 
trier pût  se  rendre  plus  facilement  dans 
les  villes  dé  refuge,  il  fallait  que  les 
chemins  qui  y  conduisaient  fussent  bien 
entretenus  (3),  et,  d'après  le  Talmud  (4), 
on  fui  donnait  même  deux  disciples  des 
sages  pour  raccompagner,  afin  qu'9  ne 
pût  être  assailli  et  tué  en  route  par 
quetaue  parent  du  défont. 

BÉrPTATioii  m  la  Conrasioii 
«'ÀTOSMuna.  Poy.  AtrosBOuno  (diète 
rf")  et  Auosboubo  (confession  af  ). 

ftéoAUBff  (bboît)  en  AHemagne. 
rayez  Expia*  rfALtcxAfim  et  Cow- 

COHDAT8. 

ftéfeULK  (COlVTBOTfcRSB   DO  VZOtt 

nu)  en  France.  Cette  controverse  est 
un  des  épisodes  les  pkis  remarquables 

(1)  J©i.f  20,  7,  8. 

<2)  Cf.  ffombr.,  85,  9  BQ. 

(S)  DeuL,  19.  y 

(ù)  jraccriA.,3,2. 


de  l'histoire  de  l'Église  gallicane  |  ee  fut 
la  deruière  tentative  importante  faite 
par  quelques  évéques,  unis  au  Saint- 
Siège,  pour  défendre  les  droits  de  l'É- 
glise contre  les  empiétement*  du  pou- 
voir temporel,  tentative  qui,  loin  d'être 
appuyée  par  la  majorité  dea  évéques  de 
France,  fat  désapprouvée  par  eux  et 
amena  la  déclaration  de  principes  de 
l'Église  gallicane  do  ***»  (I). 

Le  droit  de  régale,  que  revendiquaient 
les  rois  de  France,  comprenait  le  pour 
voir  de  toucher  les  revenus  des  évéohés 
vacants,  et  do  nommer  de  plein  droit, 
plenojure,  e'86t«à*dire  oomme  l'évA- 
qua  lui-même,  durant  la  vannée,  an* 
places,  au*  bénéfices  ecclésiastiques, 
sauf  lea  cures.  Ce  droit,  suivant  les  pré 
tentions  des  avocats  de  la  cause  royale, 
ne  s'éteignait  pus  avec  la  nomination 
ou  l'institution  do  nouvel  évéque;  H 
durait  tant  qne  l'évéque  n'avait  pss 
fait  enregistrer  son  serment  de  fidélité 
à  la  cour  des  Comptes  de  Paris,  et  n'a- 
vait pua  obtenu  de  eelle*ci  la  libre  dis* 
position  de  ses  revenus  par  l'acquitte* 
ment  d'une  somme  déterminée.  Ainsi 
le  droit  de  régale  était  un  reste  de  l'an, 
eten  droit  d'investiture*  c'en  était  nos 
des  prêtent  ions,  et  toutefois  il  en  dtf* 
ferait  esswUiHIeipent  On  voit  d'ailleurs 
qn'H  était  parfaitement  aVstmol  du  droit 
de  patronage. 

Il  est  difficile  de  désotminar  I  engin* 
du  droit  de  18910;  il  était  en  mwgr 
avant  le  troisième  siècle.  La  psnsnite 
déclaration  précise  à  cet  égard  se  trouve 
dans  les  déniions  du  second  concile  de 
Lyon,  que  Grégaire  X  présida  en  piér 
seoce  des  ambassadeurs  du  rot  de 
Francs.  Le  eoncfle  admit  fraum*  du 
droit  de  légale  dans  les  Églises  oA  il 
ouatait  on  vertu  de  la  fondation  ou 
d'une  ancienne  coutume,  mais  il  soumit 
à  la  peine  do  l'cioemtimnisetion  eehii 
qui  retendrait i  des  Églises  Irons  jusv 


(I)  Foy. 
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France  vis-à-vis  et  rfajav.mnaf,  par 

cnnaéqoanMl*  lalnih  fjtlanini  ému 

toutes  les  parties  et  dans  tans  In  dst- 

neses  an 

d'être  _ 

titre    spécial.  Dm  éi 

de  1608,  raada  dans  i 

le  clergé  gatteaa  à 

des  représentations  qui 

renoimMes  pats  tard.  La  saur  prit 


part  le  atisxipe 
quels  régale  était  un droit  uarverset  4e 
la  cmnme,  «Tartre  part  es  uassam 
encore  indécise  la  question  de  savoir  si 
les  provinces  du  Paupaiaé,  de  Langue- 
doc,  de  la  Provence,  de  ai  Gatenne  et 
de  la  Bretagne  devaient  être  soumises 
an  droit  de  régale.  Do  reste  les  évéqnes 
qui  prétendaient  être  exempts  de  ce 
droit  devaient  en  fournir  la  prenve; 
leur  sujétion  à  cet  égard  était  la  pré* 
sotnptton  légale.  Enfin,  en  lévrier  t«73, 
parut  un  édit  de  Louis  XIV  qui  éten- 
dait le  droit  de  régale  sur  les  deux  tiers 
des  diocèses  du  royaume  exempts  jus* 
qu'alors,  et  le  désigna  comme  un  droit 
inaliénable  et  impfWHriptibie  de  la  cou* 


évéqnes  on  délai  dn  deux  mois  | 
la  unsnoutt  de 


frtfcl 
évéque#AJet,i 

et  soumit  raftaireà  rmiims 
mie  du  clergé  de  tufs;  eu, 
Mgr  de  Hanav,  ateneveque  ne  Parts» 
a  la  cour,  cue- 
raflahre  et  paraître.  Cepen- 
dant Qtulct,  cieque  de  nAticfS)  s  naît 
à  son  eoUéane  eTAlet,  et 

ett 
à  réadmet  à 

aux  oenénees  dont  uepuis  leogteasps 
avaient  disposé  les  évéqnes,  tandis  que 
les  prélats  frappaient  de  eensuret  ec* 
denastlques  et  tfexeonwunleanon  les 
nouveaux  élus,  qui  se  faisaient  mettre 
en  possession  des  bénéfices  par  le  bras 
séculier.  Ceux-ci  en  appelèrent  aux  mé- 
tropolitains des  deux  évéqnes,  les  ar- 
chevêques de  Tpulouse  et  de  ISarbonne, 
qui,  prenant  fait  et  cause  pour  la  ©sur, 
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cassèrent  tes  sentences  de  leurs  suffira- 
gants. 

Les  deux  évoques  en  appelèrent  an 
Saint-Siège  en  1677.  Peu  de  temps 
après,  l'évêque  d'AIet  mourut,  et  tout 
le  poids  de  cette  lutte  inégale  retomba 
sur  Téréque  de  Pamiers.  Ses  revenus 
lurent  saisis;  il  dut  vivre  d'aumônes, 
mais  celles-ci  affluèrent.  Cependant  le 
Pape  Innocent  XI  (l)  adressa  trois  brefs 
successifs  au  roi  pour  l'engager  à  ren- 
dre aux  Églises  d'AIet  et  de  Pamiers, 
de  même  qu'à  toutes  les  autres  , 
leurs  anciennes  immunités;  il  repoussa 
comme  inadmissible  l'assertion  qui  fai- 
sait de  la  régale 'un  droit  de  la  cou- 
ronne, puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
ebose  purement  ecclésiastique  (la  colla- 
tion des  bénéfices).  Son  second  bref 
étant  demeuré  sans  réponse,  il  parla, 
dans  le  troisième,  d'un  ton  mena- 
çant, disant  que,  si  le  roi  persévérait 
dans  ses  prétentions,  il  s'attirerait  le 
châtiment  du  Ciel,  et  que  le  Pape  sau- 
rait dans  ce  cas  recourir  aux  moyens 
dont  sa  charge  même., lui  faisait  un  droit 
et  un  devoir.  En  même  temps  Inno- 
cent XI  désignait  assez  clairement  l'ar- 
chevêque de  Harlay  et  le  confesseur  du 
roi,  le  Père  La  Chaise,  comme  les  dange- 
reux conseillers  qui  avaient  impliqué  le 
roi  dans  cette  odieuse  affaire  ;  il  les  nom- 
mait «  des  hommes  sans  foi ,  n'ayant 
que  des  inclinations  et  des  vues  mon- 
daines, ébranlant  par  leurs  suggestions 
les  fondements  de  la  monarchie,  qui  re- 
posait sur  le  respect  des  choses  saintes.  » 

Le  conflit  se  compliqua  dès  lors  et 
devint  de  jour  en  jour  plus  inextricable. 
D'un  côté  se  trouvaient  le  roi,  le  par- 
lement, les  archevêques  de  Paris  et  de 
Toulouse  et  les  Jésuites  ;  de  l'autre  côté, 
le  Pape,  l'évêque  de  Pamiers  et  le  cha- 
pitre, étroitement  uui  à  son  évêque.  Les 
régaliens  furent  exclus  de  l'Église  de 
Pamiers;  ceux  qui  refusèrent  furent 

(I)  foy.  IniwcRirr  XI. 
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publiquement  excommuniés;  l'arche- 
vêque de  Toulouse  cassa  les  sentences 
de  l'évêque  et  du  chapitre;  le  Pape 
cassa  l'arrêt  de  l'archevêque. 

Au  fond,  ce  qui  donna  cette  impor- 
tance et  cette  extension  à  ce  conflit,  ce 
fut  la  question  du  jansénisme  (f  ). 

Les  prélats  jansénistes,  parmi  lesquels 
se  distinguaient  les  évéques  d'AIet  et 
de  Pamiers,  avaient  eu,  par  la  paix  de 
1669,  toute  liberté  de  nommer  aux  prin- 
cipales places  de  leurs  diocèses  des  su- 
jets qui  partageaient  leurs  sentiments  ; 
il  en  était  résulté  que  le  parti  janséniste 
s'était  considérablement  fortifié  et  con- 
solidé. L'extension  de  la  régule,  qui  met- 
tait la  nomination  d'un  grand  nombre 
de  places  ecclésiastiques  dans  les  mains 
du  Père  La  Chaise,  devait,  en  quelque 
sorte,  remédier  à  ces  inconvénients. 
Une  lettre  qu'en  1683  le  Père  Rapin, 
Jésuite,  écrivit  au  cardinal  Cibo,  prouve» 
clairement  que  c'était  là  le  motif  de 
tout  ce  qui  se  faisait  ;  mais  rien  ne  fut  plus 
odieux  et  d'un  plus  pernicieux  exemple 
que  les  procédés  auxquels  on  eut  re- 
cours, et  surtout  la  brutalité  avec  la- 
quelle les  prêtres  furent  arrêtés  et  em- 
prisonnés après  avoir  été  chassés  des 
bénéfices  dont  depuis  des  années  ils 
avaient  l'incontestable  possession.  Après 
la  mort  de  l'évêque  de  Pamiers  on  alla 
si  loin  que  Cerle,  vicaire  nommé  par  le 
chapitre,  auquel  l'archevêque. de  Tou- 
louse en  avait  opposé  un  autre,  nommé 
par  lui,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté 
en  effigie.  En  attendant,  Innocent  XI 
continua  à  encourager  et  à  soutenir  le 
chapitre  et  les  antirégaliens;  il  excom- 
munia d'avance  tout  vicaire  général  que 
l'archevêque  de  Toulouse  ou  toute  autre 
autorité  nommerait  à  Pamiers..  Mais  les 
efforts  du  Pape  n'eurent  pas  de  suites  du- 
rables, parce  qu'après  la  mort  des  évé- 
ques d'AIet  et  de  Pamiers  il  ne  se  trouva 
plus  en  France  un  seul  prélat  qui  voulût 

(l)  r oy .  J AMs&uarc. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


s'attacher  m  Pape 

fêques  et  tes  rtftpm  *■■ 
furent  appelés  eo 
nafreàParis.ie 
position  de  Le 
Rrims,  en  fawd 
non  pas  qu'ai  les 

parée  cjn'asrè  b 
de  b 

pour  b  clergé,  d'astre  parti  a 
que  celai  de  b  ssoaaisiaa.  La 

ifeeserpcjaiBsi 
aoehjaem  ncns  pies  tard  i 
pJasJoîa,eo 

le  Pipe  avait  £■*  mmmw  mv  b 
table  tiberié  de  rtgbe 
la  célèbre 


a.  Rtiatkm  ée  œ  ami  g'emt  mmmm 
dama  t affaire  am  èm  Bégaie*  éamw 
le*  diocèmes  a?  Met  et  ée  Pmmàtr*  (par 
l'abbé  amVwmaeluimA^TTamêela    me» 


«tbn 

b: 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


66 


RÉGINO 


si  les  moinM  eux-mêmes  y  contribuè- 
rent. Baluse  présume  que  Régino  s'é* 
Uit  montré  sévir»  dans  le  maintien  de 
la  disciple,  ou  bien  que  sa  prédilection 
pour  les  études  et  les  travaux  littérai- 
res le  rendit  moins  capable  de  l'admi- 
nistration temporelle  de  son  couvent, 
comme  Raban  Maur,  qui  avait  été 
expulsé  de  son  abbaye  de  Fulde  parce 
que  son  assiduité  à  l'étude  lui  avait 
lait  négliger  les  intérêt*  temporels  de 
la  maison»  Ce  qui  est  certain,  et  oe 
fut  la  cause  principale  de  son  ékri- 
gnement,  c'est  que  les  deux  comtes 
Gerhard  et  Matfrid  du  Hamaut  avaient» 
dès  l'élection  de  Régine*  fait  des  dé* 
marches  pour  foire  nommer  leur  frère 
Richard»  Arnelphe,  ayant  besoin  de 
ces  deux  puissants  vassaux  dans  ses 
guerres  contre  les  Normands  et  contra 
l'Italie,  leur  avait  donné  en  réeem* 
pense  plusieurs  domaines  appartenant 
au  couvent  de  Prum.En  outre  les  exao» 
tions  de  ces  nouveaux  propriétaires* 
avaient  excité  la  résistance  de  Régino. 
Les  deux  comtes,  irrités  de  sa  fermeté» 
et  soutenus  peut-être  par  des  moines 
lèches  et  intéressés,  adressèrent  de 
vives  plaintes  contre  l'abbé  au  rei>  qui 
l'obligea  vraisemblablement  de  céder 
la  place  à  Richard. 

Régine,  ayant  quitté  le  couvent  en 
même  temps  que  ses  fonctions,  fut  hono» 
rarement  accueilli  par  Ratbod,  arche** 
véque  de  Trêves,  qui,  appréciant  son 
innocence  et  son  savoir,  le  mit  è  la  tête 
du  couvent  de  Saint-Martin,  près  de 
Trêves  i  dans  l'espoir  qu'il  relèverait 
de  ses  ruines  une  maison  jadis  (loris* 
santé  et  dévastée  par  les  Normands* 
Régino  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  la  plus  complète  retraite,  uni* 
quement  occupé  de  ses  travaux  litté- 
raires, au  couvent  de  Saint-Maxiutin, 
où  il  mourut  et  fut  enseveli  en  916, 
ainsi  que  le  prouve  «on  épitaphe,  acci- 
dentellement découverte  en  1561. 

Le  repos  que  Régino  «voit  trouvé 


après  son  exclusion  de  Prùm  fut  ©on* 
sacré  tout  entier  par  ce  laborieux  moine 
à  l'achèvement  de  plusieurs  ouvrages 
dès  longtemps  entrepris  par  lui.  A  In 
tête  de  sas  travaux  se  trouvent  les  deux 
livres  dosa  Chronique,  dédiée  à  Adal- 
béro*  évêque  d'Augebourg,  mais  non 
archevêque  de  Trêves,  comme  le  por- 
tent quelques  éditions  imprimées  de  cet 
ouvrage,  ni  évêque  de  Met*,  comme 
le  disent  d'autres  auteurs.  La  Chro- 
nique commence  i  la  naissance  du 
Christ,  ainsi  que  la  plupart  des  chro- 
niques de  son  temps  ;  Régino  suit,  jus- 
qu'à la  mort  de  Charlemagne  (814), 
les  données  d'un  annaliste  anonyme 
auquel  il  ajoute  quelques  détails  et 
dont  il  corrige  le  mauvaise  latinité. 
A  dater  de  814  jusqu'aux  événements 
dont  il  fut  témoin  oculaire  H  résume 
quelques  écrits  qu'il  a  sous  les  yeux  et 
les  récits  oraux  de  divers  personnages 
avancés  en  Age.  Enfin  il  est  témoin  des 
événements  de  la  dernière  partie ,  et  il 
les  raconte  pins  au  long.  La  Chronique 
parvient,  dans  les  éditions  imprimées, 
jusqu'en  606  ;  cependant,  dans  M  pré- 
faoe,  Régine  dit  qu'il  l'avait  continuée 
jusqu'en  908;  la  fin  semble  donc  avoir 
été  perdue.  Un  auteur  anonyme  l'a 
continuée  jusqu'en  967.  Elle  a  été  sou- 
vent réimprimée  :  peur  la  première  fois 
à  Strasbourg,  1616,  in  fol.  \  I  Mayence, 
1621,  parSéb.  Rotenhain.  Simon  Schar- 
diusl'a  publiée*  avec  Lambend'Asehaf* 
faubourg  et  d'autres  chroniqueurs,  en 
1666  (  puis  Pfstorius  Ta  publiée  dans  sa 
col\totoMàe*Siriptortsr*r.Germam.t 
Francfort,  t686;  elle  parut  encore  I 
Strasbourg,  1609,  avec  Conrad  d'Urs- 
berg,  et  enfin  Perti  Ta  insérée  dans  ses 
Monument*  Gtrmanêca* 

Le  ihaneeerit  autographe  se  trouvait 
autrefois  è  l'abbaye  de  Saint-Biaise, 
dans  la  forêt  Noire  ;  on  ignore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis*  la  sécularisation  de 
cette  abbaye*  Le  couvent  de  Prûm  pos- 
sédait un  mnnuanrit  de  k  Chronique  du 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


BÉG1JD  —  ftHBO^lQ;! 


Pères  1  des  dfcrtHlas,  devant  acrvir  à 
juger  ta  questions  posées  dans  h  F**» 
mjère.  An  cwMwaceBWI  eu  second 
livre  se  trouvent  rorgamtatta  des  tri- 
bunaux synodaux,  le  seraMB*  que  les 
membres  do  tribunal  dorat  prêter  en 
tre  les  mains  da  visiteur,  et  une  allo- 
cution de  celui-ci  aux  juges;  puis  80 


I/£eSsti 

à  notarié  rfeisc  oV  Jcrnsaleaa    \\ 
Le  cnucaV  sa?  Héonésaree 
tiî<asaHa\a<aû  casjsai  15  : 

jeu?  set  efrires.  D'antres  Êejnes  se 
f 'eu  taarea*  peint  à  cette  règle-.  1/fcçKs* 
d'Alexandrie  ce  avait 

it  le  parti  o"JU 
A  Edesse  ou  comptait,  vm  451, 
1S  prélm,  »  diacres;  il  y  en  avait  100 
a  Geestaiitiuople  an  sixième  siècle,  150 
au  septième.  Le  Pape  Corneille,  dans  sa 
lettre  à  lYveque  Fabius  (2),  dit  qu'il  y 
avait  a  Rome  7  diacres,  43  acolytes  et 

vt)  Jeu*,  S»  t. 

WEatèbM,**. 
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63  ecclésiastiques  des  antres  ordres. 
Sozomène  dit  (1)  :  Diaconi  non  fdures 
sunt  hactenus  quam  septem ,  instar 
eorum  qui  ab  Apostoiis  primum  or- 
dinati  suht  ;  apud  alios  vere  haud- 
quaquam  de  fini  tus  estnumerus  dia- 
conorum.  Le  PapeÉvariste  imposa  aux 
sept  diacres  l'obligation  de  surveiller 
la  prédication  de  l'évêque  sous  le  rap- 
port du  style,  ut  custodirent  epi- 
scopum  prxdicantetn  propter  sty- 
lum  veritatis.  Le  Pape  Fabien  (t  850) 
les  chargea  en  outre  du  soin  des  pauvres 
dans  les  sept  districts  ecclésiastiques  de 
Rome,  districts  ayant  certainement 
pour  base  générale  la  division  en  qua- 
torze régions  qui  partageaient  Rome 
au  temps  d'Auguste,  et  qui  avaient 
également  à  leur  tête  sept  curateurs  ou 
administrateurs  civils  (capita  regio- 
num)  (2).  On  ne  peut  plus  de  nos  jours 
indiquer  avec  certitude  que  cinq  de  ces 
régions  :  Mon*  Aventinus,  Via  Marner- 
tina ,  Basilica  5.  LaurentU,  Titulus 
restitue  (GervasU  et  Protasii),  Capui 
Tauri  (3).  Chacun  des  sept  diacres  pré- 
sidait à  une  des  diaconies  de  sa  région, 
diaconies  qui  comprenaient  des  refuges 
pour  les  malades  et  les  pauvres,  nosoco- 
tnia  et  pauperum  diversoria.  Auprès 
de  chacun  de  ces  hospices  se  trouvait  une 
église.  Le  chef  de  l'hospice  se  nommait 
pater  diacomœ  ;  il  distribuait  les  au- 
mônes que  le  diacre  tenait  de  la  main 
de  l'archidiacre,  trésorier  du  Pape.  Ba« 
ronius  dit  (4)  que  le  Pape  Fabien  avait 
confié  à  chaque  diacre  deux  de  ces  ré- 
gions. Cependant  il  ne  faut  pas  prendre 
ce  renseignement  trop  à  la  lettre;  car, 
au  temps  de  Fabien,  on  ne  s'en  tenait 
pas  si  rigoureusement  à  la  division  des 
districts  civils,  et,  plus  tard,  il  s'opéra 
de  tels  changements  dans  les  régions  de 

(1)  1,  15. 

(2)  Schmidt,  Theaaurus  Jur.  eeeln  tome  II, 
p.U9. 

(S)  MablllOD,  II,  p.  XVitt. 
(4)  112, 9. 


Rome  que  jusqu'à  Sixte  V  on  ne  con- 
nut plus  que  treize  régions  auxquelles 
le  Pape,  par  souvenir  de  l'antique  ins- 
titution, ajouta,  comme  quatorzième 
district,  la  Regio  Surgi,  que  Nicolas  V 
entoura  d'une  muraille  (1).  Au  second 
concile  de  Rome,  sous  Sylvestre,  au- 
quel on  attribue  souvent  l'institution 
des  régionnaires  (3) ,  les  diacres  furent 
appelés  cardinaux  diacres.  Quand  on 
dit  que  Rome  demeura  fidèle  à  l'insti- 
tution primitive  des  sept  diacres,  il  ne 
faut  pas  prendre  la  chose  à  la  lettre, 
comme  s'il  n'y  avait  eu  que  sept  diacres 
à  Rome,  quoiqu'il  y  en  eût  relative- 
ment moins  que  dans  d'autres  villes  (8)  ; 
car  il  y  aurait  dans,  ce  cas  une  contra- 
diction entre  ce  nombre  et  le  canon  de 
Néocésarée,  que  nous  avons  cité,  qui 
exige  qu'il  y  ait  au  moins  deux  diacres 
dans  chaque  église,  et,  avant  et  après 
Fabien  et  Sylvestre,  Rome  comptait 
déjà  un  certain  nombre  d'églises.  La 
question  se  résout  par  ee  qu'Amaurts 
dit  des  sept  diacres  (4)  :  Quamvis  ta- 
euissem  de  septem  diaeonibus  ab  Apo- 
stoiis ordinatis,  ex  htne  deereverunt 
Apostolivd  successorem  Apostoiorum 
per  otnnes  eeelesias  septem  diacones, 
qui  subtimiorigradu  estent  eeterU.  II 
entend  par  là  les  régionnaires,  distincts 
des  diacres  titulaires.  Les  premiers 
étaient  subordonnés  à  l'archidiacre,  les 
derniers  à  l'archiprétre  de  leurs  égli- 
ses (5).  Au  onzième  siècle  il  fallut,  par 
suite  de  l'augmentation  des  affaires, 
augmenter  le  nombre  des  diacres  ré- 
gionnaires ou  cardinaux.  Les  églises  de 
Rome  se  distinguaient  alors  en  églises 
patriarcales,  titres,  diaconies,  oratoires 
ou  cimetières  (6).  Outre  les  diaconies 
titulaires  nous  trouvons  6  diacres  pa- 

(1)  Spnoger,  Borna  nova,  p.  188. 

(2)  Can.  S. 
(S)  Foy.  Diaconat. 

(4)  Dam  Mablllon,  H,  p.  550. 

(5)  ld.,  ib.,  p.  xvm. 
(S)  ld»,  ib.,  p.  xt-xvii. 
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latins,  ayant  l'archidiacre  à  leur  tête; 
puis  viennent  1 2  diacres  régionnaires  ou 
cardinaux  (1).  Il  y  avait  pour  eux,  dans 
les  diverses  régions  de  Rome,  18  églises 
diaconales.  La  charge  du  regionnaire 
consistait  à  chanter  l'Évangile  quand 
le  Pape  célébrait  l'office  dans  une  sta- 
tion; les  palatins  avaient  cette  obliga- 
tion lorsque  le  Pape  officiait  pontificale- 
ment  à  Saint-Jean  de  Latran.  Leur  ser- 
vice alternait  suivant  les  jours  de  la  se- 
maine, de  sorte  que  c'était  la  troisième 
région  qui  assistait  à  l'office  le  diman- 
che (on  l'appelait  aussi  la  région  de  Pâ- 
ques ou  du  dimanche),  le  lundi  la  qua- 
trième*, le  mardi  la  cinquième,  le  mer- 
credi la  sixième,  le  jeudi  la  septième,  le 
vendredi  et  le  samedi  la  première  et  la 
seconde.  Outre  les  diacres  régionnaires 
il  y  avait  encore  21  sous-diacres,  dont 
7  palatins,  subdiaeoni  palatinalcs, 
chantaient  KÉpltre  dans  Saint- Jean  de 
Latran  ;  7  régionnaires,  subdiaeoni  re- 
gionarii,  qui  la  chantaient  dans  les  sta- 
tions; les  7  autres  (sehola  caniorum) 
ne  servaient  que  lorsque  le  Pape  offi- 
ciait. Les  acolytes  se  divisaient  égale- 
ment en  palatins,  régionnaires  et  sta- 
tionnaires.  Toutefois  ces  deux  dernières 
catégories  se  confondirent  d'abord;  elles 
étaient  toutes  subordonnées  à  l'archidia- 
cre, qui,  dès  qu'une  diaconie  était  va- 
cante, en  prenait  l'administration  (2). 

Us  signaient  aux  synodes  d'après 
leur  rang  d'âge,  et  non  d'après  les  ré- 
gions, qui  étaient  désignées  par  un  nu- 
méro d'ordre.  Le  nombre  des  diacres 
régionnaires  ou  cardinaux  s'éleva  sous 
Honorius  II  jusqu'à  vingt  (3).  Sixte  Y 
en  fixa  définitivement  le  nombre  à  qua- 
torze (4). 

Notai»  bégumiiâibb.  Primitive- 
ment à  chaque  ordre  dans  l'Église  était 
attachée  une  charge,  à  chaque  charge 

(1)  MabfHoo,  H,  p.  xvn. 

(2)  M.,  n,  t.  Baron.,  1S57,  Si, 
(S)  M  abUJon,  11,  p.  xvu»xvm. 
(ty  ^«f-  Camwial. 


un  ordre.  Les  charges  qui  étaient  con- 
fiées aux  ecclésiastiques  des  ordres  mi- 
neurs étaient  celles  d'économe,  de  dé- 
fenseur, de  cartulaire,  de  sacristain, 
de  vestiaire,  de  notaire,  etc.  (1).  Les 
païens  se  servaient  déjà  de  notaires  ou 
de  tachygraphes.  Un  affranchi  de  Q- 
céron  inventa,  dit-on,  une  sorte  de  sté- 
nographie, et  les  signes  sténegraphi- 
ques,  notœ,  firent  appeler  notaire* 
ceux  qui  s'en  servaient;  on  les  nommait 
aussi  excepteres,  pugtliatores,  ftw*" 
901,  xawrftùfQi,  {nrppapîf,  wrapeu  On  a 

conservé  divers  monuments  intéressants 
de  leur  merveilleuse  habileté.  S.  Jé- 
rôme les  nomme  des  voleurs  de  paroles. 
Les  actes  des  martyrs  d'un  8,  Ignace, 
d'un  S.  Polyearpe,  etc. ,  furent  probable- 
ment écrits  par  des  notaires  de  ce  genre. 
Le  Pape  Clément,  dit-on,  fit  consigner 
par  des  notaires,  qui  étaient  distribués 
dans  les  diverses  régions  de  Rome,  les 
Acte*  des  Martyrs.  Le  Pape  Antère 
(t  1*6)  veilla  surtout  à  ee  que  ees  actes 
fussent  exactement  rédigés,  recueillis 
et  déposés  dans  les  archives  de  l'Église. 
Son  successeur  Fabien  (f  260)  ordonna 
en  outre  sept  diacres  qui  devaient  sur- 
veiller les  notaires,  afin  que  rien  ne 
manquât  à  la  rédaction  des  actes  des 
martyrs  (2).  Ces  notaires,  qui  étaient 
des  fonctionnaires  ecclésiastiques,  ne 
pouvaient  recueillir  que  ee  qui  se 
passait  aux  yeux  de  tous;  ils  devaient 
agir  avec  une  extrême  prudence;  ee 
qui  avait  lieu  en  secret  était  relevé  par 
les  notaires  de  l'État ,  dont  les  actes 
étaient  souvent  achetés  fort  cher  par 
les  Chrétien»  et  immédiatement  déposés 
dans  les  archives  ecclésiastiques.  Cest 
ainsi  que  non-seulement  le  récit  des 
souffrances,  mais  des  discours  entiers, 
des  interrogatoires  des  martyrs  parvin- 
rent à  la  postérité  ;  cependant  la  plu* 
part  de  ces  procès-verbaux  avaient  été 
détruits  sous  Dioetétieo,  et  ils  ne  furent 


(l)  r<* .  e 

(S)  Baron.,  ad  aan.  2M,  1. 
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reproduits,  ph»  tard,  que  de  mé- 
moire (1). 

Lee  notaire»  étaient  tantét  des  dia- 
cres, tantôt  des  acolytes,  le  pins  or- 
dinairement des  lecteurs.  On  voit  figu- 
rer, aux  conciles  d'Éphèse  et  de  Chai- 
eédoine,  un  Antius,  diacre,  notaire,  et 
un  Pierre,  prêtre,  primioierdes  notai- 
res, primicerius  notariorum.  Mareien 
et  Martyr  (I),  morts  pour  la  foi,  étaient, 
l'un  lecteur,  l'autre  sous-diaere,  tous 
deux  notaires  de  l'évéque  Paul,  dont  ils 
habitaient  la  maison,  wmm  noi  dm* 

7f«f4f**«î«  (I). 

Dans  les  églises  qui  manquaient  de 
ressources  et  de  personnel  le  lecteur 
était  souvent  notaire,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  S.  Épfphane  dit  (4)  :  Quippé 
Isotor  non  est  sacardos,  ssd  tan- 
quam  divine  verbt  sgiiba,  "ftW*- 
née.  La  plupart  des  églises  étaient,  au 
temps  de  la  persécution,  un  notaire 
qui  rédigeait  les  actes  des  martyrs,  tan- 
dis que  le  lecteur  en  faisait  la  lecture 
(legenia).  Le  Pape  Gélase,  après  avoir 
indiqué,  dans  une  lettre  adressée  aux 
évéques  de  Lucanie  (6),  les  conditions 
requises  pour  l'état  ecclésiastique,  ajou- 
te :  Si  his  omnibus,  qum  sunt  prm* 
dicta,  fuicitur,  continua  leetor,  vei 
notariés,  aut  certe  defènsor  effectué 
post  très  mentes  existai  aeoiythus. 
Ainsi  les  lecteurs  notaires,  après  avoir 
donné  des  preuves  de  capacité,  pas* 
saient  aux  ordres  immédiatement  su- 
pévieurs.  Les  notaires  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  Saerameniatre  de  8.  Gré- 
goire étaient  des  acolytes  t  Et  nunc 
tituminantur  dm  cerei  quos  tenent 
duo  notartt. 

On  voit,  d'après  cela,  que  le  notariat 
n'était  pas  un  ordre,  mais  une  fonction 
attachée  à  un  ordre,  cum  iisdem  de* 

(1)  Cf.  Acta  Martyrum,  Ban».,  188,1. 

0)  Sur,  25  octobre. 

(5)  Nicéph.,  9,  50.  Soi.,  4,  3. 

(4)  In  expo»,  Fid.  calh.,  &  SI. 

15)  8,  dist.  77. 


riets,  qui  altquo  cm  dictis  ordtnlbus 
insignitt  erant,  ailquod  novum  Ecete- 
sim  munus  ab  eptscopo  deferretur,  tt 
novum  itidem  nomen  sortiebantur, 
ita  ut  idem  clerieus,  qui  lectoris  or- 
dine  prseditus  erat,  notarius,  defèn- 
sor, etc.,  etc.,  appeltaretur  (1). 

Quant  à  ce  qui  concerne  spéciale- 
ment les  notaires  régionnaires  de  Ro- 
me, c'étaient  des  lecteurs,  dans  tous 
les  cas  des  clercs  appartenant  aux 
ordres  mineurs,  puisqu'on  leur  don- 
ne pour  supérieurs  des  sous-diacres. 
Lorsque  les  persécutions  eurent  cessé 
on  se  servit  des  notaires  pour  pren- 
dre note  des  discussions,  des  dis- 
cours, ou  rédiger  les  procès-verbaux 
des  synodes.  Les  notaires  régionnaires 
de  Rome  avaient,  en  outre,  l'obliga- 
tion de  faire  connaître  au  Pape  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  la  cu- 
rie (3)  (notartus,  a  notum  faciendo). 
Ils  annonçaient  les  processions,  les  of- 
fices des  stations,  accompagnaient  le 
Pape  dans  les  cérémonies  solennelles. 
Le  jour  de  la  Résurrection  le  Pape  se 
rendait  à  la  station  de  Sainte-Marie- 
Majeure;  les  acolytes  de  la  troisième 
région,  les  défenseurs  de  toutes  les  ré- 
gions se  trouvaient,  à  la  pointe  du  jour, 
à  Saint  Jean  de  Latran;  ils  allaient  à 
pied  au-devant  du  Pape;  les  diacres,  le 
primicier,  deux  notaires  régionnaires, 
les  défenseurs  et  les  sous-diacres  ré- 
gionnaires l'accompagnaient  à  cheval. 
Le  notaire  régionnaire  se  trouvait  au 
lieu  nommé  Merulanas,  et,  après  avoir 
salué  le  Pape,  il  disait  :  In  nomine  D. 
S.  C.  baptizattsunt  hestema  nocte  in 
S.  Dei  génitrice  Maria  masculi  tôt, 
feminsc  tôt  (8).  Les  notaires  avaient, 
comme  les  défenseurs,  un  primicier  (4) 
à  leur  tête  (5). 

(1)  Pdllcda,  1 1,  p.  M. 

(2)  Baroo.,  447, 12.  Ct  «5f ,  28. 
(S)  Mabill.,  Il,  4.  Baron.,  447, 12. 

(4)  Poy.  Pimncum. 

(5)  MabiU.,  II,  57. 
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En  Orient  les  notaires,  sauf  quel- 
ques personnalités  remarquables,  tels 
que  S.  Athanase,  Proclus,  n'obtinrent 
jamais  une  grande  considération. 

En  général  leur  crédit,  et  surtout  ce- 
lui des  notaires  de  Rome,  qui  étaient 
la  plupart  diacres,  augmenta  à  mesure 
qu'ils  rendirent  plus  de  services  dans 
les  synodes.  Leur  autorité  rat  teHe  sous 
Léon  1"  qu'ils  présidèrent  les  conciles 
en  qualité  de  légats  du  Saint-Siège. 

Cf.  Baronius,  Annal,  eeeles.,  1.  c; 
Mablllon,  Muséum  tt*i.,  Par.,  t7*4t  I. 
c.  ;  Fellicela,  deEecks.  Christ,  polit  ia, 
ex  éd.  Ritterf,  1.  c.  ;  Blngham,  s»  vers. 
GriscAofii  otig.  s.  ani.  Bédés.,  v.  I, 
p.  187,  p.  890;  II,  p.  76;  Selvaggio, 
Antiq.  Christ,  tnst.,  II,  p.  46,  47  ;  II, 
83  ;  III,  210;  Thomassln,  Vet.  e$  Nova 
Ecoles.  tfftc,  Venet.,  1681 , 1,  p.  3*8, 
520;  Binterim,  Memorab.,  1. 1,  V.  I, 
p.  888  ;  P.  II,  p.  81.  Ebibl. 

intaia  (S.  jRAW-FBAifçois)  naquit  en 
1597  à  Foncon verte,  village  du  diocèse 
de  Ifarbonne,  d9une  famille  noble.  Il  fit 
ses  études  à  Béziers,  ches  les  Jésuites, 
et  se  signala  dès  lors  par  sa  profonde 
piété.  Elle  le  porta  à  former,  avec  quel* 
ques  camarades,  une  pieuse  association 
en  vue  de  s'encourager  mutuellement  à 
la  pratique  de  la  vertu.  H  entra  à  l'en 
de  dix-huit  ans  dans  la  Compagnie  de 
1  Jésus,  à  Toulouse.  L'ardeur  qu'il  mettait 
dans  les  leçons  qu'il  rat  chargé  de  don- 
ner aux  Jeunes  étudiants  fit  une  pro- 
fonde impression  sur  leurs  âmes. 

Les  jours  de  congé  il  parcourait  les 
villages  voisins  pour  instruire  le  pauvre 
peuple  des  campagnes.  En  1680  ses  su- 
périeurs lui  ordonnèrent  de  recevoir  le 
sacerdoce.  Peu  de  temps  après,  la  peste 
éclata  à  Toulouse  ;  Régis  se  consacra 
nuit  et  jour  au  service  des  malades. 
«  N'est-ce  pas,  disait-il,  le  devoir  du 
prêtre,  qui  offre  tous  les  jours  le  saint 
Sacrifice,  de  s'immoler  au  salut  de  ses 
frères  ?  »  Lorsque  la  peste  sut  cessé,  ses 
supérieurs  le  destinèrent  aux  missions  ; 


RÉGIS  (S)  ri 

il  s'y  voua  pendant  série  années,  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort.  Le  théâtre  de 
son  activité  apostolique  rat  le  Langue- 
doc et  les  provinces  limitrophes;  1rs 
malades,  les  pauvres,  les  paysans  aban- 
donnés, les  prisonniers,  les  femmes 
égarées  furent  l'objet  de  son  infatiga- 
ble zèle.  Pour  maintenir  dans  la  bonne 
voie  les  femmes  qu'il  parvenait  à  arra- 
cher au  vice  il  fonda,  en  divers  endroits, 
des  maisons  de  refuge ,  non  sans  attirer 
sur  sa  personne  bien  des  calomnies,  des 
persécutions,  des  haines  souvent  fu- 
rieuses. Cétalt  en  hiver  surtout  qu'il 
visitait  les  pauvres  gens  de  la  campagne, 
parce  qu'il  les  trouvait  encore  réunis  et 
moins  occupés  de  leurs  travaux.  Il  allait, 
par  la  neige  et  la  glace,  d'un  village  h 
l'autre  ;  il  cherchait,  avec  des  peines  in- 
croyables, les  lieux  les  plus  élevés,  les 
coins  les  plus  solitaires,  pour  y  porter 
les  consolations  de  la  parole  et  des  sa- 
crements. Son  confessional  était  habi- 
tuellement assiégé  par  les  pauvres;  les 
riches,  disait-il,  ne  manqueront  jamais 
de  confesseur.  Pour  secourir  matérielle- 
ment les  pauvres  dont  il  soignait  la  mi- 
sère spirituelle  11  créait  partout  des  so- 
ciétés de  dames  riches  et  pieuses  qui 
venaient  à  son  aide. 

Sa  vie  était  un  modèle  de  sainteté, 
d'austérité,  sa  douceur  celle  d'un  ange. 
Sa  parole  était  toute  de  feu  ;  elle  enflam- 
mait les  cœurs,  elle  éclairait  les  savants 
comme  les  ignorants,  elle  maîtrisait  les 
grands  comme  les  humbles;  elle  atti- 
rait partout  la  foule,  et  partout  la  foule, 
après  l'avoir  entendu,  se  retirait  émue 
et  amendée.  Les  Calvinistes  l'éoootaient 
volontiers,  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  convertis  par  sa  parole,  rentrèrent 
dans  le  giron  de  l'Église. 

Ce  digne  apôtre  n'avait  que  quarante- 
trois  ans  lorsqu'il  mourut,  le  81  décem- 
bre 1640.  Le  Pape  dément  XII  le  cano- 
nisa et  le  Pape  Benoît  XIV  fixa  sa  fête 
annuelle  au  16  juin. 

Scradnx. 
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RÉGNE  DE  DIEU 


Voyez 


EBOISTRfi     MORTUAIRE 

Église  {registre  d*). 

règles  de  CONSCIENCE.  Voyez 
Conscience. 

règne  de  DIEU,  regnum  Dei.  Cette 
idée,  toute  biblique,  se  prend  dans  plu- 
sieurs acceptions. 

I.  Le  règne  ou  le  royaume  de  Dieu 
est  d'abord  l'univers,  pris  d'une  ma- 
nière absolue,  comprenant  le  ciel  et  la 
terre,  tout  ce  que  Dieu  a  créé,  tout  ce 
que  Dieu  conserve  et  dirige,  parce  qu'il 
l'a  créé.  «  Vous  voyez,  dit  Moïse,  que 
le  ciel  et  le  ciel  des  deux,  la  terre  et 
tout  ce  qui  est  dans  la  terre,  appar- 
tiennent au  Seigneur  votre  Dieu  (1);  » 
et  le  Psalmiste  s'écrie  :  «  Dieu  a  pré- 
paré son  trône  dans  le  ciel,  et  sa  domi- 
nation s'étend  sur  toutes  choses,  et 
regnum  ipsius  omnibus  dominabi- 
tur;  »  il  convie  les  anges  et  toutes  les 
créatures  à  louer  Dieu  comme  leur  Sei- 
gneur et  Maître,  dans  tous  les  lieux  de 
son  empire,  c'est-à-dire  chacun  à  sa  pla- 
ce :  Benedicite  Domino  omnia  opéra 
ejus9inomnilocodominationisejus(2). 
On  comprend  que  la  terre  est  sou- 
vent représentée  comme  le  domaine  de 
Dieu  (3);  la  terre  et  ce  qui  la  remplit 
est  la  propriété  du  Seigneur  ;  les  peuples 
de  la  terre  sont  ses  sujets.  «  Tous  les 
peuples,  jusqu'aux  extrémités  de  la  ter- 
re, se  ressouviendront  du  Seigneur  et  se 
convertiront  à  lui  ;  toutes  les  nations  se 
prosterneront  devant  lui  et  l'adoreront  ; 
car  c'est  au  Seigneur  qu'appartient  la 
souveraineté,  et  il  régnera  sur  les  na- 
tions (4).  »  On  voitdans Daniel  (5)  et  dans 
F  Apocalypse  (6)  que  le  trône  de  Dieu  est 
entouré  par  mille  milliers  de  serviteurs. 

II.  Tout  ce  qui  existe  appartient  à 
Dieu  ;  la  domination  du  Seigneur  s'é- 


0)  DtuL,  10, 1*. 

(3J  P$.  102.  Cf.  /»«.  108. 

(S)  ft.  28,  1,  2. 1  Cor.,  10,  98. 

(0)i>«.  21, 29-82. 

(5)  7, 8  et  10. 

(8)5,1*. 


tend  sur  tout  l'univers,  et  les  peuples 
de  la  terre  lui  sont  soumis  comme  les 
serviteurs  à  leur  maître;  ils  sont  tous 
tenus  à  l'obéissance.  Cependant  les  Is- 
raélites apparaissent  d'une  mauière  plus 
spéciale  comme  les  sujets  de  Dieu,  parce 
que  Dieu  lésa  particulièrement  choisis 
pour  se  révéler  à  eux  et  communiquer 
par  eux  le  salut  à  toutes  les  nations. 

A  dater  de  la  vocation  d'Abraham 
Dieu  gouverne  le  peuple  d'Israël  spécia- 
lementcommeroi  des  Israélites  (1),  et  Is- 
raël est  son  royaume  dans  toute  la  force 
du  terme.  «  Tout  ce  qui  existe,  dit 
Moïse  (2),  appartient  au  Seigneur;  mais 
Dieu  ne  s'est  allié  qu'avec  vos  pères;  il 
les  a  aimés,  il  a  choisi  leur  postérité, 
c'est-à-dire  il  vous  a  choisis  parmi  tous 
les  peuples.  »  C'est  pourquoi  Israël  est 
nommé  d'une  manière  absolue  le  peu- 
ple de  Dieu  (3),  le  fils  de  Dieu  ;  Dieu  est 
appelé  le  Dieu  d'Israël,  le  Dieu  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob  (4).  Sion,  qui 
devait  devenir  le  centre  du  judaïsme, 
est  le  siège  principal  du  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre  (5),  et  le  rapport  du 
peuple  juif  avec  Dieu  est  toujours  dési- 
gné comme  une  alliance  contractée  en- 
tre le  Seigneur  et  Israël  (6). 

III.  La  Révélation  et  l'économie  de  la 
Rédemption,  commençant  à  la  vocation 
d'Abraham,  s'accomplissent  dans  et 
par  le  Messie  (7)  ;  c'est  pourquoi,  en 
troisième  lieu,  le  règne  de  Dieu  est 
aussi  le  règne  messianique  (8)  ;  c'est  au 
Messie  que  Dieu  a  transmis  son  pouvoir 
et  son  empire  (9). 


(2)  DtuU,  10, 10. 

(S)  Sxode,  5,7;0,  5. 

(0)  Gen.,  17, 8  ;  28, 20  ;  28, 12-10.  Exode,  S,  0. 

(5)  /»«.  2,  8;  88,  2.  /«.,  57, 82. 

(8)  &».,  15, 18.  CL  Rom.,  15*  8. 

(7)  GuLt  8, 18. 

(8)  AcL,  I,  6.  Matth.,  8,  2.  JfafY,  1,  15 
MaUh.t  20, 21.  Jfanï,  11,  10. 

(0)  Dan.,  7, 18, 10.  I  Car.,  15, 20  ftq.  CL  Ps. 
lOft,  i»*r.,  1, 18.  Matth.,  28, 18.  Phii.,  2,  9.1t. 
J*an,  I8r  88.  r*y.  l'oit.  Messie. 
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BÈGUE  DE  DIEU 


IV.  Le  véritable  royaume  s\a  M« 
est  l'Église  chrétienne,  e>st~à-direlliu- 
inanité  régénérée  par  le  Christ  et  unie  à 
lui.  Cest  dans  l'Église  que  k  Christ  s'est 
formé  son  corps  (l),  afin  de  continuer 
à  vivre  et  à  agir  par  elle  sur  la  terre 
et  de  consommer  son  œuvre  de  justifi- 
cation et  de  rédemption.  Cest  pourquoi 
l'Église  est  désignée  comme  un  corps 
vivant,  régulièrement  organisé  (2). 
Les  membres  de  cette  Église ,  rachetés 
et  acquis  par  le  Christ,  sont  devenus 
par  son  sacrifice  sa  propriété  (3),  et  par 
conséquent  le  Christ  est  maître  et  sei- 
gneur de  l'Église  (4).  S.  Paul  nous  ap- 
prend dans  le  passage  déjà  cité  (S)  que 
le  Christ,  ayant  accompli  l'œuvre  du 
salut  dont  il  était  chargé*  et  ayant 
triomphé  de  tous  ses  ennemis,  restitua 
sa  domination  à  Dieu  son  Père. 

Cest  dans  les  trois  sens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  que  le  royaume  de  Dieu 
est  opposé  au  monde  ou  au  règne  du 
prince  des  ténèbres.  Cette  opposition 
est  marquée  déjà  dans  la  Genèse  (6)  ; 
elle  se  prolonge  à  travers  toute  l'Écri- 
ture sainte  et  caractérise  surtout  les 
Épttres  apostoliques  (7). 

Y.  Le  royaume  de  Dieu,  en  tant 
qu'Église  chrétienne,  est  un  royaume 
visible  (8),  dont  sont  membres  tous  ceux 
qui  croient  au  Christ,  tout  comme 
ceux  dont  les  sentiments  et  les  actions 
ne  répondent  pas  à  la  foi  qu'Us  profes- 
sent (9).  Mais  ceux-là  seuls  ont  vérita- 
blement part  au  royaume  du  Christ 
dont  l'intérieur  répond  à  l'extérieur, 
qui  admettent  la  grâce  à  laquelle  ils 

CD  fpfc.,  c  a. 

(1)  MmUk.,  18,  IS.  Jmn,  M,  2S.  Mme*,  10, 
13,  16.  Lut,  lt,  10. 
(3)  Êph.,  »,X  I  Ce*.*  %  St.  I  Piem,  1,  19, 

as. 

(h)  Êph.,*,*. 

(5)  I  Cor.*  1*,  ».  Cf.  Dm*.,  1,  IS,  S*. 

(6)Ch.6. 

(7)  Cf.  Aug.,  de  Chniate  Dei. 

(8)  Foy.  Eglise. 

(S)  JToilA.,  IS,  ft  «j.,  2»  tq.,  *7  •*  Cfa.  25, 1 
■q.,l*tq. 


sont  appelés  et  la  laissent  agir  en  eux, 
qui  non-seulement  sont  appelés,  mais 
justifies  et  capables  d'être  un  jour  glo- 
rifiés (1).  D'après  cela  il  faudrait,  dans 
le  sens  le  plus  élevé,  définir  le  règne  de 
Dieu  rassemblée  des  âmes  justifiées  et 
sanctifiées  par  le  Christ.  C'est  dans  ce 
sens  en  effet  qu'est  considéré  le  règne 
de  Dieu  qui  agit  dans  les  justes  et  les 
saints,  c'est-à-dire  la  grftce  du  Christ, 
la  vérité  et  la  justice,  qui  sont  descen- 
dues avec  lui  du  ciel  sur  la  terre  (S). 
Cest  ainsi  qu'il  faut  comprendre  les 
passages  (3)  où  le  Christ  nous  apprend 
à  demander  la  venue  du  règne  de  Dieu  ; 
où  il  nous  exhorte  (4)  à  chercher  avant 
tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice; 
où  il  dit  (5):  «Si  je  chasse  les  démons 
par  l'Esprit  de  Dieu,  le  royaume  de 
Dieu  est  donc  parvenu  jusqu'à  vous;  » 
où  il  répond  aux  Pharisiens  lui  deman- 
dant quand  arriverait  le  royaume  de 
Dieu  (6)  :  •  Le  royaume  de  Dieu  ne 
viendra  point  d'une  manière  qui  le  fasse 
remarquer,  et  Ton  ne  dira  point:  Il 
est  ici  ou  il  est  là  ;  car,  dès  à  présent, 
le  royaume  de  Dieu  est  au  milieu  de 
vous;  »  où  il  compare  le  royaume  de 
Dieu  au  levain  qui  fait  lever  la  pâte  (7)  ; 
où  il  menace  les  Juifs  endurcis,  leur 
disant  que  le  royaume  de  Dieu  leur  se- 
rait enlevé  et  donné  à  ceux  qui  en  por- 
tent les  fruits,  c'est-à-dire  qui  corres- 
pondent à  la  grâce  (8);  où  le  Christ  dit 
enfin  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde  (9).  » 

VI.  Et  c'est  précisément  pourquoi  le 
royaume  de  Dieu  est  considéré  comme 
le  ciel,  le  lieu,  ou,  si  l'on  veut,  rassem- 
blée des  saints,  Cest  ainsi  que  S.  Mare 

(1)  Rom.,  8,28.  *>*.,!,  S. 

(S)  Jean,  1, 14. 

(S)  JTaKS.,  S,  !•. 

(*)/d.,8,8*. 

(S)  Ib.,  12,  28. 

(<$)  lue,  17,  20  et  21. 

(7)  Matth.,  IS,  SS. 

(8)Jfc,21,*S. 

(9)  Jean,  18,  S*. 
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dit  (1)  :  «  Entrer  dam  le  royaume  de 
Dieu;  »  dans  le  même  sens  que,  plus 
loin  (9)  :  «  Entrer  dans  la  vie  éter- 
nelle; »  que  le  Christ,  parlant  des 
justes,  dit  «  qu'ils  brilleront  un  Jour 
dans  le  royaume  de  son  Père  comme 
des  soleils  (S);»  qu'il  promet  le  Pa- 
radis (4)  au  larron  pénitent,  qui  l'a- 
vait prié  de  penser  à  lui  quand  H  en- 
trerait dans  son  royaume,  et  qu'il  dé- 
clare, quant  au  jugement,  qu'en  sa 
qualité  d'arbitre  souverain  II  dira  aux 
justes  :  «  Venez  tous,  les  bénis  de 
mon  Pire,  possèdes  le  royaume  que  je 
vous  ai  préparé  depuis  la  création  du 
monde  (6).  »  L'Apétre  emploie  cette  ex- 
pression dans  le  même  sens  :  c  Ne  sa- 
vea-vous  pas  que  les  injustes  ne  pos- 
séderont pas  le  royaume  de  Dieu  (6)  ?  » 

H  est  évident  qu'au  fond  toutes  ces 
expressions  répondent  à  une  seule  et 
même  idée.  L'univers  est  le  royaume 
de  Dieu,  parce  que  Dieu  l'a  créé  et 
le  domine,  et  il  reste  ce  royaume  sous 
quelque  aspect  qu'on  le  considère: 
d'abord,  d'une  manière  tout  à  fait  gé- 
nérale, comme  création  de  Dieu  ;  puis 
dans  toutes  les  formes  qu'il  prend  à 
travers  les  phases  du  développement 
par  lesquelles  Dieu  le  mène  è  sa  desti- 
nation ;  enfin  comme  création  parfaite, 
achevée  et  restituée  à  Dieu. 

Mâttm. 

«ta»  DE  MILLE  am.  f oy.  Cm- 

LIASMK. 

régula.  Voyez  Félix  (SAnrr). 

REGULA  PIDEI.  Voyet  Foi  (choses 
de). 

réguliers  (chaïtoiïces).  Voyez 
Chanoines. 

RÉGULIER  ET  SÉCULIER  (CLERGÉ). 

Lorsque  le  pays  de  Canaan  fut  partagé 
entre  les  tribus  d'Israël,  celle  de  Lévi, 

(2)  9,42,**. 

(S)  Matth.i  1S,  **. 

(ft)  Lue,  2S,  A2. 

(5)  Jfatt A.,  25,  S*,  Cf.  AfciM,,  %*,»,!•. 

(S)  I  Cor.,  S,  9. 


RÉGULIER  H  SÉCULIER  (anei) 


chargée  du  service  du  temple,  n'eut 
point  départ  a  la  distribution  du  paya; 
ce  fat  le  Seigneur  lui-même  qui  fut 
sa  part,  son  lot  (xMSpç,  sort)  et  son 
héritage;  elle  dut,  servant  l'autel,  vivre 
de  l'autel  (1).  C'est  la  même  dénomi- 
nation qui  sert  à  désigner,  dans  le 
Nouveau  Testament,  ceux  qui  sont  sé- 
parés de  leurs  frères,  réservés  et  con- 
sacrés au  service  des  autels  et  de 
l'Église;  ce  sont  des  clercs,  eteriei, 
opposés  aux  laïques  (de  xûç,  peuple). 
Propterea  vocantur  clerici,  dit  S.  Jé- 
rôme, vel  fftda  de  sorte  suut  Domtni, 
vei  quia  ipse  Domlnus  sons,  I.  e. 
pare,  dericorum  est  (î).  Le  Christ 
choisit  des  hommes  dans  la  multitude, 
les  prépara  par  son  enseignement  et 
son  commerce  journalier  à  leurs  fonc- 
tions apostoliques,  et,  en  les  quittant,  il 
leur  communiqua  un  triple  pouvoir  ré- 
pondant à  sa  triple  dignité  de  prophète, 
de  pontife  et  de  roi,  savoir  le  pouvoir 
doctrinal,  sacerdotal  et  gouvernemen- 
tal, afin  que  l'œuvre  de  la  Rédemption, 
qui  avait  été  réalisée  par  cette  triple 
fonction  du  Sauveur ,  fût  perpétuée  par 
ce  triple  pouvoir  (S). 

Et,  de  même  que  les  Apêtres  furent 
choisis  par  le  Seigneur  pour  exercer 
ce  pouvoir  et  en  devinrent  capables 
par  la  consécration  du  Saint-Esprit, 
les  Apôtres  élurent,  h  leur  tour, 
des  successeurs  de  leur  dignité,  et  les 
en  rendirent  capables  par  une  consé- 
cration spéciale  (en  leur  imposant  les 
mains  et  priant  sur  eux).  La  trans- 
mission de  ce  triple  pouvoir,  devant 
se  perpétuer  à  travers  tous  les  temps, 
oréa  une  charge  permanente,  et,  dans 
les  dépositaires  de  cette  charge,  un 
état  particulier  qui  se  propagea ,  noQ 
plus  par  la  génération  physique»  mais 
par  une  génération  spirituelle.  Ceux 

(1)  Nombr.,  18, 2t.  DtuL,  tS,  1  iq. 

(2)  BpUL  ad  Nep. 

(S)  Tolr  Natth.,  le,  19;  ta  v  15*2».  Luc,  22, 
19.  Jm»,  2»,  21-2*. 
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OU]  devaient  être  levêlUB  de 
non  et  être  consacrés 
pur  les  saintes  obttations 
le  service  du  Seigueui,  le  fieigneui  mi- 
même,  pour  leur  part  et  leur  héritage,  et 
c'est  pourquoi  ils  furent  nommés  deres, 
clerici^  membres  do  clergé.  L'admis* 
sienè  ce  service,  à  cette  fonction,  à  cet 
état,  n'a  pas  lien  dans  et  par  on  sent 
acte,  mais  par  on*  série  graduelle  d'ac- 
tes qui  mfjedoisent  peu  a  peo  le  derc 
dans  ses  fonctions,  rtaitient  progressi- 
vement aux  obligations  de  sa  charge  sa- 
crée ,  et  roi  laissent  ainsi  le  temps 
d'acquérir  les  ccimahnances  et  les  apti- 
tudes nécessaires.  Il  faut  que  l'Église 
l'éprouve;  fl  mut  qu'il  s'éprouve  loi- 
même,  qu'il  sente  et  reconnaisse  qull 
a  une  Traie  vocation,  et  que,  se  rap- 
prochant insensiblement  du  sanctuaire, 
il  prenne  les  saintes  habitudes  qu'exige 
un  ministère  aussi  grave. 

Jjc  premier  degré  de  cette  prépara- 
tion est  fa  tonsure;  le  tonsuré  lait  déjà 
partie  du  clergé;  fl  est  clerc,  ecclésias- 
tique. «  Nous  nommons  clercs  les  prê- 
tres, les  sous-diacres,  les  lecteurs,  les 
chantres,  »  dit  Jostinien  (1)  ;  Clerico- 
rum  nomen  etiam  ieetore$9  et  nao/- 
mUtm,  et  osUarii  rt Huent,  dit  le  troi- 
sième concile  de  Carthage.  Ainsi  ou 
comprend  dans  le  clergé  tous  ceux  qui, 
après  arvoh*  reçu  la  tonsure  v  sont  ou 
dans  les  ordres  mineurs  (portier,  lec- 
teur, exorciste,  acolyte) ,  ou  dans  les 
ordres  majeurs  (sous-diacre,  diacre, 
prêtre),  ou  sont  parvenus,  par  Péptseo- 
pet,  au  plus  haut  degré  de  la  Mérar- 
ehie. 

L'importance  des  fonctions  ecclésias- 
tiques et  la  haute  considération  person- 
nelle qui  est  nécessaire  aux  dépositai- 
res de  ces  fonctions  ont  dicté  au  droit 
canon  les  conditions  auxquelles  est  su- 
bordonnée l'admission  à  l'état  eedé- 
siastique.  Ces  conditions,  outre  l'ab- 

(nnottlteim,  cap.lt. 


r» 

démets  ou  défcctuo- 
dans:  f  la  maturité 
de  rage;  J»la  culture  de  resprit;  *  la 
pureté  de  la  conduite  (I).  Par  la  même 
raison  les  ecclésiastiques  ont  des  de- 
voirs et  des  droits  particuliers,  et  une 
foule  de  canons  veillent,  depuis  les  pre- 
miers âges  du  Christianisme,  sur  la  rie 
et  l'honneur  des  dores,  rttattkonetta* 

OfcFfCOTVSS. 

Depuis  l'origine  de  la  rie  inouastique, 
au  quatrième  siècle,  le  dergé  s'est  par- 
tagé en  dergé  séculier  et  clergé  régulier, 

ŒTJtM  MEVUMCTEV,  C3CTSC1  FYO«f  OTeS . 

La  règle  inonastiqne  do  S.  Basile  fut 
le  point  de  départ  de  cette  distinction. 
S.  Basile,  a'éeartant  de  la  règle  de  S.  Pa- 
come,  qo  i  n'admettait  pas  les  ecclésias- 
tiques a  la  rie  des  solitaires  et  des  cé- 
nobites, posa  en  règle  que  chaque  cou- 
rent détail  avoir  quelques  prêtres,  qui 
seraleot  comme  les  dépositaires  et  les 
gsrdiens  de  la  sdence  eedésiastique  et 
de  la  rie  religieuse  dans  la  communauté. 
Tous  les  fondateurs  d'ordre,  S.  Benoit 
et  ses  successeurs,  marchèrent  dans  la 
voie  ouverte  par  S.  Basile.  Depuis  lors 
la  plupart  des  moines  furent  prêtres. 
Le  prêtre  régulier  fait,  comme  les  mem- 
bres de  son  ordre,  des  vœux  solennels, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  du  prêtre  seco- 
uer ;  il  est  placé  sous  l'autorité  d'un  su- 
périeur ecclésiastique,  abbé,  prieur, 
gardien,  général,  et  se  trouve  pour  toute 
sa  vie  engagé  à  observer  la  règle  de  son 
ordre.  Tandis  que  le  prêtre  séculier  est 
attaché  I  une  paroisse  particulière, 
exerce  son  ministère  dans  des  limites 
déterminées,  le  prêtre  régulier,  associé 
aux  moines  de  son  couvent,  aux  mem- 
bres de  tout  son  institut,  s'attache  I 
certaines  branches  particulières  du  mi- 
nistère ecdésHjstique,  aux  missions, 
à  ltnstroction  de  la  Jeunesse,  au  haut 
enseignement,  aux  sciences  théologi- 
ques, à  la  prédication  f  4  la  direction 
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pastorale,  etc.,  etc.  Le  prêtre  séculier 
reste  plus  rapproché  du  monde,  peut 
agir  plus  habituellement  sur  lui,  et  se 
trouve  par  là  même  plus  exposé  aux 
dangers  du  siècle.  Le  prêtre  régulier, 
retiré  dans  son  couvent,  est  en  général 
plus  en  crédit  auprès  du  peuple  et 
a  plus  de  facilité  pour  mener  une 
vie  pure  et  parfaite  ;  mais  il  court  le 
risque  de  prendre  trop  bonne  opinion 
de  lui-même,  de  s'enorgueillir  et  de 
rechercher  la  popularité  aux  dépens 
du  prêtre  séculier.  Si  tous  deux  re- 
connaissent leur  vocation,  sont  ani- 
més de  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  s'ils 
cherchent  en  tout,  non  leur  avantage, 
mais  celui  du  Christ,  ils  se  complètent 
l'un  l'autre  et  rivalisent  de  zèle  dans 
l'accomplissement  de  leur  ministère  au 
profit  de  la  sainte  cause  qu'ils  servent 
ensemble.  Maux. 

reighekau.  Cette  abbaye  célèbre, 
située  dans  une  île  du  lac  de  Constance, 
fut  fondée,  vers  724,  par  S.  Pirmin,  évé? 
que  légionnaire  frank  (qui  créa  encore 
divers  autres  couvents  en  Alemanie  et 
en  Bavière),  avec  le  concours  d'un  Aie- 
man  considéré  et  riche  des  bords  du  lac 
de  Constance,  nommé  Sinlaz,  et  sous 
la  protection  de  Charles  Martel  (1). 

Hermannus  Contractus  diffère  un  peu 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  ce 
qu'il  raconte  de  la  fondation  de  Rei- 
chenau  :  Pirtninius  abbas  et  chore- 
pUcopus,  a  Bertholdo  etNebi  princi- 
pibus  ad  Karolum  ductus,  Augixque 
insulœ  ab  eo  prxfectus,  serpentes 
inde  fugavit  et  cœnobialem  inibi  vi- 
tam  institua  annis  3  (2). 

Dans  le  commencement,  etlongtemps 
après,  on  voit  citer  ce  couvent,  devenu 
si  rapidement  célèbre,  sous  le  nom  de 


(1)  y  air,  sur  S.  Pirmin,  Héfélé,  Histoire  de 
Vintrod.  du  Christian,  dans  le  sud-ouest  de 
r Allemagne t  TnMngne,  1857;  et  Rettberg, 
HùL  de  Parfis*  <P Allemagne,  GoUtagut,  n, 
P»  M. 

(3)  Perte,  VII,  M. 


Sindlazau  et  iïAugia.  Pirmin  ne  diri- 
gea que  trois  ans  cette  fondation,  et  en 
fut  chassé  par  la  haine  que  le  duc  Ale- 
man  Théobald  avait  conçue  contre 
Charles  Martel.  Les  abbés  qui  succé- 
dèrent à  Pirmin  sont  énumérés,  dans 
un  catalogue  cité  par  Perte  (1),  jusque 
vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle.  On  sait  que  l'abbaye  de  Reiche- 
nau  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  un 
séminaire  de  saints  religieux,  un  foyer 
de  science,  une  pépinière  d'évêques  et 
de  prélats. 

Des  hommes  comme  Hatto  (abbé  de 
Reichenau  et  évêque  de  Bâle)  (2) ,  Ré- 
ginbert  (f  846),  Walafrid  Strabon  (S), 
Hermann  Contractus  (4)  et  beaucoup 
d'autres  ont  immortalisé  Reichenau.  On 
voit  par  exemple  quelle  activité  régnait 
dans  l'abbaye  au  neuvième  siècle  d'a- 
près le  nombre  des  ouvrages  composés 
par  les  moines  du  couvent  à  cette  épo- 
que, et  qui  formeraient  une  bibliothèque 
considérable  si  on  les  réunissait.  On 
voit  avec  quel  zèle  ces  moines  infati- 
gables travaillaient  à  enrichir  leur  bi- 
bliothèque, en  copiant  et  recueillant 
des  livres,  quand  on  lit  le  précieux  ca- 
talogue de  leur  bibliothèque  qu'avait 
rédigé  le  bibliothécaire  Réginbert.  On 
y  rencontre  des  livres  de  toute  espèce, 
bibliques,  exégétiques,  patristiques ,  des 
ouvrages  d'histoire  ecclésiastique,  d'his- 
toire profane,  ascétiques,  liturgiques, 
canoniques,  de  grammaire,  de  méde- 
cine, d'architecture,  etc. 

Cf.  Neugart,  Episcopatus  Constan- 
tiensis  ;  Id. ,  Codex  dipl.  Alem.  et 
Burg.  ;  Ars.,  Histoire  de  5.  Gall  ; 
Schônhuth,  Chronique  de  Pabbaye  de 
Reichenau  9  Fribourg,  1836;  Egon, 
Libri  de  Vir.  illustr.  mono* t.  Augiss 
maJoriSf  in  B.  Bezii  Thés,  anecd.,  1. 1. 
Schbôdl. 

(i)  n,  p.  57,  sa. 

(2)  Poy.  Bjltto. 

(S)  Fou.  Wàlafmd. 

(*j  Poy*  Hemiann  Contractus. 
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EE1CBEHBKKGB*  (Ahdié),  né  à 
Vienne  le  34  novembre  1770,  fol  élevé 
par  les  Piaristes,  continua  ses  études  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  termina  sa 
théologie  au  séminaire  archiépiscopal  en 
1791,  fat  pendant  un  an  catéchiste  de 
l'école  municipale,  devint  prêtre  en  1791, 
et  envoyé  à  la  campagne  pour  y  exercer 
les  fonctions  du  saint  ministère.  En 
1796  il  fut  rappelé  à  Vienne  en  qualité 
de  professeur  de  théologie  pastorale; 
il  prit,  en  1799,  le  grade  de  docteur  en 
théologte,et fut  successivement  nommé, 
en  1813  conseiller  aulique ,  en  1814 
chanoine,  supérieur  du  séminaire ,  di- 
reeteur  des  études  théologiques  du  lycée 
impérial  de  Lira  (1815)  et  conseiller  de 
consistoire.  On  compte  parmi  ses  ou- 
vrages :  1.  Avis  aux  gens  de  la  cam- 
pagne sur  la  manière  dont  Us  peu- 
vent élever  leurs  enfants  et  en  faire 
des  hommes  bons,  utiles  et  heureux. 
Vienne ,  1793;  3.  Enseignement  de  la 
Religion  chrétienne,  3 1. ,  Vienne,  181 S  ; 
3.  livre  de  piété  pour  les  malades  et 
les  mourants,  Vienne,  1796  ;  4.  Six 
Sermons  patriotiques  sur  tes  besoins 
du  temps,  1797;  5.  Vie  de  Jésus  pour 
la  jeunesse,  1815;  6.  instruction  pas- 
torale sur  les  besoins  du  temps, 
3  t.,  Vienne,  1805;  7.  Instruction 
pastorale  à  rusage  des  étudiants 
des  académies,  Vienne,  1813,  publiée  à 
Prague,  1818,  en  latin,  sous  le  titre  de 
InstUutio  pastoraUs  in  usum  aca- 
demicum,  3  vol. 

Cf.  Lexique  des  Savants  de  Wahze- 
r,  t.  II,  p.  140  et  141. 


Magma»  mjkl  (An  aclet),  Francis- 
eaîn  du  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  dont  on  a  plusieurs  ouvrages  de 
théologie ,  tels  que  :  1 .  Jus  canonicum 
universum  juxta  titulos  ttbrorum  F 
Deeretalium,  Venet.,  1704,  3  vol.  in- 
fol. ;  lngolst,,  1743,  6vol.  in-fol.,  quia 
été  très-souvent  réimprimé  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  Quoique  l'auteur  suive 


encore  Tordre  des  Décrétâtes,  il  répond 
d'une  manière  fort  instructive  aux  ques- 
tions isolées  dont  on  cherche  la  solu- 
tion dans  son  livre.  3.  Traité  du  Proba- 
bilisme,  3  vol.  in-4°,  édité  souvent  en 
Allemagne,  plus  de  vingt  fois  en  Italie, 
avec  des  améliorations  et  des  additions. 
Ces  deux  ouvrages  sont  remarquables 
par  la  justesse  des  jugements,  la  clarté 
du  style  et  la  disposition  méthodique 
des  matières. 

Cf.  FeHer,  Btogr.  unh>.,  t.  III,  p.  13  ; 
Walter,  Droit  canon,  8*  édît.,  p.  10. 

beims  (diocèse  ni).  Jutes  César  (1) 
parle  des  Rémois,  Rémi,  comme  d'un 
peuple  belge,  voisin  des  Gaules,  allié 
des  Romains  (3).  Strabon  en  fait  aussi 
un  peuple  belge ,  situé  à  l'ouest  des 
Trévîriens  et  des  Iferviens  (8).  Trêves 
était  la  capitale  de  la  Belgique  romaine. 
Sous  Dioctétien  ou  Constantin  le  Grand 
la  Belgique  fut  divisée  en  Belgique  pre- 
mière et  seconde.  Reims  devint  la  ca- 
pitale de  la  seconde  Belgique  et  métro- 
pole ecclésiastique  en  850.  Sous  le  règne 
de  Pempereur  fionorius  onze  évéchés 
étaient  suffragants  de  Reims  :  1.  Sois- 
sons,  3.  Châlons,  3.  Vermande,  4.  Ar- 
ras,  5.  Cambrai,  6.  Tournay,  7.  Sen- 
lis,  8.  Beauvais,  9.  Amiens,  10.  Boulo- 
gne, 11.  Térouanne  en  Artois.  Plus 
tard  plusieurs  de  ces  diocèses  furent 
réunis,  supprimés  ou  séparés  de  Reims. 
S.  Rémi  (4)  fonda ,  en  diminuant  son 
archevêché,  le  diocèse  de  Laon.  Paul  IV 
érigea  Cambrai  en  archevêché,  au- 
quel il  subordonna  Arras  et  Tournay. 
Boulogne  demeura  suffragant  de  Reims; 
Saint  -  Orner  fut  subordonné  à  Cam- 
brai, et  Tpres  fut  soumis  à  Malines. 

A  dater  de  1559,  époque  de  cette  nou- 
velle circonscription,  Reims  eut  pour 
suffragants:  1.  Soissons,  3.  Laon, 
3.  Beauvais,  4.  Châlons -sur -Marne» 

t\)  Dt  BeêUG*lLtIîf*. 

ca)cr.v,*;vi,»;vn,as;vii!tu. 

(S)  L.  IV,5,éd.  Knmer,iS52.  r.  I.  *  »•• 
(S)  foy.  tan  (&). 
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5.  Noyon,  6.  Amiens,  7.  Sentis,  8.  Bou- 
logne. A  Test  le  diocèse  de  Reims  tou- 
chait à  celui  de  Trêves,  au  nord  à  celui 
de  Laon,  au  sud  à  celui  de  Châlons,  à 
l'ouest  à  celui  de  Soissons. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle  il 
avait  plusieurs  décanats,  soumis  à  deux 
archidiaconés,  environ  400  grandes  pa- 
roisses et  360  paroisses  plus  petites; 
U  abbayes,  7  prieurés,  27  couvents 
d'hommes  et  de  femmes;  8  églises  col- 
légiales, 8  hôpitaux,  2  séminaires  *,  un 
grand  nombre  de  simples  prieurés  et 
de  chapelles.  Les  archevêques  de  Reims 
étaient  légats-nés  du  SaiotrSiége,  pri- 
mats de  la  Gaule  belgique.  En  940  Louis 
d'outre -Mer  leur  donna  le  titre  de 
comte  ;  plus  tard  ils  devinrent  ducs  et 
pairs  de  France. 

Voici  le  catalogue  des  évéques  et 
archevêques  de  Reims. 

1.  S.  Sixte.  1)  n'établit  pas  aa  rési- 
dence à  Reims  avant  Tan  290. 

2.  S.  Sinicius. 

3.  Àmantiu*. 

4.  Betausius  assista  en  814  à  on  sy- 
node d'Arles. 

5.  Jper. 

6.  Dyscolius  assistai  dit-on,  au  con- 
cile de  Sardique  en  847. 

7.  5.  Maternien,  de  348  à  370. 

8.  S.  Donatien. 

9.  S.  yiventius,  remarquable  autant 
par  sa  vie  vertueuse  que  par  ses  digni- 
tés ecclésiastiques  (1). 

tû.  Sévère. 

11.  S.  WcaUe%  avant  S.  Rémi  le  plus 
célèbre  évéque  de  Reims,  homme  d'une 
immense  charité,  d'une  grande  fermeté, 
qui  vécut  dans  les  Gaules  au  temps  de 
l'invasion  des  Vandales  (2).  Ceux-ci 
avant  pénétré  à  Reims  en  407  tuè- 
rent S.  Nicaise  dans  sa  cathédrale  ;  avec 
lui  mourut  sa  sœur  Eutropia.  Us  sont 
tous  deux  inhumés  dans  l'église  Saint- 
Nicaise.  Il  y  eut  fie*  tard  m  long  œn- 

(i)  FfedMid. 


flit  relatif  à  la  possession  de  aea  reli- 
ques. 

12.  Baruch. 

13.  Bamabas. 

14.  Jtennadius. 

15.  S.  Rémi  en  459  (1).  On  trouve 
son  histoire  fort  détaillée  dans  Flo- 
doard,au  premier  livre  de  Y  Histoire 
de  ? Église  de  Reims  (2).  L'épiscopat  de 
S.  Rémi  dura  plus  de  cinquante  ans. 
Son  testament,  interpolé,  se  trouve  dans 
Flodoard  (3)  ;  le  testament  plus  court, 
mais  authentique,  dans  Aligne  (4),  qui 
a  réimprimé  également  des  opuscules 
du  saint  évéque,  Opuseula,  consistant 
en  quatre  lettres.  L'apôtre  des  Frank* 
mourut  vers  518.  Il  eut  pour  succes- 
seur: 

16.  Romain. 

17.  Flavius. 

18.  Mapinius* 

19.  Éloiê  dont  le  zèle,  la  sollicitude 
pastorale,  l'éloquence  et  la  charité  ont 
été  célébrées  par  Vénanttus  Fortune- 
tus  (5).  Malheureusement  la  fin  de  aa 
vie  ne  répondit  point  à  ces  brillantes 
prémisses.  Il  fut  accusé  d'avoir  pris 
part  à  une  conspiration  contre  Chikfc- 
bert  II,  roi  d'Austrasie.  En  novembre 
590  Childebert  convoqua  k  Metz  une 
assemblée  d'évêques  pour  juger  Ëloi, 
qui  fut  convaincu  et  contraint  d'avouer 
qu'il  était  coupable.  «  Les  évéques  as- 
semblés, voyant  qu'un  de  leurs  collègues 
avait  été  le  complice  d'un  crime  de 
haute  trahison,  en  eurent  un  profond 
chagrin  et  demandèrent  un  délai  de 
trois  jours  pour  se  concerter  sur  ce  qu'il 
y  avait  à  faire.  Ils  espéraient  que  dans 
l'intervalle  Éloi  aurait  le  tempe  de 
trouver  quelque  échappatoire,  quelque 
moyen  de  défense.  Le  troisième  jour 

(2)  Ep.  X-XXVi. 

(S)  L.  c 

fl)  Mn.tL*t,t>.t?t. 
(S)  Gm*m,  «MM  WgM,  t.  LXXXVUI, 
p.  4*. 
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ife  m  réunirent  dune  régnée 
et  demandèrent  à  résèque  ce  qu'il  avait 
à  dire  pour  on  justification.  Éloi,  qui 
trait  perdu  U  tête,  leur  icpondit  :«fl  né» 
site*  pas  à  prononcer  votre  jugement; 
je  tais  que  j'ai  mérité  ia  mort,  car  j'ai 
toqf  ours  agi  «outre  te  wtsréts  du  roi 
et  de  aa  mère  (Brunehilde),  et  c'est 
d'après  mea  eoneails qu'on  a  entreprit 
lea  guerres  qui  ont  détesté  la  France*» 
Ces  paroles  confondirent  ta 
Toutefois  Us  lateereut  la  ne  au 
punie,  et,  après  avoir  fait  lire  ta 
«tione  de  la  loi  tanoaifqoe^ils  t'exclurent 
des  rangs  éa  aaeerdoee  et  le  bannirent 
du  royaume*  Élof  te  rendit  à  Argents» 
ratura,  qui  ae  nommé  aajourulNdStrnv 
bourg  (tK» 

20.  Romulfe,  fils  de  Loup,  due  de 
Champagne  nmataca  tML  H  fit  de 
grandes  donations  à  es  cathédrak  et 
mourut  dès  593. 

St.  Sonnât  tus  enrichit  également 
1'égliee  et  le  diocèse.  En  626  il  présida 
un  synode  où  se  trouvèrent  plus  de  qua- 
rante évéqmes  franki;  Ftodoard  en 
donne  les  noms,  indique  leurs  siégea, 
et  rapports  ta  décteooi  salutaire»  qu'ils 

«près  ds  nombreux  services  rendus  à 
l'ÉgHse,  mourut  en  Ml  et  fut  enseveli 
dans  i'ègpse  de  Saine-Rémi;  maie  on 
nos  ma  tuliqum  furent  transférées 
dans  la  eauUdraJe  de  flotrc-Dame,  en 
présence  de  Oui»  cardinal  de 
eltarpérircotà  la  softs  d'un 

M.  LêutteçêêU  vécut  m  temps  du 
roi  Degebert  (Ml). 

94.  Lunsts,  qui,  à  t' exessple  de  ses 
fn*dcosascurs»lianttnn  régnée  de  Mme 
son  héritière,  ènoWt  pour  Uco  de  sé- 
pulture  l'tfgn'** 

95.  S.  Mcard 


(1)  Grégofr*  de  Testa,  BîmL  «xL  êm  *fc, 

(2)  Le,,  t.  II,». 


9$.  S.  Jlsof ,  qui  • 
quarante-six  ans» 

97.  S.  Mç9beri%  qui,  en  791  f  fut 
déposé  par  Chartes  Martel  et  reçut  pen- 
dant quelques  années  exilé  en  Aqui- 
taine. 11  revint  à  Reims,  ne  put  obtenir 
que  Milan»  évéque  intrus,  qu'avait  ins- 
titué  Cberto  Martel,  ae  retirât»  et  finit 
sa  vie  dans  la  solitude  et  la  dévotion. 
Nûon,  simple  laïque  tensuréf  sut  se 
maintenir  pendant  quarante  ans  en  pos- 
des  évéehésds  Reims  et  deTrè- 


res,  tandis  que  révoque 
tumptissnit  ta  fonctions  spintoetics. 

9fi.  MM  fut  institué  archevêque  de 
Bonus  pars.  Boutas,  qui  s'était  en- 
tendu arec  le  Pape  gachark  et  Pépin 
le  Bref,  à  Liffini,  en  749,  on  dans  un 
synode  tenu  à  Soissonicu  744,  après 
svoir,  somme  le  pensent  Bottberg  (l) 
et  d'autres,  penonnellenasnt  adauiuistré 
es  dfeoèae.  Hnon  résista,  se  maintint 
on  pcccesnoo  du  diocèse»,  et  Abei  ne 
put  occuper  sou  siège.  Il  mourut  avant 
Milon,  qui  décoda  en  7*0. 

90.  A  la  fin  de  la  même  année  TUpêm 
ou  Tmrpin  devint  archevêque  de  Reims; 
il  administra  le  diocèse  pendant  plus  de 
quarante  sua.  M  obtint  de  Carlosaan,  dès 
la  première  année  de  son  règne  (7ot), 

Église.  Il  reçut  sus*  du  Pipe  Adrien  I», 
a  la  demande  de  Cherleaisant  U  ml 

m  mm  mmmtmMëtmm  mm  WWnmi|af|  |fj  pSt* 

lium  pour  son  Église»  En  même  canapé 
se  Pape  confirme  et  étendit  ta  droits 
et  le  puissance  de  l'Église  de  Reims. 
A  dater  de  cette  époque,  Jusqu'en  16*0, 
Reims  eut  oute  snffrsgenta,  Tilpin  mou- 
rut en  794*  Hincsnarfit  pins  tard  son 


•0.  UI  far  ne  succéda  à  Tilpin  qu'en 
dut  uu  peut-être  plus  lard,  parce  que 
Chariemagne  avait  disposé  pendant 
quelque  temps  des  revenus  de  l'Église 
dsRctas»  nufiUUWaxecvsidaunet- 
node  auquel  asatatereut  huit  de  sm  suf- 

0)  A?* *r*f^  tinsse. 
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fragants,  et  qui  trancha  les  difficultés 
qui  s'étaient  élevées  sur  les  circons- 
criptions des  diocèses  de  Noyon  et  de 
Soissons. 

81.  En  816  le  siège  de  Reims  fut 
occupé  par  Ebbon  (l). 

82.  Après  de  longues  luttes  Ebbon 
eut  pour  successeur  le  célèbre  Bine- 
mar  (2),  qui  mourut  en  882. 

88.  Foulque  couronna,  en  898,  Char- 
les le  Simple  à  Reims.  En  808  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  chancelier  de 
France,  et  depuis  lors  ses  successeurs 
portèrent  ce  titre  et  en  remplirent  les 
fonctions  jusqu'en  1021.  En  900  il  fut 
tué  par  les  partisans  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre. 

84.  Hervé,  son  successeur,  est  cité 
avec  de  grands  éloges  par  Flodoard  (8). 
Il  travailla  activement  à  la  conversion 
des  Normands  (922). 

86.  Seufius,  archidiacre  de  Reims, 
en  devint  archevêque.  Il  mourut  em- 
poisonné, dit-on,  vers  925  ou  926. 

86.  Héribert ,  comte  de  Vermandois , 
parvint  à  élever  sur  le  siège  archiépis- 
copal son  indigne  Ûis  Hugues .  Le  Pape 
Jean  X  chargea  Abbo,  évéque  de  Sois- 
sons,  de  l'administration  spirituelle  du 
diocèse.  Héribert  gouverna,  sous  le  nom 
de  son  fils,  avec  autant  de  cruauté  que 
d'injustice.  L'historien  Flodoard  fut  une 
des  victimes  de  sa  haine  (4).  Dans  une 
émeute  populaire  ses  soldats  tuèrent 
deux  ecclésiastiques.  Les  Hongrois  s'a* 
vancèrent,  à  cette  époque,  jusqu'aux 
portes  de  Reims;  on  fut  obligé  d'em- 
porter les  reliques  de  S.  Rémi.  En 
981  ou  982  un  grave  conflit  s'éleva  en- 
tre Héribert  et  Rodolphe,  roi  de  Bour- 
gogne, qui  s'empara  de  Reims,  y  réunit 
un  synode  dedix-huitévéquesdeFrance 

(1)  Foy.  Ebbon.  Foir  aossi,  svr  ta  mission 
ofaet  les  Durais,  Ckron.  Nortmûnnorum,  etc., 
éd.  base,  UM,  p.  Si;  et  Ractart,  FUéTBb- 
bon,  archev.  d«  Reùm**  Berlio,  iSM. 

(2)  Toy.  HlKCMAB. 
(S)  L.  IV,  11. 

(ft)  L.C.,1.  IV,  2S. 


et  de  Bourgogne,  qui  élurent  pour  le 
siège  de  Reims  : 

87.  Artald ,  moine  du  couvent  de 
Saint-Remi.  En  940  Héribert  parvint 
à  reprendre  Reims  et  força  Artald  à 
résigner  sa  charge.  En  941  son  fils  Hu- 
gues fut  sacré  et  institué.  En  942  il 
obtint  le  pallium  du  Pape  Etienne  IX. 
En  946  Reims  fut  assiégé  par  Othon  le 
Grand,  Louis  d'outre-Mer  et  Conrad, 
roi  de  Bourgogne.  Hugues  s'enfuit  Les 
vainqueurs  réinstallèrent  Artald.  Un 
nombreux  synode  déposa  et  excommu- 
nia Hugues,  en  948.  Ccst  ici  que  s'ar- 
rête rhistoire  de  Flodoard.  Artald  admi- 
nistra dès  lors  en  paix  son  diocèse  jus- 
qu'à sa  mort,  en  961.  Hugues  essaya  de 
nouveau,  mais  en  vain,  de  remonter  sur 
le  siège  de  Reims. 

88.  Odolric  Tut  élu,  selon  le  désir  du 
roi  Lothaire,  dont  il  devint  bientôt  le 
chancelier;  il  mourut  en  969,  au  bout 
de  sept  années  d'une  sage  administra- 
tion, et  fut  le  premier  évéque  inhumé 
dans  la  cathédrale.  Ce  fut  sous  loi  que 
mourut,  en  966,  le  célèbre  historien 
Flodoard  (1). 

89.  Adalbéro,  •  remarquable  par  la 
noblesse  de  ses  moeurs,  élevé  dans  la 
sévérité  de  la  discipline  ecclésiastique, 
fut  nommé  archevêque,  d'après  le  dé- 
sir et  les  instances  du  roi  Lothaire.  • 
Il  maintint  rigoureusement  la  vie  com- 
mune parmi  les  chanoines  et  les  fit 
demeurer  dans  une  enceinte  fermée*  11 
rétablitlasplendeur  deséeolesde  Reims, 
en  les  confiant,  à  son  retour  de  Ronie, 
en  970,  au  savant  Gerbeit,  «  l'oracle  de 
son  siècle.  »  Après  la  chute  des  Carlo- 
vingiens  Adalbéro  couronna,  en  987, 
Hugues  Capet,  roi  de  France.  U  mourut 
bientôt  après ,  ayant  administré  vigou- 
reusement son  diocèse  pendant  dix- 
neuf  ans. 

40.  Amolphe  lui  succéda  ,#  grâce  à 
l'intervention  de  Hugues  Capet.  Cepen- 

(1)  Fo$.  Flodoard. 
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daDt  i!  fat  bientôt  «près  déposé,  sous 
prétexte  de  haute  trahison. 

41.  Cerbert  le  remplaça.  Il  devint 
plus  tard  le  Pape  Silvestre  II.  Gerbert 
ayant  quitté  Reims  et  Hugues  Capet 
étant  mort  (996),  son  fils  Robert  rendit 
à  la  liberté  Arnolphe,  qui  remonta  sur 
son  siège  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort, 
en  1021.  Après  lui  les  archevêques  de 
Reims  ne  portèrent  plus  le  titre  de 
chancelier  de  France. 

42.  Ébat  couronna,  en  10*7,  le  roi 
de  France  Henri  1er.  Il  mourut  en  1033. 

43.  Son  successeur,  Gui  /"-,  reçut  so- 
lennellement le  Pape  Léon  IX.  En  1049 
an  concile  fut  tenu  en  présence  du 
Pape  (I).  Gui,  accusé  de  simonie,  fut 
invité  à  se  défendre  dans  un  synode  qui 
devait  avoir  lieu  à  Rome  l'année  sui- 
vante. Gui  se  justifia  complètement,  à 
ce  qu'il  paraît,  car  il  demeura  paisible- 
ment sur  son  siège  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  six  ans  après  (2). 

44.  Son  successeur,  Cervaù,  qoi  fut 
archevêque  de  1055  à  1067,  est  géné- 
ralement loué  par  ses.  contemporains. 
En  1059  il  sacra  Philippe  1er,  en  pré- 
sence de  sou  père  Henri,  de  vingt-quatre 
évéques  et  des  légats  du  Pape  Nicolas  IL 

45.  Manassès  l«  ne  fut  sacré  qu'en 
1069.  Sa  conduite  odieuse  le  fit  déposer 
en  1077,  au  concile  d'Aotun,  par  les 
légats  du  Pape  Grégoire  VU.  On  peut 
voir  ce  qui  concerne  Manassès  à  l'arti- 
cle BfttiftO. 

46.  Après  l'expulsion  de  Manassès, 
en  1081,  Elmand,  évêque  de  Laon, 
occupa  pendant  deux  ans  le  siège  ar- 
chiépiscopal. 

47. 11  eut  pour  successeur  Rainald  Iw% 
qui  administra  depuis  1063  jusqu'en 
1096  et  s'efforça  de  guérir  les  maux 
de  son  Église. 

(1)  r<y.  Léon  DC.  A  la  bibUocraphto  de  cet 
article  ajoutez  :  Léon  IX  *i  um  temps,  par 
Haokler,  Meyeooe,  IBM,  dont  le  chapitre  8 
traite  en  détail  du  séjour  do  Pape  àReâma. 

ffl  Haokler,  Lc^  p.  1M. 

■MCTCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  XX- 


46.  Manassès  II  le  remplaça.  Ives  de 
Chartres,  écrivant  au  Pape  Urbain  II, 
dit  de  lui  que,  «  parmi  tous  ses  ils,  l'É- 
glise n'en  pouvait  trouver  un  qui  lui  fut 
plus  utile  et  plus  dévoué  au  Saint-Siège. 
Je  n'ai  pas  besoin,  ajoute-t-il,  de  vous 
faire  comprendre  combien  il  importe 
à  l'Église  romaine  que  le  siège  de  Reims 
soit  occupé  par  un  pasteur  digne  et  dé- 
voué, car  vous  savez  que  ce  siège  est 
comme  la  téta  du  royaume  et  que  pres- 
que toutes  les  Églises  de  France  sui- 
vent son  exemple,  soit  qu'elle  s'élève, 
soit  qu'elle  s'abaisse  (l).  »  11  mourut 
en  1106. 

49.  Après  une  élection  disputée  Ra~ 
dulphe  fut  confirmé  en  qualité  d'ar- 
chevêque par  le  Pape  Pascal  II.  En 
1U9  le  Pape  Calixte  II  présida  un  cé- 
lèbre concile  h  Reims  (2).  Radulphe  en 
présida  un  à  son  tour,  en  1121,  contre 
Abélard  (3).  Il  mourut  très-âgé,  en 
1124,  après  un  épiscopat  des  plus  esti- 
mables, dit  Orderic  Vital. 

60.  Rainald  //,  évêque  d'Angers, 
succéda  à  Radulphe,  sans  le  remplacer. 
Il  a  été  question  à  l'article  Inno- 
cknt  II  do  concile  que  ce  Pape  présida, 
en  1131,  à  Reims.  Rainald  mourut  fort 
avancé  en  âge,  en  1136.  Il  s'était  dis- 
tingué par  son  attachement  au  Pape 
Innocent  II  contre  l'antipape  Anactet 

61.  Après  une  vacance  du  siège  qui 
dura  deux  ans ,  et  pendant  laquelle  S. 
Bernard  déploya  son  zèle,  Sanson  fut 
élu.  Ce  fut,  dit  S.  Bernard,  un  vase 
d'honneur  et  d'élection.  En  1148  le 
Pape  Eugène  III  présida  à  Reims  un 
grand  concile  (4) ,  dans  lequel  s'éleva 
une  vive  discussion  sur  la  prééminence 
des  sièges  de  Trêves  et  de  Reims. 

52.  Sanson  fut  remplacé  par  Henri  /•>, 
jusqu'alors  évêque  de  Beauvais,  fidèle 

(1)  Sjk  ad  Drbanum  II. 

(2)  V ©y.  Cauxtk  IL 
(S)  roy.  Abélard. 

(a)  Foy.  Eugène  Ilf ,  Gilbert  db  Poitiers, 
Bernard  (S.). 
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partisan  eu  Pape  Alexandre  IIIi  Henri, 
frère  de  Louis  VII§  rot  de  France,  fut  le 
premier  archevêque  ée  Reims  qui  porta 
le  litre  de  due  et  pair  de  France  (1 1 78). 
58.  Gtù&aum*  I"9  comte  de  Ghai»- 
pegne,  aotrefoie  éf  êque  de  Chartres  et 
archevêque  de  Sens,  lui  succéda.  Gé 
digne  prélat  assista  ♦  en  1I794  au  troi- 
sième eenelie  de  Latran,où  H  fut  nommé 
cardinal,  au  titre  de  Ste  Sabine.- 11  obtint 
d'Alexandre  III  une  bulle  «  que  le  roi 
Louis  VU  approuva*  qtri  lui  attribua  le 
droit  ;fc  suerer  les  rois  de  France,  fin 
1180,  de  retour  à  Reims,  il  sabra,  en 
présence  de  presque  tous  les  évéques 
du  royaume*  Philippe-  Auguste  §  fils  de 
Louis  VII  et  d'Adèle*  sœur  de  l'arche- 
vêque» A  dater  de  ee  temps  les  arche- 
vêques de  Reims  eurent  le  pas  sur  tons 
les  archevêques  et  pairs  de  France.  En 
1188  GuMaame  devint  premier  ministre 
de  Philippe-Auguste.  Eu  1188  il  assista 
au  conclave  qui  élut  le  Pape  Urbain  III. 
Lorsque  Philippe-Auguste  entreprit  sa 
croisade  Guillaume  administra  le  royau- 
me, conjointement  avec  sa  sœur  Adèle. 
Il  mourut  à  Leonf  à  rage  de  68  ans,  en 

1202. 

84.  Après  «ne  vacance  de  dem  ans 
le  Pape  Innocent  III  institua  archevêque 
de  Reims  Gui  //<  évêque  de  Préneste 
et  légat  du  Pape,  qui  mourut  dès  1866. 

85*  Le  même  Pape  lui  nomma  pour 
successeur  Alberto*  En  1810  la  cathé- 
drale de  àeims  fut  incendiée*  et  dès  l'an- 
née suivante  la  nouvelle  cathédrale  fut 
commencée'  Elle  fut  achevée  au  bout 
de  trente  ans.  Alberto  prit  une  part 
active  à  la  guerre  des  Albigeois.  Il 
assista*  en  1218/  au  quatrième  concile 
de  Latran,  se  rendit  à  ta  croisade  de 
1817  et  mourut  an  retour*  en  1216.- 

86.  GuiUaMmeii9  évéojue  de  Ladgres, 
dirigea'  l'Église  de  Reims  de  1219  à 
1226.  En  1228  il  sacra  le  roi  Louis  VIII 
et  la  reine  Blanche.  Il  fifoutut  au  foi- 
lieu  d'une  croisade  contre  les  Albigeois. 
Durant  la  vacance  du  siège  S.  tauis 


fut  sacré  à  Reims»  en  1826,  par  l'évé^ 
que  de  Soissons. 

67.  Mtori  II  déploya  beaucoup  d'é- 
nergie t>oër  défendre  la  liberté  de  l'É- 
glise ;  il  parut  même  aller  trop  loin  dans 
ses  exigence!  à  l'égard  rie  S.  Louis 
(1227-1846)1 

8a  Inhellns,  son  successeur?  èe  fut 
nommé  qu'en  1244;  lé  Pape  Innocent  IV 
le  confirma  en  1250. 

59.  Thomas  jusqu'en  1268. 

60,  Jean  /«%  nommé  en  1266*  accom- 
pagna en  1270  S.  Louis  dans  Sa  croisade 
à  Tunis  et  mourut  avant  son  retour. 
Bn  1271  le  roi  Philippe  II  fat  sacré  à 
Reims  par  l'évéque  de  StrissorfS. 

èl:  Le  sucéesseur  de  Jean  ne  fut 
nommé  qu'en  1274.  Ge  fut  Pierre  I", 
qui  assista  au  deullème  «facile  de  Lyon, 
durant  lequel  le  Pape  Grégoire  X  le 
confirma  dans  la  possession  de  tous  les 
droits  et  de  totts  les  biens  de  son  Église. 
En  1286  il  sacta  dans  sa  cathédrale 
1e  rot  Philippe  le  Bel,  Lorsqu'on  1297 
Louis  IX  fut  canonisé,  ce  furent  les  ar- 
chevêques Pierre,  de  Reims  et  Henri  de 
Lyon  qui  les  premiers  honorèrent  le 
nouveau  saint  d'un  édite  public.  Pierre 
nteorut  l'année  suivante. 

62.  Bobert  l«  lui  succéda  (  1299- 
1824).  Efl  1817  il  sucra  Philippe  V*  et 
en  1822  Charles  IV. 

68.  Guillaume  II fi  évêque fle  Rajeux, 
lui  succéda  en  1824;  Il  sacra  en  1828 
Philippe  VI,  de  Valois,  dont  tf  avait  été 
le  précepteur; 

64.  Jettn  //  ne  fit  son  entrée  à  Rein» 
qu'en  1839;  fin  1386  il  sacra  Jean  le 
Bon,  roi  de  France.  11  mourut  la  même 
aimée. 

65.  Hugues,  évêque  de  Laon*  hri 
succéda  en  1982. 

66.  Hutnbert  remplaça  ee  dernier  en 
1855. 

67.  Jean  III  fat  transféré  ôji  Mans  à 
Reims.  If  sacra1  Charles  V  et  iitturtfft  & 
Paris  en  1371 

68.  Charles  V  nomma  î'évéqne  de 
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Bayeux,  Louis  /«%  au  siège  de  Reims. 
Il  mourut  dès  1374. 

69.  Ricard  fut  nommé  en  1379. 

70.  Ferricus  mourut  empoisonné  en 
1390. 

71.  Gtrf/// s'attacha  opiniâtrement  a 
l'antipape  Benoit  de  Luna.  En  1409  U 
perdit  tristement  la  tie  en  allant  an 
concile  de  Pise. 

Le  quinzième  siècle  vit  se  succéder 
an  siège  de  Reims  : 

7).  Simon  (1413). 

73.  Pierre  H  (1413). 

74:  Réginald  111  (1444),  qui  eut  le 
bonheur  de  sacrer  roi  de  France  Char- 
les V II;  en  présence  de  Jeanne  d'Are  (1). 

75.  Jaques  (1449). 

76.  Jean  7^(1473). 
77;  Pierre  (1493). 

78.  Jto&ert  11  (1497). 

79.  Guillaume  IV  (1567). 

80.  Charles-Dominique  [iSOfy. 
ai.  Robert  111 (1533). 

82.  Jean  f,  de  Lorraine,  ont  en  1588 
abdiqua  en  faveur  de  son  neveu  ; 

83.  Le  célèbre  cardinal  Charles^  de 
Lorraine.  Il  sacra  en  1547  Henri  II  (2) 
et  joua  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
religieuse  et  politique  de  son  temps. 
En  1548  il  fonda  une  université  à 
Reims.  11  assista  à  l'élection  des  Papes 
Jules  IU,  Marcel  II,  Paul  IV.  En  1564 
il  présida  à  Reims  un  concile,  qui  pro- 
mulgua les  décrets  du  concile  de  Trente. 
Ce  fnt  le  premier  des  synodes  provin- 
ciaux tenu  en  verni  des  décrets  du  con- 
cile. II.  tint  dix-neuf  sessions  et  arrêta 
vingt-deux  canons  relatifs  à  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Dans  la  onziètne 
session  il  s'occupa  de  l'apostasie  du 
cardinal  Othon  de  Collgny,  évêquè  de 
Beauvais.  L'assemblée  résolut  d'écrire 
au  roi  pour  le  prier  de  priver  le  cardi- 
nal, convaincu  d'hérésie,  de  l'adminis- 
tration de  son  diocèse  (8).  En  1566  le 

(1)  Fcy.  ObiIam  (Êucelle  <T). 

et)  réf.  Bàa,  BiàTBÉuat  (S.),  Becetnovs. 

•ft)Rat,Atex.,gxvt,p.e. 


cardinal  de  Lorraine  échappa  avec  peine 
aux  embûches  des  huguenots.  En  1568 
il  dirigea  une  procession  solennelle 
dans  sa  ville  épiscopale  pour  invoquer  le 
Ciel  contre  les  progrès  de  l'hérésie.  On 
y  porta  en  pompe  les  reliques  des  saints 
et  surtout  celles  de  S.  Rémi.  Le  cardi* 
nal  marchait  nu-pieds.  Le  lendemain  il 
donna  de  sa  main  la  sainte  communion 
à  la  majeure  partie  de  la  bourgeoisie  à 
l'autel  de  Sainte-Madeleine*  près  duquel 
il  avait  choisi  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Il  assista  la  même  année  à  une  proces- 
sion dn  menu?  genre  à  Parisi  avec  les 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise,  et  y 
porta  le  très-saint  Sacrement.  En  1570 
il  couronna  à  Saint-Denis  la  reine  EU- 
sabeth,  femme  de  Charles  IX  et  fille  de 
l'empereur  Maximilied  II:  En*  1671  il 
fonda  un  nouveau  séminaire  dans  son 
diocèse.  Après  la  mort  de  Pie  V  (1572) 
il  se  rendit  en  toute  hâte  k  Rome  pour 
assister  ad  conclave;  mais  à  son  arrivée 
Grégoire  XIII  était  déjà  élu.  Le  car- 
dinal mourut  en  1674,  à  peine  âgé  de 
cinquante  ans.  Il  unissait  les  vertus  les 
plus  solides  aux  qualités  les  pins  bril- 
lantes. L'Église  de  France  lui  doit  une 
immortelle  reconnaissance. 

84.  Il  eut  pour  successeur  son  ne* 
veu,  François  de  Gniàe,  qai,  né  eltt 
1555,  fut  noçurié  cardinal  par  Grégoi- 
re XIII  en  1578 et  ordonné prétreen  1579 
seulement.  Eu  1583  il  fut  sacré  évéqno, 
et  la  même  année  H  présida  un  synode 
provincial  qui  tint  cinq  sessions.  Le  sy- 
node s'occupa  d'abord  du  dogme,  con- 
formément à  la  profession  de  foi  pres- 
crite par  Pie  IV;  puis  il  promulgua  vingt- 
sept  décrets  concernant  les  mœurs,  con- 
tre la  simonie,  etc.,  etc.  (J).  Le  cardinal 
suivit,  comme  son  oncle;  le  cardinal 
Louis ,  nu-pieds,  les  processions  qu'il 
ordonna,  et  parmi  lesquelles  la  plus 
solennelle  fut  celle  de  septembre  1584, 
En  1588  il  fut,  comme  son  frère  Henri 

(1)  Hat  Aies.,  I  e.  L'Ami  de  la  RtïigUm  du 
SS  Janvier  1852. 
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de  Guise,  victime  de  la  trahison  de  Hen- 
ri III  (l).  Au  moment  de  l'assassinat  de 
son  frère  à  Blois  le  cardinal  fut  arrêté 
et  enfermé  avec  l'archevêque  de  Lyon, 
et  tons  deux  se  préparèrent  par  la 
prière  et  une  confession  réciproque  à 
•ubir  leur  arrêt  de  mort.  Le  24  décem- 
bre, au  matin,  le  capitaine  Dugast,  en- 
voyé par  Henri  III,  vint  dire  au  cardi- 
nal qu'il  eût  à  se  disposer  à  la  mort, 
qu'il  n'avait  plus  que  quelques  instants 
à  vivre.  Le  cardinal  demanda  le  temps 
d'examiner  sa  conscience,  se  mit  à  ge- 
noux ,  pria  avec  ardeur ,  mais  briève- 
ment, et  dit  d'un  ton  ferme  et  résolu , 
en  se  relevant  :  «  Çà  donc,  exécutez 
les  ordres  de  votre  maître  1  »  A  ces 
mots  quatre  soldats,  sur  un  signe'  de 
leur  chef,  l'abattirent  à  coups  de  balle- 
barde  et  portèrent  son  cadavre  à  côté 
de  celui  de  son  frère  (2).  Les  deux  corps 
forent  brûlés  dans  de  la  chaux  vive  ; 
les  ossements  en  turent  calcinés  et  les 
cendres  jetées  au  vent. 

85.  Ce  ne  fut  qu'en  1592  que  Nicolas 
de  Pelievéy  adversaire  de  Henri  IV,  fut 
nommé.  Il  mourut  vers  1594,  à  l'âge 
de  soixante-dix-sept  ans.  Pie  Y  l'avait 
créé  cardinal. 

86.  Henri  IV  nomma  à  sa  place  Phi- 
lippe  de  Bec ,  évêque  de  Nantes;  celui- 
ci  mourut  en  1605,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

87.  Louis  ///,  de  Lorraine,  son  coad- 
juteur,  lui  succéda.  Il  demeura  sous-dia- 
cre. Paul  V  le  nomma  cardinal  en  1615. 
Il  mourut  en  1621,  dans  la  guerre  des 
huguenots ,  se  repentant  de  sa  vie  peu 
édifiante. 

88.  Guillaume  Vy  ou  Gabriel  a  Sancta 
Maria,  jusqu'alors  supérieur  général  des 
Bénédictins  anglais  en  France,  succéda 
à  Louis.  C'était  un  homme  de  mérite, 
qui,  dès  1618,  avait  administré  le  dio- 
cèse au  nom  de  son  prédécesseur.  U 

(1)  Voy.  Hcccekots. 

(îj  Voir  Sixte  F  et  ton  tempe,  par  Jean  Lo- 
geais, Mayence,  1852,  p.  575. 


mourut  en  1629,  après  une  sage  et  vi- 
gilante administration. 

89.  U  eut  pour  successeur  Henri  lll^ 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  né  en  1614, 
qui  ne  fut  jamais  sacré.  Il  résigna  sa 
dignité  en  1641  et  rentra  dans  le  monde. 

90.  Il  fut,  la  même  année,  remplacé 
par  Léonore,  évêque  de  Chartres,  qui 
parvint  à  rétablir  l'empire  de  la  foi  ca- 
tholique dans  le  district  de  Sedan  (1651). 

91.  Henri  1F9  de  Sa  voie-Nemours , 
âgé  de  vingt-six  ans,  lui  succéda.  U  ne 
fut  pas  sacré,  résigna  ses  fonctions  en 
1657  et  se  maria. 

92.  Antonio  de  Barberini  toucha  les 
revenus]  du  diocèse  jusqu'en  1667  et  ne 
revêtit  sa  dignité  que  cette  année-là.  U 
mourut  en  Italie  en  1671. 

93.  Son  successeur  fut  Charles-Mau- 
rice Le  Tellier.  Il  fonda  en  1686  un 
grand  séminaire.  En  1699  il  condamna, 
avec  ses  suffragants,  les  Maximes  des 
Saints  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Il 
mourut  en  1710  à  Paris. 

94.  François  d e  Mailli  devint  cardi- 
nal en  1719  et  mourut  en  1721. 

95.  Armand-Jules  de  Rohan  sacra 
Louis  XV  le  25  octobre  1722. 

96.  Après  lui  le  siège  fut  occupé  par 
Charles-Antoine  de  la  Rocke-Aymon, 
né  en  1697  au  diocèse  de  Limoges.  Il 
devint  grand -aumônier  de  France  et 
fut  créé  cardinal  par  Clément  XIV.  U 
assista  aux  derniers  moments  de 
Louis  XV,  et  dit  à  haute  voix ,  au  mo-, 
ment  où,  le  7  mai  1774,  il  administrait 
les  derniers  sacrements  au  roi,  que 
«  Sa  Majesté  l'avait  chargé  de  déclarer 
qu'il  avait  un  profond  regret  d'avoir 
donné  du  scandale  à  sa  cour.  »  Le  car- 
dinal mourut  à  Paris  en  1777,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans,  après  avoir  ho- 
noré pendant  de  longues  anuées  l'épis- 
copat  par  sa  science,  sa  sagesse,  sa 
loyauté  et  la  pureté  de  ses  mœurs  (1). 

97.  Son  successeur  (ut  Alexandre- 

(1)  ArUad  de  Monter,  HisL  de*  soKvenum* 
Pontife*,  t.  VII,  p.  512. 
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jéngéUqme  de  TaBeyrmmUPérigmrd, 
né  à  Paris  en  1736,  nommé  eoMfjutenr 
de  Roms  enl766,aïehevéquee»  1777.11 
fat  an  des  défenseurs  les 
de  l'Élise  à  V Assemblée 
émigra  en  1791.  Le  comte  de  Provence 
l'appela  auprès  de  hri  à  Miltao,  en  1«M; 
U  Je  subit  en  Angleterre  et  revint  avec 
les  Bourbons  en  France,  en  1814.  H  de* 
vint  alors  grand-aumônier  ,  prit  une 
part  active  à  la  conclusion  dn  nouveau 
concordat,  renonça  au  siège  de  Reims 
à  la  demande  de  Pie  YR,  et  devint  car- 
dinal-archevêque de  Paris  en  1817.  H 
mourut  en  1821. 

L'Église  de  Reims  avait  été  persécu- 
tée comme  tontes  les  antres  Églises  de 
France  durant  la  Révolution  (1).  Cette 
antique  et  noble  Église  fut  presque  com- 
plètement effacée  dans  le  concordat  de 
1801.  Après  de  longues  négociations 
suivies  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouver- 
nement de  Louis  XVIII  (2),  de  nou- 
velles circonscriptions  ecclésiastiques 
furent  enfin  arrêtées  en  1821 ,  d'après 
lesquelles  l'archevêque  de  Reims  eut 
quatre  suffragants  :  Soissons,  ChsJons, 
Beauvais  et  Amiens. 

98.  Le  premier  archevêque  de  Reims, 
après  le  nouveau  concordat,  fut  IL  de 
Coucy* 

99.  U  eut  pour  successeur  M.  de  Latil, 
en  1824.  Né  en  1761,  il  avait  refusé  de 
prêter  serment  à  la  constitution  civile, 

.  avait  émigré,  était  devenu  aumônier  du 
comte  d'Artois,  plus  tard  Charles  X,  en 
1805,  et  raccompagna  à  son  retour,  en 
1814.  Il  prit  une  part  active  au  concor- 
dat de  1817  et  fut  nommé  évêque  de 
Chartres.  En  1822  il  devint  grand-au- 
mônier, pair  en  1824,  archevêque  de 
Reims;  en  1825  il  sacra  Charles  X  et 
devint  cardinal  en  1826.  En  1829  il  as- 
sista au  conclave  qui  élut  Pie  VIII,  et 
accompagna  en  1880  Charles  X  dans 
son  exil. 

(1)  Poy.  EiroumoN  vbauçajse. 

(2)  Fcy.  Fuses. 


D'après  I*  Atessaeh  dn  Clergé  de 
1834  la  France  n'avait  alors,  outre  le 
cardinal  de  Latil,  que  deux  cardinaux  : 
Mgr  de  Croï,  archevêque  de  Rouen,  et 
Mgr  dlsoard,  archevêque  «TAuch. 

Le  diocèse  de  Reims  comptait  410,102 
âmes ,  comprenant  les  deux  départe- 
ments de  la  Marne  et  des  Ardennes; 
11  chanoines,  41  curés,  254  desservants, 
6  vicariats,  9  aumdneries,  12  directeurs 
et  professeurs  de  séminaires;  en  tout 
422  prêtres. 

100.  Le  cardinal  de  Latil  eut  pour  suc- 
cesseur Mgr  Thomas  Gousset.  Né  le 
1"  mai  1792  à  Montigny-les-Cberlieu, 
village  de  la  Haute-Saône,  il  demeura 
jusqu'à  Page  de  dix-sept  ans  dans  sa  fa- 
mille, occupé  des  travaux  de  la  campa* 
gne.  En  1809  il  commença  ses  études 
dans  une  école  privée  d'Amaoce.  En 
1812  il  suivit  les  cours  du  séminaire  de 
Besançon  et  s'y  fit  promptement  re- 
marquer. Le  22  juillet  1817  il  fut  or- 
donné prêtre  par  l'évéque  d'Amyelée, 
Mgr  de  Latil,  plus  tard  archevêque  de 
Reims.  Après  avoir  été  vicaire  de  Lure 
pendant  neuf  mois  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  morale  au  sémi- 
naire de  Besançon  et  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quatorze  ans.  En  1830 
le  cardinal  de  Rohan  le  nomma  grand- 
vicaire  du  diocèse.  Le  6  octobre  1835 
il  fut  nommé  évêque  de  Périgueux ,  et 
sacré  le  6  mars  par  Mgr  de  Quélen, 
archevêque  de  Paris.  Une  ordonnance 
du  25  mai  1840  le  nomma  archevêque 
de  Reims  et  il  fut  installé  le  26  août. 

Le  Pape  Pie  IX  le  créa  cardinal  le 
10  avril  1851.  Le  cardinal  Gousset  est 
l'auteur  de  divers  ouvrages  de  théo- 
logie dogmatique,  morale,  de  droit 
canon  et  de  liturgie.  Son  principal 
ouvrage,  qui  est  sa  Morale,  a  été  tra- 
duit en  allemand  sur  la  septième  édition. 
En  1849  le  cardinal  présida  un  synode 
provincial  avec  ses  suffragants,  a  Sols* 
6ons.  Un  des  principaux  objets  des  dé- 
libérations fut  rintroduetion  de  la  H* 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


wm 


turgje  romaine  fans,  le*  diocèses  qui 
jusqu'alors  avaient  une  liturgie  parti- 
culière. £es  résultats  des  délibérations 
<Ju  poncile  furent  consignés  dans  une 
lettre  p^torale  dp  Wgr  de  Garsigntes, 
^flqu^  c^e  Soissons.  et  de  taon,  premier 
§u(Iragant  de  la  province  ecclésiastique 
<}e  Reiins,  qui  prdouna  le  rétablisse- 
ment 4e  la  IHuçgif  romaine  dans  son 
diocèse  (().  L^  cardinal  Gousset  pré- 
sida |  Re(m§  m  *jnod$  dioçésaiu  qui 
lut  ouvert  six  mois  après  Je  qyno.de 

Wi^lwW*  ta  tr  mai  t«*o,  et  dura 

huit  jours  W).  Un  autre  synode  dio- 
cçsaûl  fut  célébré  par  1q  cardinal  & 

%tim  n  \m  »  *i  i'ohfU  *e  24  sep- 

tpmhrç  ^  4wra  W  Jpur*  (5).  L'évêque 
de  Beaqvajs,  WgÇ  Gignou*,  qui,  en 
avril  \&5\,  ww  accompagné  le  cardi- 
nal Go»m\  h  $mv>  obtint,  par  un  dé- 

cçet  4m  ?*w,  en  dat*  d«  ta  a?ra  lui, 

admis  p*r  W  décret  du  prudent  de  la 
république,  en  date  du  f8japvier  1852, 
l'autorisatjpa  de  porter  le  t^re  d'é- 
itm  rte  ItaUYW  «  de  WQi'pn  et  de 

pf;  ¥M^r4;  Vadot,  flotte  d? 
fyims;  ÇQjfta,  Çhrûliana,  %.  IX;  les 

#iWi  ïwW'^  P«  ¥gr  Gousstf,  ar- 
tàSïlflH8dft  fteiWS,  1«% 

Gams. 
*  WH  fcà  wfeMW  wft.  «Ile  passa 
e#  général  pour  le  monument  le  plus 
RW  du  ttyle  ogival  du  treizième  siècle* 
\^  première  pierre  ou  fut  posée  eo 
1211 ,  çt  eh*  fut  achevée  trente  ans  aprè*, 
Spu*  k  dwectiojn  de  Robert  4e  Couey, 
m  «ta*  pfincipau*  architectes  de  ça 
&iècW.  j.iejû  n'est  plua  riche  et  plus 
çomj»lq|  que  h  foçade  principale  de 


ri)  ^mi  <fe  /a  Religion  du  »  Janvier  1852. 

(1)  Voir  ffiift,  9«  Jynocfe  de  fteimê  âé  fan 
tfôO,  par  VflbW  Dciao ,  et  U  Catholique,  sep- 
tembre et  oçtçbre  1850. 

(S)  Voir  r^mi  de  l'a  Religion  des  27  septem- 
bre, 2  et  ^octobre  1851;  Revue  mensuelle  de 
7**L,  décembre  Itof. 


l'église;  elle  est  flanquée  de  deux  tours 
inachevées.  Une  troisième  tour  s'élève 
au-dessus  de  la  coupole  de  la  croix,  et 
quatre  autres  tours  surmontent  les  qua- 
tre coins  de  la  croix.  L'intérieur  de 
l'édifice  est  de  toute  magnificence.  Les 
statues  de  la  façade  présentent  toute 
l'épopée  du  Christianisme.  Les  trois 
portails  latéraux  sont  ornés  de  trente- 
cinq  statues  colossales,  représentant  les 
précurseurs  du  Christ  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. Le  trumeau  du  portail  du  mi- 
lieu porte  l'image  de  la  Ste  Vierge,  à 
laquelle  l'église  est  dédiée;  les  côtés 
du  trumeau  sont  ornés  de  sculptures 
représentant  la  chute  de  l'homme.  Dans 
renfoncement  des  ogives  se  déroule 
toute  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Mou- 
veau  Testament,  depuis  la  création  jus- 
qu'au règne  du  Messie  et  depuis  la 
propagation  de  la  foi  nouvelle  dans 
le  monde  jusqu'au  jugement  dernier. 
L'Assomption  de  la  Ste  Vierge  achève 
le  tableau.  L'église  de  Reims,  malgré 
diverses  dégradations  qu'elle  eut  à  subir, 
fut  plus  heureuse  que  plusieurs  autres 
cathédrales,  dont,  durant  la  Terreur, 
presque  toutes  les  statues  et  les  sculp- 
tures lurent  mutilées. 

Nous  ne  comprenons  guère  comment 
les  Allemands  ont  pu  appeler  germani- 
que le  style  ogival  ;  cette  erreur  histo- 
rique remonte  à  Gôthe,  qui,  au  moment 
où  il  soutint  sa  théorie,  ne  connaissait, 
en  lait  de  monuments  gothiques,  que 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  n'avait 
aucune  idée  des  églises  de  France.  Tout 
le  monde  sait  que  la  France  et  l'Angle- 
terre ont  de  beaucoup  devancé  l' Alle- 
magne ep  foit  d'architecture  ogivale  ; 
que  la  France  possédait  déjà  Une  in- 
comparable série  d'églises  gothiques 
lorsque,  le  long  du  Rhin,  on  bâtissait 
encore  partout  dans  le  style  roman.  C'est 
ce  que  le  savant  Kugler  reconnaît  lui- 
même,  malgré  ses  préventions,  lorsqu'il 
dit  :  «  C'est  au  nord  <fc  la  fran.ee  qu'on 
rencontre  le  premier  épanouissement 
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de  famldlnelnne  MB^ae-  U  ftrfe 

^eraunuq**  te 

tard» 

étrangère,  et 

France  (l).  •  On  se 

et  pourquoi  m 

ce  qui  n'est  pas  né  « 

qui  s  >  art  développé 

partout  ailleurs,  «I  qua 

doftlenodèledesespl 

gothiques  (Colonie  et 

quement  à  la  France.  Ce  fait  art 

tant    plus  clair 

l'AHemagM  n'eut  pas  4e 

transition  entre  le  dernier  style  reuuua 

et  le  premier  style  panique;  ele  te- 

l'autre  et  le  prendra  an  point  ou  i 
était  déjà  parvenues  Ftanee.  Ainsi  le 
plan  de  Snini-Oémon  à  Colagnc  (1M1- 
i%77)  était  roman,  lorsque  tant  à 
coup  l'égjhse  devmtenfvole.  H  en  futée 
même  de  la  cathédrale  de  NagaVoourg. 
A  Cologne  on  bâtissait  ne  église  dana 
le  style  roman,  tandis  qu'en  posait  la 
première  piètre  de  la  cathédrale  qui 

gothique. 

Les  ea  thédralea  de  France  (de  la  Hor- 
mantie,  du  Maine,  de  POriéanais,  de  h 
Tourame,  du  Paya  ehartrain ,  de  flle- 
de-Franoe,  de  la  Champagne),  on  ne  le 
conteste  pas,  sont  antérieures  à  celles 
de  l'Allemagne  ,  comme  elles  leur  sont 
supérieurea  en  beauté.  Ce  n'est  pas 
parler  sérieusement  ou  e' 
homme  de  parti  que  de  dire, 
Kugfcr  (S),  que  ce  style  s'appelle  ger- 
manique, non  parce  qu'il  appartient 
exclusivement  aux  nations  germaniques, 
puisque  est  né  affleure  atant  d'avoir 
fleuri  en  Allemagne,  mais  parce  que 
c'est  le  germanisme  qui  Ta  développé 
de  la  manière  la  plus  pure  et  la  plus 
complète.  Gomment  peut-on  dire  qu'un 


(1)  Kogler,  H&4  de  T4ff ,  p.  529,  SAS,  347. 

m  /*.,  p.  si*. 


strie  qs  a  créé  tes  eanVéânue*  de  Œ  u»- 
1res,  de  Paris,  de  Benns  et  eTAnùcs» 
est  dans  I  enfance  de  Inrt?  Ge  fut  en 
Fkane*  que  fasm  naquit  du  ehtfre  et 
que  Tait  durtm  fat  spedafenaent  cnl- 
tiwasnn  rûunuanse  de  l'esprit  pur, 

et  qui  ae  refléta  dans  les  tenues  spicu- 
le  son  règne.  Les  Fiançais  an- 
le  droit  «rappeler  la  strie  ga- 
le strie  gallican  ;  ils  ne  Tout  b» 
ils  rappellent  ociral,  en  y  dis- 
Idement  anglais,  réarment 
et  reiemeat  germanique.  Ton- 
enVil  que,  malgré  Gôthe  et  Gôr- 
res,  les  pfess  anciennes  et  les  pins  belles 
ogrralea  sont  en  f  rance, 
Gumnan. 
TnAsqois  Touuun}, 
protestant,  naquît  le  U 
1751  à  Yohenstrauss,  bourg  de 
duché  de  Sabbach.  Son  père, 
qui  était  prédicateur,  fan  donna  une 
sonde  éducation*  Dès  l*Sge  de  cinq  ans 
a  l'initia  à  la  lecture  de  la  Bible,  %\ 
la  docile  élève,  s'hnposant  une  tâche, 
qnll  accomplissait  exactement  chaque, 
jour,  lut  plusieurs  foui  les  uns  ?j>rfc 
les  autres  tous  les  livres,  u>  l'ancien  e( 
du  Nouveau  Testament.  Le  vieux  prô» 
dkateur  était  d'ailleurs  un  bun^iinjatg 
scié,  qui  estimait  par-dessus,  touj  les, 
classiques  grecs  et  htfnj|  et  quj  eut 
soin  de  transmettre  à,  seq  (ils.  $4  pré- 
dilection pour  les  cheis-4'çpMTTe  do  l'aa* 
tiquité  profane.  Loin  d'arrêter  son,  a(* 
tendon  aux  simples  questions  (panunA* 
ticales  et  philologiques ,  U  lui  faisais 
admirer  la  beauté  du  langage,  l«  gran- 
deur des  pensées,  la  noblesse  et  lu  per- 
fection du  style,  et  posajt  ainsi  dans 
r esprit  du  jeune  littérateur  Ici  bâtes  de 
la  logique  sévère  et  de  (a  diction  pleine 
de  goût  qui  caractérisèrent  plus  tard  le 
prédicateur  Reinfcard.  Quant  aux  cçiu 
vres  de  la  littérature  et  de  la  poésie  na- 
tionale, vers  laquelle  r\einhard  se  sen- 
tait naturellement  entraîné,  son  père 
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mît  une  grande  réserve  et  une  extrême 
précaution  à  les  lui  faire  connaître. 

A  Tâge  de  quinze  ans  le  jeune  étu- 
diant, parfaitement  préparé,  fut  envoyé 
au  gymnase  de  Ratisbonne  (1768);  mais 
à  peine  parti  il  perdit  son  père,  et,  six 
mois  après,  sa  mère.  Reinhard  fut  dès 
lors  abandonné  à  lui-même.  Il  continua 
pendant  près  de  cinq  ans  à  suivre  les 
cours  du  gymnase,  s'appliqua,  outre 
la  lecture  des  poètes  allemands,  parmi 
lesquels  il  estimait  surtout  Klopstock, 
à  Tétude  des  Grecs  et  des  Latins,  à 
laquelle  son  père  l'avait  si  solidement 
initié  et  dont  pas  un  auteur  de  quel- 
que importance  n'échappa  à  sa  curio- 
sité. En  1778  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Wittenberg.  Sa  santé  assez 
débile  lui  fit  craindre  pendant  quelque 
temps  de  ne  pouvoir  embrasser  la  car- 
rière de  la  prédication ,  à  laquelle  il  se 
croyait  appelé,  et  cette  inquiétude  mit 
quelque  incertitude  dans  la  suite  de  ses 
études  universitaires.  II  s'adonna  d'a- 
bord aux  langues  orientales  et  à  la 
philosophie,  en  suivant  les  écrits  de 
Crusius,  dont  il  s'assimila  la  dialecti- 
que habile,  le  style  ample  et  rigoureux. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  ans  de 
séjour  à  l'université  qu'il  se  décida  dé- 
finitivement à  devenir  prédicateur.  Les 
sermons  de  la  Passion  de  Saurin  lui 
tombèrent,  à  cette  époque,  entre  les 
mains,  et  lui  plurent  tellement  qu'il  les 
prit  pour  modèles.  Aussi  trouve-t-on 
dans  les  discours  de  Reinhard,  comme 
dans  ceux  de  Saurin,  un  ordre  parfait, 
des  divisions  méthodiques,  se  subdivi- 
sant régulièrement  elles-mêmes,  avec 
une  exagération  qui  s'étend  aux  moin* 
dres  détails. 

Lorsque  Reinhard  dut  quitter  l'uni- 
versité, les  professeurs,  qui  avaient  ap- 
pris à  le  connaître,  le  pressèrent  de  se 
vouer  à  Penseiguement  académique ,  et 
il  obtint  en  effet  le  titre  de  professeur 
(privatdocent)  de  philosophie,  par  une 
thèse  publique,  soutenue  le  26  février 


1777.  Sa   réputation  et  son  autorité 
grandirent  promptement  parmi  les  étu- 
diants. En  1778  il  fut  adjoint  à  la  fa- 
culté de  philosophie  et  prit  le  grade 
de  bachelier  en  théologie,  à  la  demande 
de  ses  auditeurs,  afin  d'avoir  le  droit 
de  faire  un  cours  de  dogmatique,  qui 
eut  un  grand  succès.  En  1780  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire    de 
philosophie;  en  1782  il  obtint  en  outre 
une  chaire  régulière  de  théologie.  Ses 
leçons  eurent  pour  objet  la  dogma- 
tique, la  morale,  l'encyclopédie   des 
sciences  philosophiques,  comprenant 
l'esthétique,  la  logique,  la  métaphysi- 
que et  la  psychologie  expérimentale. 
A  tous  ces  travaux  s'ajouta,  en  1784, 
la  fonction  de  prieur  de  l'église  de  l'Uni- 
versité et  d'assesseur  du  consistoire 
provincial  de  Wittenberg.  Cette  charge 
lui  ouvrit  une  nouvelle  sphère  d'acti- 
vité, qui  répondait  à  ses  plus  chers 
désirs.  Il  eut  en  effet,  à  dater  de  ce 
moment,  l'obligation,  outre  ses  travaux 
académiques,  de  prêcher  tous  les  di- 
manches et  jours  de  fête  dans  l'église  de 
l'Université.  Quelles  que  fussent  son  au- 
torité et  sa  renommée  comme  profes- 
seur, elles  furent  bientôt  éclipsées  par» 
celles  du  prédicateur;  son  succès  fut 
universel  et  incontesté,  non-seulement 
parmi  les  étudiants ,  mais  parmi  tous 
les  habitants  de  la  ville,  et  se  main- 
tint jusqu'au  jour  de  son  départ  pour 
Dresde,  où  il  fut  appelé,  en  1792,  en 
qualité  de  premier  prédicateur  de  la 
cour  électorale,  de  conseiller  ecclésias- 
tique et  d'assesseur  au  consistoire  su- 
prême. 

Il  termina  ainsi  sa  carrière  acadé- 
mique, et,  quoiqu'en  1809  il  fût  ins- 
tamment prié  de  faire  partie  de  la  nou- 
velle université  de  Berlin,  il  ne  voulut 
plus  abandonner  la  prédication  et  l'ad- 
ministration ecclésiastique.  Il  continua, 
tout  en  préchant  avec  un  succès  sou- 
tenu à  Dresde,  à  s'occuper  de  ses  an- 
ciennes études ,  refondit  son  principal 
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ouvrage  de  théologie,  sa  Morale*  mais 
De  pat  en  achever  entièrement  là  révi- 
sion, la  mort  l'ayant  enlevé,  le  4  sep- 
tembre 1812,  à  Tâge  de  70  ans,  après  de 
longues  souffrances. 

Reinbard,  travailleur  infatigable, 
d'une  grande  bonté,  d'un  eommeree 
doux  et  facile,  fut  honoré ,  aimé,  esti- 
mé partout  et  par  tous.  Ce  n'est  pas 
le  surnaturalisme  qui  domine  dans  ses 
écrits;  sa  philosophie  était  surtout  éclec- 
tique. Ses  écrits  philosophiques  n'ont 
pas  grande  valeur,  mais  ses  ouvrages 
de  théologie  jouirent  d'une  véritable 
autorité.  Sa  Morale,  qui  eut  plusieurs 
éditions  do  vivant  de  l'auteur,  s'aug- 
mentait incessamment  sous  sa  plume. 
Elle  n'avait  eu  d'abord  que  deux  volu- 
mes; il  travaillait  au  cinquième  volume 
de  la  cinquième  édition  lorsqu'il  mou* 
rut.  Ce  qui  en  fit  surtout  le  succès, 
ce  fut  la  précision  du  style,  l'habile  dis- 
position de  la  matière.  Ses  leçons  de 
dogmatique  furent  moins  heureuses;  il 
ne  Jes  publia  pas  lui-même;  ses  opus- 
cules, programmes,  discours,  disserta- 
tions sont  très-nombreux.  Il  en  publia 
une  partie;  Pôlitz  en  Gt  paraître  un 
recueil  en  deux  volumes. 

La  réputation  de  Reinbard  comme 
prédicateur  dépasse  celle  de  tous  les 
orateurs  de  la  chaire  en  Allemagne. 
Pendant  plus  de  vingt  ans  tonte  l'Alle- 
magne protestante  accueillit  avec  admi- 
ration les  sermons  de  l'infatigable  pré- 
dicateur, qui,  abstraction  faite  de 
quelques  discours  publiés  à  part, for- 
ment quarante  volumes.  Le  premier  re- 
cueil en  fut  publié  en  1786  ;  à  dater  de 
1 795  il  en  parut  d'année  en  année  à  peu 
près  deux  volumes.  La  plupart  de  ces 
sermons  traitent  des  sujets  de  morale, 
et  surtout  de  morale  naturelle,  fondée 
sur  une  base  souvent  purement  psy- 
chologique. Un  thème  qu'il  développe 
de  prédilection  est  celui  de  la  divine 
Providence,  dont  il  cherche  de  toutes 
manières  à  réveiller  le  sentiment  dans 
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lésâmes.  Ce  qui  explique  en  partie  le  suc* 
ces  des  prédications  de  Reinliard,  c'est 
qu'il  se  tient  presque  toujours  dans  les 
limites  de  la  vie  naturelle  de  l'homme, 
répondant  ainsi  à  l'esprit  rationaliste 
des  Chrétiens  de  son  temps.  Quand  il 
touche  le  monde  surnaturel  il  devient 
beaucoup  plus  froid  et  plus  maladroit. 
Ce  ne  fut  guère  que  dans  ses  dernières 
sermons  qu'il  s'attacha  à  des  thèmes 
dogmatiques;  mais  sa  tendance  princi- 
pale fut  toujours  de  développer  et  de 
fortifier  le  sentiment  moral  naturelle- 
ment inné  au  cœur  de  l'homme.  Son 
talent  éclate  surtout  daus  la  forme, 
dans,  la  disposition  nette ,  claire ,  pré- 
cise de  la  matière ,  dans  la  déduction 
ferme  et  logique  de  ses  pensées,  dans 
un  style  abondant,  limpide  et  toujours 
oratoire.  Les  protestants  l'ont  consi- 
déré longtemps  comme  un  modèle. 

Cf.  Pôlitz,  Vie  de  Reinhard,  Leipz., 
1813,  1815,2  vol.;  Reinbard, 66  opus- 
cules, d'après  Pôlitz,  t.  II. 

Bbjvdcl. 

BEueiBCSflS  (choses).  On  nomme 
ainsi  toutes  que  Jésus-Christ  a  ordonné 
pour  le  salut  des  hommes,  concernant 
la  foi,  les  moeurs,  le  culte,  tout  ce  que 
l'Église  a  institué,  conformément  à  la 
puissance  que  le  Christ  lui  a  déléguée, 
pour  appliquer  les  moyens  de  salut 
créés  de  Dieu  et  assurer  leur  efficacité 
parmi  les  hommes.  Ainsi  la  prédication 
des  vérités  éternelles,  les  sacrements, 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  les  actes 
et  les  cérémonies  qui,  en  vertu  de  l'ins- 
titution divine,  se  rapportent  a  la  foi, 
aux  mœurs,  au  culte,  sont  des  choses 
religieuses,  de  même  que  les  choses 
sacramentelles,  établies  dans  le  même 
but  par  l'Église,  telles  que  les  indulgen- 
ces, les  jours  de  fête,  les  églises,  les 
autels,  les  vases  sacrés,  le  mobilier  des 
églises,  les  tombeaux,  les  biens  ecclé- 
siastiques, etc.  On  appelle  encore  les 
choses  instituées  par  l'Église  choses 
ecclésiastiques ,  res  eccleslasticm  ;  oho- 
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ses  saintes  ou  sacrées,  res  sacr»,  lors- 
qu'elles servent  immédiatement  au 
culte,  comme  les  vases,  les  autels,  etc.; 
biens  ecclésiastiques,  bona  eccieskuti- 
ca>  lorsqu'elles  sont  destinées  à  l'entre- 
tien du  clergé,  aux  besoins  du  culte.  On 
les  distingue  en  choses  consacrées,  res 
consecratx,  comme  sont  les  églises, 
les  autels,  et  en  chose*  bénites,  resbene- 
dictXj  comme  les  ornements  du  prêtre, 
certaines  images,  etc.  D'après  une  règle 
générale  du  droit  ecclésiastique,  toutes 
les  choses  destinées  à  un  but  sacré, 
bénites  ou  consacrées,  sont  en  dehors 
du  commerce  et  de  tout  usage  pro- 
fane» ne  peuvent  être  aliénées  qu*à  la 
dernière  extrémité,  et  la  soustraction 
de  ces  objets  est  sévèrement  punie , 
même  par  les  lois  civiles. 

De  même  qu'il  y  a  des  choses  reli- 
gieuses appartenant  au  domaine  dog- 
matique ou  liturgique,  il  y  en  a  qui 
rassortent  du  domaine  du  droit  ecclé- 
siastique. Aux  causes  civiles,  qui  ap- 
partiennent au  forum  de  la  puissance 
temporelle,  répondent  les  causes  reli- 
gieuses, causé  sptrHuak*  vei  ecck- 
siasUcm ,  qui  sont  soumises  à  la  juri- 
diction ecclésiastique.  Ge  sont  des  cri- 
mes ou  délits  commis  dans  le  domaine 
de  la  foi,  des  mœurs  et  du  culte,  des 
droits  ou  des  actes  qui  ont  rapport  à 
des  obligations  de  religion  ou  de  cons- 
cience. Telles  sont  les  hérésies,  le 
schisme,  les  blasphèmes,  les  sortilè- 
ges, la  simonie,  tout  usage  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  défendu  par  le 
droit  canon,  le  patronage,  les  vœux, 
les  sépultures,  l'adultère,  etc.  Enfin  il 
y  a  des  causes  mixtes,  oausss  mketee, 
telles  que  le  ooncubinat,  IHisure,  les 
causes  matrimoniales, les  testaments,  le 
serment,  etc.;  elles  sont,  en  général, 
aujourd'hui,  déférées  aux  tribunaux 
séculiers. 

Cf.  l'article  Jubimction  ;  Muller, 
Lexique  de  Draii  canon  et  de  Litur- 
gie; Maillane,  Dict.  de  Droii  canon; 


Lancelot,  Inst.  Jur.  cou.,  lib.  III,  ti- 
tre le*. 

sbmgiecx,  Reughusb.  Suivant 
Ferraris,  et  dans  un  sens  restreint,  le 
mot  religion,  reHgh,  exprime  la  forme 
d'une  vie  commune,  atrétée  et  approu- 
vée par  l'Église,  embrassée  par  des  fidè- 
les qui  aspirent  à  la  perfection  chré- 
tienne et  s'engagent  pas  les  trois  vœux 
perpétuels  d'obéissant,  de  pauvreté  et 
de  chasteté. 

lie  religieux,  retigiosus,  est  donc  ce- 
lui qui  embrasse  pour  totyours  cette 
forme  de  vie.  Qn  rappelle  aussi,  quoi- 
que improprement,  moine,  attendu  que 
le  mot  religion*  a  un  sens  beaucoup 
plus  large  que  tnoncukus. 

On  trouve,  dans  de  très-anciens  au- 
teurs, de*  explications  sur  l*étymologie 
du  mot  religio.  D'après  S.  Isidore  ce 
serait  un  mot  tanné  de  re  et  do  légère, 
relire  i  les  religieux  devant  Kre  et  relire 
leurs  statuts  afin  de  bien  les  imprimer 
dans  leur  oœur.  Suivant  S.  Augus- 
tin (t)  le  mot  vient  de  re  et  eligere, 
élire  de  nouveau,  réélire,  l'homme  de- 
vant réélire  celui  qu'il  a  perdu  par  sa 
négligence.  Lactanoe  Firmianus  déduit 
ce  mot  de  re  et  Ugare,  relier  :  il  fout 
relier  et  réunir  ce  qui  a  été  lié  et  in- 
timement uni  autrefois. 

Le  religieux  s'oblige  à  l'observation 
d'une  règle  particulière  autorisée,  car 
l'Église  n'approuve  aucune  société  re- 
ligieuse sans  que  la  règle  de  oette  so- 
ciété ne  lui  ait  été  soumise,  n'ait  été 
examinée  et  confirmée  par  elle.  On 
connatt  quatre  règles  fondamentales  : 
les  règles  de  S.  Basile,  de  S.  Augustin, 
de  S.  Benoit  et  de  8.  François.  Le 
nombre  des  congrégations  qui  se  sont 
établies  avec  le  cours  du  temps  sur  ces 
quatre  règles  fondamentales  s'élève  à 
plusieurs  centaines.  Ferraris  parle,  sous 
14  rubriques  différentes,  des  congré- 

(1)  De  Civiiatê  Dtt,  c.  h. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RELIGION 


91 


gâtions  qui  se  sont  formées  d'après  la 
règle  de  S.  Basile ,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  les  Carmes;  sous  105  rubri- 
ques de  celles  qui  ont  adopté  pour 
base  la  règle  de  S.  Augustin,  tels  les 
Prémontrés,  les  Trjnitaires,  les  Servî- 
tes, les  Alexiens,  les  Théatins;  sous  84 
rubriques  de  celles  qui  suivent  la  rè- 
gle de  S.  Benoît;  et  enfin,  sous  55  ru- 
briques, de  celles  qui  pratiquent  la 
règle  de  S.  François.  Et  ee  n'est  là, 
poux  ainsi  dite,  que  le  commencement 
des  congrégation*  religieuses  qui  se  sont 
formées  depuis  le  moment  où  Ferraris 
publia  sa  MibUotkecç,  canoniea,  juri- 
Uiça,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  depuis 
1770. 

P.  CH41LBg  AS  &UKB-AL016B, 

ULHUps.  La  religion  est  un  fait 
aussi  ancien  «pie  l'humanité.  Quelque 
loin  qu'on  remonte  dans  l'histoire  on 
ne  trouve  pas  un  seul  peuple  sans  re- 
ligion, et  chez  la  plupart  cette  religion 
a  une  forme  nationale.  Si  l'on  veut 
étudier  dans  ces  formes  historiques  la 
nature  et  l'essence  de  la  religion  en 
elle-même,  ou  se  heurte  d'abord  con- 
tre une  fouie  d'opinions  différentes, 
souvent  contradictoires,  qui  toutefois 
ont  toutes  un  fond  commun,  une  idée 
ou  une  pensée  première  identique,  dont 
elles  découlent  et  à  laquelle  toutes  se 
rapportent.  Cette  idée  commune  est 
celle  d'une  puissance  supérieure  à 
l'homme,  tf  un  Être  suprême  qui  do- 
mine toutes  choses,  qui  dispense  le 
bonheur  et  le  malheur,  avec  lequel 
l'homme  doit,  par  conséquent,  entrer 
en  rapport,  et  qui  détermfae  ses  senti- 
ment* et  ses  aefes  religieux. 

Si,  au  nom  de  la  raison  parvenue  à 
son  plein  développement,  nous  appelons 
Dieu  cet  Être  suprême,  et  le  sentiment 
résultant  de  sa  connaissance  respect  et 
amour,  nous  avons  l'idée  pure  et  co.tv 
I  lèle  de  la  religion. 

Mais  ici  natt  irne  seconde  question  : 
D'où  les  peuples  ont-Hs  puisé  cette  idée  ? 


d'où  la  raison  déduifrelle  la  connais- 
sance et  l'amour  de  Dieu  ?  Cette  source 
peut  être  double:  ou  la  religion  part 
primitivement  de  l'homme,  de  son  fond 
intellectuel,  et  se  développe  avec  lui, 
sous  l'influence  de  la  nature  extérieure 
et  sensible,  et  dans  ce  cas  la  religion  est 
dite  natoreHe;  ou  l'origine  de  la  reli- 
gion est  au-dessus  de  la  nature,  elle  part 
de  l'Être  suprême  qui,  par  un  acte  créa- 
teur, a  imprimé  l'idée  de  lui-même 
dans  l'esprit  humain,  et  ne  cesse  plus, 
depuis  lors,  de  se  communiquer  à 
l'homme  pour  seconder  son  développe* 
ment  religieux  :  dans  ce  cas  la  religion 
est  appelée  surnatureUe. 

Mais,  pour  mieux  déterminer  l'idée 
de  la  religion  en  elle-même,  il  fout  sa- 
voir si  les  deux  points  de  vue  sous  les- 
quels on  peut  envisager  l'origine  de  la 
religion  sont  simplement  divers  on  s'ils 
sont  réellement  contradictoires  et  s'ex- 
cluent l'<in  l'autre.  Partons  de  la  reli- 
gion naturelle.  La  religion,  dit-on,  a 
originairement  sa  hase  dans  l'homme, 
c'est-à-dire  dans  la  raison.  Cette  pro- 
position est-elle  strictement  vraie?  Elle 
le  serait  si  l'homme  était  un  être  pri- 
mordial» éternel,  absolu  (en*  a  **); 
mais  il  ne  l'est  pas  ;  il  est  au  con- 
traire ,  avec  tout  ce  qu'il  est  et  pos- 
sède, une  créature  de  Dieu,  et,  par 
conséquent,  il  l'est  avec  sa  raison,  or- 
gane particulier  de  l'esprit  humain, 
que  Dieu  a  créé  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance  (1).  Cette  ressemblance  de 
Dieu  dans  l'homme  est  la  base  et  la  ra- 
cine de  la  conscience  de  Dieu  en  nous, 
et  cette  hase  est  posée,  cette  racine  est 
implantée  en  nous  non  par  la  nature, 
qui  eUe-même  n'est  qu'une  image  de 
Dieu,  mais  par  un  acte  créateur  immé- 
diat, par  conséquent  d'une  manière 
surnaturelle. 

11  résulte  de  là  que  la  religion  na- 
turelle, en  tant    que  développement 

(1)Gm.,1,26. 
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de  la  conscience  de  Dieu  en  nous ,  a 
un  fondement  surnaturel ,  et  par  con- 
séquent, sous  ce  rapport,  est  elle- 
même  surnaturelle.  Donc  la  religion 
naturelle  et  la  religion  surnaturelle  ne 
sont  pas  opposées  Tune  à  l'autre  et  ne 
s'excluent  pas  Tune  l'autre. 

Toutefois  nous  ne  pouvons  encore 
abandonner  l'idée  de  la  religion  natu- 
relle, car,  au  point  de  vue  historique,  il 
reste  à  l'envisager  d'un  côté  très-remar- 
quable» savoir,  comme  religion  de  la 
nature.  Nous  avons  dit  que  la  religion 
naturelle  se  développe  du  fond  même 
de  l'homme,  par  l'action  de  la  nature  ex- 
térieure et  sensible.  Si,  dès  l'origine,  le 
développement  de  la  nature  spirituelle 
de  l'bomme  avait  marché  de  pair  avec 
celui  de  sa  nature  sensible ,  l'idée  du 
Dieu  unique  et  véritable  se  serait  dé- 
duite d'elle-même  du  sentiment  in- 
time qu'il  aurait  eu  de  sa  ressem- 
blance avec  Dieu,  et  l'homme  eût  été 
en  état  de  reconnaître  l'image  de  Dieu 
qui  est  en  lui  dans  les  autres  créatu- 
res, suivant  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Car 
les  perfections  invisibles  de  Dieu,  sa 
puissance  éternelle  et  sa  divinité,  sont 
devenues  visibles  depuis  la  création 
du  monde  par  la  connaissance  que  ses 
créatures  nous  en  donnent  ;  et  ainsi 
ces  personnes  sont  inexcusables,  parce 
qu'ayant  connu  Dieu,  elles  ne  l'ont 
point  glorifié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont 
point  rendu  grâces;  mais  elles  se  sont 
égarées  dans  leurs  vains  raisonnements, 
et  leur  cœur  insensé  a  été  rempli  de 
ténèbres.  Ces  hommes  sont  devenus 
fous  en  s'attribuant  le  nom  de  sages,  et 
ils  ont  transféré  l'honueur  qui  n'est  dû 
qu'au  Dieu  incorruptible  à  l'image  d'un 
homme  corruptible  et  à  des  figures 
d'oiseaux ,  de  bêtes  à  quatre  pieds  et 
de  reptiles  (1)...  »  Cette  perversion  de 
la  pensée  entraîna  nécessairement  une 
corruption  dans  la  vie  et  la  conduite, 

(1)  Ép.  a«*  JtofM.,  1, 20-23. 


corruption  que  l'Apôtre  décrit  d'une 
manière  aussi  exacte  qu'effrayante  (1). 
Telle  est  la  religion  de  la  nature,  qui 
divinise  la  nature  et  les  choses  natu- 
relles, et  que  nous  rencontrons  dans 
l'histoire  des  peuples,  qui  tantôt  se 
prosternent  ou  tremblent  devant  le 
premier  objet  naturel  venu,  suivant 
qu'il  peut  leur  servir  ou  leur  nuire  : 
c'est  le  fétichisme  (2)  ;  tantôt  adorent 
les  animaux,  comme  les  Égyptiens; 
tantôt  vénèrent  les  grands  corps  cé- 
lestes ,  dépositaires  des  forces  élémen- 
taires, comme  les  peuples  de  l'Orient , 
depuis  Babylone  jusqu'à  Carthage,  à 
travers  l'Asie  occidentale;  tantôt,  en- 
fin, divinisent  l'homme,  comme  fit 
la  mythologie  des  Grecs  (8). 

La  dépravation  de  la  religion  natu- 
relle fit  naître  d'elle-même,  dans  l'hu- 
manité, le  besoin  et  la  nécessité  d'une 
religion  surnaturelle,  c'est-à-dire  d'une 
religion  qui.  partant  de  l'image  de  Dieu 
implantée  aaos  l'esprit  humain  et  de 
la  conscience  que  l'homme  a  de  Dieu, 
se  développerait,  non  par  l'intervention 
de  la  nature  créée,  mais  par  l'influence 
permanente  du  Créateur  lui-même. 
Cette  influence  permanente  de  Dieu 
sur  l'homme  après  la  création  est  la 
Révélation,  et  le  produit  de  cette  Révé- 
lation et  de  toute  l'éducation  providen- 
tielle de  l'homme  par  Dieu  est  la  reli- 
gion surnaturelle,  et  elle  est  surna- 
turelle parce  que  son  auteur  est  au- 
dessus  de  la  nature.  Dieu ,  en  conti- 
nuant à  se  communiquer  aux  hommes, 
peut  se  servir  de  moyens  sensibles, 
d'actions  et  de  formes  extérieures; 
mais  cela  n'est  pas  absolument  néces- 
saire, Dieu  pouvant  sans  ces  moyens 
se  révéler  à  l'esprit  humain  (4).  Quand 
il  se  révèle  daus  des  phénomènes  ex- 
il) Ép.  aux  Romain**  2442. 
(2)  ?oy.  FÉTICHISME. 

(8)  Foérùe  lloy,  Jpotogëtiqut  ê  L  II,  p.  »• 
112. 
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teneurs,  ceux-ci  sont  produits  direc- 
tement par  Dieu,  et  on  ne  peut  pi» 
les  concevoir,  ni  corn»  appartenant 
à  la  série  ordinaire  des  phénomènes, 
ni  comme  résultats  des  forces  de  b 
nature  agissant  visiblement;  ce  sont 
dès  lors  des  miracles  (IX  Cest  ainsi 
que  la  Révélation  et  la  religion  sur- 
naturelle sont  destinées  à  compléter  b 
religion  naturelle,  on  plus  exactement 
à  prévenir  sa  dégradation,  et,  quand 
celle-ci  a  lien,  à  remédier  ans  aberra- 
tions religieuses  qu'elle  engendre  et  à 
guérir  la  corruption  morale  qui  en  est 
la  suite.  Conformément  à  ces  disposi- 
tions de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divi- 
nes, nous  trouvons  constamment,  dans 
l'histoire,  la  Révélation  et  la  religion 
surnaturelle  marchant  à  côté  àt  la  re- 
ligion naturelle. 

Dans  les  temps  primitifs  da  l'huma- 
nité Dieu  se  révéla  aux  patriarches, 
aux  chefs  de  famille,  jusqu'à  Noé,  qui, 
après  le  déluge,  devînt  le  père  «Tune 
nouvelle  race  humaine.  Cette  race  s'é- 
tant  multipliée,  les  peuples  s'étant  dis- 
persés, et  tons  n'étant  pas  capables  de 
comprendre  la  révélation  divine,  Dieu  se 
manifesta  à  un  seul.  H  l'avait  choisi  dès 
rèreetdans  la  personne  des  patriarches, 
auxquels  il  s'était  fait  connaître  de 
toutes  manières  ;  ceux-ci  s'étant  formés 
en  un  grand  peuple,  Dieu  donna  à  ce 
peuple,  par  Moïse,  des  lob  civiles  et  mo- 
rales, des  prescriptions  liturgiques,  et 
lui  révéla  ainsi  sa  nature,  ses  attributs 
et  sa  sainte  volonté.  Cet  enseigne- 
ment, Dieu  b  continua  par  b  voix 
des  hommes  inspires  qu'on  nomma 
Prophètes.  Ce  fut  b  religion  surnatu- 
relle, sous  b  forme  du  HosAism  et 
de  l'Ancien  Testament  en  général,  dans 
lequel  cette  religion,  à  partir  de  son 
origine,  à  travers  tous  les  temps  pro- 
phétiques, présenta  un  double  carac- 
tère, un  caractère  national,  se  rappor- 

(i)  r<*.  nnucLia. 


tant  uniquement  an  peuple  élu,  et  un 
caractère  universel,  embrassant  l'huma- 
nité entière  et  toutes  les  nations. 

Cette  forme  nationale  ayant  rempli 
et  avant  passé  avec  b 
,  b  forme  uni- 
verselle de  b  religion,  restreinte  jus- 
qu'alors, te  manifesta  dans  tout  son 
éclat  par  une  nouveUe  Révélation,  dont 
l'auteur  fut  b  Christ,  et  b  religion  nou- 
velle fut  b  Christianisme,  La  religion 
du  Christ  est,  par  rapport  à  b  religion 
mosaïque,  l'accomplissement  de  toutes 
les  promesses,  de  toutes  les  prophéties, 
de  toutes  les  figures  des  temps  anciens. 
Dès  b  chute  du  premier  nomme  Dieu, 
dans  un  langage  encore  obscur,  consola 
l'humanité  par  b  promesse  d'un  Sau- 
veur. Il  promit,  en  appelant  Abraham, 
que  tous  les  peuples  sortis  de  sa  race 
seraient  bénis  et  sauvés.  La  loi  eérémo- 
nielle  de  Moïse  avait  surtout  pour  but 
b  purification,  l'expiation,  b  réconci- 
liation de  rhomme  avec  Dieu  ;  tous  les 
oracles  des  Prophètes  annoncent  l'Hom- 
me divin,  le  Messie,  le  Sauveur,  distri- 
buant les  grâces  du  Gel,  expiant  les  pé- 
chés des  hommes,  réconciliant  l'huma- 
nité avec  Dieu,  et  le  Christ  a  prouvé, 
par  ses  paroles  et  ses  actes,  qu'il  était 
cet  Homme  divin;  il  a  spécialement 
décbré  qu'il  était  venu  pour  chercher 
et  sauver  ce  qui  était  perdu  (1);  que 
Dieu  avait  donné  son  Fils  unique  afin 
qu'aucun  de  ceux  qui  croiraient  en  lui 
ne  fût  perdu,  mais  qu'ils  eussent  tous 
b  vie  éternelle  (2)  ;  et  il  a  accompli  sa 
parole  en  se  sacrifiant  et  en  mourant  li- 
brement pour  le  salut  des  hommes*  La 
religion  chrétienne  est  b  religion  du 
salut  ou  de  la  Rédemption,  et  c'est  là 
son  principal  et  premier  caractère. 

La  religion  chrétienne  est  l'accom- 
plissement et  l'apogée  de  toute  Révéla- 
tion; elle  l'est  déjà  parce  que  toutes  les 


CD**,»,  i©. 
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anciennes  révélations  l'annoncent  et  la 
préparent;  mais  elle  Test  encore  plus 
par  l'organe  qui  Ta  annoncée  aux  hom- 
mes. Autrefois  Dieu  avait  parlé  par 
des  manifestation  terribles  ou  par  des 
songes  et  des  visions  nocturnes;  plus 
tard  il  parla  en  divers  temps  et  en  di- 
verses manières  par  les  Prophètes  ;  dans 
les  derniers  temps  ail  parla  par  son 
Fils,  splendeur  de  sa  gloire,  caractère 
de  sa  substance,  créateur  du  monde  (1), 
dans  lequel  réside,  d'une  manière  vi- 
vante, toutç  fa  plénitude  de  la  Divi- 
nité (2)  ;  qui  étant,  dès  le  commence- 
ment, auprès  de  Dieu,  étant  Dieu,  s'est 
fait  chair,  a  habité  parmi  nous,  etdoçt 
nous  avons  vu  ia  gloire,  telle  que  le 
Fils  unique  devait  la  recevoir  du  Père; 
plein  de  grâce  et  de  vérité  (3).  » 

Comme,  de  toutes  les  formes  sous 
lesquelles  Dieu  peut  se  révéler,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  sublime  et  de  plus 
parfaite  (pie  celle  de  l'Homme-Dieu, 
il  est  évident  que  la  Révélation  est  ar- 
rivée dans  le  Christ  à  son  degré  le  plus 
parfait.  Par  la  même  raison  la  reli- 
gion chrétienne  est  la  religion  abso- 
lument parfaite  et  complète  dans  sa 
teneur  dogmatique;  elle  est  ia  religion 
absolue  parce  que  sa  teneur  dogma- 
tique est  la  vérité  même,  et  elle  est 
lé  vérité  même  parce  qu'elle  ren- 
ferme la  vérité  révélée  de  Dieu,  la  vé- 
rité telle  qu'elle  demeure  en  Dieu  et 
dans  son.  intelligence  infiniment  par- 
faite, et  que  c'est  de  lui  qu'au  moyen 
de  la  Révélation  t  elle  est  parvenue  à 
nous ,  n'ayant  été  ni  inventée  ni  faite 
par  les  hommes.  De  même  que  Dieu 
est  parfait  la  vérité  qu'il  a  révélée  est 
parfaite  et  pure,  exempte  d'erreur  et 
d'illusion  ;  elle  est.  complète ,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  hors  d'elle, 
qui  puisse  s'ajouter  à  elle,  qui  puisse 
la  parfaire  et  la  compléter.  C'est  ce 

{i)Hébr„  1,1-3. 
(2)  Col.t  2,  0. 
(S)  Jean,  1, 1-14. 


qui  résulte  déjà  de  la  personnalité  da 
Christ,  qui  l'a  révélée.  Mtffce  donna  la 
loi,  mais  la  grâce  et  la  vérité  ne  nous  ont 
été  données  que  par  Jéshs-Christ  (i)  ; 
il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  (2); 
la  vérité  dans  sa  plénitude  absolue;  ce 
que  démontre  sa  tenetfr;  qui  embrasse 
la  totalité  de  tous  les  décrets  divins 
concernant  le  monde  et  les  hothmes; 
tels  qu'ils  ont  été  conçds  de  tonte  éter- 
nité, révélés  dans  le  temps,  accomplis 
en  partie*  et  devant  en  partie  être  ac- 
complis (3). 

Par  sa  réalisation  pratique  la  re- 
ligion chrétienne  est  prédséitient  l'ac- 
complissement de  ces  décrets  dans 
chaque  homme  et  dans  la  race  tout 
entière  ;  c'est  par  elle  que  nous  sointnes 
sauvés  en  Jésus-Christ;  réconciliés  et 
sanctifiés  dans  le  Saint-Esprit,  unis  S 
Dieu  dans  l'amour;  c'est  par  elle  tjùe 
nous  recevons  l'esprit  de  la  vraie  fra- 
ternité et  dé  ia  sincère  charité  ehvers 
nos  prochains,  de  sorte  que  la  religion 
chrétienne*  vue  de  ce  côté  pratiqué,  petit 
être  appelée  M  religion  de  l'atttour  (4),' 
comme  au  point  de  vue  intellectuel  elle 
est  la  religion  de  la  fbf  (S).  Or  le  finit 
de  la  foi  et  de  fathotir  est  uh  progrès 
continu  dans  la  sainteté  et  là  perfection, 
d'après  ie  modèle  de  nbtre  Père  <jfft 
est  au  ciel  (6J;  le  but  de  ce  progrès  est 
la  vie  éternelle  (T). 

Enfin,  an  point  de  vue  Historique,  la 
teligion  du  Christ,  en  face  des  autres 
religions  et  de  l'histoire  do  monde; 
est  la  religion  universelle.  Les  ancien- 
nes religions  étaient  des  religions  ha- 
tionales,  nées  du  développement  par- 
ticulier de  là  conscience  religieuse  de 
chaque  peuple ,  réponâsàt  au  efractèrt 

(ij  jehn,  1,  il: 

H  Maïlh.,  13, 11.  Jtom.,  16, 2, 
(ft)  Cf.  Natth.,  22, 36-40. 
(dj  Jean,  ft,  16-18.  itot».,  24. 
(6)  Matth.t  6, 48. 
P)  fan-t  6, 23.  MaUfu,  25, 66. 
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de  ce  peuple;  la  religion  même  des 
Hébreux,  quoique  reposant  sur  des  ré- 
vélations divines,  n'avait  été  donnée 
qu'à  ce  peuple,  et  sous  bien  des  rap- 
ports était  purement  nationale.  Mais 
la  religion  de  Jésus-Christ  était  desti- 
née à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  peu- 
ples par  les  décrets  éternels  de  Dieu  (1), 
et,  Jorsque  les  Apôtres  l'annoncèrent, 
ils  furent  chargés  d'aller  dans  le  monde 
entier  et  de  prêcher  l'Évangile  à  toutes 
les  nations  (*).  La  religion  chrétienne 
est,  par  conséquent,  d'après  l'idée  éter- 
nelle qu'en  a  eue  Dieu  et  d'après  le 
mode  de  sa  prédication  dans  le  temps, 
destinée  à  être  la  religion  du  monde  en- 
tier, et  elle  y  est  propre  par  sa  teneur, 
qui  renferme  la  vérité  pure  dans  sa 
forme  universelle,  des  enseignements 
sur  les  rapports  généraux  avec  les  hom- 
mes, l'apaisement  de  toutes  les  exigen- 
ces et  de  toutes  les  espérances  humai- 
nes, sans  aucun  mélange  des  éléments 
nationaux  qui  étaient  communs  à  tou- 
tes les  anciennes  religions. 

Par  l'universalité  de  ses  idées  le 
Christianisme  a  triomphé  du  particu- 
larisme de  toutes  les  religions  natio- 
nales écroulées  les  unes  sur  les  au- 
tres, comme  par  sa  vérité  il  a  dévoilé 
et  dissipé  les  anciennes  erreurs;  Celles- 
ci  ne  peuvent  plus  être  rétabliesjcomme 
l'ont  prouvé  maintes  tentatives  toujours 
vaines  des  temps  anciens  et  les  tenta- 
tives nouvelles  faites  pour  restaurer  le 
paganisme. 

Le  même  sort  est  réservé  aux  reli- 
gions nationales  gui  subsistent  encore* 
et  qui  ne  se  sont  maintenues  jusqu'à 
présent  que  parée  que  les  peuples  qui 
les  professent  ont  résisté  à  tout  com- 
merce inthne  avec  les  peuples  chré- 
tiens et  à  l'introduction  parmi  eux  de 
la  civilisation  européenne,  c'est-à-dire 
chrétienne.  Dès  que  cette  résistance 

(1)  Matlh-,  11,  25.  Éphês.,l,k-IL 

(2)  Malt*.,  28, 19.  Uarcy  te,  tt. 


sera  vaincue  par  les  relations  interna- 
tionales, qui  deviennent  de  plus  en  plus 
fréquentes,  ces  peuples  soumettront 
leur  cou  au  joug  de  l'Évangile,  ou  plu- 
tôt ils  l'embrasseront  avec  amour.  La 
religion  chrétienne  se  manifestera  de 
plus  en  plus  *  dans  son  développement 
historique  |  comme  la  religion  uni- 
verselle ,  et  aura  d'autant  moins  à  re- 
douter d'être  jamais  remplacée  qu'elle 
renferme  toutes  les  idées  religieuses 
vraies  et  que  hors  d'elle  on  ne  peut 
trouver  que  l'erreur.  Ce  qui  reste  pos- 
sible, outre  l'erreur,  c'est  une  renon- 
ciation partielle  ou  totale,  une  négation 
partielle  ou  totale  de  la  vérité  chré- 
tienne ,  comme  nous  le  voyons  plus 
manifestement  de  nos  jouis  que  jamais 
chez  certains  individus;  mais  cette  op- 
position avait  été  prédite  au  Christia- 
nisme par  son  fondateur  lui-même, 
qui  en  même  temps  lui  a  promis  que 
les  portes  de  l'enfer,  que  les  puissances 
des  ténèbres  ne  prévaudront  jamais 
contre  l'Église.  L'histoire  du  Christia- 
nisme a  confirmé  jusqu'à  ce  jour  cette 
promesse,  et  le  passé  est  garant  de  l'a- 
venir; il  est  garant  de  la  durée  et  des 
progrès  incessants  qu'il  ne  peut  man- 
quer de  foire  (1); 

L'on  a  beaucoup  parlé  dans  un  temps 
d'une  religion  philosophique;  de  la  re- 
ligion des  philosophes  {  rtligio  prn- 
dentum  ;  c'était  le  temps  des  déistel, 
des  rationalistes,  des  naturalistes  et  des 
athées.  Cette  religion  était  individuelle 
comme  l'esprit  de*  écrivains  qui  en  par- 
laient; elle  avait  une  origine  semblable 
chez  tous  :  c'était  une  antipathie  se- 
crête*  plus  ou  moins  vive*  contre  les  ré- 
vélations divines  ou  contra  la  religion  en 
général,  mais  qui  n'osait  pas  se  pronon- 
cer par  une  négation  formelle,  positive 
et  abscflue,  parce  que  la  loi  civile  ne  le 

(1)  Cf.  de  Drey.  Apologétique,  t.  III,  g  5*02. 
Id.,  Dissert,  sur  les  Religions  nationales*  et  la 
j  Religion  universelle.  Revue  théoL,  sud.  1827, 
|  p.  23ttt*. 
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permettait  pas.  On  peut  voir  dans  les 
articles  cités  plus  haut  ce  qui  regarde 
l'histoire  et  la  littérature  de  cette  pré- 
tendue religion  philosophique.  Quant  h 
l'expression  même,  nous  affirmons  qu'il 
n'y  a  pas  de  religion  philosophique , 
c'est-à-dire  de  religion  produite  par  la 
philosophie,  parce  que  toute  philoso- 
phie doit  avoir  un  objet  qui  existe  préa- 
lablement, qui  est  donné,  sur  lequel  on 
philosophe;  or  la  religion  est  ce  fait; 
elle  existe,  elle  est  donnée,  elle  est 
posée  par  Dieu  créateur  dans  l'esprit 
humain  (base  de  la  religion  naturelle}, 
et  par  les  révélations  postérieures  qui 
Pont  complétée  (teneur  de  la  religion 
surnaturelle).  Cette  base  et  ce  complé- 
ment constituent  ensemble  la  religion 
révélée,  qui  repose  sur  des  faits  ob- 
jectifs; c'est  sur  ces  données,  sur  ces 
faits  que  les  hommes  ont  pu  réfléchir 
et  former  leur  conduite ,  et  c'est  ainsi 
que  la  religion  se  développe  dans  la 
pensée  et  la  vie  de  l'homme,  sans  qu'on 
ait  nécessairement  besoin  de  recourir  à 
un  procédé  philosophique. 

On  peut,  en  effet,  philosopher  sur  la 
religion  une  fois  donnée,  comme  sur  la 
nature,  et  c'est  ainsi  que  nattla  philoso- 
phie de  la  religion  (1)  aussi  bien  que  la 
philosophie  de  la  nature;  mais  la  phi- 
losophie de  la  religion  est  aussi  peu  la 
religion  elle-même  que  la  philosophie 
de  la  nature  est  la  nature.  Il  y  a  donc 
une  philosophie  de  la  religion,  il  y  a 
une  religion  des  philosophes,  mais  il 
n'y  a  pas  de  religion  philosophique. 
Nés  et  élevés,  comme  d'autres  hommes, 
dans  une  religion  déterminée,  et,  par 
conséquent,  ayant  acquis  par  une  voie 
positive  et  traditionnelle  la  connais- 
sance des  idées  religieuses,  les  philoso- 
phes s'en  écartèrent  de  plus  en  plus 
dans  leur  vie  et  leur  pensée;  à  peine 
leur  en  resta-t-il  quelque  vestige,  quel- 
que pauvre  débris,  qui  ne  mérite  ni  le 

(1)  Toy.  PHIL060PHJB  DE  LA  BEUCKMt. 
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nom  de  religion,  ni  celui  de  philoso- 
phie. 

Db  Dbey. 

RELIGION  (CHANGEMENT  DB).  fby. 
CONVBBSION  DBS  INFIDÈLES  OU  DBS 
HEEETIQUBS. 

RELIGION    (ÉD1T   DB)   du   9  juillet 

1788.  Voyez  Pbusse. 

RELIGION   (BXBRCICE  DB  Là),  TtlU 

gionis  exercitium.  Le  culte  chrétien 
étant  la  manifestation  extérieure  de  la 
communauté  de  vie  établie  entre  les  fi- 
dèles et  Dieu,  il  offre  nécessairement 
un  côté  par  lequel  la  religion  entre  en 
contact  avec  l'État  et  peut  devenir 
l'objet  d'une  législation  spéciale.  En 
effet  l'histoire  constate  qu'en  tout 
temps  ce  contact  a  eu  lieu  entre  l'État 
et  la  société  religieuse  vivant  dans  son 
sein,  et  que  le  culte  de  l'une  a  été  l'ob- 
jet des  dispositions  et  des  précautions 
législatives  de  l'autre.  Tant  que  la  puis- 
sance de  l'État  fut  païenne  et  hostile 
à  l'Église  les  réunions  religieuses  des 
Chrétiens  furent  proscrites  et  persécu- 
tées par  l'État.  Lorsque  Constantin  le 
Grand  se  fut  soumis  au  joug  de  la 
croix,  et  que  l'État  fut  de  plus  en  plus 
pénétré  par  le  ferment  du  Christia- 
nisme, le  culte  chrétien  déploya,  d'une 
part,  librement  la  magnificence  qui  lui 
est  inhérente,  tandis  que,  d'autre  part, 
le  culte  païen,  frappé  des  prohibitions 
de  la  loi,  rentra  dans  le  mystère  et 
l'obscurité.  L'État  démontra  son  al- 
liance intime  avec  l'Église  en  favorisant 
et  protégeant  de  toutes  manières  son 
culte,  qui  ne  connut  plus  d'autres  li- 
mites que  celles  que  lui  imposait  sa  na- 
ture, en  même  temps  que  l'État  pour- 
suivit des  rigueurs  de  la  loi  pénale 
toute  espèce  de  culte  que  l'hérésie  pré- 
tendait créer  (1).  C'est  ainsi  que,  jus- 
qu'au moment  de  la  réforme,  il  y  eut, 
par  rapport  à  la  situation  légale  du 
culte,  cette  alternative  .  ou  l'État  le 

(t)  Foy.  Hbrésie. 
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reconnut,  et,  loin  de  l'entraver  dans 
sa  manifestation  publique ,  le  favorisa 
et  le  protégea  puissamment,  ou  la  loi 
le  condamna  et  le  soumit  à  des  pour* 
suites  pénales.  Cette  situation  fut  pro- 
fondément modifiée  par  le  schisme  du 
seizième  siècle.  En  s'appuyant  sur  les 
bases  du  traité  de  Westphalie  on 
adopta  peu  à  peu,  en  théorie  et  en 
pratique,  la  nouvelle  doctrine  en  vertu 
de  laquelle  le  souverain  avait  le  droit 
de  réforme,  c'est-à-dire  le  droit  d'éta- 
blir d'une  manière  absolue  ou  condi- 
tionnelle, on  d'exclure  totalement  de 
son  territoire,  l'exercice  du  culte  de 
telle  ou  telle  confession  chrétienne. 
Tandis  que  la  paix  de  religion  d'Augs- 
bourg  de  1655  n'avait  reconnu  l'éga- 
lité des  droits  qu'en  faveur  des  États 
immédiats  de  l'empire,  et  que  ceux-ci 
avaient  obtenu  la  liberté  d'établir  la  foi 
qui  leur  convenait  et  d'abolir  complè- 
tement l'exercice  de  toute  confession 
différente  de  Ja  leur,  la  paix  de  West- 
phalie élargît  le  principe  de  la  parité  (1) 
ou  de  l'égalité  en  faveur  des  sujets,  en 
ce  sens  que  l'exercice  de  la  religion  fut 
réglé  par  la  situation  de  l'année  nor- 
male (1624).  Les  Catholiques  et  les  pro- 
testants de  la  confession  d'Augsbourg 
furent  autorisés  à  revendiquer  l'exercice 
de  leur  religion ,  vis-à-vis  de  leur  sou- 
verain professant  une  foi  différente, 
dans  la  mesure  où  ils  l'exerçaient  à 
l'époque  de  l'année  normale  (2). 

L'exercice  de  la  religion  en  usage  à 
ce  moment  pouvait,  d'après  les  termes 
de  l'instrument  de  paix,  être  public  ou 
privé,  exerciUum  religionis  pubiicum 
vel  priratum,  suivant  que  les  parti- 
sans d'une  confession  avaient  possédé 
les  droits  d'une  corporation  publique- 
ment reconnue  oo  n'existaient  dans 
leurs  réunions  religieuses  que  comme 
une  société  privée.  Ce  qui  constitue  lé- 

(1)  Foy.  Pamt*. 

(2) /.p.  o.,  vt. 5,8g si, sa. 
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gaiement  l'exercice  pubhc  d'un  culte, 
c'est  qu'il  s'exerce  en  vertu  soit  d'une 
loi,  soit  de  l'autorité  du  souverain,  soit 
d'un  pacte;  que  l'édifice  dans  lequel  il 
se  célèbre  a  les  apparences  extérieures 
d'une  maison  de  Dieu,  d'une  église,  et 
surtout  une  tour  avec  des  eloches  ;  que 
le  culte  y  est  célébré  à  certaines  heures 
fixes,  publiquement  annoncées,  avec  des 
chants  solennels  et  au  son  de  l'orgue; 
que  les  portes  du  temple  demeurent 
ouvertes;  que  les  prédications  ont  lieu 
publiquement  du  haut  d'une  chaire; 
que  l'administration  des  sacrements  est 
solennelle;  qu'on  y  fait  des  proces- 
sions; que  les  obsèques  sont  célébrées 
avec  une  certaine  pompe  ;  enfin  que  le 
culte  jouit  de  certains  droits  légaux, 
tels,  par  exemple,  que  l'authenticité,  pu- 
blica  fides,  des  documents  relatifs  aux 
actes  religieux  émanant  des  ministres 
de  ce  culte ,  que  la  protection  accordée 
par  l'État  au  culte  comme  à  un  service 
public  qu'on  ne  peut  impunément  vio- 
ler ou  entraver.  Du  reste,  sans  altérer 
son  caractère  légal,  le  culte  public  peut 
être,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  res- 
treint, comme,  par  exemple,  quand  on 
défend  aux  Catholiques  de  porter  so- 
lennellement le  saint  Viatique  aux  ma- 
lades. 

Quant  au  culte  privé,  il  faut  enten- 
dre par  là  celui  qui  est  célébré,  sans 
cérémonies  publiques,  dans  une  maison 
particulière  (oratoire,  chapelle  domes- 
tique) ,  par  une  société  religieuse  que 
l'État  ne  reconnaît  que  comme  une  as- 
sociation privée.  Dans  ce  cas  tout  ce 
qui  appartient  essentiellement  au  culte 
est  permis;  seulement  les  signes  qui 
feraient  passer  l'existence  de  ce  culte 
de  l'obscurité  à  la  lumière,  du  mystère 
à  la  publicité,  sont  interdits.  Le  temple 
de  Dieu  ne  s'annonce  pas  au  loin  par 
sa  forme  particulière;  il  se  confond  ex* 
térieurement  avec  les  autres  maisons; 
le  son  des  cloches  n'invite  pas  les  fidè- 
les aux  cérémonies  religieuses;  l'orgue 
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n'accompagna  pat  la  chant,  etc.  Gomme 
d'ailleurs,  tout  en  conservant  aa  nature 
légale  et  aes  droits,  le  culte  publie  peut 
être  restreint  sous  certains  rapports,  de 
même  le  culte  privé  peut  être  autorisé 
à  foire  plus  ou  moins  d'actes  publics 
sans  que  son  caractère  légal  de  culte 
privé  soit  changé.  Quant  aux  effets  ci- 
vils les  actes  de  ses -ministres  n'ont 
pas  d'authenticité;  cette  authenticité, 
concernant  les  actes  de  baptême,  de 
mariage  et  de  décès,  ne  leur  est  confé- 
rée que  par  l'insertion  dans  les  registres 
de  la  paroisse  opérée  par  le  curé  du 
culte  officiellement  reconnu.  Les  dis- 
positions pénales  de  la  loi  n'atteignent 
pas  les  délits  commis-  à  l'égard  d'un 
oulte  privé,  comme  tel,  lors  même  que 
les  délinquants  sont  punis  sévèrement 
comme  coupables  d'injures  ou  de  vio- 
lences commises  à  l'égard  des  per- 
sonnes préposées  à  ce  culte  ou  l'exer- 
çant 

D'après  le  traité  de  paix  de  Westpha- 
lie  les  Catholiques  et  les  protestants  de 
la  confession  d'Augsbourg,  qui,  dans 
un  moment  quelconque  de  l'année  nor- 
male (1034),  avaient  professé  leur  reli- 
gion d'une  façon  ou  de  l'autre,  avaient 
seuls  droit  à  cet  exercice  du  culte,  soit 
public,  soit  privé  (1).  Le  souverain  qui 
était  d'une  confession  différente  ne 
pouvait  à  son  gré  introduire  des  chan- 
gements portant  préjudice  à  la  con- 
fession établie;  mais,  si  ses  sujets  n'é- 
taient pas  protégée  par  cette  possession 
d'état1,  si ,  par  la  suite,  ils  avaient  em- 
brassé une  confession  différente  de  celle 
du  souverain,  celui-ci  devait,  s'il  les  to- 
lérait et  ne  les  obligeait  pas  à  émigrer, 
leur  accorder  au  moins  le  simple  culte 
domestique,  devotto  domtêtica  $im- 
pUx  (x).  Cette  dévotion  domestique, 
par  laquelle  on  pensait  satisfaire  la 
liberté  de  conscience  assurée  auxCa- 


(1)  Foy.  Awnée  DicBéTona. 


tholiquea  et  aux  protestants  de  la 
confession  d'Augsbourg  par  le  traité 
de  Westphalie,  consistait  à  manifester 
ses  convictions  religieuses  par  dea  lec- 
tures pieuses,  la  prière  commune,  des 
allocutions  adressées  au  cercle  de  la 
famille,  sans  l'intervention  d'un  ecclé- 
siastique, et,  par  conséquent,  sans  ad- 
ministration des  sacrements.  Mais  cette 
dévotion  privée  pouvait  aussi  s'étendre 
et  se  modifier  quand  l'intervention  d'un 
ecclésiastique,  et,  par  conséquent,  l'ad- 
ministration des  sacrements,  étaient 
autorisées ,  privilège  qu'on  accordait, 
par  exemple,  à  tous  les  ambassadeurs 
et  agents  diplomatiques  officiels.  Bans 
ce  cas  le  culte  privé  se  nommait  dt- 
votio  domestica  quaUfioata. 

Le  traité  de  paix  de  Westphalie  n'ap- 
pliquait toutes  ces  dispositions  qu'aux 
Catholiques  et  aux  protestants  de  la 
confession  d'Augsbourg,  parmi  lesquels 
il  comptait  formellement  les  réfor- 
més (1)  (les  protestants  d'Autriche  ex- 
ceptés), et,  par  conséquent,  les  autres 
sectes  étaient  exclues  de  la  jouissance 
de  ces  droits  (S).  Comme  on  devait  s'y 
attendre  le  droit  de  réforme  du  sou- 
verain (8) ,  surveillé  avec  une  plus 
grande  jalousie  du  côté  des  protestants, 
favorisa  bientôt  la  tendance  au  nrhinmn 
et  aux  sectes  qui  était  posée  en  prin- 
cipe dans  le  protestantisme.  Si  l'appli- 
cation de  ce  droit  dans  toute  sa  rigueur 
était  déjà  difficile  en  face  du  schisme  et 
des  sectes  qui  en  naissaient  chaque  jour, 
elle  tomba  complètement  en  désuétude 
à  la  suite  des  principes  d'indifférence  re- 
ligieuse qui  prédominèrent  bientôt  sous 
le  règne  et  l'inspiration  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse  (4).  On  renonça  de  plus 
en  plus  au  point  de  vue  de  la  paix  de 
Westphalie,  jusqu'à  ce  qu'une  loi  de 


(t)/.P.  0.,arL7,gi. 

WiWrf.,82. 

(S)  foy.  Réforme  (droites). 
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l'empire,  le  mes  de  la  députation  du 
H  février  1803,  S  61,  déclara  qu'il  était 
libre  aux  souverains  allemands  de  to- 
lérer toute  espèce  de  confession  reli- 
gieuse dans  leurs  États  et  aboKt  ainsi 
les  restrictions  antérieures.  L'acte  de  la 
Confédération  germanique  du  8  juin 
1615,  'art.  16,  effaça  complètement  la 
réprobation  qui  frappait  Tune  des  prin- 
cipales confessions  reconnues,  et,  par- 
tant de  cette  base  générale,  dans  la 
plupart  des  États  de  la  Confédération 
germanique,  r exercice  libre  et  publie 
de  la  religion  fut  garanti  par  la  cons- 
titution à  toutes  les  sociétés  religieuses 
reconnues  par  les  lois  de  l'empire , 
avec  abolition  complète  du  droit  de 
réforme.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  la 
Bavière,  la  Saxe,  le  Hanovre,  le  Wur- 
temberg, la  liesse  électorale,  Hesse- 
Darmstadt ,  Brunswick ,  Saxe-Cobourg 
et  Altenbourg,  Saxe-Weimar,  Bade, 
Nassau,  Meckienbourg,  etc.  La  Prusse 
avait  déjà  garanti  la  liberté  et  l'exer- 
cice publie  du  culte  aux  sociétés  re- 
ligieuses formellement  reconnues  par 
l'Etat  dans  son  code  de  droit  géné- 
ral (1). 

Les  jurisconsultes  sont  d'accord  pour 
reconnaître  que  l'article  de  l'acte  de 
la  Confédération  germanique  que  nous 
avons  dté  n'a  pas  aboli  le  pouvoir  qu'a 
le  souverain,  en  vertu  du  droit  de  ré- 
forme, de  régler  l'exercice  du  culte  des 
confessions  qui  n'auraient  pas  à  faire 
valoir  des  droits  fondés  sur  le  traité  de 
Westpbalie.  Cesl  ainsi  que  l'Autriche 
put  laisser  légalement  subsister  les  dis- 
positions de  ledit  de  tolérance  du  1S  oc- 
tobre 1781,  qui  avait  aeeordé  l'exercice 
privé  de  leur  euh*  aux  protestants  de  la 
eonfession  d'Augriwurg  et  de  la  confes- 
sion helvétique  et  aux  Grecs  non  unis. 
L'exercice  privé  s'établit  dans  les  États 
de  la  Confédération  germanique  dont 
la  constitution  n'avait  pas,  comme  à 

(I)  AUgemeimu lomênckk p. Ai. ttL  a» 
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Hambourg  et  à  Luxembourg,  assuré  le 
libre  exercice  du  culte  à  feafes  les  con- 
fessions chrétiennes,  en  faveur  des  par- 
tis religieux  non  reconnus  par  les  lois 
de  l'empire  (ménonites,  quakers,  her- 
nnhuters).  Ce  n'était  cependant  pas  une 
conséquence  immédiate  du  recez  de  la 
députation  eu  de  l'acte  de  la  Confédé- 
ration germanique,  qui  n'en  pariaient 
en  aucune  façon,  ni  de  la  liberté 
de  conscience  accordée  par  les  diver- 
ses constitutions  des  États  ;  c'était  un 
droit  émanant  tacitement  ou  expressé- 
ment du  droit  de  retenue  des  souve- 
rains (1). 

En  1846  et  1*4*  tout  futi 
nément  changé  :  les  droits  dont  : 
venons  de  parier  devaient  être  assis 
sur  des  bases  nouvelles,  et  plusieurs 
États  de  la  Confédération  germanique 
admirent,  comme  base  légale  insérée 
dans  leur  législation,  la  liberté  absolue 
de  religion  et  d'association. 

nnueie*  hatgbeixh.  foyexRn- 
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M  la).  Pour  bien  comprendre  cette 
autorité  universelle  il  faut  nettement 
distinguer  la  religion  en  elle-même 
des  diœreee  religions  existantes.  La 
religion  a  en  elle -même  une  auto- 
rité universelle;  les  diverses  religions 
n'ont  d'autorité  et  de  valeur  qu'en 
tant  qu'elles  supposent  la  religion 
véritable.  L'autorité  que  la  religion 
exerce  sur  l'homme,  comme  toi,  et, 
par  conséquent,  sur  tous  les  hommes, 
résulte  de  ce  que  la  nature  intime 
de  l'homme  est  tellement  organisée 
pour  la  religion  qu'une  humanité  véri- 
table sans  religion  est  impossible.  La 
nature  humaine  a  sa  base  et  son  com- 
plément dans  la  religion.  Si,  parmi  les 

(f  )  Cf.  Codé  éê  droit  générai  pnatUn,  p.  Il, 

UL  II,  g  20-20.  CotuU  de  Bav.t  tuppl.  Il,  g  2S- 
3*7.  Êdil  du  grand-duché  de  Bade  cooerrnant 
l'organisation  pottUqae  de  l*£«llMt  du  M  mai 
«M^gl 
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diverses  religions,  il  y  en  a  une  qui 
puisse  prétendre  à  une  autorité  univer- 
selle, complète,  entière,  absolue,  ee 
doit  être  celle  qui,  dans  son  existence 
temporaire ,  a  été  introduite  par  Celui 
que  toute  religion  en  général  reconnaît 
comme  son  premier  principe  et  son 
ordonnateur  suprême.  Or  la  religion 
chrétienne  seule  a  été  instituée  de  Dieu 
même ,  seule  elle  a  une  autorité  uni- 
verselle. 

La  religion  judaïque,  comme  la  loi 
mosaïque,  ne  fut  qu'une  religion  tem- 
poraire, préparatoire,  devant  aboutir  au 
Christianisme  ;  elle  ne  devait,  par  con- 
séquent, pas  devenir  universelle.  Quant 
aux  religions  païennes,  aucune  d'elles 
ne  présente  un  caractère  quelconque 
d'universalité,  comme  serait  la  pensée 
d'imposer  telle  ou  telle  religion  païenne 
à  l'humanité  entière.  Ce  qu'elles  peu- 
vent présenter  d'autorité  dépend  des 
rapports  plus  ou  moins  intimes  qu'elles 
ont  avec  la  religion  véritable,  et  ces 
rapports  se  résument  tous  dans  le  sen- 
timent, dans  l'instinct  religieux  qui 
leur  est  commun  à  toutes.  Lorsque 
le  fétichiste  se  prosterne  devant  la 
pierre  ou  le  bloc  comme  devant  un 
dieu ,  l'erreur  née  du  péché  originel, 
qui  adresse  à  la  créature  l'adoration 
due  à  Dieu,  est  manifeste;  mais  en 
même  temps  se  révèle  l'instinct  reli- 
gieux, le  besoin  qu'a  tout  homme 
d'adorer  un  être  plus  puissant  que  lui  ; 
instinct  indélébile,  besoin  natif  et  im- 
prescriptible. Le  cas  est  le  même 
pour  toutes  les  autres  religions  païen- 
nes» qui  ne  diffèrent  les  unes  des  autres 
que  par  le  plus  ou  le  moins,  et  dont 
pas  une  ne  peut  prétendre  à  une  auto- 
rité universelle.  Ainsi  la  religion  des 
{Grecs,  quoique,  peut-être,  la  plus  pure 
des  religions  païennes,  reste,  comme 
toutes  les  autres ,  attachée  à  la  nature 
et  demeure  une  religion  physique.  Cest 
ce  que  Creuzer  a  parfaitement,  démon- 
tré dans  sa  Symbolique  et  sa  Mytho- 


logie. Que  si  nous  reconnaissons  un 
caractère  commun  à  toutes  les  reli- 
gions païennes,  savoir  qu'elles  révèlent 
toutes  un  pressentiment  de  l'âme,  une 
aspiration,  une  pensée,  une  volonté, 
une  tendance  vers  les  choses  divines , 
nous  constaterons  aussi  que  ce  carac- 
tère général  et  commun  pousse  toutes  , 
les  religions  à  s'éloigner  de  ce  qui 
est  particulier  et  faux  pour  se  fondre 
dans  ce  qui  est  véritablement  univer- 
sel, c'est-à-dire  dans  ce  qui  est  essen- 
tiellement chrétien.  Cet  attrait  pour 
l'universel  animé  tout  homme  venant 
en  ce  monde,  de  même  qu'il  se  ré- 
vèle en  grand,  comme  un  fait  incon- 
testable, dans  l'histoire. 

Staudeumaibb, 

religion  (vbbtu  de).  La  religion, 
prise  subjectivement,  n'est  autre  chose 
que  la  vérité  divine  sentie,  pensée  et 
voulue  par  l'homme.  Si,  sous  ce  der- 
nier rapport,  la  religion  consiste  dans 
l'humble  acceptation  des  dogmes  révé- 
lés et  dans  le  dévouement  sans  réserve 
aux  commandements  de  Dieu,  de  telle 
sorte  que  la  religion  devienne  le  principe 
suprême,  le  but  et  la  loi  de  la  pensée  et 
des  efforts  de  l'homme ,  sous  le  pre- 
mier rapport  la  vertu  de  religion  est 
la  tendance  et  la  disposition  d'un  cœur 
consacré  à  Dieu  se  réalisant  au  dedans 
par  la  prière  et  la  soumission  à  tout  ce 
qui  appartient  au  service  de  Dieu  (1), 
au  dehors  par  tous  les  actes  de  l'adora- 
tion (2). 

Dans  ce  dernier  sens  la  religion  est 
une  vertu  morale,  parce  que  son  objet 
immédiat  n'est  pas  Dieu,  mais  le  culte 
divin,  et  elle  est  la  première  des  ver- 
tus morales,  parce  qu'elle  est  dans 
le  rapport  le  plus  prochain  avec  Dieu. 
Dans  un  sens  plus  large  la  religion 
n'est  pas  une  vertu  particulière»  elle 
est  une  habitude  générale  qui  corn-* 


(1)  S.  Tbom.,  2, 3,  quvst.  82,  a.  û 

(2)  Rsliçio,  dans  le  mm  strict 
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morales ,  immédiatement  les 

tus  théologales;  die  est  à  b  ra 

fleur  la  plus  belle  et  la  racine  1» 

profonde  de  Ja  moralité,  ransejnlest 

incontestable  que  la  traie 

pose  sur  Ja  religion  et  se  dédait  des 

sentiments  qu'elle  engendre. 

Il  est,  on  le  comprend,  de  la  pins 
hante  importance  de  réveiller  et  deu- 
tretenir  le  sentiment  religieux  dès  b 
plus  tendre  enfance,  par  cela 
que  l'expérience  prouve  que  e; 
âge  qui  est  le  plus  sensible 
sions  religieuses.  Les 
pour  réveiller  et  ranimer  le 
religieux  sont  renseignement 
rites  éternelles,  parlant 
à  b  raison,  mais  an  coeur,  les 
religieux  dans  le  sein  de  b  Camille,  et 
surtout  le  culte  public,  qui, 
temps  qu'il  exprime  le  sentiment  de 
tous  les  fidèles  se  tournant  vers  Dieu 
avec  amour  et  respect,  réagit  vers  sa 
source,  excite,  nourrit  et  développe  le 
sentiment  même  qu'il  exprime.  Quand 
le  culte  est  stérile  on  qu'on  le  néglige 
b  piété  se  refroidit,  tout  comme  le 
culte  se  dessèche  quand  ce  n'est  pas  b 
piété  qui  le  vivifie. 

RELIQUES,    reliquiX,   lut/cm^   On 

entend  par  ce  mot,  dans  l'Église,  les  res- 
tes des  corps  des  saints,  les  objets  dont 
les  saints  se  sont  servis  pendant  leur  vie 
ou  qu'Us  ont  sanctifiés  par  leur  con- 
tact, et  enfin  tout  ce  qui  a  été  en  com- 
munication directe  avec  leur  personne, 
comme  les  vêtements,  les  livres,  les 
croix,  les  chapelets,  les  instruments  de 
leur  martyre,  etc. 

Dans  un  sens  plus  général  le  mot 
reliques  comprend  tous  les  objets  qui 
ont  servi  à  b  manifestation  de  Kotre- 
Setgneur  en  ce  monde  et  qui  ont  été 
sanctifiés  par  son  contact,  comme  b 
croix,  les  dous,  b  couronne  d'épines, 
b  crèche,  etc.,  etc.  Ces  objets  sacrés, 
qui  se  rapportent  an  Sauveur,  sont  ba- 


ba 
à 

leur  enseigner  en  même  temps  que  les 
qui  régnent  avec  b  Christ,  of- 
frent les  prières  des  nommes  à  Dieu; 
que  les  corps  des  saints  martyrs  et  dea 
autres  saints  vivant  auprès  de  Jésus* 
Christ,  qui  avaient  été  les  membres  ri- 
vants du  Christ  et  les  teniples  du  Saint- 
Esprit,  et  qui  seront  un  jour  ressuscites 
à  b  rie  étarneUe  et  glorifiés  par  tel, 
doivent  être  un  objet  de  vénération  pour 
les  fidèles  {ttneromda);  qu'Os  servent 
à  distribuer  de  nombreuses  grâces  aux 
hommes  de  b  part  de  Dieu,  et  que 
ceux  qui  prétendent  que  les  reliques 
des  saints  ne  sont  dignes  nid  tanneur  ni 
de  respect,  que  c'est  en  vain  que  les  fidè- 
les vénèrent  tel  ou  tel  monument  sacré 
et  visitent  les  tombeaux  (memorim)  des 
saints  pour  obtenir  leur  assistance,  sont 
absolument  condamnables,  comme  l'É- 
glise les  a  antérieurement  condamnés 
et  les  condamne  encore.»  La  profession 
de  foi  du  concile  de  Trente  renferme  en 
conséquence  ces  mots  :  «Je  crois  fer* 
mement  qu'il  but  vénérer  les  reliques 
des  saints.  » 

(1)  Ses».  XXV,  «> /**«e,  ##!***•<.  JS* 
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Ainsi  U  «il  de  M  qtie  ta  reliques 
des  nintt  sont  dignes  d'honneur  et  de 
vénération  et  que  leur  culte  est  utile 
aux  fidèles.  Or  ce  que  le  concile  de 
Trente  a  confirmé  par  ses  décrets  était 
la  foi  et  la  pratique  de  l'Église  depuis 
les  premiers  temps,  et  les  témoignages 
de  l'antiquité  qui  nous  ont  été  con- 
servés à  cet  égard  sont  véritablement 
écrasants  pour  les  adversaires  du  culte 
des  reliques;  ils  suffisent  à  réfuter  com- 
plètement l'opinion  avancée  par  les  ré- 
formateurs sur  le  prétendu  puritanisme 
de  l'Église  primitive.  Nous  trouvons 
déjà  dans  l'Ancien  Testament ,  quand 
il  est  question  des  ossements  des  justes, 
dés  expressions  remarquables,  témoi- 
gnant d'un  respect  plus  profond  $ue 
celui  qu'on  a  habituellement  pour  les 
restes  des  morts.  Ainsi  l'Ecclésiastique 
dit  (1)  :  t  ils  méritent  (les  justes)  que 
leurs  os  refleurissent  dans  leurs  sépul- 
cres (2).  »  On  peut  comparer  à  ce  texte 
celui  où  le  fils  de  Slracb  dit  du  pro- 
phète Elisée  (3)  :  •  Son  corps,  après 
sa  mort  même»  a  fait  voir  qu'il  était 
n  vrai  prophète  :  propâetavit  cor- 
pu$  eju*.  Il  a  (ait  des  prodiges  pen- 
dant sa  vie  et  des  miracles  après  sa 
mort  » 

Le  fils  de  Siraeh  pense  ici  à  ce  qui 
est  raconté  au  livre  des  Rois  (4),  qu  un 
mort,  qu'on  eoueha  sur  le  tombeau 
d'Elisée,  retrouva  par  là  même  la  vie. 
On  connaît  le  fait  dé  la  femme  de  l'É- 
vangile, qui  Ait  guérie  en  touchant  la 
robe  de  Nom»8eigtteut.  Les  Actes  des 
Apôtres  nous  rapportent  que  les  fidèles 
se  faisaient  appliquer  les  mouchoirs  et 
les  Muges  qui  avaient  touché  le  corps  de 
8«  Paul  et  qu'ils  étalent  guéris  de  leurs 
maladies*  Le  premier  exemple  que  nous 
offre  l'histoire  de  l'Église  d'une  véné- 
ration réelle  manifestée  aux  reliques 

(1)  W,  14. 

(2)  CT.  09,12. 
(S)  48,14,15. 
(4)  !?,«,«. 


d'un  juste  ééêédé  est  bien  connu;  c'est 
celui  que  nous  trouvons  dans  les  actes 
de  S.  Ignace  d'Antioche,  qui  subit  le 
martyre*  en  107  apr.  J.-C,  à  Rome. 
Les  ossements  du  saint  évéque  forent 
soigneusement  réunis,  rapportés  à  An- 
tioche  et  conservés  «  comme  un  trésor 
inappréciable»  que  la  grâce  qui  avait 
habité  dans  le  martyr  légua  à  son 
Église  (0. 

Du  reste  S.  Ignace  avait  lui-même 
suivi  avec  une  piété  remarquable  toutes 
les  traces  du  chemin  parcouru  par  l'a- 
pfltre  S.  Paul;  il  voulut,  en  allant  à 
Rome ,  descendre  dans  les  environs  de 
Putéoli,  pour  foire  respectueusement  à 
pied  le  chemin  que  S.  Paul  avait  autre- 
fois suivi  (2).  La  lettre  de  l'Église  de 
Smyrne  (3)  sur  la  mort  de  S.  Polycarpe, 
évéque  de  cette  ville,  qui  en  169  subit, 
comme  son  ami  S.  Ignace,  le  martyre, 
renferme  un  .éclatant  témoignage  sur 
l'origine  apostolique  du  culte  des  reli- 
ques. Les  Chrétiens  de  Smyrne  ras- 
semblèrent ses  ossements,  les  con- 
servèrent et  les  apprécièrent  plus  «  que 
Por  et  les  pierres  les  plus  précieuses,  » 
et  célébrèrent,  au  lieu  où  on  les  con- 
servait, la  mémoire  solennelle  de  sa 
mort,  qyec  une  sainte  joie,  tant  en 
l'honneur  des  martyrs  que  pour  l'édi- 
fication de  la  postérité.  Les  Chrétiens 
de  Smyrne  racontent  eut -mêmes  le 
fait  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  sur 
la  mort  du  saint  évéque,  ajoutant  que 
les  Juifs  s'étaient  acharnés  dans  leur 
opposition  an  désir  qu'avalent  tes 
Smyrniotes  de  posséder  ces  osse- 
ments. U  faut,  par  conséquent,  que 
ces  Juifs  aient  su  le  respect  que  les 
Chrétiens  témoignaient  envers  les  osse- 
ments des  martyrs.  Ce  que  les  Juifs 
voulaient  empêchera  Smyrne  les  païens 
voulurent  l'interdire  durant  la  perse- 


(i)  #«*«*. /*»,&* 

0)  16.,  n.  S. 

(S)  Dani  Ettaèbe,  ffttl.  tccL,  t  V,  15. 
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cutfon  de  Dioctétien;  Os  JUèicat  te 
4»  des  martyr»  dans  la  mer  afin  que 
les  Chrétiens  «  ne  posent  leor  rendre 
aucun  honneur  divin  (t).  »  0  est  évi- 
dent ,  d'après  les  actes  de  ces  tempe, 
que  c'était  une  grande  affaire  pour 
les  Chrétiens  de  conserver  les  osse- 
ments des  martyrs;  ils  ne  reculaient 
devant  aucun  sacrifice*  devant  aucune 
peine  pour  sauver  ces  corps  saints 
des  mains  des  persécuteurs  et  les  in- 
humer en  lieu  convenable;  pras  d'un 
fidèle  en  faisait  sa  tâche  habituelle. 
Souvent,  en  les  Inhumant,  on  mettait 
dans  leor  tombe  les  instruments  de  leur 
martyre.  On  recueillait  le  sang  des 
victimes  avec  des  éponges,  des  linges 
(comme  à  la  mort  de  S.  Cyprien), 
dans  des  coquilles ,  dans  des  fioles  (2), 
qu'on  enterrait  avec  les  martyrs  et 
qu'on  retrouve  encore  de  nos  jours 
dans  les  fouilles,  dans  les  catacombes. 
Quand  la  persécution  prit  fia  le  culte 
des  reliques  s'accrut  pf  ut-étre  encore  ; 
du  nmnÈ  11  devint  plus  solennel  :  on 
jouissait  de  la  paix  conquise  par  les 
martyrs,  on  appréciait  les  bienfaits 
immenses  qu'ils  avaient  valus  à  l'É- 
glise par  leur  mort  courageuse  ;  on  té- 
moignait à  leurs  restes  sacrés  la  re- 
connaissance qui  remplissait  les  âmes; 
on  s'empressait  d'élever  sur  leurs  tom- 
beaux des  autels,  des  églises,  des  cha- 
pelles, qu'on  appelait  Mémorise  Mat- 
tyrum,  Confession*  (d'où  aujourd'hui 
encore  à  Rome  Con/essio  5.  Pétri). 
Toutes  les  villes  voulaient  posséder  des 
reliques;  la  population  entière  mar- 
chait solennellement  au-devant 'des 
reliques,  lorsqu'on  les  apportait.  La 
translation  des  reliques  d'un  endroit  à 
un  autre,  du  lieu  de  leur  sépulture  à 
l'église,  se  faisait  solennellement,  et  on 
en  renouvelait  annuellement  la  mé- 
moire par  une  fête  spéciale ,  festum 

(i)Eo»èbe,JÏ*rf.«et#Yinte. 
(2)  F** Uatt,  XOwy.»  U*** 


trmslatkmk.  On  offrait  le  Saint  sacri- 
fice sur  ta  tombe  des  martyrs,  et  on 
établit  la  coutume  d'enfermer  des  reli- 
ques dans  chaque  autel.  Le  cinquième 
concile  de  Cartbage  •  de  398,  ordonna 
que  les  autels  qu'on  avait  érigée  çè  et  là 
dans  les  champs  et  sur  les  routes,  en 
mémoire  des  martyrs,  sans  que  les  os- 
sements de  ces  derniers  s'y  trouvas- 
sent, seraient,  autant  que  possible, 
supprimés  par  les  évéques.  S.  Jérôme 
trouva  important  de  répondre  aux  ob- 
jections de  Vigilantîua  que  révoque  de 
Rome  offrait  le  Sacrifiée  sur  les  reli- 
ques de  S.  Pierre  et  de  8.  Paul ,  pro- 
clamant ainsi  que  ee  culte  était  une 
pratique  reconnue  par  l'Église*  Noua 
verrons  plus  bas  les  motifs  à  la  fois 
profonds  et  touchants  que  S,  Àm- 
broise  et  d'autres  donnent  de  l'usage 
d'offrir  le  saint  Sacrifice  sur  la  tomba 
des  martyrs.  Du  reste  les  témoigna- 
ges, à  partir  de  Constantin  le  Grand, 
deviennent  si  nombreux  que  nous 
serons  obligés  de  nous  en  tenir  à  an 
petit  nombre  des  plus  graves.  Eu* 
sèbe  (1)  applique  aux  corps  des  mar- 
tyrs le  mot  de  Platon  disant  qu'il  faut 
honorer  comme  de  bons  génies  ceux 
qui  sont  tombés  en  combattant  vail- 
lamment et  entourer  leur  tombe  d'hon- 
neur et  de  respect,  et  Eusèbe  ajoute  : 
«  C'est  pourquoi  nous  sommes  habitués 
à  visiter  leurs  tombeaux  et  à  y  faire  nos 
prières.  »  S.  Cyrille ,  dans  sa  19*  ca- 
téchèse, dit  qu'Ulisée  ressuscita  deux 
morts,  l'un  pendant  sa  vis,  l'autre  après 
son  décès,  et  cela  afin  qu'on  n'ho- 
norât pas  seulement  rime  des  justes, 
mais  qu'on  crût  aussi  qu'une  certaine 
vertu  restait  attachée  à  leur  corps. 
Si  les  mouchoirs  et  les  linges  de 
S.  Paul,  qui  étaient  extérieurs  à  sa 
personne ,  guérissaient  des  malades,  à 
plus  forte  raison  cette  vertu  devait-elle 
être  attribuée  aux  corps  mêmes  dt» 


WD* 
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saints  ayant  servi  de  demeure  aux  âmes 
dont  découlaient  ces  vertus.  S.  Basile 
dit,  dans  son  homélie  sur  Ste  Julitte  : 
«Son  corps  repose  maintenant  sous 
le  splendide  vestibule  d'un  temple  de  la 
ville  et  sanctifie  le  lieu  où  il  se  trouve 
et  ceux  qui  viennent  l'y  visiter.  »  «  Dans 
l'ancienne  alliance ,  dit-il  ailleurs  (l), 
on  tenait  les  corps  des  morts  pour  im- 
purs ;  il  en  est  autrement  dans  la  nou- 
velle alliance.  Quiconque  touche  les  os- 
sements des  saints  obtient  par  .ce  con- 
tact quelque  chose  de  la  grâce  sancti- 
fiante qui  demeure  dans  ces  corps,  tivà 
|UT«Mfa  ioG  orpaajioû.  »  S.  Grégoire  de 
Naziance  parle  non  moins  énergique- 
ment,  surtout  dans  son  premier  dis- 
cours contre  Julien  l'Apostat.  «  Tu  ne 
crains  pas,  dit-il ,  ceux  dont  les  corps 
sont  aussi  puissants  que  leurs  sain- 
tes âmes,  ceux  dont  une  goutte  de 
sang ,  une  parcelle  quelconque  opère 
des  miracles  comme  leurs  corps  eux- 
mêmes.  » 

On  sait  que  S.  Ambroise,  guidé  par 
une  apparition,  découvrit  les  corps  de 
S.  Gervais  et  de  S.  Protais.  Il  dit,  dans 
le  discours  qu'il  prononça  à  ce  sujet  : 
«  Vous  avec  appris  combien  de  nos 
frères  ont  été  délivrés  des  démons, 
ont  été  affranchis  de  leurs  maladies,  dès 
qu'ils  ont  touché  les  vêtements  des 
saints;  nous  avons  vu  se  renouveler 
les  miracles  des  anciens  temps  (2), 
alors  que  la  grâce  surabonda  parce  que 
le  Seigneur  était  descendu  sur  la  terre. 
Combien  n'avez- vous  pas  vu  de  malades 
guéris  par  l'ombre  même,  umbra  qua- 
dam,  de  ces  corps  saints?  »  Le  même 
docteur  de  l'Église  dit,  dans  son  pané- 
gyrique de  S.  Nazaire  et  de  S.  Cefse  : 
«  C'est  la  gloire  des  martyrs  que  leur 
cendre,  disséminée  à  travers  le  monde 
(seminetur),  conserve  toute  sa  vertu.  » 


(f)  HomiL  fe  Pê.  115. 
(2)  n  faut  Umporiê  et  non 
texte. 


eorporù  dans  le 


S.  Ambroise  a  des  paroles  admirables 
lorsqu'il  compare  les  hosties  placées 
sous  l'autel  (les  ossements  des  martyrs) 
à  la  Victime  qui  est  offerte  sur  l'autel. 
Dans  sa  64e  lettre  à  sa  sœur  Marceline 
il  raconte  qu'on  l'a  prié  de  consacrer 
une  église.  «  J'y  consens,  dit-il,  si  je 
trouve  des  reliques.  »  Eu  effet  il  décou- 
vrit les  corps  de  S.  Gervais  et  de  S.  Pro- 
tais, les  transporta  dans  la  basilique  et 
les  plaça  sous  l'autel.  «  Ces  triomphan- 
tes victimes  (victimm  )  seront  à  la  place 
où  le  Christ  lui-même  est  l'hostie  {hos- 
tia).  Le  Christ,  qui  a  souffert  pour  tout 
le  monde,  est  sur  l'autel  ;  ceux  que  ses 
souffrances  ont  rachetés  sont  au-des- 
sous de  l'autel.  C'était  la  place  que  je 
m'étais  réservée  ;  car  il  sied  au  prêtre 
de  reposer  là  où  il  a  coutume  d'offrir 
le  Sacrifice  ;  mais  j'y  renonce  en  faveur 
de  ces  saintes  victimes  ;  c'est  la  place 
qui  leur  appartient  avant  tous.  »  L'au- 
teur du  4«  discours  sur  les  SS.  Inno- 
cents (1)  parle  de  même.  Il  dit,  à  pro- 
pos d'un  passage  de  l'Apocalypse  (2)  : 
«  Qu'y  a-t-il  de  plus  digne  et  de  plus 
beau  que  de  reposer  sous  1  autel  où  le 
Sacrifice  est  offert  à  Dieu,  où  sont  dé- 
posées les  oblations,  où  le  Christ  lui- 
même  est  le  prêtre!  C'est  pourquoi  les 
martyrs  sont  ensevelis  là  où  chaque  jour 
se  célèbre  la  mort  du  Seigneur.  »  Nous 
ne  pouvons  omettre  le  plus  grand  des 
Pères  de  l'Église  latine.  On  sait  ce  qu'il 
dit,  dans  ses  Confessions  (3),  de  la  dé- 
couverte des  reliques  de  S.  Gervais  et  de 
S.  Protais,  et  des  miracles  qui  éclatè- 
rent à  cette  occasion.  Dans  son  discours 
sur  S.  Etienne  (4)  il  dit  :  «  Un  peu  de 
poussière  a  réuni  cette  foule.  La  cendre 
est  cachée,  mais  les  miracles  sont  pa- 
tents. Voyez,  mes  bien-aimés,  ce  que 
Dieu  nous  réserve  dans  le  royaume  des 


(1)  Opp.  AugusL,  éd. 
215ft,  accannte  Migne. 
(H». 
(S)  IX,  7. 
(S)  XCU,dêDwerti$. 
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vivants,  lui  911  tire  pour 
gioire  de  la  poussière  des 
sa  103*  lettre  il  rappelle  aux  siens  qu'on 
va  rapporter  les  reliques  de  S.  Etienne, 
«  et  vous  savez,  ajoute-t-il,  comment 
vous  devez  les  accueillir.  ^  Enfin 
S.  Cbrysostome  nous  est  encore  té- 
moin de  la  vénération  que  l'Église  re- 
commanda toujours  aux  fidèles  envers 
les  reliques  des  saints.  Dans  son  dis- 
cours sur  S.  Ignace  il  dit  :  «  De  même 
qu'une  mine  qui  enrichit  ceux  qui  l'ex- 
ploitent et  qui  ne  tarit  jamais ,  quoi- 
qu'on y  puise  tous  les  jours,  ainsi 
S.  Ignace  enrichit  de  grâces,  de  con- 
fiance, de  courage  et  de  force,  tous  ceux 
qui  vont  à  lui.  Empressons-nous  donc 
de  nous  approcher  de  lui  chaque  jour 
afin  d'y  recueillir  les  fruits  de  l'esprit; 
car,  en  vérité,  plus  on  s'approche  de 
lui,  plus  on  reçoit  de  grâces.»  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  corps  des  saints, 
mais  les  lieux  de  leur  sépulture,  qui  sont 
d'inépuisables  sources  de  bienfaits. 
«  Que  ne  pnjs-je,  dit  Je  saint  docteur, 
pénétré  de  respect  pour  les  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  visiter  le  lieu  ou  ils  ont 
souffert,  le  lieu  où  l'on  conserve  leurs 
chaînes,  ces  chaînes  devant  lesquelles 
les  démons  tremblent  et  les  anges  tres- 
saillent de  joie  !  Si  j'étais  libre  et  mieux 
portant  j'entreprendrais  volontiers  ce 
grand  pèlerinage  pour  contempler  du 
moins  les  chaînes  de  l'Apôtre  et  la  pri- 
son qui  a  gardé  S.  Paul  (I).  »  0  félicite 
les  habitants  cfAntioebe  de  ce  que,  par 
la  grâce  de  Dieu,  de  saintes  reliques 
font  de  leur  cité  une  véritable  ville 
forte,  TwitCtou  (1).  Ce  fut  à  cette  épo- 
que, vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
que  parut  le  premier  adversaire  du  culte 
des  reliques,  Vigûantios,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Barcelone.  Il  reprochait  aux 
Catholiques  d'avoir,  à  cet  égard,  des 


(1)  Bclog.  de  Laud.  Pauli,  bom.  St. 

(2)  HomiL de  Romane  ipeo eœmeterU.  fetrU 
passage  dans  PeUnr.,  Tkeot.  dogm.  de  tm*m.t 
1.  XIV,c.ltiq. 
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idolâtres.  «  Nous  voyons,  pour  ainsi 
dire,  sous  prétexte  de  religion,  le  rite 
païen  rétabli  dans  nos  églises;  le  so- 
leil luit  encore  et  l'on  allume  une 
masse  de  cierges,  et,  quelque  part  que 
se  trouve  Dieu  sait  quel  grain  de  pous- 
sière ou  une  fiole  enveloppée  d'un  linge 
précieux ,  les  voilà  qui  les  baisent  et  les 
adorent,  adorant  (1)1»  11  appelle  ceux 
qui  vénèrent  les  reliques  eimerariog 
ou  idoiolatras.  S.  Jérôme,  qui  avait 
été  son  ami,  s'éleva  avec  plus  de  vigueur 
que  personne  contre  l'hérétique.  •  Nous 
sommes  donc,  demande-t-il  à  Vigilance, 
nous  sommes  des  sacrilèges,  nous  qui 
allons  visiter  la  basilique  des  Apôtres  t.. . 
Lesévèques  sont  donc  tous  des  fous,  eux 
qui  ont  porté  dans  de  la  soie  et  des  vases 
précieux  des  objets  sans  valeur,  d'inu- 
tiles restes  tombés  en  poussière  !  Us  sont 
donc  insensés  tous  ceux  qui  ont  couru 
au-devant  des  reliques,  qui  les  ont  ac- 
cueillies avec  autant  de  joie  que  s'ils 
avaient  vu  devant  eux  un  prophète  vi- 
vant; tous  ces  peuples  qui,  de  pas  en 
pas ,  depuis  la  Palestine  jusqu'à  Chai- 
cédoine,  ont  salué  les  saintes  reliques  et 
ont  entonné  les  louanges  du  Christ  !  » 
S.  Jérôme  pouvait  parler  ainsi  parce 
qu'il  avait  pour  lui  la  pratique  de  toute 
l'Église.  Les  iconoclastes  eux-mêmes 
n'osèrent  attaquer  le  culte  des  reliques; 
les  plus  passionnés  d'entre  eux  étaient, 
an  contraire,  les  zélateurs  les  plus  ar- 
dents de  ce  culte  (2).  En  général,  à  da- 
ter de  ce  moment,  on  n'attaqua  plus 
guère  le  culte  des  reliques ,  jusqu'aux 
jours  de  la  réforme,  dont  les  partîsaua 
rejetèrent  absolument  toute  espèce  de 
culte  de  ce  genre,  quelles  que  fussent 
ses  formes  et  ses  modifications. 

Les  réformateurs  du  seizième  siècle 
n'eurent  guère  de  précurseurs  à  cet 
égard  au  moyen  âge  que  Claude  de 


P)  Bien*,  c.  Fig^ck. 

(X)  AuguiU,  flfcmmè.,  XII,  m 
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Turin  (1)  et  Ajpbftfd  de  Lyon  (2); 
ces  hérétiques  ne  rencontrèrent  pas 
d'écho.  Quant  à  Guibert  (3)  il  n'en 
voulait  pas  au  culte  des  reliques,  mais 
aux  abus  qui  s'y  rattachaient.  Cepen- 
dant on  ne  peut  nier  qu'il  se  laissa 
entraîner  trop  loin  dans  la  chaleur  de 
sa  polémique;  car  il  se  prononça  con- 
tre l'exposition  des  reliques  depuis  si 
longtemps  en  usage  dans  l'Église,  et 
crut  qu'il  valait  mieux  laisser  les  reli- 
ques dans  leurs  tombeaux  et  dans  la 
terre  à  laquelle  elles  appartiennent 
Nous  savons,  du  reste,  par  Grégoire 
le  Grand,  entre  autres,  que,  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  il  y  eut  des 
abus  à  ce  fcujet;  il  raconte  la  four- 
berie criminelle  de  deux  moines  grecs 
qui  déterrèrent  des  ossements  près  de 
l'église  de  Saint*Paul  pour  les  rappor- 
ter dans  leur  patrie  comme  de  saintes 
reliques  (4).  C'est  pourquoi  S.  Grégoire 
engage  son  disciple  Augustin,  le  saint 
apôtre  de  l'Angleterre,  à  détourner 
le  peuple  de  la  vénération  de  toute  es- 
pèce de  reliques  non  approuvées.  Du 
reste  les  évéques  n'autorisèrent  ja- 
mais aucun  acte  religieux  de  ce  genre 
sans  avoir  pris,  au  préalable,  de  scru- 
puleuses informations.  S.  Ambroise 
nous  rend  compte  lui-même  des  pré- 
cautions qu'il  prit  lors  de  la  découverte 
des  corps  de  S.  Gervais  et  de  S.  Pro- 
tais (5),  et  son  biographe  Paulin,  tout 
comme  S.  Augustin  (6),  sont  d'accord 
avec  lui  sur  les  points  essentiels.  Nous 
savons  aussi  que  S.  Martin  de  Tours, 
qui  mettait  un  grand  zèle  à  vénérer  les 
reliques,  n'en  apportait  pas  moins  à 
supprimer  celles  qui  n'étaient  pas  au- 
thentiques. 


(1)  Poy.  Clacdb. 

P)  Pay.  ÀGOB4Rb. 

(8j  Cf.  Rétndtr,  S.  Bêrnêrt,  t»  édt,  p.  SOI. 

(4)  Jlpif/.,  Ub.  III,  ep.  50,  ad  Constant.  Au* 
gtuU 

(5)  BptaL  65  et  M. 

(§)  De  CniL  Dit,  L  XML  Gt  O,  *  % 


Inquiet  de  te  qu'on  ne  pouvait  loi 
donner  aucun  renseignement  sur  la  vie 
d'un  homme  dont  on  vénérait  les  res- 
tes comme  ceux  d'un  saint,  dans  les 
environs  de  Tours,  il  résolut  d'examiner 
la  question  devant  Dieu.  Il  se  mit  en 
prière  sur  ce  tombeau,  et  ayant  ap- 
pris, dans  son  oraison ,  par  une  ins- 
piration d'en  haut,  qu'on  avait  déposé 
en  cet  endroit  les  restes,  non  d'un 
saint,  mais  d'un  voleur  de  grand  che- 
min, il  fit  supprimer  l'autel  et  les  reli- 
ques et  frappa  d'excommunication  tous 
ceux  qui  continueraient  à  vénérer  ee 
prétendu  martyr  (1).  On  ne  peut  mé- 
oonnattre  que  les  croisades,  et  surtout 
la  conquête  de  Gonstantinople,  firent 
arriver  en  Occident  un  grand  nombre 
de  reliques  peu  authentiques»  que  la 
dévotion  des  fidèles  fut  maintes  fois 
trompée;  mais  l'Église  intervint  tou- 
jours pour  arrêter  les  abus.  Le  qua- 
trième concile  de  Latran  défendit  de 
vénérer,  à  l'avenir,  aucune  relique  sans 
l'approbation  du  Pape  (2).  Le  droit  ca- 
non renferme,  conformément  aux  pres- 
criptions du  concile  de  Latran,  la  dis- 
position suivante  (3)  :  Ct*m,  ex  eo  quod 
quidam  sanctorum  retiquias  expo- 
nunt  venait»  et  ea»  passim  osten- 
dunt,   Christian*  reUgtoni  dctrac- 
tum  Ht  ssspius ,  ne  in  posterum  de- 
trahaturn  pressenti  deereto   statut- 
mus   ut   antiques    reUquim  asnodo 
extra  eapsam  nullatenus  ostendan- 
tur    neo  exponantur  vénales.  In- 
ventas autem  de  novo  nemo  publiée 
venerart  prsesumat  ntsi  prius  ovc- 
toritate   Romani  Pontifieis  fuerint 
approbatm.  Prxlati  vero  non  per- 
mutant eos  qui  ad  eorum  ecclesias 
causa  venerationis  aeeedunt  variie 
figtnentls  aut  falsis  doeumentis  de- 
cipif  sieut  in  plerisque  loeis  oeca* 
sione   quàstus  fieri  consuevit.    Le 

(t)  Salp,  Sév.t  de  Fit*  B.  Martini,  c.  lt. 
(S)  Conc  L*Ur.%  IV,  tnn.  1215,  c  08. 
(S)C.2,X,if«iWif.,IUa*5. 
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eondte  de  Trente,  ente,  statua  (1) 
qu'aucun  miracle  nouveau  ne  serait 
reconnu ,  qu'aucune  relique  nouvelle  ne 
serait  admise  que  l'évêque  ne  les  eût 
examinés  et  approuvés.  Dès  qull  est 
averti ,  Févéque  doit  consulter  de  sa- 
vants théologiens  et  des  hommes  pieux, 
et  faire  ensuite  ce  qu'il  pense  être  con- 
forme à  la  vérité  et  à  la  piété.  Que  s'il 
s'élève  quelque  difficulté,  l'évêque  doit 
attendre,  avant  de  trancher  la  ques- 
tion, que  son  métropolitain  et  ses  co- 
auflragants  aient  exprimé  leur  opinion 
dans  un  synode  provincial,  et  toujours 
sans  établir  rien  de  nouveau,  rien  d'I- 
nusité dans  l'Église  avant  d'avoir  con- 
sulté le  Pape.  Ce  décret,  comme  II  ré* 
suite  du  texte  et  des  déclarations  de  la 
Congrégation  du  concile  de  Trente, 
Congrtgatiotoiterpretum  Concitii  JW- 
denfini,ne  se  rapporte  qu'aux  non- 
Telles  reliques.  Conformément  à  la  dé- 
claration précitée ,  les  anciennes  reli- 
ques continueront  à  être  vénérées  com- 
me par  le  passé  (*). 

Ainsi  l'histoire  atteste  que  la  foi  et 
la  pratique  de  l'Église,  telles  qu'elles 
existent  aujourd'hui,  sont  une  tradition 
de  l'Église  apostolique,  une  tradition 
adoptée  par  tous  les  siècles  comme  pro- 
venant des  ApAtres.  L'Église  Vénère  les 
reliques  des  saints  :  toutefois  ce  cuite 
n'est  que  relatif,  c'est-à-dire  que  les  re- 
liques sont  vénérées,  non  pour  elles- 
mêmes,  mais  à  cause  du  rapport  dans 
lequel  elles  se  sont  trouvées  avec  les 
saints.  La  vénération  qu'on  leur  accorde 
est  moindre  que  celle  qui  est  directe- 
ment attribuée  aux  saints ,  puisqu'elles 
n'ont  qu'une  valeur  déduite  de  celle 
des  saints  eux-mêmes  (8). 

Enfin  on  fait  encore  une  différence 
entre  les  reliques  suivant  la  dignité 
de  la  personne  dont  elles  proviennent. 

(I)  tafc  XXV,  éê  /mm*  H  ffttr.  BB. 
(S)  Gavant,  ManuaU  epi$c^  t.  ▼.  B*à§* 
(S)  Ct  Habart,  ThioU  dtgmaL  et  mtomU9 
t  II,  c.  ft. 
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La  croix  sur  laquelle  est  mort  le  Sau- 
veur est  plus  vénérée  que  celle  sur  la- 
quelle S.  Pierre  subit  le  martyre  (1). 
En  outre  quelques  théologiens  catho- 
liques ont  admis  qu'on  doit  accorder 
le  culte  de  latrie  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ;  mais  Bellarmin  et  la  plupart 
des  théologiena  catholiques  rejettent 
cette  opinion.  Bellarmin  montre  le  dan- 
ger qu'on  court  en  enseignant  une  pa- 
reille doctrine  au  peuple.  «Ceux,  dit-il, 
qui  admettent  cette  opinion  sont  obli- 
gés de  se  servir  de  distinctions  si  subti- 
les qu'à  peine  Ils  les  comprennent  bien 
eux-mêmes  i  à  plus  forte  raisonne  pour- 
ront-ils les  faire  entendre  au  peuple  (*).  » 
L'Église  catholique,  en  enseignant  le 
culte  des  reliques,  part  de  cette  opi- 
nion que  •  les  corps  des  Justes  défunts 
ont  été  les  membres  vivants  du  Christ 
et  les  temples  du  Saint-Esprit  ;  qu'ils 
seront  un  jour  ressuscites  à  la  vie 
éternelle  et  glorifiés  par  lui  (8).  »  Les 
corps  des  saints  ne  furent  point  en  un 
contact  extérieur ,  accidentel,  a'veo  la 
vie  nouvelle  émanant  du  Christ,  mais 
Ils  furent  et  sont  nnls  à  cette  vie  de  la 
manière  la  plus  intime;  non-seulement 
ils  ont  été  en  relation  extérieure  avec 
les  âmes  des  Justes,  mais  ils  étalent 
unis  à  elles  par  la  communauté  de  la 
vie.  Les  saints  les  ont  sanctifiés  en  tant 
qu'hommes  ♦  c'est-à-dire  comme  des 
êtres  à  la  fols  spirituels  et  corporels  ; 
e'est  pourquoi  les  corps  des  saints,  qui 
furent  dans  un  commerce  Intime  avec 
ces  Ames,  ne  peuvent  être  Indifférent* 
ft  ceux  qui  honorent  ces  Ames  elles- 
mêmes.  Ce  sont ,  nous  l'avons  dit ,  des 
membres  vivants  du  Christ,  des  temples 
du  Saint-Esprit.  Le  culte  des  reli- 
ques n'est  pas  seulement  fondé  sur  le 
mémoire  de  ce  que  le  corps  a  été  et 
do  l'assistance  qu'il  a  prêtée  à  l'âme, 


8)  Habert,  |.  & 
)  BeltaJrm.,  de  îmag.,  t.  It,  e.  xl 
(S)  Orne.  2Y*f.,  ttas.  XXV,  */flt*fr.  4fc 
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mais  encore  sur  ce  qu'il  est  en  lui- 
même  sacré,  sanctifié  par  le  Saint-Es- 
prit qui  en  a  fait  sa  demeure.  Le  rap- 
port intime  qui  existe  entre  le  corps 
et  Fâme  fait  rayonner  la  sainteté  de 
celle-ci  sur  celui-là  9  et  le  corps  est  pu- 
rifié, consacré,  transfiguré.  Nous  avons 
dans  l'histoire  des  saints  de  nombreux 
exemples  de  cette  transfiguration  se 
communiquant  de  Fâme  au  corps. 

Une  foule  de  corps  saints  demeurè- 
rent incorruptibles  après  la  mort  et  ré- 
pandirent  autour  d'eux  les  plus  suaves 
parfums.  Enfin  ce  sont  des  corps  qui 
seront  un  jour  ressuscites  par  Dieu 
pour  prendre  part  à  la  vie  glorieuse  des 
âmes,  ad  mtemam  vitam  susdtan- 
da  (1).  Nous  vénérons, par  conséquent 
en  eux  ce  qui  sera  glorifié  par  Dieu 
devant  tout  l'univers.  Donc,  ce  qui 
inspire  le  Catholique  dans  le  culte  qu'il 
rend  aux  reliques,  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  pensée  de  la  relation  qui  a 
existé  entre  le  corps  et  l'âme,  comme 
cette  pensée  anime  la  piété  naturelle 
qu'on  peut  témoigner  à  tout  ce  qui  a 
appartenu  à  un  mort,  mais  la  pensée 
du  rapport  intime  qui  existera  un  jour 
entre  ces  reliques  et  l'âme  qui  les  re- 
vivifiera. Les  objets  qui,  sans  faire 
partie  intégrante  du  corps,  ont  été 
en  contact  direct  avec  lui,  nous  les 
vénérons  parce  qu'ils  rappellent  les 
saints,  et  que  l'homme  est  naturelle- 
ment  porté  à  raviver  le  souvenir  des 
morts  qui  lui  sont  cbers  par  toutes  les 
traces  qu'ils  ont  laissées  et  qui  servent 
à  en  fixer  le  souvenir.  Ainsi  l'Église 
a  toujours  considéré  la  vraie  croix  de 
Notre-Seigneur  comme  consacrée  par 
le  contact  du  corps  du  Sauveur  et  par 
l'effusion  de  son  sang ,  et  ce  rapport 
intime  avec  le  Christ  a  fait  du  bois 
de  la  vraie  croix  la  première  et  la 
plus  insigne  de  toutes  les  reliques  (2). 

d)  Cône.  Trid. 

W  ?<**•  Caotx  (invention  de  la  Sainte U 
Croix  (parUonlei  de  la  vraie). 
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Cf.  Petau,  Tàeol.  dogm.delncarn., 
lib.  XIV,  c.  11  sq.;  Lûft,  I,  S  95  sq.; 
II,  328  sq.;  Perrone,  Prxlect.  theoL, 
tract,  de  Cultu  SS.%  cap.  IV;  Lieber- 
mann,  Institut,  theolog.,  lib.  IV,  c.  n, 
art.  2,  prop.  2. 

Kbrkbb. 

BEMEDIA  JURIS,  MOYENS  DB  DBOIT. 

On  appelle  ainsi  les  moyens  légaux  par 
lesquels  nous  pouvons  nous  défendre 
contre  une  sentence  judiciaire  que  nous 
pensons  devoir  nuire  à  nos  justes  in- 
térêts et  violer  nos  droits.  La  sentence 
du  juge  est  ou  un  jugement  définitif, 
sententia  dedsioa%  définitive^  termi- 
nant valablement  un  procès,  ou  un  juge* 
ment  interlocutoire,  sententia  interlo- 
cutoria,  c'est-à-dire  un  simple  juge- 
ment intervenu  dans  le  cours  du  procès. 
Dans  les  deux  cas  il  est  permis,  sous 
certaines  conditions  préalables,  de  s'op- 
poser à  ces  sentences  et  d'avoir  re- 
cours aux  moyens  de  droit  prévus  par 
la  loi.  Ces  moyens  sont  ordinaires, 
remédia  orcUnaria,  et  il  faut  y  recou- 
rir dans  le  délai  fatal  de  dix  jours,  ou 
extraordinaires,  rem.  extraordinaria, 
et  ceux-ci  ne  sont  pas  attachés  à  un 
délai  fatal  ;  ils  sont  dévolutifs,  remed. 
devolutiva,  et  dans  ce  cas  la  connais- 
sance de  la  cause,  causm  cognitio,  est 
dévolue  à  un  juge  supérieur,  et  non 
dévolutifs,  non  devolutiva;  enfin  ils 
sont  suspensifs,  remed.  suspensiva,  ils 
arrêtent  l'exécution  du  jugement,  et 
non  suspensifs,  remédia  non  suspen* 
swa. 

On  compte  trois  principaux  moyens 
de  droit  de  ce  genre  :  l'appel ,  appel- 
lation provocatio;  l'opposition  ou  la 
demande  en  nullité,  oppositio  seu 
querela  ntUUtatis,  et  la  restitution 
en  entier,  restituUo  in  integrum. 

I.  L'appel.  Qu'est-ce  que  l'appel? 
quand  est-il  permis?  quelle  est  son 
histoire?  quels  sont  ses  modes,  ses 
effets? 

1.  On  entend  par  appel  l'acte  par 
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lequel  on  recourt  d'an  juge  inférieur, 
judeœ  a  quo,  à  un  juge  supérieur,  ju- 
deac  ad  quem  ,  pour  se  plaindre  d'un 
dommage  souffert  ou  qu'on  redoute. 
Celui  qui  appelle  est  V appelant y  Vautre 
partie  est  Yintimé.  En  générai  l'appel 
est  permis  à  quiconque  se  croit  lésé 
par  an  jugement,  non-seulement  à  celui 
contre  lequel  un  jugement  a  été  rendu, 
mai6  encore  à  un  tiers  qui  peut  se  croire 
lésé  (1).  D'après  l'ancien  droit  canon 
le  droit  d'appel  était  très-étendu,  en  ce 
qu'il  était  permis  non-seulement  contre 
un  jugement  définitif,  mais  contre  tout 
jugement  interlocutoire  de  quelque  na- 
ture qu'il  fût  (2),  même  dans  des  cas 
extrajudiciaires ,  comme  un  empri- 
sonnement, un  tort  occasionné  par 
une  élection,  appellalio  extrajudida- 
lis  (3).  Toutefois  le  concile  de  Trente 
restreignit  ce  droit  en  n'autorisant 
l'appel  contre  un  jugement  interlocu- 
toire que  dans  le  cas  où  celui-ci  au- 
rait la  force  d'un  jugement  définitif,  ou 
dans  le  cas  où  le  tort  résultant  d'une 
sentence  interlocutoire  serait  tel  qu'on 
ne  pourrait  plus  y  obvier  par  l'appel 
contre  le  jugement  définitif  (4). 

Dans  certains  cas  les  appels  sont 
absolument  inadmissibles.  Ainsi,  par 
exemple ,  si  l'appel  contre  un  joge  in- 
férieur est  évidemment  mal  fondé  ou 
fait  par  malice,  si  l'appelant  en  défère 
au  juge  supérieur,  celui-ci  doit  sans  re- 
tard renvoyer  la  cause  au  juge  inférieur 
et  condamner  l'appelant  aux  frais  (5). 
Si,  dans  la  même  affaire,  trois  sentences 
uniformes  ont  été  rendues,  un  nouvel 
appel  est  considéré  comme  mal  fondé 
et  inadmissible  (6).  De  même  l'appel 
est  interdit  dans  les  causes  correction- 


(1)  C.30,  caos.2,q.  S. 

(2)  C.  12,  X,  de  Appcll.,  2,  2S. 
(S)C.  8,  h.  L  in  VI,  X,  1&, 

(S)  Corne.  Trid.t  mm.  XXI V,  CM,  de  Réf.; 
m.  XIII,  c  t,  de  Réf. 

(5)  C.  5,  de  Appelle  la  VI,  2,  lSw 

(6)  C.65,X,<f».4fwU.,2,28. 


nelles,  incausis  correct ionum,  à  moins 
qu'on  n'ait  exagéré  la  peine  ou  violé  les 
formes ,  nisi  formata  se.  prxlati  eo&- 
cesserint  (1). 

On  peut  voir  l'énumération  détaillée 
des  cas  exceptés  dans  la  constitution  de 
Benoît  XIV,  Ad  militantis,  ann.  1742. 
Vordre  dans  lequel  doit  avoir  lieu 
l'appel  résulte  de  la  marche  de  l'ins- 
tance ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  rap- 
pel ait  lieu  par  degré ,  gradatim ,  du 
tribunal  inférieur  au  tribunal  immédia- 
tement supérieur,  sans  passer  de  degré 
intermédiaire  (2).  Dans  le  cas  où  l'on  en 
appelle,  par  erreur,  en  sautant  un  degré 
intermédiaire,  à  un  juge  supérieur  ou  à 
un  juge  in  concreto  inadmissible,  le 
droit  d'appel  n'est  pas  perdu,  mais 
l'appel  doit  être  déféré  au  juge  compé- 
tent; le  droit  se  perd  si  l'appel  a  lieu 
d'un  supérieur  à  un  inférieur,  appel- 
latio  a  majori  ad  minorem,  parce  que 
cela  est  contraire  à  la  notion  même  de 
Fappel  (3).  Les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques doivent  avoir  la  main  libre  pour 
le  maintien  de  la  discipline ,  et  l'appli- 
cation de  la  peine ,  quand  elle  est  né- 
cessaire, ne  doit  être  suspendue  par 
aucun  appel. 

2.  Dans  les  premiers  siècles,  lorsque 
les  Chrétiens  soumettaient  la  plupart 
de  leurs  causes    à   l'évéque    comme 
à  leur  père  commun,  et  que  celui-ci 
décidait  plutôt  d'une  manière  arbitrale 
que  suivant  la  lettre  stricte  de  la  loi, 
les  appels  contre  ses  sentences  étaient 
rares.  Ce  qu'un  évêque  avait  décidé, 
par  rapport  à  l'un  de  ses  diocésains, 
devait  être  observé    et  respecté  par 
les  évêques  ses    voisins.   Ainsi,  par 
exemple,  celui  qui  était  excommunié 
par  son  évêque  ne  pouvait  être  admis 
à  la  communion  par  les  autres  éve- 
il) C.  IS,  X,  de  OffU.  jud.  onT.,  lt  Si  ;  «.  S, 
28,X,<f«4)9»U.,2,28. 
(2)  C.  M,  X,  de  ^ppe//.,  2,  M. 
(S)  C- M,  1.  c  Cane.  Trid.t  test.  XXII,  c  *« 
1  MM.  XXIV,  C.2S,*  AV- 
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ques  de  la  province.  Cependant  Je 
concile  de  Nicée  permit  déjà  à  un 
clerc  ou  à  un  laïque  qui  se  croyait  lésé 
par  une  sentence  de  son  évêque  de  la 
soumettre  à  l'examen  d'un  concile  pro- 
vincial. A  cette  fin  un  concile  provin- 
cial devait  être  tenu  deux  fois  par  aof 
durant  le  carême  et  en  automne, 
uty  cum  omnes  provincix  episcopi  in 
eundem  iocum  communUer  conve- 
nant, ejusmodi  qyasstUmes  bxami- 
weïitub,  etc.  (1).  On  peut  reconnaître 
une  sorte  d'appel  dans  cet  examen  (2). 

Plus  tard»  lorsqu'avee  le  développe» 
ment  de  la  hiérarchie  la  juridiction 
épiscopale  tomba  en  majeure  partie  en- 
tre les.  mains  de  l'archidiacre  (3),  les 
appels  devinrent  plus  nombreux,  sur- 
tout parce  que  les  archidiacres  abusè- 
rent souvent  de  leur  pouvoir.  D'abord 
on  en  appela  de  leur  sentence  à  un  ar- 
bitre, ou  au  métropolitain,  ou  au  con- 
cile provincial  (4);  plus  tard,  à  l'ofli- 
cialité  archiépiscopale  (5),  puis  au  Pape 
ou  à  ses  légats  (6).  Cet  ordre  régulier 
n'était  cependant  pas  toujours  observé; 
on  en  appela  fréquemment,  surtout  au 
moyen  âge,  alors  que  la  juridiction  pa- 
pale était  en  concurrence  avec  celle  des 
évéques,  dès  la  première  instance ,  au 
Pape  ou  à  ses  légats,  en  négligeant  les 
degrés  intermédiaires  (7). 

Ces  fréquents  appels  adressés  direc- 
tement au  Saint-Siège  n'avaient  pas 
poux  cause,  comme  lé  remarque  fort 
bien  Walter  (8),  le  pouvoir  usurpateur 
des  Papes,  mais  la  grande  confiance  que 
les  peuples  mettaient  alors  dans  le 
Saint-Siège,  plus  savant  que  tout  autre 
tribunal  et  d'une  douceur  particulière 


(1)  Conc.  Me.,  can.  51. 
(t)  a.  Van  Espeo,  JurU  ecctes. 
Ut  x,  e.  i. 
(S)  Foy.  Archidiacre. 
(*)  C  s?,  caus.  S,  q.  C 
(5)  C  66,  X,  de  Appétit  2, 28* 
(D  C.  52,  M,  X,«kI.  ciL 
(?)G.*,6,16,cat]*.2.q.« 
(8)  Droit  canon,  %  M. 


,p.IH, 


dans  ses  décisions  (1)  :  Ai  Rmtmam 
EccUsiam  ab  omnibus,  maxime  ta- 
men  aJb  oppressa,  appellandum  est 
et  concurrendum  quasi  ad  matrevt, 
ut  ejus  uberibus  nutriantur,  auotû* 
ritate  dtfendantur,  etc.  Cependant 
ces  appels  avaient  leur*  incontestables 
inconvénients  ,  car  ils  affaiblissaient 
l'autorité  des  évéques,  troublaient  et 
suspendaient  l'administration  de  la  jus* 
tice.  S.  Bernard  se  plaint  hautement  9 
dans  son  livre  de  Considération*  (a), 
des  excès  et  des  inconvénients  de  ces 
appels.  Les  Papes  cherchèrent  à  remé- 
dier sérieusement  à  ces  abus  par  des 
ordonnances  spéciales ,  et  principale- 
ment les  deux  grands  Papes  Alexan- 
dre III  et  Innocent  III,  aux  troisième 
et  quatrième  conciles  de  Latran. 

Le  droit  d'appel  Tut  limité  (3),  et  il 
fut  ordonné,  pour  la  facilité  des  parties, 
que  les  causes  dans  lesquelles  on  en 
appellerait  au  Pape  ne  seraient  plus 
portées  à  Rome  même ,  mais  devant 
les  légats  institués  dans  les  diverses 
provinces  (4),  Les  oonciles  plus  mo- 
dernes concentrèrent  aussi  leur  atten- 
tion particulière  sur  ce  point  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  (6), 

Le  concile  de  Trente  arrêta  à  ce  sujet 
ce  qui  suit  (6)  ;  «  Toute  cause  en  litige 
appartenant  au  forum  ecclésiastique 
sera  soumise  régulièrement  en  première 
instance  à  l'évéque,  comme  ordinaire 
du  lieu,  ordinariu*  loci,  et  sera  ju- 
gée au  plus  tard  dans  l'espace  de  deux 
ans  à  partir  du  jour  de  la  contestation. 
Le  marche  de  l'instance  doit  être  exac- 
tement observée»  et  les  légats,  les  non- 


(1)  C  S,  cana.  2,  q.  6L 

(2)  Llb.  m,  c.  2. 

(S)  G  2,  5,  7,  08,  X,  de  Appela  2,  2S. 

(a)  C.  1,  X .  de  O/Jtc.  Uqali,  1,  54. 

(5)  Cf.  cap.  h  du  concordat  de  Conatanoa,  da 
lois,  et  Conc.  Basil.,  tête.  XXVI,  Omni,  de 
Cavsiê  et  AppelL 

(S)  Se».  XXIY,  C  2S  ;  aet*.  XIII,  c  I,  S,  *,  de 
Btfi 
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ces  du  Pape  ne  dotvem  en  aucune  façon 
entraver  les  évéques  dans  le  maintien 
et  l'exercice  de  leur  autorité  judiciaire. 
On  ne  peut  appeler  que  des  sentences 
définitives,  et  des  jugements  interlocu- 
toires qui  auraient  la  force  d'un  juge- 
ment définitif.  Sauf  les  cas  de  causes 
majeures ,  causse  majores,  les  appels 
en  cour  de  Rome  doivent  être  déférés 
non  à  Rome,  mais  à  des  juges  particu- 
liers délégués  dans  les  diverses  localités 
par  le  Pape ,  et  dont  il  laissera  la  no- 
mination aux  synodes  provinciaux  et 
diocésains,  judices  in  partions,  judê- 
ces  synodales  (i).  »  Mais,  comme  ces 
synodes  n'étaient  tenus  ni  partout  ni 
régulièrement,  le  Pape  Benoit  XIV, 
dans  sa  constitution  Quamvis  pa- 
ternœ,  de  1741,  abandonna  le  choix  de 
ces  juges  à  l'évéque  se  concertant  avec 
son  chapitre,  et  se  réserva  de  les  dé- 
léguer ensuite. 

3.  Quant  à  la  forme  de  l'appel,  la 
première  chose  à  observer  est  l'inter- 
jection de  l'appel,  inierposUio  appel- 
lationis;  l'appelant  doit,  dans  le  délai 
absolu  de  dix  jours,  déclarer  devant  le 
juge  a  quo  son  intention  d'en  appeler. 
La  négligence  à  appeler  dans  ce  délai 
entraîne  la  perte  du  droit  d'appel  (2). 
Cette  déclaration  peut  être  faite  ou  ver- 
balement, immédiatement  après  le  pro- 
noncé du  jugement,  ou  plus  tard  par 
écrit. 

Quand  on  en  appelle  d'un  jugement 
purement  interlocutoire  il  faut  qu'on 
énumère  en  détail  les  motifs  de  l'appel, 
parce  que ,  dans  ce  cas,  on  peut  se  ser- 
vir auprès  du  juge  supérieur  des  preu- 
ves qu'on  avait  soumises  au  juge  in- 
férieur (3% 

L'appel  interjeté,  rappelant  doit  de- 
mander les  lettres  dimissoires,  litterse 
dimtssoriales,  par  lesquelles  la  cause 

U)  f«y.  JUMCES  ni  PABTDCft,  STUODAIJBS. 
(2)  C.  15,  X,  d*  Utjud.,  2,  27. 
(S)  C.  S,44jpp.,ltîCUm.,  2,12,  cW,  X, 
b.  12, 28» 


est  déférée  ûujudese  et  auawBLjudex  ad 
quem,  lettres  que  par  ce  motif  on  ap- 
pelle aussi  apostoli  (èmtùian,  en- 
voyer) (1).  Pour  cela  l'appelant  a  un 
délai  de  trente  jours  ;  si  ce  délai  s'écoule 
sans  qu'A  en  ait  profité  la  cause  est  con- 
sidérée comme  désertée,  abandonnée, 
causa  déserta  (3).  Le  juge  dont  on 
réclame  les  apostoli  est  tenu  de  les 
envoyer  dans  le  délai  de  trente  jours. 
S'il  néglige  de  le  faire  l'appelant  peut 
poursuivre  son  appel  sans  apostM  (S). 
D'après  le  droit  romain  les  apostoH 
devaient  être  exigés  souvent  et  avec 
instance,  instanter  ae  sscptos  (4)  ;  d'a- 
près le  droit  canon  il  suffit  de  les  avoir 
demandés  une  fois,  uno eontextu  (S). 
Quant  à  leur  teneur  les  apostoli  ren- 
ferment les  Indications  relatives  à  la 
régularité  de  l'interjection  de  l'appel ,  à 
l'admissibilité  ou  à  la  non-admissibilité 
de  cet  appel  (d'où  la  distinction  des 
apostoli  reverentiales  et  refutatorU)  ; 
cependant  un  apostolus  refutatorius 
ne  peut  entraver  l'appel.  Ces  apostoli 
sont  tombés  généralement  en  désué- 
tude, et,  suivant  le  droit  canon  nou- 
veau ,  on  envoie  simplement  le  dossier 
du  procès  au  juge  supérieur,  à  la  re- 
quête de  l'appelant,  adressée  au  gref- 
fier ou  au  notaire  ;  si  celui-ci  tarde  à 
remettre  les  pièces  il  est  passible  d'une 
peine,  tout  comme  le  juge,  s'il  est  de 
connivence  (6). 

Après  l'envoi  des  apostoli  ou  des 
pièces  du  procès  l'appel  doit  être  no- 
tifié au  trihunal  supérieur,  introductio 
appellathnis.  Le  droit  civil  donne  six 
mois  de  délai  (7).  D'après  le  droit  «ca- 
non le  juge  inférieur  peut  assigner  un 

(1)  C.  Si,  cm».  S,  q.  S;  e.  S,  *  Jpp$U.f  |n 
M,  1,1». 

(2)  C.  0,  de  ApptU.,  in  VI,  2,  15 ;  e.  2,  h.  t. 
in  Cltm.,  2, 12. 

(S)  C  2,  de  Jpp<U.t\n  Ctem.0  2,  12. 
(S)  Pr.  un.,  S  2,  Dig.,  XUX,  S. 
(5)  C  2,  de  AppelL.  In  CUm.t  2, 12. 
(S)  Cône.  Trid.,  mm.  XXIV,  c.  *,  *  ty. 
Cï)  L.  î,  S»  &  de  AMjMUMfK.,  7,  S». 
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délai  dépendant  des  circonstances  (1). 
La  notification  ou  l'introduction  de  l'ap- 
pel consiste  à  prouver  qu'on  a  observé 
les  délais  et  à  énumérer  les  points  qu'on 
attaque  dans  le  jugement  dont  onappelle. 

Vient  alors  la  justification  ou  la  pour- 
suite de  rappel,  prosecutio  s.  justi- 
ficatio  appellationis,  consistant  dans 
l'exposition  des  motifs  qu'on  a  d'atta- 
quer le  jugement;  si  on  en  appelle  d'un 
jugement  interlocutoire  les  motifs  sont 
déjà  allégués  dans  les  lettres  dirais- 
soires.Le  juge  supérieur  ayant  examiné 
les  motifs  admet  l'appel  ;  s'il  les  trouve 
insuffisants  ou  nuls  il  le  rejette. 

4.  L'iaterjectioD  d'un  appel  entraîne 
en  général  un  double  effet,  un  effet  de 
dévolution  et  un  effet  de  suspension. 

1°  L'appel  éteint  la  juridiction  du 
juge  iuférieur  ;  la  connaissance  et  le  ju- 
gement du  procès ,  causss  cognitio  et 
decisio ,  sont  dévolus  au  juge  supé- 
rieur. La  dévolution  suit  immédiate- 
ment l'interjection  de  l'appel.  En  cas 
d'appel  d'un  jugement  interlocutoire 
le  juge  supérieur  doit  examiner  d'abord 
si  l'appel  est  fondé  ou  non.  S'il  est 
fondé  la  connaissance  de  la  cause  est 
dévolue  au  juge  supérieur  ;  dans  le  cas 
contraire ,  le  juge  inférieur  l'a-t-il  lui- 
même  reconnu  inadmissible,  la  cause 
revient  à  celui-ci  et  l'appelant  est  con- 
damné aux  frais  (2). 

L'exécution  du  jugement  est  suspen- 
due dès  que  l'appel  est  interjeté,  de  là, 
en  droit  canon  comme  en  droit  romain, 
l'adage  :  Pendente  appellatione  nihil 
innovetur  (3).  Ce  que  le  juge  inférieur 
ordonnerait  ou  ferait  dans  la  cause  pen- 
dante, Tappel  interjeté,  serait  cassé 
comme  une  violation  du  droit  de  l'appe- 
lant, dès  que  la  dénonciation  en  aurait 
été  faite  (4).  Mais  la  suspension  n'a  lieu, 

(1)  G  88,  M,  X,  de  Appelle  2, 28. 

(2)  a  »,  X,  de  AppelL,  2, 28  ;  C  5,  h.  t  in 
VI,  2, 15. 

(8)  C.  7,  de  AppelL,  tû  VI,  2,1». 
P)  Id*  tft. 


en  général ,  qu'autant  que  c'est  d'un 
jugement  définitif  qu'on  appelle.  Jus- 
que-là le  juge  inférieur  a  le  droit  de 
continuer  l'affaire,  à  moins  que  le  tri- 
bunal supérieur  ne  lui  en  ait  enjoint  la 
défense,  auquel  cas  il  ne  peut  plus  rien 
faire,  même  quand  l'appel  serait  mal 
fondé  (1). 

Outre  les  deux  effets  principaux  que 
produit  l'appel ,  celui  de  la  dévolution 
et  celui  de  la  suspension ,  il  en  résulte 
un  troisième  :  si  les  deux  parties  se 
croient  lésées  par  le  jugement  l'intimé 
a  le  droit  d'adhérer  à  l'appel  de  l'appe- 
lant,^ adhxsionis. 

Enfin  le  droit  canon  statue  que  l'ap- 
pel profite  à  tous  ceux  qui  sont  parties 
au  procès  s'ils  peuvent  faire  valoir  les 
mêmes  motifs  (2). 

L'appel  interjeté  et  jugé,  suit  Vexé- 
cution  du  jugement  (3). 

II.  Un  autre  moyen  de  droit  est  la 
demande  en  nullité  ou  l'opposition, 
oppositios.  querelanullitatis.Qu&nài 
dans  un  procès,  une  forme  légale  pres- 
crite par  une  loi  positive  a  été  violée, 
le  jugement  est  de  plein  droit,  ipso  jure, 
nul  et  sans  valeur»  Le  jugement  est 
attaqué  par  une  demande  en  nullité; 
suivant  que  la  forme  qui  a  été  violée 
est  indispensable  ou  non,  le  vice  du  ju- 
gement est  remédiable,  sanabilisy  ou 
irrémédiable,  insanabilis.  La  demande 
en  nullité  ne  fut  jamais  pendant  le 
moyen  âge  un  moyen  de  droit  en  elle- 
même  ;  elle  ne  pouvait  être  introduite 
que  comme  exception  ou  réplique  ;  mais, 
dans  la  pratique,  la  demande  en  nullité 
devint  peu  à  peu  un  vrai  moyen  de 
droit.  D'après  les  dispositions  plus  mo- 
dernes de  la  loi  elle  doit ,  en  cas  de 
nullité  remédiable,  être  introduite  dans 
le  délai  de  dix  jours  ;  en  cas  de  nullité 
irrémédiable  il  y  a  un  délai  de  trente 


(l)G7,cod.  UUnVI. 
2)  C.  12,  X,  de  AppelL,  2, 26. 
Pcy.  Exécution. 


ta 
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das  (1).  Les  motifs  de  la  demande  en 
nullité  tiennent  ou  au  texte  du  jugement 
hii-méme  (par  conséquent  quand  Parrét 
est  évidemment  contraire  à  la  lettre 
de  la  loi,  quand  l'arrêt  ne  renferme 
pas  de  condamnation,  quand  il  impose 
une  chose  Impossible),  ou  à  la  personne 
du  juge  (incompétence,  intérêt  person- 
nel, séduction ,  corruption),  ou  à  la 
personne  des  parties  en  litige  (absence 
de  pouvoir  de  l'avocat,  legilimatio  ad 
proeessum%  incapacité  de  la  partie  de 
paraître  en  justice  pour  cause  d'infamie, 
de  minorité),  ou  à  la  forme  de  la  pro- 
cédure (3)  (par  exemple  un  jugement 
qui  condamne  un  absent  qui  n'a  pas  été 
préalablement  cité  ou  sans  qu'on  ait 
observé  les  délais  prescrits;  la  non- 
signification  écrite  du  jugeaient  (3),  une 
poursuite,  un  acte  judiciaire  fait  du* 
rant  les  fêtes  légales)  (4). 

La  demande  en  nullité  se  distingue 
de  l'appel  non -seulement  quant  au 
temps  de  l'interjection,  maïs  encore  en 
ce  que  l'appel  ne  peut  être  adressé  qu'à 
un  juge  supérieur,  tandis  que  la  demande 
en  nullité  peut  être  portée  devant  le 
juge  qui  a  prononcé  le  jugement.  Ce- 
lui-ci peut,  les  motifs  de  nullité  exami- 
nés, annuler  son  jugement  on  le  réfor- 
mer en  partie.  Toutefois  ce  droit  n'ap- 
partient qu'au  juge  ordinaire  et  non  au 
juge  délégué,  dont  les  pouvoirs  cessent 
dès  qu'il  a  prononcé  une  sentence,  va- 
lable ou  non  (S). 

III.  Un  troisième  moyen  de  droit, 
très-rare,  est  la  restitution  en  entier, 
restUutio  in  integrum  (6). 

Cf.  Van  Espen,  Jus  eûtes,  univers., 
P.  111 ,  tiu  X,  cap.  I,  2, 3  ;  Reiflen- 
gtuel,  Jus  canon.  %*&.,  lib.  II,  fit.  38. 
Kobbb- 


(t)  CL  Pwmaneder,  Droir  «w<m,  g  5». 
(2)  C.  5,  deSenL  et  rejmd-,  in  VI,  2,  tt. 
(S)  C.5,cod.ULinVL 
(ft)  C.&,X,tf«Fmit,2,». 

(5)  C.  9,X,  de  O/f.Jmd.  déU§.,  f.  9. 

(6)  r*t.  ftamuvKM  en  orna. 
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RÉsrémro  fut  évéque  de  Coire  de 
800  à  830.  H  y  a  dans  la  correspon- 
dance d'Alcuin  plusieurs  lettres  adres- 
sées a  Rémédius.  A  en  juger  par  ces 
lettres  ce  fut  un  digne  évéque.  Cepen- 
dant le  comitat  de  Rbétîe,  qui  avait  été 
jusqu'alors  uni  au  siège  épiscopal,  en 
fut  séparé  en  811,  et  l'administration 
en  fut  partagée  entre  plusieurs  grands 
de  Rbétie,  toit  que  Rémédius  eût  été 
jugé  incapable  de  cette  administration, 
soit  que  ses  ennemis  l'eussent,  par  ja- 
lousie, calomnié  auprès  de  Charlema- 
gne.  On  ne  sait  du  reste  pas  grand'- 
ebose  sur  son  compte,  et  son  nom  était 
assez  inconnu  lorsqu'en  1801  Goldast 
publia ,  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Scriptor.  Alain.  rer,9  un  fragment 
d'un  recueil  de  décrétâtes  qu'il  attribua 
à  Rémédius,  évéque  de  Coire,  et  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Mamanicx  Eccle- 
sist  teteris  canones  ex  Pontificum 
epistoiis  excerpH  a  Remedio*  Curiensi 
episcopo,  jussu  Caroii  Magni,  régis 
Francorum  et  Mamannorum.  Il  n'y 
a  dans  ce  recueil  que  des  extraits  du 
Pseudo-Isidore;  il  ne  peut  donc  pro- 
venir de  Rémédius,  qui  était  mort 
en  830.  Quant  an  titre  donné  par  Gol- 
dast ,  il  parait  d'autant  plus  être  un 
fait  de  la  dextérité  et  de  l'improbité 
de  Goldast  qu'on  ne  le  trouve  dans 
aucun  manuscrit  En  outre  le  recueil, 
tel  qull  est,  ne  s'adapte  pas  dans  sa  te- 
neur à  la  situation  de  l'Église  de  Coire 
à  cette  époque.  11  est  vrai  que  le  savant 
auteur  de  l'histoire  de  l'évêché  de  Coire 
attriboe  un  recueil  de  canons  à  Rémé- 
dius, mai»  il  ne  s'appuie ,  pour  établir 
ce  fait,  que  sur  Goldast.  Les  opinions 
diffèrent  sur  l'auteur  de  ce  recueil.  Le 
recueil  des  canons  de  Rémédius  a  été 
publié,  pour  la  première  fois,  en  en- 
tier, avec  des  explications  critiques,  d'a- 
près les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  de  Munich ,  par  le  D»  Kunst- 
mann,Tubingne,  1836. 

SCHJtÔDL. 
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unXBCEBB.  Nom  qu'on  donne  au 
second  rtirw^hft  du  carême  et  qui  est 
pria  de  l'Introït  de,  ta  m*»  fr  <*  Jour, 
commençant  per  cea  mou  :  ^eaiînfc- 
ccr«  «niscroMontmi  ftomn»,  ©nari- 
ne (t).  Benales  temps  anciens  ce  di- 
manche s'appelait  Domi»i<w  oncoai, 
parce  qu'il  n'avait  pa*  d'office,  du  moins 
pas  de  «mm.  Dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche  c'était  vigile*  e*.  les  fidèles 
étant  réunis  pendant  toute  In  nuit  dans 
l'église,  l'office  n'avait  pas  lieu  le 
dimanche*  matin,  afin  que  les  fidèles 
pussent  se  reposer  de  cette  longue  veille. 
S.  Léon  parle  de  cette  vigile  dans  une 
lettre  à  Dioscure  -,  on  taisait  l'ordination 
durant  cette  nuit,  et  l'office  ne  devait  se 
terminer  que  yem  le  point  du  jour ,  en 
l'honneur  du  Seigpeur,  qui  ressuscita 
vers  le  matin. 

Plus  tard  on  anticipa,  et  la  messe  de 
vigile  et  l'ordination  qui  s'y  rattachait 
se  célébrèrent  le  samedi  matini  dès 
lors  un  office  du  dimanche  devint  né- 
cessaire. On  reprit  la  messe  du  samedi 
précédent,  *  l'exception  des  leçons  de 
l'Ancien  Testament,  D'autres  reprirent 
la  messe  du  mercredi  précédent,  et  c'est 
celle  qui  a  généralement  été  conservée. 
L'Introït,  le  Graduel,  l'Offertoire  et 
la  Commnion  du  dimanche  sont  en 
grande  partie  tes  mêmes  que  cens  de  la 
meeae  du  mercredi  des  Qnatro-vTempa. 
L'Évangile  est  celui  du  samedi  précé- 
dent; c'est  celui  de  la  Transfiguration, 
et  c'est  pourquoi  on  a  aussi  nommé 
ce  jewr  D&mMca  Transfyttrationiê. 
Dans  quelques  églises,  cependant,  en  h* 
sait  ce  jouiwla  l'évangile  dé  la  femme  ca- 
nanéenne (*).  C'est  le  dimanche  de  Re~ 
mtfntaei*  que,  dans  l'ancienne  Église, 
on  commençait  l'instruction  des  caté- 
chumènes, dans  la  demeure  même  des 
oatécfcntes ,  ce  qui  fit  donner  aux  caté- 
chumène* le  nom  de  èSufcéfow,  c'est- 
à-dirc  instruits  hors  de  T  église. 

(2)  ****.,  15,21. 


Cf.  Pratje,  Magasin  de  Hanovre, 
1756,  décembre;  Grancolas,  Commen- 
taria  hUtorica  fa  £om.  BrevUirium, 
iith  II,  cap*  49* 

Kebkeb* 

EiMlSSlOS  DES  PÉCH&U   Fuyez 

PiniTSNCE, 
BEHOHTnANCE       FBATBUEIXE. 

C'est  une  obligation  qui  ressort  de  l'o- 
bligation générale  de  l'amour  du  pro- 
chain. Elle  demande  qu'on  détourne 
son  frère  du  péché,  ou,  si  le  péché  a 
eu  lieu,  qu'on  le  relève  de  sa  chute  et 
le  ramène  à  une  vie  conforme  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Sous  ce  rapport  elle  est 
analogue  au*  exigences  de  la  remon- 
trance paternelle;  mais  elle  s'en  dis- 
tingue en  ce  qu'elle  est  un  devoir  de 
charité,  mais  non  une  obligation  de 
rigueur.  On  est  tenu  à  remplir  ce  de- 
voir ,  sous  peine  de  péché  grave,  quand 
en  est  certain  que  le  prochain  a  com- 
mis ou  est  en  danger  de  commettre 
un  péché  mortel,  qu'on  a  l'espoir  réel 
on  vrajsemUahlo  d'être  écouté  par  le 
pécheur ,  qu'il  n'y  a  pas  quelqu'un  qui 
■oit  plus  apte  ou  plus  strictement  obligé 
de  lui  parier ,  qu'on  peut  l'entreprendre 
sans  un  grand  préjudice  personnel, 
enfin  qu'il  s'agit  d'une  matière  grave, 
moralement  parlant 

Ainsi,  en  général,  les  subordonnés 
ne  sont  pas  tanne  à  ce  devoir  envers 
leurs  supérieure.  Cependant  le  subor- 
donné peut  être  dans  lo  cas  de  rappeler 
son  supérieur  à  son  devoir  quand  le  su- 
jet dont  il  s'agit  est  important  et  qu'on 
ne  voit  pas  d'autre  manière  d'empêcher 
un  mal  grava.  La  remontrance  frater- 
nelle doit  se  faire  avec  simplicité  ;  elfe 
doit  être  bienveillante,  douée,  aimable, 
ou  grave  et  respectueuse,  suivant  qu'elle 
s'adresse  à  un  subordonné,  à  un  égal , 
à  un  supérieur.  Cependant  eUe  peut, 
dans  certaines  circonstances,  prendre 
un  caractère  plus  sévère  et  plus  rigou- 
reux. Le  Christ  lui-même  noua  a  in- 
diqué les  degrés  que  peut  parcourir  une 
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remontrance  fraternelle  (1).  Elle  doit 
d'abord  se  faire  en  particulier,  en  tête- 
à-téte  ;  est-elle  inutile,  Il  faut  faire  in- 
tervenir un  on  deux  témoins,  et  enfin  9 
si  l'on  échoue  encore,  il  faut  soumettre 
l'affaire  au  supérieur  ecclésiastique.  Ces 
prescriptions  ne  sont  pas  absolument 
obligatoires.  S'A  s'agît  d'une  chose  peu 
grave,  notamment  d'un  fait  qui  ne  peut 
pas  nuire  à  un  tiers  oq  à  une  commu- 
nauté, le  premier  mode  de  remontrance 
suffit.  S'agit-il  (Tune  chose  qui  est  deve- 
nue notoire,  qui  peut  nuire  à  un  tiers, 
qui  exige  une  intervention  prompte  et 
énergique  :  on  peut  passer  les  deux  pre- 
miers degrés  et  recourir  Immédiate- 
ment au  troisième. 
Cf.  Vertus  théologales. 

ÂBEBL& 
RBKOKTRA3TS.  Voyez  Anm&lENS. 

ràmtJ kératioh.  Le  bien  comme  le 
mal  moral,  de  même  que  toute  force 
active,  manifeste  sa  nature  par  ses  ef- 
fets; si  les  effets  des  forces  actives  du 
monde  élémentaire  ont  le  caractère  de 
la  nécessité,  ceux  du  bien  et  du  mal 
moral  ont  le  caractère  de  la  rémuné- 
ration, toujours  accompagnée  de  la 
conscience  qu'a  l'homme  d'avoir  mé- 
rité soit  la  récompense,  soit  le  châ- 
timent, par  l'exercice  de  sa  liberté.  Si 
l'homme  était,  pour  le  bien  ou  le  mal 
moral,  soumis  à  Faction  d'une  nécessité 
extérieure  ou  intérieure,  il  ne  serait 
capable  ni  de  récompense,  ni  de  puni- 
tion j  les  suites  du  bien  ne  pourraient! 
aux  jeux  de  sa  conscience,  être  consi- 
dérées comme  une  légitime  rémunéra* 
tion,  ce  serait  un  simple  bonheur;  les 
conséquences  du  mal  ne  seraient  point 
un  juste  châtiment,  ce  serait  un  simple 
malheur.  Ainsi,  tandis  que  Lès-consé- 
quences des  forces  naturelles  arrivent 
en  vertu  de  la  puissance  divine  qui  agit 
en  toutes  choses,  la  rémunération»  c'est- 
à-dire  la  récompense  et  le  «Moment, 
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dépend  des  conditions  de  la  nature  mo- 
rale de  l'homme.  Quelles  sont  ces  con- 
ditions? e'est-à-dire  :  !•  Quelles  sont 
les  conditions  qui  déterminent  Dieu  en 
général  à  récompenser  le  Me»,  I  pu- 
nir le  mal,  ou  quel  est  le  but  de  la  ré» 
numération  divine,  soit  qu'elle  réeotft- 
pense,  soit  qu'elle  punisse?  9°  Dieu,  en 
récompensant  le  bien,  est-il  déterminé 
par  les  mêmes  conditions  qu'en  distri- 
buant le  châtiment? 

I.  Ramener  les  récompenses  que  Dieu 
promet  au  bien,  et  les  châtiments  dont 
il  menace  et  frappe  le  mal,  à  l'amour 
avec  lequel  sa  Providence  élève  Pbuma- 
nité,  la  récompense  étant  considérée 
comme  un  encouragement  à  la  fidélité 
et  au  progrès  dans  le  Men,  le  châti- 
ment comme  un  moyen  d'amende- 
ment, de  détournement  du  mal,  ce  n'est 
pas  envisager  la  question  d'une  manière 
fausse  et  contraire  à  la  sainte  Écriture. 
«Mon  Fils,  est- il  dit1  dans  le  pre- 
mier sens,  n'oublie  pas  ma  loi,  et  que 
ton  cœur  garde  mes  préceptes,  car  tu  y 
trouveras  la  longueur  des  jours,  la  mut 
tiplication  des  années  de  ta  vie  et  la 
paix  (l);  »  et  dans  le  second  sens  Dieu 
dit  dans  l'Apocalypse  (I)  :  «  Je  reprends 
et  je  châtie  ceux  que  j'aime;  animez- 
vous  donc  de  zèle  et  faites  pénitence.  » 
Mais  la  rémunération  n'a  pas  toujours 
ce  sens  purement  pédagogique,  qui  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  ce  monde.  B  est 
évident  que,  si  la  récompense  et  la  pu- 
nition n'étaient  motivées  que  par  l'a- 
mour que  Dieu  a  pour  P humanité,  qull 
élève  et  diriger  elles  ne  dureraient  que 
tant  que  Pnomme  peut  moralement  se 
développer,  et  qu'elles  s'évanouiraient 
soit  lorsqu'il  aurait  atteint  l'idéal  du 
bien,  soit  .lorsqu'il  aurait  perdu  toute 
posyMiti»  de  s'améliorer.  Dans  ce  cas 
on  ne  pourrait  concevoir  l'action  rému- 
nératrice de  Dieu  l'étendant  au  delà 


(1)  Pro*,  5, 1,2. 
WMfc 
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de  ce  monde  qu'en  admettant,  contrai- 
rement à  la  Révélation,  une  série  infinie 
de  mondes,  en  admettant, comme  le  dit 
Origèue  en  divers  endroits,  que  la  pos- 
sibilité, d'une  part,  de  faire  des  pro- 
grès dans  le  bien  ou  de  s'en  éloigner, 
d'autre  part  de  se  détourner  du  mal  et 
de  revenir  au  bien,  ne  cessera  jamais 
pour  rhomme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  rémuné- 
ration, en  tant  qu'elle  est  finie  et  déter- 
minée dans  ses  effets  par  la  conduite 
morale  de  rhomme,  comme  moyen  d'é- 
ducation, avec  le  but  absolu  et  objectif 
que  Dieu  se  propose  dans  la  rémunéra- 
tion. En  effet  Dieu,  pour  sauvegarder 
sa  majesté  et  Tordre  établi  par  lui,  ap- 
prouve et  conserve  par  la  récompense 
ce  qui  est  conforme  à  sa  volonté ,  ré- 
prouve et  anéantit  par  la  punition  ce 
qui  est  contraire  à  ses  éternels  des- 
seins (1). 

Dans  ce  sens  la  rémunération  repose 
sur  h  justice  de  Dieu,  qui  est  intime- 
ment unie  à  sa  sainteté.  Si  Dieu ,  en 
vertu  de  sa  sainteté ,  s'aime  comme  le 
bien  absolu,  et  s'il  hait  par  cela  même 
tout  ce  qui  s'oppose  à  lui,  sa  justice  se 
révèle  d'une  part  en  ce  qu'il  donne  à  la 
créature  sa  sainte  volonté  pour  règle, 
jusiitia  legislatoria ,  d'autre  part  en 
ce  qu'il  conserve  et  reconnaît  positive- 
ment la  créature  qui  se  conforme  à  sa 
volonté,  tandis  qu'il  réagit  contre  celui 
qui  contredit  sa  volonté  et  le  réduit 
à  néant,  juttitia  judiciaria.  Cette  re- 
connaissance positive  s'accomplit  par 
la  récompense,  c'est-à-dire  que  les  con- 
séquences du  bien  se  lient  tellement  au 
principe  dont  elles  découlent  que  la 
créature  sent  qu'elles  conservent  et 
augmentent  sa  vie,  tandis  que  le  châti- 
ment anéantit  le  coupable,  c'est-à-dire 
que  le  mal  est  dans  un  rapport  tel  avec 
le  péché  que  la  créature  reconnaît  que 
le  péché  porte  la  perturbation  dans  sa 

(1)  F<v .  Vicaà. 


vie  et  l'entrave.  Cette  confirmation 
positive  du  bien  9  qui  seul  rend  heu- 
reux ,  que  Dieu  proclame  par  la  ré- 
compense, cet  anéantissement  du  mal, 
que  Dieu  détruit  en  le  châtiant,  ont  une 
valeur  absolue  et  objective  ;  sans  Tune 
et  l'autre  Dieu  ne  serait  pas  véritable- 
ment Dieu,  il  ne  serait  pas  véritable- 
ment saint.  Si  le  mal  pouvait  se  main- 
tenir et  rendre  heureux  par  ses  consé- 
quences comme  le  bien,  ou  si  Dieu, 
également  indifférent  envers  le  bien  et 
le  mal ,  prononçait  une  égale  sentence 
d'anéantissement  à  l'égard  de  l'un  et  de 
l'autre,  c'en  serait  fait  de  la  toute-puis- 
sance divine  et  de  ta  beauté  unique  et 
suprême  de  l'ordre  établi  de  Dieu;  Dieu 
n'aimerait  pas  véritablement  le  bien,  il 
ne  serait  pas  véritablement  saint  Quel- 
que différentes  que  soient  l'une  de  l'au- 
tre la  récompense  et  la  punition ,  elles 
concourent  au  même  but  ;  l'une  et  l'au- 
tre révèlent  la  bonté  et  la  vérité  absolue 
de  l'ordre  établi  de  Dieu;  Dieu  le  prou- 
ve positivement  par  la  récompense, 
négativement  par  la  punition.  L'une  et 
l'autre  sont  inséparables;  l'une  est  né- 
cessairement la  condition  de  l'autre.  Si 
la  sainteté  de  Dieu,  qui  s'affirme  par  la 
justice  rémunératrice ,  est,  d'une  part, 
amour  du  bien,  et  de  l'autre  part  né- 
cessairement haine  du  mal ,  car  celui-là 
ne  peut  haïr  qui  n'aime  pas,  il  en  résulte 
que  Dieu  punit  le  mal  parce  qu'il  aime 
le  bien  et  qu'il  récompense  le  bien 
comme  il  l'aime.  Même  la  colère  de 
Dieu  qui  châtie  est  amour  dans  son 
motif  le  plus  profond;  l'amour  devient 
un  feu  dévorant  pour  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  lui  ;  l'amour  ne  serait  pas  sé- 
rieux s'il  ne  reniait  pas  ce  qui  le  nie. 
Le  paganisme  ne  connaît  pas  la  sainte 
colère  de  Dieu ,  parce  qu'il  ne  connaît 
pas  le  saint  amour  de  Dieu,  parce  qu'au 
centre  de  l'univers ,  derrière  l'antago- 
nisme des  dieux  amis  et  ennemis  de 
l'homme,  il  n'entrevoit  qu'une  puis- 
sance fatale,  aveugle,  indifférente  au 
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salut  des  hommes,  qui  proclame  le 
néant  de  tout  ce  qui  est  (1). 

On  admet  assez  facilement  que  Dieu 
récompense  le  bien  afin  de  manifester 
par  là  que  Tordre  qu'il  a  établi  est  la 
condition  do  bonheur;  mais  on  a  plus 
de  peine  à  reconnaître  que  Dieu  se 
veoge/c'est-à-dire  qu'il  punit,  par  exem- 
ple les  réprouvés ,  non  pour  les  amé- 
liorer, mais  pour  leur  faire  expier  la 
violation  de  Tordre  divin  ;  on  prétend 
qu'il  est  inadmissible  que  Dieu  entasse 
les  maux  sur  la  tête  du  pécheur  uni- 
quement parce  que  celui-ci  n'a  pas 
obéi  à  l'ordre  établi  providentiellement 
dans  le  monde.  La  difficulté  provient 
de  ce  qu'on  méconnaît  d'une  part  la 
nature  de  l'amour  divin,  en  vertu  duquel 
il  lui  est  impossible  de  rester  indiffé- 
rent à  l'égard  de  ce  qui  lut  résiste  et 
de  ne  pas  s'irriter  contre  le  mal;  de  ce 
qu'on  méconnaît,  d'autre  part.  la  liberté 
humaine.  Si  l'homme  n'était  pas  l'au- 
teur libre  du  mal,  si  les  circonstances 
seules  d'une  mauvaise  éducation,  ses 
relations  sociales,  etc. ,  etc.,  entraînaient 
l'homme  au  mal;  si  le  mal  était,  par 
conséquent,  moins  une  révolte  contre 
l'ordre  divin  qu'une  imperfection  iné- 
vitable, moins  une  faute  qu'un  malheur, 
sans  doute  on  aurait  le  droit  de  trouver 
étrange  qu'au  malheur  du  mal  s'ajoute 
encore  le  mal  du  «châtiment,  non  pour 
que  le  mal  cesse  et  tourne  à  bien,  mais 
uniquement  parce  que  le  mal  est  et 
demeure  le  mal.  Mais  si  l'on  comprend 
que  l'homme  est  une  personnalité  libre, 
alors  il  ne  parait  plus  injuste  que  celui 
qui  résiste  à  Dieu  et  attaque  avec  malice 
Tordre  de  la  Providence  soit  puni  de 
sa  révolte  par  une  puissance  venge- 


Il.  SI  Dieu  proportionne  les  récom- 
penses et  les  punitions,  par  lesquelles 
il  maintient  Tordre  moral  du  monde, 
à  la  conduite  de  Thomme,  on  demande 

(t)  M  aller,  du  Péché,  I,  p.  9fe 
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si  Thomme  faisant  le  bien  a  droit  à  la 
récompense  comme  fl  mérite  le  châti- 
ment par  sa  désobéissance ,  si  l'idée 
d'une  stricte  justice  s'applique  aussi  bien 
à  la  récompense  qu'au  châtiment  Si 
la  justice,  dans  le  sens  strict,  suppose 
deux  conditions  >  premièrement  que  la 
rémunération  ne  soit  pas  strictement 
obligatoire,  et  secondement  qu'elle  soit 
l'œuvre  de  celui  qui  est  rémunéré  et 
non  l'oeuvre  du  rémunérateur,  ces  deux 
conditions  ne  se  rencontrent  que  dans 
le  cas  où  c'est  le  mal  qui  s'accomplit.  Le 
mal  est  un  acte  personnel,  volontaire; 
il  n'est  jamais  Taccomplissemeot  d'un 
devoir,  il  n'est  jamais  voulu  de  Dieu, 
il  est  toujours  défendu  sous  menace  de 
punition.  Le  mal  n'existe  pas  non  pion 
simplement  parce  que  Dieu  existe  ;  car 
la  possibilité  seule  du  mal  vient  de  Dieu, 
mais  la  réalisation  du  mal  est  l'œuvre 
de  Thomme  se  séparant  de  Dieu.  Le 
caractère  d'une  stricte  culpabilité,  qui 
résulte  de  la  punition,  ne  cesserait  que 
dans  le  cas  où  Ton  considérerait,  avec 
le  panthéisme,  le  mal  comme  un  mo- 
ment nécessaire  de  transition  vers  le 
bien,  ou,  avec  les  réformateurs,  comme 
une  œuvre  de  Dieu  même.  Or  il  est 
évident  qu'on  détruit  à  la  fois  par  là 
l'idée  du  mal  et  celle  de  la  punition. 

Le  contraire  a  précisément  lieu  pour 
le  bien.  La  créature,  en  accomplissant 
le  bien,  ne  faisant  que  rendre  à  Dieu 
ce  qu'elle  lui  doit ,  en  vertu  de  la  dé- 
pendance où  elle  est  à  son  égard  par 
le  fait  de  la  création,  la  récompense 
du  bien  sort  déjà  du  cercle  de  la  stricte 
justice  par  ce  motif  et  tombe  dans  celui 
de  la  grâce.  En  outre  Thomme,  en  réa- 
lisant le  bien  surnaturel,  est  si  peu  posé 
ou  appuyé  sur  lui-même  que  le  bien  est 
tout  d'abord  une  œuvre  de  la  grâce  di- 
vine ,  de  sorte  qu'au  fond  Dieu  cou* 
ronne  dans  le  bien  sa  propre  œuvre. 
(Test  dans  le  sens  de  cette  divine 
origine  des  bonnes  œuvres  qu'il  faut 
comprendre  la  parole  de  T  Apôtre,  qui 
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dit  (l)  411e  la  mort  est  la  solde  du  pé- 
ché ,  mais  que  la  vie  éternelle  est  une 
grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ;  texte  au 
*yet  duquel  &  Augustin  remarque  ex.- 
oeUemnient  (I)  :  Ipsam  etiam  vitam 
mterwm*  qu»  oerte  mer  cet  est  bono- 
rmn  operwn*  gratiam  Dei  Apostolus 
appeUaU  Stipendium  enim  t  inquit, 
peccaii  more;  gratia  awtem  Dei 
vita  êrterm  in  CAristo  Jesu,  SU- 
ptudkm  pi*  opère  militim  debtium 
redditur%  non  donatur;  ideo  dixit  : 
$tipendktm  peocaU  mors,  ut  mor- 
tem  peceati  non  immerito  illatum^ 
soi  dsktux  demonstraret.  Gratta 
otro  ,  ni$i  gratis  *fty  gratta  non  est. 
MoUigendum  est  içitur  etiam  ipsa 
kommie  bona  mérita  esse  Dei  mu- 
norv,  quibus  cum  vita  mterna  reddi- 
fer,  quid  nisi  gratia  pro  gratia  red- 
dkurf  Si  les  bonnes  œuvres  ne  don- 
nent pas  un  strict  droit  à  la  récompense, 
et  si  la  vie  éternelle  est  un  don  de  la 
grâce,  les  bonnes  œuvres  ne  sont  ce- 
pendant pas  sans  valeur,  et  la  vie  éter* 
■bII»  n'est  pas  accordée  à  l'homme  sans 
égard  aux  bonnes  œuvres  dont  il  peut 
être  Fauteur.  D'abord  les  bonnes  oeu- 
vres constituent  la  condition  préalable 
nécessaire  pour  que  la  vie  éternelle  soit 
•eoordée,  et,  quoique  la  vie  éternelle 
ne  soit  pas  accordée  ▲  cmjsb  de  ces 
œuvres,  elle  ne  Test  pas  sans  elles»  En* 
suite  eues  agissent  sur  la  mesura  de 
la  récompensa»  en  ce  que  la  part  de 
bonheur  de  chacun  est  proportionnée  à 
ia  quantité  et  à  la  qualité  des' oeuvres 
récompensées.  C'est  eu  égard  à  cette 
influence  des  bonnes  œuvres  dsns  la 
distribution  de  la  vie  étemelle  que 
l'Église,  i  l'instar  de  l'Écriture»  désigne 
la  vie  éternelle  comme  une  récompense 
que  Dieu  nous  acoorde  en  vertu  de  sa 
jttstieet  On  a  prétendu  que  ces  deux 
idées  de  «race et  de  mérite  s'excluent; 
mais  nette  objection  ne  sentt  fondée 
(i)lfom,,e,i3. 

(2)*flcMr.,c.l07. 


que  si' l'Église  considérait  en  même 
temps  la  vie  éternelle  comme  un  don 
de  la  grâce  et  comme  une  récompense 
due  à  la  rigueur,  ex  rigore  justitix. 
Or  le  concile  de  Trente  dit  explicite- 
ment que  l'Église  ne  considère  pas  la 
vie  éternelle  comme  une  réceippense 
en  ce  sens,  lorsque,  d'une  part,  il  ap- 
pelle la  vie  éternelle  gratia  /Mis  Dei 
per  Christum  Jesum  misericorditer 
promusa;  d'autre  part,  merces  ex 
ipsius  Dei  pbomissiohb  bonis  ipso- 
rum  operibus  et  meritis  fidélité» 
reddenda.  Les  bonnes  oeuvres  ne  don- 
nent pas  par  elles-mêmes  droit  à  la  ré» 
compense;  le  droit  qu'elles  donnent  se 
fonde  uniquement  sur  la  volonté  misé- 
ricordieuse de  Dieu,  en  vertu  delà- 
quelle  il  veut  que  ses  dons  deviennent 
notre  mérite  et  promet  une  récompense 
à  nos  œuvres,  promesse  qui,  une  fois 
faite  par  lui,  ne  peut  pas  ne  pas  être 
accomplie.  Ce  n'est  qu'à  la  oonditîon  de 
cette  promesse  librement  faite  par  Dieu 
que  le  fidèle  peut  prétendre  à  une  ré- 
compense de  sa  part  lllo  modo  ergo% 
dit  S.  Augustin,  possumus  exigere 
Dominum  nostrum  :  utdicamus  Red- 
de  quod  pbomisisti,  quia  fecimus 
quod  Jussisii,  et  hoc  tu  fecisti  ,  qui 
laborantesjuvisti  (i). 

Quelles  sont  les  récompenses  et  les 
punitions  par  lesquelles  Dieu  accomplit 
la  rémunération  due  à  nos  œuvres? 
Elles  sont,  comme  nous  l'avons  déjà 
montré  dans  l'article  Péché,  surna* 
turelles  ou  naturelles;  quant  aux 
conséquences  surnaturelles  des  péchés, 
nous  renvoyons  à  l'article  précité.  Si  la 
punition  surnaturelle  du  péché,  en  ce 
monde,  consiste  surtout  dans  la  perte 
de  la  grâce,  Dieu  récompense  ceux  qui 
correspondent  à  son  action  prévenante 
en  augmentant  en  eux  sa  grâce  en  pro* 
portion  de  la  réaction  qu'ils  mettent  à 
y  correspondre.  «  Il  sera  donné,  dit  le 

(i)  fty.OEçvtissibonn»). 
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Seigneur,  à  celui  qui  a,  el  3  aura  en 
abondance  (1).  »  Si  Bien  fait  sentir  an 
pécheur  la  punition  de  sa  résistance  à  la 
grâce  en  le  privant  de  plus  en  plus  de  la 
force  nécessaire  pour  le  bien,  en  affai- 
blissant ainsi  sa  vie  spirituelle,  celui  au 
contraire  qui.  correspond  à  la  grâce 
sent  sa  force  grandir,  la  grâce  augmen- 
ter en  lui  (5),  et  la  vie  se  développer  en 
fruits  de  plus  en  plus  abondants  (3). 

Les  récompenses  et  les  punitions  na- 
turelles sont  intérieures  et  extérieures. 

1.  Intérieures.  Elles  résultent  de  la 
conscience  :  la  conscience  loue  l'homme 
du  bien  qu'il  fait  et  le  condamne  quand 
il  commet  le  mal  (4);  elle  le  remplit 
de  joies  intimes  quand  H  fiait  le  bien, 
comme  il  est  dit  :  «L'âme  tranquille  est 
un  festin  continuel  (S)  ;  •  elle  T'inquiète 
et  le  remplit  d'angoisse»  quand  3  opère 
le  mal,  comme  dit  le  Psalmiste  :  «  Me* 
péchés  ne  laissent  aucune  paix  dans  mes 
os  (6).  » 

On  a  soutenu  que  cette  réflexion  du 
bien  et  du  mal  dans  la  conscience,  qui 
fait  sentir  directement  le  bien  comme 
un  progrès  de  la  vie,  le  mal  comme  une 
perturbation  mortelle  9  est  sinon  en- 
tièrement étrangère  à  l'Écriture,  du 
moins  très-accessoire  pour  elle.  Les 
premiers  livres  de  F  Ancien  Testament, 
dit-on,  parient  exclusivement  de  ré- 
compenses et  de  châtiments  extérieurs, 
comprenant  dans  les  unes  la  durée  de 
la  vie ,  le  bien-être ,  la  multiplication  de 
la  famille,  etc.,  et  le  contraire  dans  les 
autres.  Il  est  question,  il  est  vrai,  ajoute- 
t-on,dans  les  livres  qui  datent  des  temps 
postérieurs  à  l'exil  et  dans  ceux  du 
Nouveau  Testament,  des  rémunérations 
d'un  autre  monde;  mais  celles-là  mêmes 
sont  envisagées  sous  an  point  de  vue 


(1)  MmUK  là,  1& 

(2)  Jean,  1, 18. 
(S)  GàL,  S,  22-2 

(5)JWf15>tt. 


tout  extérieur  et  sont  tout  à  bat  arbi- 
traires. Le  corps  transfiguré  par  un  acte 
de  la  volonté  divine ,  la  contemplation 
de  Bien  accordée  par  sa  grâce,  la 
communauté  des  esprits  bienheureux 
en  constituent  le  fond,  et  les  consé- 
quences naturelles  et  intérieures  de  la 
moralité,  le  sentiment  delà  vie, accrue 
et  de  la  force  développée  sont  tout  à 
fait  a  l'arrière-plan  et  comme  oubliés. 
Ces  biens  sont  considérés  pour  ai  peu 
de  chose,  dans  cette  vie,  que  le  plus 
grand  des  Apôtres  pouvait  dire  que, 
si  les  Chrétiens  n'avaient  pas  une  vie 
nouvelle  à  attendre  après  la  mort,  ils 
seraient,  en  vue  dis  malheurs  extérieurs 
qui  les  accablent,  les  plut  muéiabies  des 
hommes,  et  qu'ils  fêtaient  mieux  ds 
s'abandonner  aux  passions  des  sens  (1). 
On  ajaute  que,  ce  qui  prouvecombien 
les  conséquences  naturelles  et  i 
res  du  bien  et  du  mal 
res  à  l'Écriture  sainte,  c'ss 
expliquer  la  contradiction  entre  le  mé- 
rite et  la  destinée  de  l'homme  dans  ce 
elle  ne  recourt  ni  au! 


i  rentra 


nia  laeonstienee  du  démérite 
qui  s'attache* 
nus,  et  se  contente  de  nous 
la  justice  qui  s'accomplira 
monde,  admettant  que  le 
individus  a  sa  cause  dans 
lors  mime  qu'elles  sont  cachées  (1),  an 
que  le  bonheur  des  impies  et  la: 
heur  des  justes  doivent  i 
changer  avant  leur  mort  (*)• 

Il  n'est  pas  étonnant  une  F J 
Testament»  surtout  i 
livres,  insiste  sur  les  < 
térieum  du  bien  et  du  mal. 

intimes  que  soient  ksnppertt  < __ 

conséquences  du  bien  et  du  mal  et  le 
bien  et  le  mal  eux-mêmes,  et  quoique  le 
sentiment  de  la  satisfaction  ou  du  tour» 

(1)  I  Cm.9  13, 1*. 

(2)JTcttt.v9>liq. 

(S)  Pi,  S7, 7X  a  Stoaus,  Dfwu,  I,  et  t. 
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ment  intérieur  doive  être  considéré 
comme  le  complément  direct  de  la 
vertu  ou  du  vice,  il  n'en  est  pas  moins 
irai  que,  pour  être  sensible  à  ces  consé- 
quences, il  faut  que  la  conscience  mo- 
rale ait  acquis  un  certain  degré  de  dé- 
veloppement. Il  est  par  conséquent  na- 
turel que,  dans  le  plan  d'une  éducation 
progressive  de  l'humanité,  on  la  rende 
attentive  d'abord  aux  conséquences  ex- 
térieures du  bien  et  du  mal,  et  on  ne 
peut  attendre  que  d'une  conscience  mo- 
rale déjà  fort  développée  que  l'homme 
fasse  le  bien  parce  que  c'est  le  bien  et 
en  vue  du  bonheur  qu'il  donne,  qu'il  s'é- 
loigne du  mal  parce  qu'il  est  le  mal  et 
parce  que  le  mal  estrépréhensibleen  lui- 
même.  Dieu ,  en  élevant  l'humanité,  a 
suivi  la  même  voie.II  était  tout  à  fait  dans 
l'esprit  de  la  révélation  préparatoire  de 
l'Ancien  Testament  de  prendre  l'homme 
par  ses  intérêts  corporels  et  temporels, 
et  de  l'encourager  à  obéir  à  la  loi  par 
la  vue  des  récompenses  et  des  puni- 
tions que  devait  entraîner  sa  fidélité  ou 
sa  révolte.  Secondement,  soutenir  que 
l'Écriture  ne  s'inquiète  nullement  des 
effets  intérieurs  de  l'accomplissement  de 
la  loi,  qu'elle  les  ignore  et  les  laisse  igno- 
rer à  la  conscience  morale  uniquement 
formée  par  la  Révélation,  c'est  soutenir 
un  fait  absolument  controuvé.  «  La  loi 
du  Seigneur  est  sans  tache,  dit  le  Psal- 
miste  (i)  ;  elle  convertit  les  âmes;  les 
ordonnances  du  Seigneur  sont  droites, 
elles  font  naître  la  joie  dans  les  cœurs.  » 
«  Le  méchant  fuit  sans  être  poursuivi 
de  personne ,  dit  Salomon  (2);  mais  le 
juste  est  hardi  comme  un  lion  et  ne 
craint  rien.  »  L'apôtre  S.  Paul  atteste 
formellement  le  bonheur  qui  réside 
dans  une  bonne  conscience,  tout  en  in- 
sistant fortement  sur  la  nécessité  d'une 
rémunération  dans  l'autre  monde,  en 
vue  des  malheurs  qui  accablent  les  fidè- 
les sur  la  terre.  «  Le  sujet  de  notre 

(î)iMs* 

(2)FfW.,28,  i. 
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gloire,  dit-il  (1),  est  le  témoignage  que 
nous  rend  notre  conscience  ;  »  et  ail- 
leurs (2)  :  «  Je  suis  rempli  de  consola- 
tion, je  suis  comblé  de  joie  parmi  tou- 
tes mes  souffrances.  »  L'Écriture  pro- 
met une  rémunération  dans  l'autre 
monde  pour  rétablir  la  justice  violée 
en  ce  monde  par  la  contradiction  qui 
existe  entre  la  destinée  et  la  vertu  des 
hommes,  non  parce  qu'elle  méconnaît 
les  conséquences  morales  qu'entraînent 
le  bien  et  le  mal  après  eux,  mais  parce 
qu'elle  sait  qu'il  est  juste  que  l'homme 
soit  rémunéré  suivant  ses  actes,  non- 
seulement  au  dedans,  mais  au  dehors, 
et  parce  qu'elle  sait  que,  malgré  la  liai- 
son intime  et  naturelle  qui  devrait  exis- 
ter entre  la  rémunération  intérieure  et 
la  rémunération  extérieure,  celle-là  est 
très -souvent  imparfaite  en  ce  monde 
quand  celle-ci  fait  défaut 

2.  Extérieures.  Strauss,  parlant  au 
nom  de  YÉvangUe  moderne  de  la 
vertu,  n'admet  pas  qu'il  puisse  être 
question  de  récompenses  et  de  puni- 
tions du  bien  et  du  mal,  pas  plus  que 
d'un  jugement  dans  l'autre  monde, 
chargé  de  rétablir  l'équilibre  entre  la 
moralité  des  hommes  et  leur  état  ex- 
térieur. C'est  là,  selon  lui,  une  opiuion 
grossière,  qui  coufond  la  substance  et 
l'apparence.  Le  bonheur  qui  sied  à  la 
vertu,  dit  ce  nouvel  évangéliste,  est 
identique  avec  la  vertu  ou  le  mérite,  et 
le  châtiment  du  mal  est  dans  le  mal 
même,  dans  la  conscience  du  démérite. 
Si  nous  cherchons,  dit-il,  la  récompense 
du  mérite  moral  de  nos  actes  en  dehors 
de  ces  actes,  nos  actes  sont  immoraux, 
qu'ils  attendent  la  récompense  dans  ce 
monde  ou  dans  l'autre  (3). 

U  n'est  pas  nécessaire  de  nier  que 
la  récompense  et  la  punition  s'attachent 
immédiatement  au  bien  et  au  mal  par 
le  seul  sentiment  de  calme  et  de  re- 

(1)  II  Cor.,  1,12. 

(2)/».,  7,4. 

(S)  Dogm.,  H,  7U,  711 
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pos,  ou  de  trouble  et  (Tinquiétode,  qui 
les  suivent,  sentiment  qui  est  une  ré- 
compense ou  un  châtiment  dépavant 
tout  bonheur  temporel  ou  tout  malheur 
extérieur,  et  que  l'homme  vertueux  est 
plus  à  envier  an  milieu  de  son  infor- 
tune que  Je  pêcheur  au  sein  des  félicités 
mondaines.  On  ne  peut  pas  méconnaî- 
tre non  plus  le  lien  de  causalité  im- 
médiate qui  existe  entre  la  moralité  ou 
le  mérite,  d'une  part,  et  le  bonheur  et 
le  malheur,  d'autre  part,  à  cause  de  la 
disparité  qui  existe  entre  eux,  et  qui  ré- 
sulte de  ce  que  la  moralité,  oeuvre  «Tune 
Tolonté  libre,  appartient  à  la  sphère 
spirituelle,  tandis  que  le  bonheur  et  le 
malheur  sont  d'une  nature  physique 
et  dépendent  des  influences  extérieures, 
et  que,  par  conséquent,  h  moralité  peut 
se  développer  et  subsister  sans  que  le 
bonheur  extérieur  y  réponde.  Tout  cela 
accordé,  il  en  résulte  que,  si  le  bonheur 
extérieur  n'est  pas  la  récompense  la 
plus  haute  du  bien,  il  n'est  toutefois  pas 
pour  l'homme  une  chose  indifférente 
et  sans  valeur.  On  ne  peut  pas  non  plus 
conclure,  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  liaison 
immédiate  entre  la  destinée  actuelle 
d'un  homme  et  sa  moralité,  et  de  ce  que 
le  bien  et  le  mal  sont  déjà  rémunérés 
par  les  conséquences  morales  qu'ils 
amènent,  que  le  sujet  agissant  ne  doive 
avoir  aucune  espèce  de  prétention  légi- 
time à  ce  que  son  sort  réel  corresponde  â 
son  état  moral.  Si  le  philosophe,  qui  ne 
s'embourbe  pas  dans  le  panthéisme, 
n'est  pas  tenu  de  considérer  comme 
pariait  un  ordre  dans  lequel  il  y  a  dis- 
parate entre  le  mérite  intérieur  et  la  si- 
tuation extérieure,  a  plus  forte  raison 
le  théologien  doit-il  penser  que  Dieu  a 
créé  la  terre  et  ses  biens,  non  pour  les 
méchants,  mais  pour  les  bons. 

Si  Dieu  ne  retire  pas  ce*  biens  au  pé- 
cheur, c'est  par  longanimité,  mais  non 
parée  qu'ils  mi  sont  dus  comme  aux 
bons,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
parce  qu'Os  ne  sont  pas  plus  dus  à  Tint 


qu'à  l'autre.  Cest  un 
que  celui  qui  exclut  de  la 
due  à   la  moralité 


rieur,  et  non-seulement  oublie  b 
Me  nature  de 
dft  la  conscience  unmrseDe9  laquelle  a 
toujours  estimé  que  la  moralité  ou 
rimmoralité  rendait  digne  de  la  félicité 
ou  du  malheur  dès  ce  monde.  U  résulte 
de  la  qu'on  ne  peut  pas  drre  d'une  ac- 
tion qu'elle  est  immorale  parce  qu'elle 
cherche  hors  d'elle-même  une 
pense;  faction  ne  devient 
que  si  l'on  bit  le  I 
bi 

spérienr.  Si  b 

à 

,  fl  n'est 
fln'e 
pas  immoral  de  remplir  b  loi  en  vue 
de  cette  félicité  extérieure,  comme  don 
surerogatoire. 

térieures  procèdent  ou  de  b  nature,  ou 
de  b  société  qui  entoure  le  sujet  mo- 
ral agissant.  Dans  ce  dernier  cas  ci* 
les  résultent,  soit  de  l'opinion  publique, 
de  b  considération  ou  du  mépris,  aV  b 
ou  de  l'abandon  que  lui  I 
les  hommes  dans  leurs  i 
elles,  soit  de  b  considération  on 
des  menaces  dont  il  est  l'objet  de  b 

et  les  punitions  consistent  dans 
les  biens  et  les  maux  physiques  qui 
b  corps,  b 
et  îa 
une  mort  prématurée,  ou  qui 
tituent  b  possession  extérieure,  l'abon- 
dance ou  l'indigence,  b  richesse  ou 
b  pauvreté,  des  pertes  graves,  d'amers 
b(l). 
Quelque  droit  qu'on  ait  de  parler  des 
et  des  récompenses  extérieu- 


(1)  Hlncher,  Jr«rafc,  n,  8  SU,  »•  4dtt. 
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res,  outre  les  conséquences  intérieures 
du  bien  et  du  mal,  il  ne  faut  pas  cepen- 
dant les  envisager  d'une  manière  ab- 
solue, comme  des  conséquences  néces- 
saires de  la  vertu  ou  du  vice.  S'il 
faut,  en  effet,  voir  en  somme  dans  la 
félicité  extérieure  un  don  que  Dieu 
fait  à  êes  enfants,  et  dans  les  maux 
physiques,  la  mort,  la  maladie  (1),  les 
perturbations  des  éléments  de  la  na- 
ture (2) ,  une  punition  du  péché  (3), 
l'homme  peut  avoir  part  à  ces  biens 
ou  à  ces  maux  d'une  double  manière  : 
ou  il  y  participe  uniquement  en  tant 
qu'homme,  avec  le  genre  dont  il  fait 
partie,  sans  les  avoir  mérités  person- 
nellement (4)  |  ou  ils  répondent,  en 
même  temps,  à  sa  conduite  person- 
nelle (5).  Dans  ce  dernier  cas  ils  ont 
pleinement  le  caractère  de  récompenses 
et  de  punitions;  dans  le  premier  cas, 
les  maux  temporels  qui  atteignent  les 
innocents  doivent  être  envisagés  com- 
me des  moyens  de  purification,  d'é- 
preuve, de  préservation  (6).  Quant  au 
bonheur  extérieur  des  pécheurs,  ou 
bien  il  est  entre  les  mains  de  Dieu  une 
des  punitions  les  plus  sensibles  dont  il 
les  frappe,  comme  dit  l'Apôtre  :  «  Où 
est  l'enfant  que  Dieu  ne  châtie  pas?  Si 
vous  a'étieK  pas  châtiés,  comme  tous 
les  autres  l'ont  été,  vous  ne  serîei  pas 
des  enfants,  mais  des  bâtards  (7);  »  ou 
bien  Dieu  veut,  par  oette  félicité  mon* 
daine,  récompenser  le  bien  naturel  qui 
se  trouve  encore  dans  le  pécheur,  com- 
me dit  S.  Augustin  :  «  Dieu  récompensa 
le  courage  et  le  sentiment  de  justice  des 
Romains  par  l'empire  du  monde.  »  Il  est 


(1)  Rom.,  5,  il 

(S)  Otto  Krabbe,  du  Péché  et  de  la  «or/, 
p.  18». 

(4)  ^«an,  9,  2.  £t<c,  10, 25. 

(5)  Jean,  S,  U.  » 

0»  Tolrie,  12,  M.  Ecclé*.,  2, 5.  Hébr.,  12, 5- 
12. 
(7)  Jftfe,  12,  7. 


à  peine  nécessaire  de  remarquer  qu'il 
est  souvent  très-difficile,  dans  les  cas 
particuliers,  de  décider  si  la  destinée 
extérieure  a  été  personnellement  méri- 
tée ou  non,  et  il  faut  bien  de  la  ré- 
serve dans  les  jugements  qu'on  porte  à 
cet  égard.  Pour  se  rendre  compte  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  juger  si  un  hom- 
me est  réellement  coupable  du  mépris 
et  du  malheur  qui  l'accablent,  s'il  a 
mérité  par  sa  vertu  le  bien-être  dont 
il  jouit ,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  que 
ceux  qui  font  l'opinion  publique,  tout 
comme  ceux  qui  distribuent  les  peines 
civiles  ou  religieuses,  sont  des  hommes 
faillibles,  capables  d'erreurs,  soumis  à 
toute  espèce  de  passions,  et  que,  quant 
aux  maux  physiques,  ils  peuvent  pro- 
venir d'une  foule  d'autres  causes  que 
les  fautes  personnelles  (1), 

Rémunération  dans  F  antre  monde  ; 
récompenses  et  peines  étemelles.  La 
rémunération  du  bien  et  du  mal  n'est 
pas  terminée  par  les  récompenses  et  Jes 
punitions  temporelles.  Il  faut  distin- 
guer la  rémunération  de  l'autre  monde 
de  celle  d'ici-bas,  et  il  faut,  sous  le 
rapport  du  châtiment,  distinguer  en- 
core, dans  celle-là,  une  peine  transi- 
toire, temporaire  (le  purgatoire),  et  une 
peine  éternelle  (l'enfer) ,  tandis  que  la 
récompensa  du  bien  dans  l'autre  monde 
est  unique»  savoir  :  la  béatitude  éter- 
nelle (le  ciel). 

En  général  la  nécessité  d'une  rému- 
nération dans  l'autre  monde  résulte 
déjà  de  l'imperfection  de  la  rémunéra- 
tion terrestre*  Le  bien  et  le  mal  ne 
trouvent  pas  toujours  ici-bas  la  pléni- 
tude de  récompense  et  de  punition 
qu'ils  méritent!  on  en  conclut,  dans  la 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu  et 
de  l'immortalité  de  l'âme,  tirée  de  la 
nécessité  d'une  juste  rémunération, 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  vie,  et 
un  Dieu  qui  répare,  dans  cette  autre 

(1)  SUpf,  Aforofo,  I,g87. 
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vie,  la  disproportion  qui  existe  ici-bas 
entre  le  mérite  et  la  rémunération.  Or 
l'Écriture  enseigne  formellement  que, 
dans  Vautre  monde,  il  y  aura  une  ré- 
munération destinée  à  réparer  les  iné- 
galités, les  injustices,  les  erreurs  de 
ce  bas  monde* 

Le  Seigneur  promet  si  peu  aux  siens 
une  pleine  rémunération  ici -bas  qu'il 
leur  annonce,  pour  cette  vie,  toutes  sor- 
tes de  souffrances  et  les  console  par 
l'espoir  des  récompenses  célestes  (l). 
Dans  la  parabole  du  riche  et  de  Lazare 
la  justice  ne  s'accomplit,  pour  tous 
deux,  que  dans  l'autre  monde  (2).  Si 
l'Ancien  Testament  insiste,  dans  les 
premiers  livres,  sur  les  conséquences 
que  le  bien  et  le  mal  ont  en  ce  monde, 
cela  s'explique  par  le  caractère  péda- 
gogique et  préparatoire  de  la  révélation 
de  la  première  alliance;  mais  ce  qui 
établit  clairement  que  les  premiers  li- 
vres de  l'Ancien  Testament  n>nsrignent 
pas  exclusivement  une  rémunération 
temporaire,  et  que,  quoi  qu'en  dise 
Strauss  (3),  l'idée  d'une  rémunération, 
après  la  mort,  ne  leur  est  pas  étrangère, 
ce  sont  des  passages  tels  que  Genèse, 
5,  24;  H  Rois,  2,  1*  Ps.  17,  16;  48, 
15;  78, 24.  a.  Nombr.,  23,  10;  Prov., 
14,  32;  Job,  19,  25. 

On  a  soutenu  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre sans  scandale  que  la  rémuné» 
ration  ou  la  justice  de  Dieu  soit  impar- 
faite en  ce  monde.  L'acte  moral  ou 
immoral  se  réfléchissant,  comme  joie 
ou  peine,  d'une  maniète  très-intense 
dans  l'homme,  on  affirme  que  la  pré- 
tendue disproportion  entre  la  vertu  et 
le  bonheur  est  une  erreur  grossière  (4)» 
Mais  si ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plus|haut,  la  moralité  réclame  non- 
seulement  une  rémunération  intérieure, 
mais  encore  un  état  extérieur  cônes- 


(1)  Malth.tb,\l. 

(S)  Ct  Rom,,  2,  t-5. 

p)  Strto»,  Dogm^  H,  Sfo 

(ft)Id.,t*.,l,S9S. 


pondant,  on  n'a  besoin,  pour* 
dre  l'imperfection  de  la 
temporaire,  que  de  se  rappeler  que  la 
moralité  et  le  bien-être  ou  le  — t^rt 
extérieur  ne  sont  pas  dans  une  dépen- 
dance immédiate;  que  la  félicité  terres- 
tre, comparée  au  but  auquel  aspire  la 
moralité,  savoir,  la  béatitude,  n'a  qu'une 
valeur  subordonnée;  qu'elle  n'empêche 
pas  d'atteindre  ce  but  suprême,  et 
qu'un  accord  absolu  des  deux  étals  n'est 
ni  absolument  nécessaire  ni  possible,  m 
la  nature  finie  et  bornée  des  choies  do 
ce  monde.  Cette  disproportion*  mérite» 
ble  ici-bas,  entre  le  mérite  intrinsèque 
de  l'homme  et  sa  destinée  extérieure, 
ne  pourrait  être  considérée  sérieuse 
ment  comme  un  définit  dans  l'ordre 


providentiel  de  ce 


—  en  par- 


tant de  l'hypothèse  solidement  établie 
par  te  dogme  chrétien  que  chacun  * 
droit  à  une  destinée  extérieure  oorres» 
pondant  à  sa  conduite  morale»  —  que 
si  la  félicité  terrestre  était  le  but  final 
de  l'existence  humaine,  ou  ai  l'ab- 
sence de  la  félicité  terrestre  pouvait 
entraver  l'homme  dans  aa  destinée  dé* 
finitive,  l'empêcher  d'attendre  la  béa* 
titade,  et  a'il  n'y  avait  pas  de  com- 
pensation possible  dans  l'autre  monde 
pour  tout  ce  qui  manque  à  l'homme 
ou  celui-ci  (!)• 

liais,  même  abstraction  faite  de  la  ré- 
munération extérieure  due  au  bien  et 
an  mal,  on  ne  peut  pas  prétendre  que 
les  conséquences  intérieures  du  bien 
et  du  mal  en  ce  monde  existent  ton* 
Jours  dans  ont  juste  proportion  en 
égard  à  la  moralité  et  sont  en  une 
coïncidence  parfaite  avec  elle.  Si  la  Ma- 
que  le  bien  engendre  est,  non, 
la  maigre  acception  de  Strauss, 
e  un  sentiment  de  force  Inséparable 
de  la  manifestation  de  cette  Force 
même  (2),  »  ou  «  le  mérite  personnel 


(l)KQho,ltym„I,*8& 
(2)  Il,7«, 
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senti  par  Fhomme  et  reconnu  par  son 
semblable,»  mais  l'union  intime  de 
Fâme  avec  Dieu,  que  de  fois  la  cons- 
cience de  cette  union  se  trouble  et 
s'affaiblit  au  milieu  des  vicissitudes 
de  cette  vie!  Combien  il  est  naturel  que 
l'homme  considère  les  malheurs  exté- 
rieurs comme  des  châtiments,  et  qu'à 
cette  vue  il  hésite  et  se  demande  s'il  est 
digne  de  l'amour  ou  de  la  haine  de  son 
Dieu  !  Il  en  est  de  même  de  la  peine 
intérieure  du  péché,  de  la  simple  cons- 
cience; si  la  conscience  ne  peut  être 
entièrement  étouffée  elle  peut  être  en- 
dormie, et,  dans  ce  cas,  elle  remplit  im- 
parfaitement son  rôle  vengeur.  Ainsi  il 
n'est  pas  vrai  non  plus  que ,  dans  la 
sphère  de  la  vie  intérieure,  le  châti- 
ment suive  toujours  pas  à  pas  le  mal. 
Le  pécheur  peut  échapper  au  remords, 
et  cela  d'autant  plus  facilement  qu'il 
s'abandonne  plus  complètement  au 
mal.  Si,  comme  le  dit  Strauss,  la  béati- 
tude, identique  avec  la  vertu,  consiste 
dans  le  sentiment  de  la  force  insépara- 
ble de  la  manifestation  de  cette  force, 
un  égoïsme  énergique,  soutenu  par  le 
talent  et  la  chance,  pourra  parfaite- 
ment se  procurer  la  jouissance  de 
cette  prétendue  béatitude,  contradiction 
que  doit,  mais  ne  peut  résoudre  l'idée 
spinosistedu  bien  moral,  qui  fait  la 
base  de  cette  théorie.  Les  choses  ne 
sont  pas  si  simples  en  ce  monde  que  le 
méchant  expérimente  nécessairement 
toujours  le  néant  du  mal,  l'inutilité  de 
sa  résistance  à  Dieu  et  le  tourment  in- 
térieur dans  lequel  le  péché  peut  le 
précipiter;  et  quoiqu'un  regard  attentif 
puisse  reconnaître,  au  milieu  des  per- 
turbations des  choses  et  des  hommes, 
la  toute-puissance  de  Dieu  dans  Tordre 
établi  par  sa  Providence,  le  monde ,  tel 
qu'il  s'offre  aux  yeux  du  pécheur,  n'est 
pas  toujours  propre  à  lui  donner  la 
conscience  dont  nous  parlons. 

Sans  doute  le  péché  est  néant  et 
misère;  mais  ce  néant  ne  se  montre 


pas  comme  tel  à  l'homme  dans  tous 
les  moments  de  son  existence  ter- 
restre; il  n'apparaît  pleinement  que 
dans  son  résultat;  or  le  résultat  ne  sera 
constaté  qu'au  jugement  de  Dieu,  à 
la  fin  de  l'histoire  do  ce  monde.  Alors 
te  désaccord  entre  la  sphère  intérieure 
et  la  sphère  extérieure  disparaîtra,  car 
sa  durée  serait  une  perturbation  de 
l'ordre  absolument  incompatible  avec 
l'empire  de  Dieu  dans  l'univers  (1). 

Si  la  rémunération  de  l'autre  monde 
n'avait  pour  but  que  de  rétablir  la  jus- 
tice encore  imparfaite  de  la  rémunéra- 
tion temporaire,  il  n'en  résulterait  que 
la  nécessité  d'une  récompense  et  d'une 
punition  nouvelle,  mais  non  celle  d'une 
rémunération  éternelle.  Si  la  rémuné- 
ration de  l'autre  monde  devait  simple- 
ment rétablir  l'équilibre  entre  le  mérite 
et  la  récompense,  entre  la  faute  et  le 
châtiment,  elle  cesserait  au  moment 
où  Téquilibre  serait  établi,  où  la  com- 
pensation aurait  lieu  :  c'est  ce  qu'on 
voit  clairement  dans  la  rémunération 
du  Purgatoire;  celle-ci  ne  dure  que 
jusqu'à  l'épuisement  de  la  peine  qui 
aurait  dû  être  éteinte,  dans  cette  vie,  par 
les  maux  temporels  envoyés  au  pécheur, 
par  les  œuvres  de  pénitence  qu'il  avait 
entreprises  lui-même  ou  que  lui  avait 
imposées  l'Église.  La  première  et  la 
plus  immédiate  condition  que  suppose 
Péternitéàe  la  rémunération  de  l'autre 
monde,  c'est  l'immortalité  ou  la  durée 
perpétuelle  de  l'âme  humaine.  Si  l'âme 
finissait  avec  la  mort,  ou  si  elle  cessait 
d'exister  ailleurs,  ou  si  ce  sort  n'attei- 
gnait que  l'âme  des  méchants,  comme 
le  pensaient  autrefois  les  Valentiniens 
et  l'ont  encore  cru  des  philosophes  des 
temps  modernes,  il  n'y  aurait,  dans  le 
premier  cas,  pas  de  rémunération  éter- 
nelle ,  dans  le  second  cas,  pas  de  puni- 
tion éternelle. 

La  seconde  condition  est  que,  d'une 

(1)  I.  Moite,  <f«  Péché,  3*  é(L,  I,  331. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RÉMUNÉRATION  —  REMY 


1*5 


part,  l'homme  né  puisse  rester  indéfi- 
niment dans  la  possibilité  de  se  décider 
pour  ou  contre  Dieu;  que,  d'autre 
part,  la  grâce  ne  puisse  irrésistible- 
ment changer  l'humanité. 

Si, avec  Origène,  on  admet  qu'après  la 
mort  rbomme  jouît  perpétuellement  de 
sa  liberté^  en  ce  sens  qu'en  tout  temps 
il  ail  le  moyen  de  se  détourner  de  Dieu, 
on  ne  peut  plus  parler  d'une  récom- 
pense et  d'une  punition  éternelles  en 
elles-mêmes  et  par  elles-mêmes  ;  il  ne 
peut  plus  être  question  que  d'une  rému- 
nération conditionnellement  éternelle, 
ou  qui  dure  tant  que  l'âme  se  main- 
tient dans  Tune  ou  l'autre  direction. 
On  voit  que  cette  prétendue  liberté 
attribuée  indéfiniment  à  l'homme, 
c'est-à-dire  cette  faculté  de  pouvoir 
sans  cesse  se  donner  à  Dieu  ou  lui  ré- 
sister, ne  conduit  qu'à  une  transfor- 
mation conditionnelle,  iwoxawmmc 
«ri»  irovTuv.  Si,  avec  Schleiermacber,  on 
comprend  la  grâce  comme  une  force 
Vitale  toute -puissante,  devant  peu  à 
peu  transformer  irrésistiblement  toute 
rhumanité,  dans  ce  cas  non-seulement 
la  punition  éternelle  disparaît,  mais  la 
récompense  éternelle;  car,  si  la  grâce 
agit  irrésistiblement,  elle  est  fatale,  et 
on  ne  peut  plus  considérer  la  vie  éter- 
nelle, s'établissant  avec  Yàmxarwrno^ 
tîw  ircvTuw,  comme  une  récompense  ou 
comme  une  punition. 

Or,  sans  nous  arrêter  à  la  théorie  de 
l'anéantissement  de  toutes  les  âmes,  ou 
seulement  des  âmes  des  méchants,  ou 
à  celle  de  la  grâce  amenant  irrésistible- 
ment toutes  choses  à  leur  fin,  quant  à 
la  théorie  d'Origène ,  admettant  la  pos- 
sibilité de  se  tourner  indéfiniment  du 
bien  vers  le  mal,  du  mal  vers  le  bien, 
H  est  évident  que  la  liberté  n'est  pas 
la  puissance  insensée  de  se  décider 
dans  un  sens,  puis  de  retomber  dans 
l'indécision  antérieure,  ou  de  pou- 
voir prendre  un  parti ,  et  tout  aussi 
bellement  le  quitter  pour  en  embrasser 


un  tout  contraire;  car,  plus  on  se  dé- 
cide dans  un  sens,  moins  on  a  la  possi- 
bilité de  se  résoudre  dans  un  sens  dif- 
férent, jusqu'à  ce  qu'arrive  le  moment 
où,  non  pas  absolument,  car  la  liberté, 
métaphysiquement  parlant,  est  insépa- 
rable de  l'homme,  mais  où  moralement 
il  est  impossible  de  passer  au  parti 
contraire.  A  ce  moment  final,  où  la 
volonté  se  détermine  invariablement 
pour  l'une  ou  l'autre  direction,  s'ajoute 
Faction  divine.  De  même  que  la  rai- 
son humaine,  par  rapport  à  l'origine 
des  choses,  ne  peut  s'arrêter  à  une  série 
infinie  de  causes,  régressas  in  infini' 
tum,  de  même  elle  ne  peut  admettre 
un  progrès  à  l'infini,  progressus  in  in* 
finitum  ;  elle  ne  peut  admettre  qu'elle 
soit  destinée  à  un  développement  éter- 
nel ou  à  des  efforts  perpétuels,  sans 
que  jamais  elle  arrive  à  une  conclusion 
permanente  et  définitive.  Aussi  la  fol 
chrétienne  enseigne-t-elle  que  l'hom- 
me, à  la  mort,  arrive,  de  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  à  un  état  permanent  où 
il  ne  peut  plus  perdre  ce  qu'il  a  choisi 
durant  sa  vie.  Quand  l'homme  est 
sorti  du  temps  et  de  l'espace  il  est 
soustrait  à  tout  changement;  car  l'é- 
ternité est  tout  à  la  fois  la  fin  du  temps 
et  le  perpétuel  courant  de  la  vie;  celui 
qui,  alors,  est  trouvé  mauvais  demeure 
mauvais  pour  l'éternité,  sans  qu'il  y  ait 
à  l'avenir  de  salut  possible  pour  lui,  car 
le  temps  du  mérite  et  de  la  grâce  a  fini 
pour  lui. 

Quant  à  la  récompense  et  à  la  puni- 
tion éternelle,  et  aux  objections  contre 
réternité  des  peines  de  l'enfer,  voyez 
Ciel,  Vision  béatifiqdb,  Enrsa. 

Cf.  Balmes,  Lettres  à  un  sceptique; 
Brenner,  Dogtn.,  t.  II;  Lessing,  Dis- 
sert, sur  topinion  de  Leibnitt  rela- 
tive aux  peines  éternelles;  Schleier- 
macber, Foi  cfirétienne,  t.  H,  551. 

Rlotz. 

bsmy  (S.)  naquit  à  Laon  vers  480. 
Ses  parents,  Emile  et  Cilinia,  étalent 
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issus  d'une  noble  famille  romaine; 
Principius,  leur  fils  aîné,  était  évéque 
de  Soissons.  Un  saint  solitaire,  nommé 
Montan,  prédit  la  naissance  et  la  fu- 
ture sainteté  de  Remy  à  ses  parents. 
Vers  458,  à  l'âge  de  22  ans,  Remy, 
malgré  sa  résistance,  fut  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Reims  après  la  mort  de 
Bennagîus.  Le  jeune  prélat  se  signala 
parmi  tous  ses  contemporains  par  son 
savoir,  son  éloquence,  sa  piété,  son  zèle 
et  ses  miracles.  Le  fait  le  plus  remar- 
quable de  sa  vie  fut  le  baptême  qu'il 
administra  au  fondateur  du  royaume 
des  Francs,  Clovis  (Chlodwîg)  (1),  et  à 
une  partie  de  son  peuple.  Remy  conti- 
nua, sous  l'égide  de  Clovis,  à  exercer 
son  apostolat  parmi  les  païens  et  les 
Ariens  de  la  Gaule.  Un  concile  tenu, 
à  cette  époque,  à  Lyon&  déclara  que 
Remy  avait,  par  ses  prodiges  et  ses 
miracles,  détruit  partout  les  autels  des 
faux  dieux.  Parvenu  à  un  âge  très- 
avancé,  Remy  convertit,  d'une  manière 
miraculeuse,  un  évéque  arien  qui  était 
venu  pour  disputer  avec  lui  :'  l'Arien, 
voulant  lui  répondre,  devint  subite- 
ment muet  ;  frappé  de  stupeur  il  em- 
brassa la  foi  catholique.  Le  Pape  Sym- 
maque  nomma  Remy  son  légat  dans 
le  royaume  de  Clovis  (2).  C'est  une 
question  controversée  de  savoir  si  ce 
fut  un  privilège  personnel  ou  perpé- 
tuellement ooncédé  i  ses  succes- 
seurs (S). 

Remy  mourut  vers  532,  le  13  jan- 
vier, après  avoir  rempli  glorieusement 
sa  charge  épiscopale  pendant  plus  de 
soixante-dix  ans.  Il  fat  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Christophe.  En  1049 
le  Pape  Léon  IX  fit  transfère!  son 
corps  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de 
Reims,  qui  prit  son  nom.  En  852 
Hincmar  avait  encore  trouvé  son  corps 

fl)  roy.  Clovis. 

(t)  Flodoard ,  HUL  Rem*,  1,  10.  Hincmar* 

M  ro«r**4.  Àkx., •«*♦#,  ce,  ait.  2,  fll 


intact.  On  célèbre  la  fête  de  S.  Remy, 
dans  le  diocèse  de  Reims,  le  13  janvier. 
Hors  du  diocèse  on  fête  généralement 
l'anniversaire  de  la  translation  de  ses 
reliques,  le  1er  octobre. 

Il  ne  nous  est  parvenu  des  écrits  de 
S.  Remy  que  quatre  lettres,  adressées 
deux  au  roi  Clovis,  l'une  à  trois  évé- 
ques  des  Gaules,  et  l'autre  à  Falcon, 
évéque  de  Tongres,  au  sujet  d'une  dis- 
cussion sur  la  juridiction.  La  première 
lettre  à  Clovis  est  une  lettre  de  condo- 
léance au  sujet  de  la  mort  <FAlbofledis, 
sœur  du  roi;  la  seconde  est  écrite  à 
l'occasion  de  la  guerre  contre  les  Goths 
et  renferme  de  sages  conseils  sur  la 
conduite  à  tenir  par  le  roi  (1).  On  a 
conservé  aussi  le  testament  du  saint  (2)  ; 
mais  on  n'a  pu  sauver  aucun  de  ses  ser- 
mons, dont  Sidoine  Apollinaire  parle 
avec  éloge  (3).  Le  commentaire  sur  les 
épîtres  de  S.  Paul,  que  Villalpandus  a 
publié  sous  le  nom  de  S-  Remy,  est  de 
Remy  d'Auxerre, 

Cf.  Greg.  Tur.,  Gtor.  Conf^  c.  79, 
et  Hist  Franc.%  2, 31  ;  Hincmar,  Vlta 
S.  Rem.)  dans  les  AA.  SS.;  Flodoard, 
1.  c.\  Vorigoy,  Hist.  de  la  vie  de  5.  Jte- 
my>  Paris,  1741  ;  Nat,  Alex.,  sœc.  6, 
c.  4,  art  Z\  4A*  SS.%  1er  ocL 

Reusch. 

BKNÀISSAHCB,  regeneralio ,  reno- 
ttttâo,ôva7{vw)9K,ivotXtT^f0ta.  L'homme, 
outre  sa  naissance  naturelle,  doit  re- 
naître, afin  de  redevenir  Fhomme  vé- 
ritable, que  Dieu  a  conçu  dans  son  idée 
étemelle. 

l.  En  conséquence  de  sa  première 
naissance  l'Écriture  le  nomme  chair, 
caro,  **£  (4),  car  l'esprit  créé  de 
Dieu,  en  vertu  de  l'union  personnelle 
dans  laquelle  il  entre  avec  la  nature 
que  lui  transmettent  ses  parents  et  qui 

(1)  Dani  Ltbbe,  Orne.,  t.  IT. 

(2)  AA.  S5„rroet,  p.  167.  DaatFMootf, 
l.a,l,lS,U«tlalvfflit 
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a  été  corrompue  par  le  péché,  se  cor- 
rompt également;  D  perd  sa  direction 
et  son  attrait  vers  Dieu,  dont  il  tient 
la  vie  et  fexistence,  et  fl  tombe  aveo 
ion  Intelligence  et  sa  liberté,  par  la 
concupiscence,  dans  la  sensualité  et  la 
nature.  JPenona  eorrumpit  no/tirom, 
et  natur*  eorruptm  eommpit  ptr* 
sonam(l). 

L'esprit  eesse  par  là  dPétre  un  pur 
miroir  et  une  image  fidèle  de  la  vie  di- 
vine ;  intelligence  perd  la  connaissance 
directe  et  immédiate  de  Dieu;  elle  cesse 
de  voir  en  Dieu  son  but  suprême  ;  la 
nature  s'interpose  entre  Dieu  et  l'esprit 
créé,  les  sépare,  les  arrache  l'un  à  r au- 
tre. Cet  état  est  représenté  par  l'Ecri- 
ture comme  un  état  de  corruption,  de 
ténèbres  et  d'impiété  (2). 

Ainsi  la  naissance  naturelle  défigure 
dans  l'homme  la  ressemblance  divine, 
trouble  la  sainteté  et  la  justice  primi- 
tive, gui  demeure  inhérente  en  fui,  en 
ce  sens  que,  comme  créature  de  Dieu, 
t!  reste  dans  un  rapport  vivant  et  perma- 
nent avec  Dieu,  il  reste  la  pensée  réali- 
sée de  Dieu.  Ainsi,  quoique  Dieu  com- 
munique sa  ressemblance  à  l'homme 
par  Pacte  même  de  sa  création  et  de  sa 
conservation,  l'homme  perd  cette  res- 
semblance par  son  rapport  avec  la  na- 
ture corrompue;  en  s'alliant  à  la  nature 
l'esprit  devient  semblable  à  la  nature, 
et  dès  lors,  pour  redevenir  semblable  à 
Dieu,  pour  s'identifier  de  nouveau  avec 
l'Être  divin,  il  faut  nécessairement  qu'il 
renaisse.  L'homme  naturel  ne  rede- 
vient réellement  l'homme  vrai  qu'en 
renaissant,  en  perdant  par  une  seconde 
génération  les  vices,  les  défauts,  la 
perversion  attachés  à  sa  nature  ter- 
restre. 

2.  Il  suit  de  là  que  l'homme,  tel  qu'il 
naît,  est  tout  autre  qu'il  n'a  été  créé  de 
Dieu;  par  la  liaison  que  l'esprit  con- 


(1)  BonavenL»  BreviL,  111,0. 

(2)  Éph.,  2, 141, 12;  5, 8. 


tracte  avec  la  chair  l'homme  véritable , 
tel  que  Dieu  l'a  voulu  et  pensé,  tel  qu'il 
devait  vivre  dans  l'idée  divine,  est 
anéanti ,  de  telle  sorte  que  toutes  les 
manifestations  réelles  de  sa  vie  intelli- 
gente et  libre  appartiennent,  non  à 
l'homme  créé  pur  et  immaculé  par 
Dieu,  mais  à  l'homme  corrompu  et  dé- 
figuré; en  d'autres  termes,  l'homme 
véritable ,  l'homme  idéal ,  l'homme 
existant  dans  la  pensée  divine  ne  peut 
naître  à  la  vje  dans  l'homme  naturel  ; 
sa  liberté  corrompue  l'entrave  ;  l'hom- 
me véritable  est  mort  dans  l'homme 
naturel  :  et  vos  cum  essetis  mortui 
delictU  et  peccatis  vtstrU  (1). 

8.  Il  ne  faut  .pas  perdre  de  vue  que 
ce  néant,  dans  lequel  l'homme  est  cap- 
tif,  n  est  pas  en  principe  son  œuvre, 
mais  lui  a  été  communiqué  par  le  de- 
hors, par  la  corruption  du  corps,  et  lui  a 
été  en  quelque  sorte  imposé.  Par  consé- 
quent le  commerce  vivant  de  l'homme 
avec  Dieu  n'est  interrompu  qu'en  ce 
que  l'esprit  est  entravé  et  ne  peut  libre- 
ment réaliser  la  vie  qui  lui  est  trans- 
mise. La  racine  de  la  vie  véritable  est 
maintenue  et  conservée  en  lui  par 
Dieu,  malgré  la  corruption  qui  s'y  at- 
tache et  la  ronge.  Pour  tuer  cette  ra- 
cine, pour  rompre  complètement  et 
pour  toujours  tout  rapport  vivant  de 
l'homme  avec  Dieu,  il  faut  un  acte  libre 
et  personnel  de  l'esprit,  qui  ne  peut 
avoir  lieu  avant  que  l'homme  soit  ca- 
pable de  faire  usage  de  sa  liberté. 

Ainsi,  quoique  l'homme  actuel  soit 
tout  autre  qu'il  ne  devait  être  d'après 
la  pensée  éternelle  et  la  volonté  pri- 
mordiale de  Dieu,  cette  différence  même 
suppose  sa  nature  véritable  et  origi- 
naire. Donc  dans  l'homme  corrompu 
se  conserve  l'homme  primitif»  l'homme 
pur  et  parfait,  et  cet  homme  vrai  cher- 
che en  effet  à  se  manifester  et  à  triom- 
pher des  entraves  qui  f  accablent  Mais 

(l)*j*,  2,1- &*»,*»»;  MAI* 
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il  n'y  parvient  pas  ;  il  ne  peut  rem- 
porter la  victoire  ;  son  intelligence  com- 
me sa  volonté  sont  impuissantes  ;  elles 
ne  peuvent  rompre  les  liens  dans  les- 
quels la  nature  corrompue  et  la  con- 
cupiscence coupable  Font  garrotté  dès 
l'origine. 

Donc  l'homme  actuel  est  véritable- 
ment mort,  mort  en  Dieu,  privé  de  la 
vie  divine;  mais  cette  mort  n'est  pas 
absolue,  elle  n'est  pas  définitive,  elle 
n'est  pas  sans  espoir  ;  là  mort  a  infecté, 
desséché,  pétrifié  la  vie  originaire,  mais 
de  ce  rocher  peut  jaillir  une  nouvelle 
vie,  une  vie  de  péuitence  et  de  retour. 
Si  cette  seconde  naissance  est  néces- 
saire elle  est  en  même  temps  possible. 
Pour  rompre  les  liens  de  la  mort  qui 
l'enlacent,  pour  sortir  rajeuni  du  tom- 
beau où  il  dort ,  il  faut  qu'une  force 
vitale  particulière  lui  soit  communi- 
quée. Cette  force  vitale,  triomphante 
et  régénératrice,  est  celle  du  Christ 
rédempteur,  père  de  l'humanité  nou- 
velle, épurée  par  la  grâce,  comme 
Adam  était  le  père  de  l'ancienne  race, 
corrompue  par  le  péché. 

4.  Il  s'agit  donc  de  reconnaître  l'acte 
particulier  et  positif  par  lequel  l'hom- 
me est  arraché  à  la  mort  et  renaît  à  la 
vie.  Cet  acte  devra  porter  le  caractère 
de  la  grâce  de  la  rédemption  en  géné- 
ral ;  cette  grâce  a  été  communiquée 
visiblement  par  l'incarnation  du  Verbe, 
et,  par  conséquent,  l'acte  particulier 
qui  rachètera  l'homme  devra  être  vi- 
sible, sensible.  De  même  que  la  grâce, 
dans  sa  plénitude  immédiate ,  s'est  of- 
ferte sous  une  forme  visible  au  monde, 
de  même  il  faut  que  ce  soit  sous  une 
forme  visible  et  palpable  que  l'acte  de 
la  grâce  se  communique  in  concrète 
aux  individus.  Il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  doute  quant  à  la  nature  visible  de 
cet  acte;  il  s'agit  seulement  de  savoir 
à  quelle  matière  la  grâce  régénératrice 
s'attachera.  Il  est  évident  que  le  Sau- 
veur seul  a  dû  déterminer  ce  choix. 


Et,  en  effet,  le  Seigneur  a  choisi  l'eau 
à  cette  fin  (1  ).  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  une 
liaison  intime  entre  la  matière  et  la 
grâce  qu'elle  doit  communiquer ,  qui 
rende  cette  matière  signe  efficace, 
symbole  réel  et  vivant  de  la  grâce,  et 
la  matière  choisie  par  le  Christ  satisfait 
pleinement  cette  exigence.  Dans  le  fait, 
l'acte  extérieur  de  la  renaissance,  le 
baptême  par  l'eau,  représente  exacte- 
ment pour  le  corps  ce  que  l'acte  invi- 
sible de  la  grâce  communiquée  opère 
dans  l'esprit.  L'esprit  est  sanctifié  et 
justifié  (2),  ou,  comme  il  est  dit  ailleurs, 
il  est  créé  selon  Dieu  dans  une  justice 
et  une  sainteté  véritables  (3),  c'est-à- 
dire  que  le  rapport  vivant  et  immé- 
diat de  l'homme  avec  Dieu  est  rétabli; 
l'homme  véritable  renaît  dans  l'hom- 
me corrompu;  l'homme  vivant  en  Dieu 
est  régénéré  dans  l'homme  mort, 
l'homme  devient  une  créature  nouvelle 
en  Dieu  (4),  par  la  communication  du 
Saint-Esprit  (5),  qui  établit  sa  demeure 
dans  l'homme  purifié  et  illuminé  et 
l'unit  à  Dieu  par  la  foi  et  l'amour  (6). 
La  foi,  d'une  part,  communique  à 
l'homme  les  mérites  de  Jésus-Christ  et 
ses  promesses,  c'est-à-dire  le  gage  de 
la  vie  éternelle,  et  l'amour,  d'autre 
part,  le  met  en  possession  actuelle  des 
biens  promis,  c'est-à-dire  de  l'héritage 
de  la  vie  éternelle.  L'Écriture  résume 
ces  espérances  lorsqu'elle  nomme  les 
hommes  régénérés  les  enfants  de  Dieu, 
enfants  d'adoption  dans  et  par  Jésus- 
Christ,  le  vrai  Fils  de  Dieu.  C'est  pour- 
quoi toutes  les  différences  antérieures, 
fondées  sur  l'ordre  naturel,  disparais- 
sent; tous  ceux  qui  sont  régénérés 
sont  égaux  entre  eux;  tous  deviennent 
le  corps  unique  de  Jésus-Christ;  les 

(i)  Jean,  3, 5. 
(*)  I  Cor.,  6,  11. 

(3)  Êph.,  4,  24. 

(4)  II  Cor.,  5, 17. 

(5)  Tite,  S,  5. 

(6)  Ram.,  8, 14. 1  Jean,  5,  t. 
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dons  de  la  grâce  du 
les  membres  particulière  da  Christ,  et, 
dans  ce  corps  unique  du  Christ»  dans 
son  Église,  il  n'y  a  plus  ni  païens,  ni 
Juifs,  ni  circoncis,  ni  incîrconds,  ni  bar- 
bares, ni  Scythes,  ni  esclaves,  ni  libres, 
mais  le  Christ  est  tout,  Je  Christ  est 
tout  en  toos(l).  Dans  le  Baptême  nous 
sommes  ensevelis  avec  le  Christ  (2); 
mais  nous  sommes  ressuscites,  ranimés 
par  l'Esprit  de  Dieu  oui  a  ressuscité 
le  Christ  (3),  et  cette  régénération  se 
rapporte  non-seulement  à  l'esprit,  mais 
au  corps. 

Ainsi  sont  rompus  les  liens  de  la  ser- 
vitude, qui  attachent  l'esprit,  par  la  na- 
ture corrompue,  au  péché;  ainsi  l'Es- 
prit-Saint conclut  avec  l'esprit  de 
l'homme  affranchi  une  alliance  nou- 
velle, par  laquelle  celui-ci  vit  dans  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu,  comme  au- 
trefois il  vivait  dans  V esclavage  de  la  na- 
ture. Cette  grâce  le  rend  capable  de  vi- 
vre conformément  à  sa  vraie  nature  et 
de  garder  les  commandements  de  Dieu. 
Tous  ces  moments  réunis  constituent 
l'idée  de  la  renaissance,  de  la  nouvelle 
créature  en  Jésus-Christ,  nova  créa- 
ture* in  Christo;  car  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'homme  à  cet  égard  se  ré- 
sume en  ceci  :  l'idée  divine,  que  la  nais- 
sance naturelle  a  dépravée  en  lui,  est  ré- 
tablie, et  l'homme  est  créé  de  nouveau. 

5.  Celui  qui  est  régénéré  devient 
d'abord  réellement  un  enfant,  par- 
vulus  (4)  ;  il  a  devant  lui  une  lon- 
gue période  de  développement ,  une 
croissance  spirituelle  nécessaire  «  à  la 
virilité,  à  la  plénitude  de  l'âge  du 
Christ.  »  Car,  si  la  renaissance  fait  cesser 
la  servitude  de  l'esprit  soumis  à  la  na- 
ture, l'esprit  n'en  reste  pas  moins  uni  à 
la  nature ,  et,  corrompue  comme  elle 


(1)  Co/.,  s.  Il  sq. 

(2)  Ibid.f  2,  12.  Eom.%  6,  S  M]. 

(3)  Rom.,  8, 10,  11. 

(4)  4j>A.,a,ift. 
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rest,  elle  cherchera,  par  les  l 
qu'elle  lui  prépare,  à  raturer  derechef 
dans  son  ancienne  servitude.  U  dut 
donc  que  Pesprit  lutte  contre  ces  ten- 
tations et  défende  la  liberté  qu'il  a  re- 
conquise contre  les  attaques  dont  elle 
sera  nécessairement  l'objet  D'un  autre 
côté,  ce  qui  constitue  précisément  l'es- 
sence de  la  liberté,  c'est  que  l'homme, 
étant  ce  qu'il  est,  doit  affermer  libre- 
ment son  être,  s'affirmer  tel  qu'il  doit 
être,  et  il  faut  pour  cela  une  série  d'au* 
tes  individuels  achevant  la  victoire  de 
l'esprit  sur  la  vie  naturelle  de  ce  monde 
et  sur  les  relations  multiples  dont  il  nous 
enveloppe.  Cest  au  sortir  de  ces  entra- 
ves, après  la  mort,  que  la  renaissance 
de  l'homme  est  complète,  parce  qu'a- 
lors seulement  l'homme  peut  être  par- 
faitement uni  à  Dieu  par  le  Saint-Esprit 
et  participer  à  la  nature  divine  (1).  Sur 
la  terre  il  n'a  que  l'espoir  d'atteindre 
un  jour  cette  perfection,  et  c'est  pour- 
quoi il  est  toujours  possible  qu'il  n'y 
parvienne  pas  ou  qu'il  perde  de  nou- 
veau la  liberté  et  les  droits  des  enfants 
de  Dieu.  Voilà  pourquoi  aussi  il  faut 
que  l'homme  fortifie  incessamment  les 
liens  intimes  qui  l'unissent  à  Dieu,  qu'il 
renaisse  pour  ainsi  dire  constamment 
de  Dieu  par  la  prière.  Cette  prière, 
grâce  à  l'inspiration  mystérieuse  du 
Saint-Esprit ,  parlant  en  nous  par  d'in- 
effables gémissements,  s'élève  de  notre 
coeur  comme  un  désir  ardent  vers 
Dieu,  pour  lui  demander  notre  entière 
rédemption  et  l'affranchissement  du 
mal  (2).  Ainsi,  au  milieu  des  dou- 
leurs de  la  renaissance,  une  sainte  Joie 
remplit  notre  âme ,  et  du  sein  des 
luttes  sombres  et  arides  de  la  scène 
de  ce  monde  se  lève  l'aurore  d'une 
vie  calme  et  paisible  en  Dieu,  en  atten- 
dant que  le  problème  soit  résolu  et 
que  nous  jouissions  de  la  pleine  cou- 

(1)  II  Pierre,  t.». 

(2)  JUm».,  •»*»-*• 
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templation  de  la  Divinité.  La  renaissant 
ce  complète  du  corps  est  donc  associée 
à  cette  renaissance  absolue  de  l'esprit, 
car,  lors  de  la  résurrection ,  le  corps  sera 
réuni  à  l'esprit  et  en  constituera  l'enve- 
loppe lumineuse  et  transfigurée*  C'est 
alnàfi  que  la  nature  elle-même,  en  grand 
et  en  totalité,  parviendra  à  son  terme. 
Elle  a  été  maudite  à  cause  de  l'homme  ; 
die  a  été  soumise  au  néant;  mais  elle 
aussi  espère,  elle  aussi  soupire  dans 
l'enfantement  et  attend  la  manifestation 
glorieuse  des  enfants  de  Dieu  (i).  Lors- 
que l'homme  séduit  prit  parti  contre  la 
volonté  divine,  la  nature,  qui  9  unie  à 
,  l'homme  par  son  corps,  devait  lui  ser- 
vir d'organe,  afin  qu'en  se  soumettant 
à  Dieu  l'homme  soumît  avec  lui  et  par 
lui  la  nature  elle-même  au  Créateur, 
la  nature  fut  détournée  de  son  but; 
mais  quand  l'homme,  uni  au  corps  pris 
dans  1a  nature,  rentrera  transfiguré  dans 
la  gloire  des  enfants  de  Dieu,  la  nature 
elle-même  sera  rendue  à  sa  destination, 
atteindra  son  terme  et  participera  à 
l'union  complète  de  l'homme  avec  Dieu  ; 
alors  elle  aura  atteint  le  degré  le  plus 
élevé,  le  plus  parfait  de  sa  réalité,  et 
elle  se  manifestera  comme  nature  hu- 
maine dans  toute  sa  plénitude. 

6.  Ainsi  la  renaissance  de  l'univers 
est  attadiée  à  celle  de  l'homme  ;  c'est 
l'apogée,  le  complément  de  la  régéné- 
ration. 

La  renaissance  complète  d'abord  la 
réalité  créée  en  lui  communiquant  le 
Saint-Esprit;  l'Esprit-Saint,  amour  ré- 
ciproque du  Père  et  du  Fils ,  qui  parfait 
la  vie  de  la  sainte  Trinité  en  Dieu ,  a 
aussi  cette  fonction  par  rapport  à  la  na- 
ture créée.  En  tant  que  créature  celle- 
ci  est  l'expression  de  la  pensée  divine; 
mais  pour  être  l'expression  complète 
de  la  volonté  divine  il  faut  que  la  créa- 
tion existant  en  elle-même  s'identifie 
avec  le  monde  idéal  compris  dans  la  pen- 

(i)  Jtom.,8,1»-». 


sée  divine  et  qu'elle  soit  ramenée  à  la 
pensée  primordiale  du  Père.  C'est  ce 
qu'accomplit  le  Saint-Esprit.  L'Esprit 
qui  au  commencement  de  la  création 
planait  sur  les  eaux  et  communiquait 
aux  éléments  l'être  et  la  vie  de  Dieu,  est 
toujours  l'Esprit  qui  régénère  et  renou- 
velle toutes  choses.  Ce  qui  est  né  de 
l'Esprit,  dit  le  Christ,  est  esprit  (l),  et, 
ajoute  l'Apôtre  (2) ,  tous  ceux  qui  sont 
poussés  par  l'Esprit  de  Dieu  sont  les 
enfants  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  exté- 
rieurement et  symboliquement,  cet  acte 
de  renaissance  intérieure  ne  peut  pas 
être  plus  parfaitement  représenté  que 
par  l'acte  même  du  Baptême,  dans  lequel 
l'eau  transmet  l'Esprit.  L'eau,  forme 
première  de  la  réalité  concrète  et  orga- 
nisée, est  le  symbole  le  plus  exact  de 
l'état  intérieur  de  l'esprit  dans  lequel 
existe  non  pas  la  vie  réelle  et  active, 
mais  son  germe,  sa  semence.  Cest  pour- 
quoi on  peut  dire  que,  comme  l'Esprit 
planait  sur  la  nature  qui  n'existait  en- 
core qu'en  possibilité  et  l'animait  par 
son  influence,  ainsi,  dans  le  Baptême, 
l'Esprit  vivifiant  et  créateur  plane  sur 
le  sombre  abîme  de  l'âme  et  en  appelle 
le  germe  vivant  à  l'existence.  Ainsi 
la  réalité  actuelle  et  le  monde  idéal  en 
Dieu  se  pénètrent  de  part  en  part,  et 
l'idée  du  Père  est  complètement  réa- 
lisée. La  renaissance  est  par  consé- 
quent l'accomplissement  total  de  la 
volonté  divine  dans  la  créature,  et  à 
son  degré  le  plus  élevé  elle  produit 
l'amour  qui  unit  à  jamais  Dieu  et 
l'homme.  C'est  cet  amour  que  le  Père 
voulait  dès  le  commencement,  lorsque 
avant  la  création  du  monde  il  nous 
choisissait  dans  son  Fils,  afin  que  nous 
fussions  devant  lui  saints  et  immaculés 
dans  l'amour;  lorsque,  conformément 
à  ce  décret  de  sa  volonté,  secundum 
propositum  volunlatis  sumy  il  nous 


(1)  .fan»,  8,6. 

(2)  Jtom.,8,1*. 
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prédestinait  à  l'adoption  des  enfouis 
par  Jésus-Christ,  prasdetttnarit  nos  tn 
adoptionem  filiorum  per  lesum  Ckri- 
stum  **  ipsum  ;  c'est  cette  totale  bien* 
veillante  do  Père  qoe  le  Fils  réalise  an 
dehors  par  la  création  et  la  rédemption, 
et  que  le  Saint-Esprit  achève  en  s'em- 
parait immédiatement  de  la  volonté  de 
l'homme  et  en  Punissant  par  l'amour  à 
Dieu,  qui  Ta  aimé  le  premier  (1).  L'a- 
mour de  Dieu,  principe  de  toute  exis- 
tence, ne  pouvait  se  reposer  avant  de 
s'être  répandu  dans  nos  coeurs  par  le 
Saint-Esprit,  avant  d'avoir  trouvé  tin 
amour  qui  lui  répondit  dans  l'amour 
créé,  et  le  moyen  par  lequel  fl  réalise 
ce  décret  éternel  dans  l'homme  pé- 
cheur et  In  nature  décime,  c'est  la  re- 
naissance. 

ftCVACixyr  (Ensàtt),  excellent  écri- 
vain et  savant  orientaliste,  naquit  II  Pa- 
ris le  30  juillet  1646.  fl  montra  de  bonne 
heure  un  goût  prononcé  pour  Petade, 
surtout  pour  celle  des  langues  arabe, 
syriaque  et  copte,  dont  la  connaissance 
rai  tut  très-utile  plus  tard  pour  lire  cer- 
taines portions  de  l'histoire  de  PÉgroe 
dans  ses  sources.  Après  avoir  achevé 
ses  études  chez  les  Jésuites  il  entra 
dansPOratoire,  mais  y  resta  à  peine  un 
mois.  La  situation  de  son  père  lui  va- 
lut de  poissants  protecteurs  dans  le 
monde. 

En  1689  rabbéRenandotfat  nommé 
membre  de  l'Académie  française,  et, 
plus  tard ,  membre  de  PAeademie  de  la 
Grasca.  Cofbert,  ayant  conçu  le  projet 
de  faite  imprimer  un  certain  nombre 
de  mamtscrits  orientaux,  vit  en  Re- 
'naudot  un  savant  capable  de  veiller  ef- 
ficacement à  Pexéeution  de  ee  travail  ; 
mais  la  mort  du  ministre  interrompit 
l'entreprise.  En  1700  Renandot  ac- 
compagna le  cardinal  de  Neaflles  au 
!  ta  considération 


(i)  4*.,  i,  a,  s»  a,  ta. 


dont  il  jouissait,  et  qui  augmentait  de 
jour  en  jour,  lui  valurent  de  très-ftat- 
teoses  distinctions,  dément  XI,  qui  le 
reçut  plusieurs  fois  en  audience  parti- 
culière, voulut  lui  Taire  accepter  un 
prieuré  en  Angleterre.  Renaudot  se 
contenta  de  demeurer  quelque  temps  à 
Rome  pour  tenir  société  au  cardinal. 
Le  grand-duc  de  Florence,  ebex  lequel, 
à  son  retour,  fl  s'arrêta  un  mois,  le 
combla  oThonneuTS  et  de  présents.  Rc- 
à  Paris  fl  s'occupa  d'une  série  de 
publications.  A  sa  mort,  le 
i"  septembre  1790,  fl  légua  aux  Béné- 
wctms  sa  fiche  bfbnotbeqoe,  qui  ren- 
fermait de  nombreux,  manuscrits.  Re- 
naudot était  doué  d'une  tnteIKgenee 
lucide,  d'un  jugement  droit,  d'une  ex- 
ceflente  mémoire.  Egalement  apte  au 
travail  do  cabinet  et  aux  exigences  du 
monde,  fl  se  livrait  avec  passion  à  son 
godt  pour  les  livres  et  avait  les  plus 
grands  succès  dans  la  société ,  quTI 
charmait  par  les  nombreuses  anecdotes 
qu'il  racontait  avec  autant  d'esprit  que 
d'entrain.  Ami  sûr,  bienfaiteur  des 
pauvres ,  il  snt  non-seulement  mériter 
l'estime  du  inonde,  mais  remplir  di- 
gnement les  devoirs  du  Chrétien  et  du 
prêtre.  Aucun  parti  ne  put  jamais  le 
décider  a  écrire  quoi  que  ce  fut  contre 
Rome.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvra- 
ges, dont  l'histoire  ecclésiastique  de 
l'Orient  est  Pobjet  principal,  les  soi- 


!•  Défense  de  la  Perpétwiié  de  la 
Fài,  1706,  Paris,  in-8*.  L'auteur  y  dé* 
fend  la  foi  catholique  contre  les  Monu- 
ments authentiques  de  la  Religion 
grecque,  d'Aymon,  prêtre  apostat. 

2»  Perpétuité  de  la  foi  catholique 
touchant  rEueharistie,  tome  IV,  Pa- 
ris, 1711,  in-4«. 

S*  Perpétuité  de  la  foi  de  f  Église 
sur  les  sacrements  et  d'autres  points 
que  les  premiers  réformateurs  ont 
pris  pour  prétexte  de  leur  schisme, 
prourée  par  le   consentement  des 

a. 
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Églises  orientales,  Paris,  1713,  2  vol. 
in-4°.  Ces  trois  traités  se  font  suite  ;  ils 
renferment  un  grand  nombre  de  sym- 
boles grecs  et  de  traductions  de  pas- 
sages a  auteurs  orientaux. 

4°  Gennadli,  patriarche  Constan- 
tinopolitani,  homilix  de  Eucharistia; 
Melitii  Alexandrini,  Nectarii  Hiero- 
solymitani,  Melitii  Synigi  et  aliorum 
de'  eodem  argumente  opuscula9  Pa- 
ris, 1709,  in-4°.  Renaudot  publia  ces 
opuscules  avec  un  savant  commentaire, 
des  notes,  des  dissertations,  dans  les- 
quelles il  réfutait  les  allégations  de 
Léon  Allatius,  suivant  lequel  les  dog- 
mes de  l'Église  grecque  ne  sont  pas 
d'accord  avec  [ceux  de  l'Église  ro- 
maine. 

S°HistoriapatriarcharumAlexan- 
drinorum,  Jacobitarum,  a  D.  Marco 
usque  ad  finem  sxculi  XIII,  Paris, 
1718,  in-4°.  Cest  le  recueil  le  plus  com- 
plet concernant  l'histoire  ecclésiastique 
d'Egypte  (monophysites,  coptes)  et  l'ou- 
vrage le  plus  savant  de  Renaudot.  Il  en 
recueillit  les  matériaux  dans  divers 
manuscrits  arabes  et  diverses  liturgies 
orientales.  Il  y  donne  de  précieux  ren- 
seignements .sur  la  Nubie,  l'Ethiopie, 
l'Arménie,  et  y  ajouta  un  Epitome  his- 
torié Muhammedanx  ad  illustrant 
dos  res  jEgyptiacas. 

6°  Collectio  Liturgiarum  orienta' 
lium,  Paris,  1716,  3  vol.  in-4%  très- 
importante  pourrhistoire  ecclésiastique. 
L'auteur  cherche  à  prouver  la  perpé- 
tuité de  la  foi  par  la  traduction  des  li- 
turgies et  l'histoire  des  usages  prati- 
qués parmi  les  Melchites  et  les  Jacobi- 
tes.  11  y  ajouta  quatre  dissertations  sur 
l'origine  et  l'autorité  des  liturgies  de 
l'Orient,  l'âge  et  le  caractère  de  la  lan- 
gue copte.  Cet  écrit,  tout  comme  les 
précédents,  excita  les  passions  des  pro- 
testants, que  Reuaudot,  d'ailleurs,  mé- 
nageait peu.  Son  ton  tranchant  et 
amer  à  l'égard  des  savants  lui  suscita 
de  nombreux  ennemis.  Les  critiques  lui 


reprochèrent  l'inexactitude  de  ses  cita- 
tions et  de  ses  traductions  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  trouvait  la  confirmation 
de  ses  opinions  dans  les  expressions  les 
plus  douteuses.  Renaudot  se  vit  obligé 
de  faire  paraître  une  défense  de  ses 
deux  ouvrages,  Paris,  1717. 

7*  Anciennes  Relations  de  deux 
voyageurs  mahométans  du  neuvième 
siècle  sur  Vlnde  et  la  Chine,  Paris, 
1718,  in-8°.  Ce  récit  est  précédé  d'une 
préface  de  Renaudot  ;  il  s'y  trouve  d'in- 
téressants détails  sur  les  pays  parcou- 
rus par  les  deux  voyageurs. 

Nous  ne  rappellerons  plus,  parmi  les 
autres  écrits,  dissertations  et  manus- 
crits de  l'auteur,  que  le  Jugement  du 
public,  particulièrement  de  l'abbé 
Renaudot,  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  Rotterdam,  1697,  in-4°. 

Cf.  Biographie  univ.,  t  XXXVII, 
p.  384;  Feller,  Biographie  univ.,  t.  H, 
p.  234  ;  Iselin,  Lexique  histor.-gèogr^ 
X.  V,  p.  1094. 

Stbmmes. 

renégat.  Voy<%  Apostasie. 

RENONCIATION.  VoytZ  RÉSIGNA- 
TION. 

RÉNOVATION  DBS  VŒUX  MJ  BAP- 
TÊME. Les  anciens  considéraient  vo- 
lontiers le  Baptême  comme  une  al- 
liance contractée  entre  l'âme  et  Dieu. 
Le  rite  du  Baptême  favorise  ce  point 
de  vue.  En  effet  le  baptisé  doit  faire 
la  promesse  de  professer  la  foi  catho- 
lique, de  renoncer  à  Satan  et  à  ses  oeu- 
vres, d'observer  les  commandements 
de  Dieu.  Il  ne  reçoit  la  grâce  du  Bap- 
tême qu'après  cette  promesse.  S'il  est 
adulte  il  sait  la  promesse  qu'il  fait 
avant  le  Baptême  ;  il  en  est  autrement 
qua*nd  le  Baptême  est  administré  à  des 
enfants. 

Ceux-ci  ne  contractent  pas  person- 
nellement rengagement  qu'on  prend  en 
leur  nom,  puisqu'ils  n'ont  point  encore 
l'usage  de  la  raison.  On  se  demande  : 
Est-il  nécessaire  que  l'alliance  que  l'en- 
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b  bouche  cTautnû ,  et 
eonscîenee,  soit  renouvelée  et 
ratifiée  par  foi  quand  il  est 
an  plein  usage  de  sa  raison  et  de  a  B»  ; 
berté?  Cette  rénovation  n'est  pas  né-  | 
cessaire,  le  contrat  conclu  par  le  man-  | 
dataire  étant  painitemeat  valable  ;  0  ne 
s'agit  que  d'apprendre  a  reniant  bap- 
tisé, qôand  son  âge  le  permet,  qv/B 
doit  tenir  rengagement  pris  en  son 
nom.  Aussi  l'Église,  depuis  qu'on  bap- 
tise généralement  les  enfants,  n'svt-eûe 
jamais  exigé  que  les  enfants  baptisés 
en  bas  âge  renouvelassent  les  vœux  de 
leur  Baptême  une  foislparvenos  a  l'âge 
de  discrétion. 

On  demande  encore  :  fTest-fl  pas 
utile  et  désirable  que  les  enfants  bapti- 
sés, parvenus  à  l'âge  convenable,  ac- 
quièrent, par  un  acte  liturgique  formel, 
la  eonscîenee  des  obligations  qu'ils  ont 
contractées  en  recevant  la  grâce  du 
Baptême  et  renouvellent  eux-mêmes 
les  vœux  prononcés  autrefois  en  leur 
nom?  Personne  ne  répondra  négative- 
ment. Donc,  quoique  la  rénovation  des 
vœux  du  Baptême  ne  puisse  être  consi- 
dérée eooune  un  complément  essentiel  et 
nécessaire  du  Baptême  des  enfants,  tou- 
jours est-il  qu'un  acte  solennel,  une 
pieose  cérémonie  rappelle  l'attention 
de  l'enfant,  désormais  capable  de  les 
comprendre,  sur  les  vœux  qui  le  lient, 
sur  rengagement  qu'il  a  contracté  en 
recevant  les  eaux  purifiantes  du  sacre- 
ment. Nous  ne  croyons  pas,  cependant, 
que  nulle  part  un  tel  acte  titurgiquesoit 
prescrit  et  réglementé  par  l'Église.  On 
a  l'habitude  de  joindre  cette  rénovation 
des  vœux  du  Baptême  à  la  cérémonie  si 
grave  et  si  importante  de  la  première 
communion.  C'est  incontestablement 
une  occasion  favorable  et  précieuse.  Les 
enfants,  prépares  à  la  première  com- 
munion, ont  appris  à  connaître  les  dog- 
mes et  les  devoirs  de  leur  religion  ;  ils 
savent,  par  conséquent,  ce  qu'ils  pro- 
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et  sont  èéwcmais  en  état  de 
remplir  leurs  vceux  en  face  des  tenta- 
tions et  des  dangers  qui  vent  les  as- 
saillir; ils  sont  an  moment  de  leceroir 
la  plus  grande  des  grâces  après  le  Ban- 
Il  est,  par  conséquent,  naturel  et 
qu'en  retour  des  bienfaits  qui  leur 
sont  conférés  un  renouvellent  les  en- 
Cette  cérémonie  ne  peut  que  i 
b  solennité  et  b  salutaire 
de  b  première  cwnmunk 

H  est  donc  important  que  les  curés 
ne  négligent  pas  une  occasion  aussi  fa- 
vorable dlmprimer  au  cœur  et  dans  b 
saémoire  des  enfants  b  sentiment  de 
leurs  obligations.  La  Confirmation  offre 
une  occasion  analogue,  quand  celle  de 
b  première  communion  a  été  négligée. 
Ce  serait  sans  doute  un  acte  liturgique 
grave  et  solennel  que  celui  de  b  réno- 
vation des  vœux  du  Baptême  fait  par 
l'évêque  lui-même  avant  ou  après  la 
Confinnation  ;  mais  diverses  causes  ren- 
draient, le  plus  souvent,  cette  céré- 
monie difficile,  telles  que  le  concours 
extraordinaire   des  fidèles,  b  défaut 

d'espace,  etc.,  etc. 

Bxjvdsl. 

uillOVlTIOlf  DES  SAINTES  ES- 
PÈCES. On  nomme  ainsi  b  consécra- 
tion de  l'hostie  destinée  à  être  exposée 
dans  l'ostensoir  ou  des  saintes  espè- 
ces destinées  à  la  communion  des  fidè- 
les, quand  le  prêtre  consomme  les  hos- 
ties qui  sont  encore  dans  le  saint  ci- 
boire. 

Dans  les  premiers  temps  du  Chris- 
tianisme cette  rénovation  n'était  pas 
d'usage,  parce  que  tous  les  fidèles  com- 
muniaient avec  le  prêtre  et  recevaient 
les  saintes  espèces  consacrées  pendant 
b  messe  même ,  tandis  qu'on  envoyait 
par  des  diacres  la  sainte  communion 
aux  malades.  Il  n'y  avait  pas  d'exposi- 
tion du  saint  Sacrement.  Mais,  lorsque 
les  fidèles  cessèrent  de  communier  k  la 
messe,  que  la  communion  se  distribua 
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habituellement  en  dehors  du  saint  Sa- 
crifice, et  qu'on  adopta  l'usage  d'exposer 
le  très-saint  Sacrement  à  l'adoration  des 
fidèles  (1),  on  fut  obligé  de  renouveler, 
de  temps  en  temps,  les  saintes  espèces, 
quand  on  pouvait  craindre  l'altération 
des  éléments. 

Cette  rénovation  est  réglée  par  des 
ordonnances  dont  les  principales  dis- 
positions sont  les  suivantes  : 

1.  On  renouvelle  les  espèces  durant 
la  sainte  messe,  mais  jamais  durant  une 
messe  des  morts,  en  offrant  et  consa- 
crant, avec  la  sainte  hostie  qui  est  sur 
la  patène,  les  hosties  qu'on  veut  consa- 
crer. Après  que  le  prêtre  a  communié 
sous  les  espèces  du  pain  il  dépose 
l'hostie  nouvellement  consacrée  dans  la 
demi-lune  de  l'ostensoir;  les  hosties 
destinées  à  la  communion  des  fidèles 
sont  déposées  dans  le  ciboire,  qu'on  a 
purifié  à  cet  effet  (2).  S'il  n'y  a  pas  de 
ciboire  particulièrement  préparé,  le  prê- 
tre, ayant  bu  le  précieux  sang*  ouvre  le 
tabernacle,  prend  le  ciboire,  consom- 
me toutes  les  hosties  et  les  particules 
qui  peuvent  rester,  verse  dans  le  ci- 
boire du  vin  qui  a  servi  à  la  première 
ablution,  le  boit  ou  le  verse  dans  le  ca- 
lice, purifie  le  ciboire  avec  un  purifica- 
toire et  y  dépose  les  saintes  espèces. 

2.  L'Église  a  aussi  déterminé  les  dé- 
lais dans  lesquels  doit  se  faire  la  réno* 
vation  des  espèces.  La  sainte  congré- 
gation des  Rites  prescrit,  en  date  du 
5  avril  1572  :  Renovatio  S.  Sacra* 
menti  débet  fieri  quolibet  dominica 
seu  smgulis  octo  diebus,  non  autem 
differri  ad  çuindecim  dits.  Les  hosties 
qu'on  destine  à  être  consacrées  doivent 
être  fraîchement  préparées,  et,  quand 
on  les  consacre,  le  prêtre  distribue  lui- 
même  ou  consomme  les  hosties  qui  tes* 
tent.  Ce  délai  est  de  rigueur  surtout 
dans  les  églises  et  les  temps  humides. 

(i)  Foy.  Eiposmo*  do  thes-sàiht  Sacre- 
■Brrr, 
(s)  f0*CiMxaa. 


Le  synode  de  Prague,  de  1605,  présidé 
par  l'archevêque  Berka,  ordonna  ce  qui 
suit  :  Quinque  saltem  particul»  con- 
secratx  sint  semper  in  prsedicto  vas- 
culo  (in  pixide),  vel  etiam  pluresubi 
par ochix  fréquent  ia  vel  magnus  gra- 
viter  œgrotantium  numerus  id  requi- 
rit,  qum  saltem  semel  in  mense  mu- 
tentur,  prxsertim  feria  quint  a,  si 
cemmodum  erit,  in  qua  Christus  Do- 
minus  hoc  sacratnentum  Instituit,  id- 
que  fiât  ex  hostiis  ante  viginti  dies 
confecti*  (i). 

Hors  oe  temps  on  renouvelle  tou* 
jours  la  sainte  hostie  destinée  à  l'os- 
tensoir le  jeudi  saint  (2),  et  on  l'expose 
à  l'adoration  le  vendredi  et  le  samedi 
saint.  On  affiche  ostensiblement  dans 
la  sacristie  les  époques  où  les  saintes 
espèces  doivent  être  renouvelées. 

Cf.  Sacjuwbut  (saiht). 

Vatee. 

rentes  (achat  et  vente  de). 
Quoique  l'Église,  par  la  défense  de 
prendre  des  intérêts  pour  de  l'argent 
prêté  aux  pauvres,  proscrivît  directe- 
ment l'usure  (8)  et  cherchât  à  l'empê- 
cher en  érigeant  des  établissements 
publics  de  prêt,  ou  des  monts-de-pié- 
té (4),  elle  ne  s'opposait  pas  à  ce  que  la 
fortune  mobilière  se  développât  à  côté 
de  la  fortune  immobilière,  et  permet- 
tait au  capitaliste  de  prêter  ses  capitaux 
à  un  propriétaire  d'immeubles  moyen- 
nant le  payement  d'une  rente  annuelle. 
On  nommait,  au  moyen  âge,  cette  con- 
vention légale  aehat  et  vente  de  ren» 
«es,  emtio  et  venditio  annui  censu$> 
parce  qu'on  considérait  celui  qui  prê- 
tait le  capital  comme  un  acheteur  de 
rentes  et  celui  qui  payait  la  rente  an- 
nuelle comme  le  vendeur.  Cet  achat 


(l)tyft«d.  artkidiœc,  Pn§en§k$&9»49  8* 

Euckariitia* 
(2)  Foy.  Semaine  saihte. 
(S)  foy.  Usure. 
(*)^.MomM»-Pi*rt. 


Digitized  byCjOOQlC 


RÉORDWATION 


116 


de  rentes  était  un  contrat  différent 
du  prêt  à  intérêt  ordinaire,  en  ee 
que  ee  n'était  pas  l'acheteur  de  rentes 
ou  le  capitaliste ,  mais  le  vendeur  ou 
le  débiteur ,  et  celui-ci  en  tout  temps, 
qui  pouvait  dénoncer  le  capital  et  pou- 
vait s'affranchir  du  payement  de  la 
rente.  Du  reste  l'acheteur  de  rentes 
pouvait,  pour  plus  de  sûreté,  placer  son 
capital  sur  les  biens -fonds  ou  sur  les 
immeubles  du  vendeur,  et  faire  de  sa 
rente  une  obligation  personnelle,  ou, 
à  quelques  égards,  une  dette  contractée 
par  le  vendeur  (1).  Pie  Y  voulut  res- 
treindre ces  achats  de  rentes  en  ordon- 
nant que  la  rente  serait  placée  sur  un 
bien  immeuble  déterminé  (2).  Cepen- 
dant cette  clause  ne  fot  point  observée 
en  Allemagne,  en  Belgique,  en  France. 
On  voit,  dans  V ensemble,  avec  quelle 
sagesse  l'Église  a  toujours  su,  sans 
sacrifier  son  idée,  adapter  sa  défense 
de  l'usure  aux  besoins  du  commerce 
civii. 

PbBXAMDEB. 

aémroiATioir  (lbttbbs  »b)  ou  ni 
nrvoncs.  roye%  Mabiaob  chez  les 
Juifs. 

BéonniNATiQH.  On  nomme  ainsi 
l'ordination  d'un  sujet  qui  a  été  ordonné 
d'une  manière  invalide.  Elle  a  néces- 
sairement lieu  pour  celui  qui  a  été  or* 
donné  sans  avoir  été  baptisé,  ou  qui  a 
été  ordonné  par  un  incapable  (par  un 
eonséerateur  qui  n'était  pas  évéque,  ou, 
s'il  s'agit  des  ordres  mineurs,  par  un 
eonséerateur  qui  n'avait  pas  de  pou- 
voirs légumes).  Si  celui  qui  ordonne  est 
évéque,  les  ordres  qu'il  a  conférés  sont 
valables,  lors  même  qu'il  est  hérétique, 
schismatique  ou  excommunié  pour  un 
motif  quelconque.  Seulement  il  est  in- 
terdit de  donner  ou  de  recevoir  les 
ordres  dans  ce  cas,  et  ceux  qui  enfrei- 

(  1)  Exlrav.  comm*,  c  1, 2,  de  Empt.  et  «nid., 
m,  5. 

(2)  Pie  V,  GoofL  Cum  omu,  de  IMS,  in  SulL 
Aom.,  U IV,  p.  lli,  p.  32. 


gnent  cette  défense  sont  passibles  d'une 
peine  (1).  Si  les  ordinations  des  Angli- 
cans sont  déclarées  invalides,  cela  vient, 
non  de  ce  qu'elles  sont  conférées  par  des 
évoques  hérétiques  et  schismatiques, 
mais  de  ee  qu'il  y  a  eu  interruption  dans 
la  succession  de  leurs  évéques  depuis 
les  Apôtres,  et  de  ce  qu'il  y  a  des  défec- 
tuosités essentielles  dans  la  forme  et  la 
matière  de  leur  ordination  (2).  Une 
défectuosité  essentielle  dans  la  forme 
et  la  matière,  l'omission  totale  ou 
l'altération  essentielle  de  cette  forme  ou 
de  cette  matière  rendent  l'ordination 
invalide  et  la  réordination  nécessaire. 
Il  y  a  controverse  entre  les  théolo- 
giens sur  ce  qui  constitue  la  forme  et 
la  matière  du  diaconat  et  du  sacerdoce , 
les  uns  (surtout  au  moyen  âge)  consi- 
dérant comme  telle  la  simple  trans- 
mission du  calice  et  de  la  patène  avec 
les  paroles  qui  l'accompagnent,  les  au- 
tres admettant  une  forme  et  une  ma- 
tière doubles,  savoir,  la  transmission  du 
calice  et  de  la  patène  et  l'imposition 
des  mains;  un  troisième  parti  enfin 
(les  modernes)  n'admettant  que  l'im- 
position des  mains  et  les  paroles  dites 
en  même  temps  par  le  conBécrateur. 
Les  théologiens  qui  sont  de  ce  dernier 
avis  entendent  par  la  seconde  imposi- 
tion des  mains  celle  que  fait  l'évéque 
en  même  temps  que  les  prêtres  assis- 
tants, vers  la  fin  de  l'ordination,  au  mo- 
ment où  il  dit  l'oraison  du  rituel  rela- 
tive à  cette  imposition  t  (x«fcTov(a). 
L'Église  n'a  rien  décidé  à  ce  sujet; 
dans  la  pratique  elle  prescrit  d'avoir 
égard  à  toutes  ces  opinions,  parce 
qu'elles  peuvent  toutes  se  justifier,  et 
que,  dans  les  cas  où  il  s'agit  de  la  va- 
lidité des  sacrements,  il  faut  tou- 
jours choisir  le  parti  le  plus  sûr,  pars 
tuHor  (8).  Elle  prescrit,  par  oensé- 


(1)  J'oy.  OlMN ATfON. 
(S)  Cf.  HACTB-ÊGL18B> 

(S)  Toy.  Sacsbmcb  (ordiMtto»). 
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quent,  de  renouveler,  $ou$  condition, 
toute  l'ordination  si  on  a  omis  la  trans- 
v  mission  du  calice  avec  le  via  et  de  la 
patène  avec  le  pain  (1).  Il  en  serait  de 
même  si  Ton  avait  omis  la  seconde  im- 
position des  mains  (2),  s'il  manquait 
quelque  chose  d'essentiel  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  impositions,  ou  dans 
la  transmission  du  calice  et  de  la  pa- 
tène. 

Ces  dispositions ,  qui  imposent  une 
réordination  complète,  ne  semblent 
pas  tout  à  fait  d'accord  avec  certaines 
dispositions  du  droit  canon,  telles  que 
c.  1,  X,  de  Sacramentisnon  iterand., 
I,  16,  et  c.  6,  X,  Presbyter.  de  *a- 
crament.^  1, 16.  Mais  le  Pape  dit  sim- 
plement que,  dans  le  cas  où  la  Confir- 
mation a  eu  lieu  sans  le  saint  chrême, 
et  seulement  avec  de  l'huile,  dans  le 
cas  où  le  consécrateur  a  omis  l'imposi- 
tion des  mains,  il  ne  faut  pas  re- 
nouveler, mais  compléter  le  sacrement 
ou  l'ordre,  en  suppléant  à  ce  qui  a  été 
omis,  caute  supptendum  quod  in- 
caute  fuerat  prxtermissum.  On  a 
prétendu  voir  en  cela  une  décision  fa- 
vorable à  la  première  opinion,  suivant 
laquelle  la  transmission  des  vases  sa- 
crés, accompagnée  des  paroles  sacra- 
mentelles, constituerait  la  forme  et  la 
matière  du  sacrement,  parce  qu'il  n'est 
question  que  de  suppléer  à  ce  qui  man- 
que et  non  de  renouveler  l'ordination* 
On  oppose  à  cet  argument  la  rénova- 
tion du  Baptême ,  cas  tout  à  fait  ana- 
logue. On  renouvelle  le  Baptême  quand 
les  cérémonies  accomplies  étaient  in- 
valides, sans  toutefois  qu'on  recom- 
mence les  cérémonies  mêmes  (par 
exemple  l'exorcisme)  qui  ont  été  régu- 
lièrement accomplies.    D'après   cette 

(1)  Mer.  de  la  S.  C.dei  Rite»,  dans  Ben.  XIV, 
de  Synod.  dimeeg.,  1.  VIII,  c.  10,  g  15. 

(2)  Voir  Ugiiori,  qui  en  réfère  à  ce  sojet  à 
une  décision  de  la  S.  C.  dei  Rites.  Jteyraguet, 
Ccmpend,  Tkeol.  moraL  S.  Alpb.  Liguori 
tract.  XXIY,  c.  2,ii.s.  Cf.  quart,  a.  ' 


analogie  il  faudrait  renouveler  l'impo- 
sition des  mains  sans  recommencer  les 
autres  cérémonies. 

Habert,  ThéoL  dogm.  et  morale, 
t.  VU;  de Ord.,  c.  7,  quaest.  5. 

Kerkeb. 

réparation.  La  réparation  de  l'in- 
justice ou  du  tort  commis  à  l'égard  d'au- 
trui  est  une  partie  essentielle  du  repentir 
chrétien;  elle  est,  par  conséquent ,  au 
moins  quanta  la  résolution  de  l'accom- 
plir, une  condition  de  l'absolution,  et, 
l'absolution  prononcée,  une  partie  de  la 
satisfaction.  Quant  à  l'injustice  com- 
mise à  l'égard  de  Dieu,  la  réparation 
se  fait  par  l'aveu  de  la  faute,  dans  la  con- 
fession et  hors  de  la  confession  (aveu 
public,  Confiteor&e  la  sainte  messe, 
réparation  devant  le  très-saint  sacre- 
ment de  l'autel)  (1). 

Tantôt  la  réparation  est  directe, 
comme  quand  on  revient  sur  le  tort 
qu'on  a  fait  au  prochain  en  le  blessant 
dans  son  honneur  ou  ses  sentiments  de 
piété;  tantôt  elle  est  accessoire,  comme 
quand  on  i  dédommage  celui  dont  on 
alésé  les  droits  ou  la  propriété;  tan- 
tôt approximative,  quand  on  est  dans 
l'impossibilité  de  réparer  soi-même 
le  tort  (2). 

Faut-il  que  la  réparation  ait  lieu  en 
paroles  formelles?  Peut-elle  être  rem- 
placée par  l'expression  de  sentiments 
bienveillants  et  respectueux,  par  des 
salutations,  des  services,  des  invita- 
tions, etc.?  Devant  qui  doit-elle  se 
faire?  Peut-on  l'omettre  quand  on  a  été 
lésé  soi-même  par  celui  envers  qui  on 
avait  un  tort?  Faut -il  réparer  un 
tort  dont  on  a  été  judiciairement  puni? 
Le  confesseur  doit-il  toujours  insister 
pour  que  la  réparation  ait  lieu?  — 
Toutes  ces  questions  ne  peuvent  être 
résolues  a  priori  et  inabstracto.  11 


(1)  II  Rois,  24, 10.  Lue,  15, 21. 

(2)  e«n.f  50,  15-18.  MaUh^  S,  25,  2*.  Luc. 
12,58,19,8. 
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faut  les  résoudre ,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, suivant  les  principes  de  la  jus- 
tice, de  la  charité  et  de  la  prudence. 

Cf.  Alph.  de  Liguori,  Théol.  *tor., 
Rome,  1767,  t.  Wl^fract.  VI,  n°986- 
990  ;  Hirscfaer,  Morale,  t.  II,  4«  édit., 
p.  476.  Macs:. 

bepentir  ou  Coirmnoic.  Une  par- 
tie essentielle  de  la  pénitence ,  comme 
vertu,  et  par  conséquent  une  partie 
intégrante  du  sacrement  de  Pénitence 
est  le  repentir  ou  la  contrition.  Le 
concile  de  Trente,  dans  sa  quatorzième 
session ,  définit  Je  repentir  «  une  dou- 
leur intérieure  et  une  détestation  du 
péché  commis,  avec  le  ferme  propos  de 
ne  plus  pécher,  »  et  plus  loin  il  le  nom- 
me «  la  haine  du  péché.  »  Toutes  ces 
expressions  désignent  des  actes  néga- 
tifs de  la  volonté;  car  l'essence  d'un 
vrai  repentir  est  d'être  un  acte  de  la 
volonté,  et  non  un  simple  sentiment 
du  cœur.  Or  la  volonté  agit  positi- 
vement ounégatirement,  voulant  qu'une 
chose  soit,  ou  voulant  qu'une  chose 
ne  soit  pas.  Si  l'acte  positif  par  lequel 
la  volonté  s'arrête  à  un  objet  pour 
le  désirer  et  l'acquérir  peut  être  con- 
sidéré comme  l'amour,  l'acte  négatif 
qui  repousse  et  éloigne  un  objet  peut 
être  appelé  la  haine.  Quand  l'homme 
veut  se  détourner  du  péché  pour  se  re- 
tourner vers  Dieu  il  ne  suffit  pas  qu'il 
abandonne  le  péché  et  que  celui-ci 
cesse  d'être  l'objet  de  sa  volonté  ;  il 
faut  que  la  volonté  se  tourne  active- 
ment contre  le  péché,  il  faut  qu'elle  le 
haïsse,  quel  qu'il  soit  et  quelque  part 
qu'il  se  trouve.  De  là  Y  universalité  du 
repentir  ou  de  la  contrition.  Quand  le 
pécheur  hait  le  péché  comme  péché,  il 
ne  peut  pas  se  repentir  de  tel  péché 
et  non  de  tel  autre;  tous  les  péchés, 
portant  le  même  caractère  de  crimi- 
nalité, doivent  devenir  de  la  même  ma- 
nière l'objet  de  sa  haine. 

Cette  haine  universelle,  par  rapport 
au  péché  personnellement  commis,  est 


Yarertion  ou  Ykorrmr  du  péché.  Cette 
aversion  n'est  pas  le  vain  regret  d'avoir 
commis  le  péché,  ce  n'est  pas  une  vel- 
léité inefficace,  mais  la  ferme  volonté 
de  ne  l'avoir  pas  commis  s'il  était  pos- 
sible. Une  volonté  de  ee  genre,  qui  se 
dirige  vers  le  passé,  a  sans  doute  l'im- 
possible pour  objet,  puisque  ee  qui  a 
été  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  été;  mais 
elle  n'est  pas  inefficace  poureela;ear,  si 
elle  ne  peut  pas  abolir  en  lui-même  le 
fait  coupable,  elle  rompt  le  rapport  per- 
manent entre  le  fait  et  la  volonté;  si 
elle  ne  peut  obtenir  que  le  fait  ne  sub- 
siste plus  en  lui-même,  eue  peut  faire 
qu'il  ne  subsiste  plus  dans  la  volonté 
de  son  auteur. 

Quand  on  considère  le  repentir  com- 
me une  douleur  on  entend  une  dou- 
leur morale,  qui  est  aussi  naturelle- 
ment associée  à  la  fuite  et  à  l'aversion 
de  ce  qu'on  redoute  que  le  plaisir  est 
associé  à  la  recherche  et  au  désir  de  ce 
qu'on  aime.  L'aversion  ou  l'horreur 
veut  que  le  péché  ne  soit  pas,  et  préci- 
sément l'impossibilité  d'anéantir  sous 
tous  les  rapports  le  péché,  contraire- 
ment au  désir  de  l'âme,  opère  la  dou- 
leur. Cette  douleur  morale  réagit  ordi- 
nairement sur  les  émotions  de  l'âme 
et  peut  devenir  une  souffrance  physique 
qui  se  répand  en  larmes,  tout  comme 
la  douleur  purement  sensible  peut  ex- 
citer une  douleur  plus  profonde ,  une 
souffrance  morale.  Quoique  l'on  puisse 
soutenir  en  général  que,  là  où  manque 
l'émotion  douloureuse  du  cœur,  la 
douleur  qu'éprouve  la  volonté  du  pé- 
cheur n'est  pas  sérieuse,  cependant  cet* 
réaction  n'est  pas  précisément  néces- 
saire ;  elle  dépend  de  l'organisation  plus 
ou  moins  sensible  de  l'individu,  de 
sorte  qu'une*  sérieuse  douleur  de  la  vo- 
lonté et  avec  elle  un  vrai  repentir  peu- 
vent exister  sans  se  faire  sentir  dans  le 
cœur  ou  s'exprimer  par  l'émotion  phy- 
sique. Quand  donc  on  affirme  que  le 
vrai  repentir  doit  être  la  plus  grande 
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douleur  possible,  cela  ne  veut  pat  dire 
qu'elle  doive  être  ressentie  arec  plus  de 
vivacité  qu'aucun  autre  mal  ;  cela  veut 
dire  que  la  douleur  doit  être  relative- 
ment extrême,  appretiative  summus, 
c'est-à-dire  que  la  volonté  doit  rejeter 
absolument  le  péehé ,  et  par  consé- 
quent lui  préférer  toute  espèce  de  mal 
possible. 

Enfin  le  vrai  repentir  renferme  ta  ré- 
solution de  l'amendement,  le  ferme 
propos  de  ee  corriger,  car  la  haine  et 
l'aversion  du  péché  ne  doivent  pas  se 
tourner  exclusivement  vers  le  passé;  il 
faut  que  la  volonté,  qui  veut  que  le  pé- 
ché ne  soit  plus  dans  le  passé,  ce  qui 
n'est  pas  en  son  pouvoir,  veuille  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  soit  plus  dans  le  pré- 
sent ni  dans  l'avenir,  lesquels  sont  en 
son  pouvoir.  Cest  donc  dans  le  ferme 
propos  que  le  repentir  se  manifeste  réel- 
lement comme  l'acte  de  la  volonté,  et  se 
manifeste  efficacement,  à  rencontre  de 
la  douleur  du  cœur,  qui  est  purement 
négative. 

Il  faut  que  ce  propos  s'exprime  par 
un  acte  positif  de  la  conscience  et  de 
la  volonté,  afin  de  révéler  le  repentir 
dans  sa  vérité,  sa  sincérité,  son  authen- 
ticité. 

Si  le  repentir  doh  avoir  la  rémission 
do  péché  pour  conséquence  il  faut  que 
son  motif  soit  surnaturel.  Un  motif 
naturel  serait  de  ne  voir  dans  le  péché 
qu'un  mal  temporel,  de  ne  le  haïr  que 
comme  tel,  par  exemple  parce  qu'il  a 
pour  effet  la  honte,  la  maladie ,  etc. 
Dans  ce  cas  ce  n'est  pas  le  péché  com- 
me péché  qui  est  détesté,  ce  sont  ses 
conséquences  préjudiciables  et  fâcheu- 
ses; un  tel  repentir  ne  produit  en  au- 
cune façon  la  rémission  des  péchés. 
Mais  c'est  un  motif  surnaturel  du  re- 
pentir que  d'envisager  et  de  haïr  le 
péché  comme  un  mal  éternel,  comme 
la  cause  de  l'éternelle  damnation  ou 
comme  un  outrage  infini  fait  a  la  bonté 
de  Dion.  Le  repentir  qui  considère  le 


péché  comme  la  source  de  la  damnation 
éternelle,  et  qui  la  déteste  par  crainte 
de  l'enfer,  est  un  repentir  imparfait, 
c'est  l'attrition,  attritio^  tandis  que 
le  repentir  qui  considère  le  péché  com- 
me un  outrage  fait  à  Dieu,  et  le  déteste 
par  amour  de  Dieu,  est  le  repentir  par- 
fait, la  contrition  dans  le  sens  strict, 
oontritio. 

Le  péché  en  lui-même  n'est  pas 
l'objet  immédiat ,  mais  bien  l'objet 
médiat  de  l'attrition ,  vu  que  la  peine 
éternelle  n'est  pas  une  conséquence  ac- 
cidentelle ,  mais  essentielle  du  péché. 
Quand  donc  le  péché  est  séparé  dans  la 
conscience  du  pécheur  de  la  peine  éter- 
nelle, de  telle  sorte  qu'il  déteste  le  pé- 
ché par  crainte  de  l'enfer,  et  que  ce* 
pendant  il  continuerait  à  vouloir  le 
péché  si  l'enfer  n'existait  pas,  la  crainte 
est  tout  à  fait  servile,  timor  serviliter 
servilis,  et  le  repentir  qu'elle  produit 
n'a  aucune  valeur  morale.  Mais  quand 
la  peine  de  l'enfer  est  reconnue  comme 
la  suite  de  la  nature  intime  du  péché 
et  comme  la  manifestation  de  son  igno- 
minie ;  quand  surtout  elle  est  comprise 
non-seulement  comme  une  peine,  un 
châtiment,  un  tourment,  pœna  sensus, 
mais  comme  la  séparation  éternelle  de 
Dieu ,  pœna  damni,  alors  la  crainte 
s'élève  au-dessus  du  sentiment  servile, 
timor  initialis,  et  le  concile  de  Tren- 
te (1)  dit  du  repentir  qu'engendre  cette 
crainte  initiale,  contrairement  à  la  doc- 
trine des  réformateurs  (2)  :  <  Le  repen- 
tir imparfait,  qui  se  nomme  attrition, 
parce  qu'il  naît  soit  de  la  considération 
de  l'ignominie  du  péché,  soit  de  la 
crainte  de  l'enfer  et  de  ses  peines,  en 
supposant  qu'il  exclut  la  volonté  de 
pécher  et  conçoive  l'espoir  du  pardon, 
non-seulement  ne  fait  pas  de  l'homme 
un  hypocrite  et  un  plus  grand  pécheur, 
mais  II  est  un  don  de  Dieu  et  un  mou- 


(i)  SeM.xrv,c.a. 
PO  Foy*  PsarrBNCB. 
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rement  du  Saintpleurit,  lequel,  mis  de» 
meurer  encore  dans  l'âme,  la  meut,  la 
dirige ,  la  fait  avancer  dans  la  voie  de 
la  justice;  et,  quoique  par  lui-même  et 
sans  le  sacrement  de  Pénitence  il  ne 
puisse  faire  arriver  le  pécheur  à  la  jus- 
tification» il  le  dispose  (disponit)  à  re- 
cevoir la  grâce  divine  dans  le  sacrement 
de  Pénitence.  » 

C'est  donc  renseignement  positif  de 
l'Église  que  le  repentir  né  de  la  crainte 
surnaturelle  dispose  ou  prépart  à  la 
rémission  du  péehé  par  le  sacrement 
de  Pénitence.  Mais  on  demande  si  cette 
préparation  unique  suffit,  si  elle  est  la 
préparation  la  plus  prochaine,  ou  si  elle 
n'est  qu'une  préparation  éloignée,  ne 
pouvant  être  complétée  que  par  l'amour. 
La  controverse  à  ce  sujet  se  perpétua 
avec  une  grande  vivacité  entre  les  théo« 
logîens,  pendant  le  dix-septième  et  le 
dix-huitième  siècle.  François  Victoria 
avait  le  premier  soutenu  la  première 
opinion.  Son  disciple  Canna  et  Domi«* 
nique  Soto  l'avaient  sérieusement  mo* 
tivée,  et,  Suarez  et  Vasques  l'ayant  éga- 
lement admise,  elle  avait  obtenu  une 
telle  autorité  que  le  Pape  Alexandre  VII 
pouvait  en  dire,  en  1667  :  Hodie  (nier 
scholasticos  communier  videtur.Uo- 
pinion  contraire  l'emporta  au  dix-hui- 
tième siècle,  surtout  par  l'influence  dee 
théologiens  français  (1). 

lie  concile  de  Trente  ne  décida  rien 
à  cet  égard,  car,  comme,  suivant  le  récit 
do  cardinal  Pallavicini,  on  proposait, 
pour  la  première  fois,  dans  le  .passage 
cité  plus  haut,  de  dire  que  Fattrition 
suffisait,  sufficere,  dans  le  sacrement 
pour  opérer  la  rémission  des  péchés, 
on  résolut,  à  la  demande  de  l'évéqne  de 
TudéJa,  de  se  servir  de  l'expression  plus 
générale  de  disposer,  dUponere,  qu'on 
pouvait  aussi  bien  entendre  d'une  dis- 
position éloignée  que  de  la  disposition 
la  plus  prochaine.  Cependant  on  peut 


(H  r<* . 


conclure  d'autres  décisions  du  concile 
qu'il  considère  au  moins  nn  comme*» 
cernent  d'amour  comme  la  préparation 
nécessaire  de  la  justification,  et  qu'ainsi 
le  repentir  par  la  crainte  seule,  sans 
aucun  amour,  n'est  pas  une  préparation 
suffisante  pour  le  sacrement  de  Pénk 
tenee;  car,  dans  sa  VI*  session,  où 
les  divers  actes  de  la  disposition  nées* 
saire  à  la  justification  sont  énuméiés, 
il  est  dit  que  «  les  pécheurs  se  tournent 
de  la  crainte  de  la  justice  divine  à  la 
considération  delà  miséricorde  de  Dieu 
et  s'élèvent  ainsi  à  l'espérance,  puis- 
qu'ils ont  la  confiance  que  Dieu  leur 
sera  favorable  pour  l'amour  dn  Christ, 
qu'ils  commencent  à  l'aimer  comme 
la  source  première  de  toute  Justice, 
et  qu'ils  sont,  par  conséquent,  mus  par 
la  haine  et  l'aversion  du  péché,  eto.;  » 
et  de  même  le  canon  S,  correspon- 
dant à  ce  passage,  cite  l'acte  d'amour 
et  de  contrition,  à  côté  des  actes  de  foi 
et  d'espérance,  comme  condition  né* 
eessalre  de  la  justification.  SI,  en  outre, 
il  est  dit  que,  parmi  les  préparations 
nécessaires  au  sacrement,  le  pécheur 
doit  former  la  résolution  d'observer  les 
commandements,  il  tout  évidemment 
que  cela  se  rapporte  au  pins  grand  des 
commandements,  à  celui  de  l'amour,  la 
résolution  d'aimer  supposant ,  sans  au- 
cun doute,  un  commencement  d'amour. 
C'est  pourquoi  il  est  dit ,  session  XIV, 
c.  4,  que  le  repentir  renferme  «la 
résolution  et  le  commencement  d'une 
vie  nouvelle.  •  Enfin,  s'il  est  dit,  ses- 
sion VI,  c.  6 ,  que  «  la  justification  est 
un  renouvellement  de  l'homme  inté- 
rieur par  la  libre  admission  des  grâces 
et  des  dons  de  Dieu,»  et  si  l'amour  sur- 
tout est  appelé  un  de  ces  dons  divins, 
on  ne  peut  concevoir  que  l'amour  soit* 
librement  admis  sans  un  commence- 
ment d'amour.  D'après  oes  motife  il  y 
a  très-peu  de  théologiens  qui  excluent 
entièrement  l'amour  de  Tattrition.  Du 
reste,  dans  un  décret  du  6  mai  1667,  le 
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Pape  Alexandre  VII  défendit,  sons 
peine  d'excommunication,  de  frapper 
l'une  ou  l'autre  opinion  d'une  censure 
théologique  ou  de  la  qualifier  d'une  ma- 
nière injurieuse. 

Une  autre  controverse  s'ajouta  à 
cette  première  sur  la  question  de  sa- 
voir quel  amour  était  nécessaire  pour 
que  l'attrition  suffit  à  la  rémission  des 
péchés.  L'opinion  la  plus  commune 
s'en  tient  au  dUigere  incipiunt  du  con- 
cile et  ne  demande  qu'un  commence- 
ment d'amour.  On  considère  comme 
tel  l'amour  qui  naît  de  l'espérance  en 
la  miséricorde  divine,  qui,  par  consé- 
quent, aime  Dieu,  non  pas  tant  parce 
qu'il  est  bon  en  lui-même  que  parce 
qu'il  est  bon  envers  nous,  et  qui  a,  par 
conséquent,  pour  motif  le  plus  intime, 
non  pas  simplement  le  désir  de  l'éter- 
nelle béatitude,  amor  concupiscentix, 
mais  encore  la  reconnaissance  pour  sa 
bonté  et  sa  grâce  divine,  amor  grati- 
tudini*. 

En  revanche  l'école  plus  stricte  des 
Thomistes  exige  l'amour  qui  aime  Dieu 
pour  lui-même  et  par-dessus  tout, 
amor  benevolentia,  et  ne  considère  la 
différence  de  l'amour ,  dans  l'attrition  et 
la  contrition,  que  comme  graduelle  et 
non  spécifique.  Mais  il  n'est  guère  possi- 
ble de  poser  des  lignes  de  démarcation 
aussi  rigoureuses  dans  la  sphère  de 
l'amour  ;  l'homme  ne  peut  pas  penser 
uniquement  et  égoïstiquement  à  lui- 
même  dans  l'amour  de  concupiscence 
et  de  gratitude,  et  ne  peut  pas  s'oublier 
complètement  dans  l'amour  de  bien- 
veillance. Le  sens  fondamental  de  cette 
doctrine  est,  d'après  le  Catéchisme  ro- 
main, que  le  pécheur  peut  obtenir  la 
rémission  du  péché  par  le  bienfait  du 
.pouvoir  des  clefs,  lors  même  que  son 
repentir  et  sa  pénitence  ne  sont  pas 
tels  que  l'exigerait  la  nature  du  péché, 
qui  est  un  outrage  infini  fait  à  Dieu. 

Quant  à  la  contrition,  elle  est  par 
elle-même  en  rapport  avec  la  rémission 


REPENTIR 

du  péché,  et  le  concile  de  Trente  lui 
attribue  la  vertu  «  de  réconcilier  l'hom- 
me avec  Dieu  avant  même  qu'il  ait 
reçu  réellement  le  sacrement  de  Péni- 
tence (1).  »  Elle  tient  cette  vertu  de 
l'amour  qui  la  parfait,  vu  que  l'amour 
et  le  péché  ne  peuvent  subsister  ensem- 
ble dans  une  âme  ;  non  pas  que  l'acte 
propre  de  l'amour  opère  par  lui-même  la 
rémission  des  péchés,  mais  Dieu  a  pro- 
mis son  amour  à  ceux  qui  l'aiment  (2), 
il  a  promis  de  demeurer  en  eux  (8).  Il 
résulte  de  là  que,  pour  que  le  repentir 
soit  parfait,  il  faut  que  l'amour  soit 
pariait.  Toutefois  la  perfection  de  l'a- 
mour ne  se  mesure  pas  d'après  la  ten- 
dresse du   sentiment  qu'on   éprouve 
pour  Dieu ,  mais  d'après  la  force  de  la 
volonté  qui  estime  Dieu  au-dessus  de 
tout,  et  par  conséquent  préfère  se  pri- 
ver de  tout  plutôt  que  de  Dieu.  Cette 
énergie  de  la  volonté  ne  peut  pas  de- 
meurer enfermée  en  elle-même;  il  faut 
qu'elle  se  révèle  par  le  fait  et  qu'elle 
ait  pour  objet  la  volonté  divine  révélée 
dans  sa  sainteté  infinie.  Elle  se  mani- 
feste dès  lors  comme  l'effort  et  le  désir 
ardent,  incessant  et  efficace,  de  réaliser 
par  toute  sa  vie  la  volonté  de  Dieu,  par 
conséquent  non-seulement  d'accomplir 
les  stricts  commandements,  mais  d'at- 
teindre la  sainteté  et  la  perfection  chré- 
tiennes sous  tous  les  rapports.  L'amour 
et  le  péché  étant  inconciliables,  et  la 
promesse  faite  à  l'amour  étant  absolue, 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  n'est  que 
dans  des  cas  extraordinaires  ou  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  qu'on  obtient  la  rémis- 
sion des  péchés,  en  dehors  du  sacre- 
ment, quoiqu'il  soit  douteux  que  les 
cas  de  repentir  parfait  soient  très-fré- 
quents* 

Du  reste,  si  la  contrition  opère  la 
rémission  des  péchés  avant  que  le  sa- 


(l)Sc«.XIV,&ft. 

(2)  Prtw.,  S,  17.  J«m%  Ift,  21,  23. 

(S)  ./M»,lft,23.1J#«fl»MO» 
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crcraent  soit  réellement  reçu,  elle  ne 
l'opère  pas  en  général  sans  le  sacre- 
ment ;  il  faut  que  le  désir  et  la  volonté 
de  recevoir  le  sacrement*  rotum  sa- 
cramenti,  existent  au  moins  implicite- 
ment (1).  Le  pécheur  reçoit  par  consé- 
quent, spirituellement,  dans  cet  acte,  le 
sacrement.  L'absolution  sacramentelle 
qui  est  donnée  dans  et  par  le  sacrement 
est  la  rémission  visible  et  ecclésiastique 
des  péchés,  en  conséquence  de  la  ré- 
mission divine,  invisible  et  immédiate. 
De  même  que  le  désir  du  sacrement  est 
moralement  nécessaire,  parce  que  per- 
sonne ne  peut,  sans  blesser  l'humilité, 
avoir  la  conviction  qu'il  possède  l'a- 
mour parfait  de  Dieu  et  qu'il  n'a  par 
conséquent  pas  besoin  du  sacrement, 
de  même  la  réception  réelle  de  l'abso- 
lution est  moralement  nécessaire  pour 
que  l'Église  soit  caution  de  la  rémis- 
sion actuelle  des  péchés,  vu  que  la  ré- 
mission directe  du  péché  par  Dieu  est 
aussi  incertaine  que  la  conviction  sub- 
jective de  ia  perfection  du  repentir.  Le 
pécheur  contrit  doit  toujours  agir  dans 
la  supposition  que  son  repentir  est  en- 
core imparfait;  mais ,  d'un  autre  côté, 
il  ne  doit  pas  se  contenter  d'un  repentir 
imparfait,  il  doit  s'efforcer  de  se  per- 
fectionner dans  l'amour;  surtout  il  ne 
peut  pas  se  reposer  sur  l'attrition  née 
uniquement  de  la  crainte,  vu  qu'il  est 
toujours  incertain  qu'elle  soit  suffisante 
pour  la  rémission  des  péchés,  et  que, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  sacre- 
ment, il  faut  choisir  le  parti  le  plus  sûr. 

RjEUfHAJkT. 

répertoire.  Frayez  Églisb  (in- 
ventaire *F). 

réphaîtes,  0>HS-),  c'est-à-dire  les 
Géants  (de  ûj,  altus,  excelsus  fuit); 
LXX,  cP«poft;  Volg.,  Rephaim,  GU 
gantes.  Du  temps  d'Abraham  ils  habi- 
taient toute  la  partie  de  la  Palestine  à 
l'orient  du  Jourdain  et  formaient  trois 

(1)  ConcTrid^XlV,**. 


RÉPHAÎTES  ut 

|  royaumes  (1);  plus  tard  deux  de  leurs 
j  tribus,  lesÉmim  (D*ÛKnf  les  terribles 
et  les  Sumsummim  (D'Cipt,  populi 
strepentes)  (2),  peuples  nombreux  et 
d'une  stature  élevée  (3) ,  furent  repous- 
sées des  parties  méridionales  de  la  Pérée 
par  les  Moabites  et  les  Ammonites  (4), 
et  s'arrêtèrent,  ce  semble,  au  nord 
,  de  Galaad  et  de  Basan.  Le  Deuté- 
ronome  (5)  appelle  tout  Basan  le  pays 
des  Réphaîtes.  Au  moment  où  les  Is- 
raélites conquirent  le  pays  le  souverain 
des  derniers  de  ces  géants  était  Og,  roi 
de  Basan  (6) ,  qui  fyt  vaincu  et  dont  le 
pays  fut  donné  à  la  demi-tribu  de  Ma- 
nassé  (7).  On  cite  aussi  des  Réphaîtes 
dans  la  partie  transjordanique  de  la 
Palestine,  à  côté  des  Phérésiens ,  sur 
le  mont  appelé  plus  tard  mont  d*É- 
phraïm  (8). 

11  y  avait  encore  des  restes  de  ce  peu- 
ple au  temps  de  David  (9).  Les  histo- 
riens et  les  exégètes  ont  des  opinions 
divergentes  sur  l'origine  de  ce  peuple. 
Suivant  les  uns  (10)  les  Réphaîtes, 
comme  les  Ënacites,  étaient  des  abo- 
rigènes; les  Cananéens  les  anéanti- 
rent, et  au  moment  de  la  conquête 
des  Israélites  il  n'y  avait  plus  que  des 
débris  de  ce  peuple.  D'autres  (11)  les 

(t)  Gtn.,  m,  s. 

(2)  D*tprètGfcén.,rA«f.,Itftlft, 

(J)  Unit,  2, 10  et  21. 

(ft)  Jfc.2,10,20. 

(5)  /&.,  Sv  19. 

(6)/*.,  8  11.  /<>*.,«,  ft. 

(7)  DeuU%  S,  1S. 

(8)  6#*.,  15,  2t.  Jos.,  17, 15. 
(0)  Cf.  n  Roi*,  21, 10-22.  I  Pat.,  20.  04,  OÙ 

lit  sont  appelé!,  non  pu  O'HSIH,  mate  tou- 


jours dçt;  n>bj, 


les  pjyn  Uf  - 

(10)  Par  exempte  Bertheen',  sur  VBiei.  dte 
Israélites,  p.  ISS.  Ewald,  Histoire  du  peuple 
d'isr.,  I,  p.  274.  Lengerke,  Canaan,  1,  p.  17*, 

(11)  Kun ,  Aborigènes  dt  la  PalesL*  dans  la 
Gaxetu  dt  Rmdelbaeh  si  Guerike,  1845,  et  eor- 
toat  Keil,  Comnu  sur  le  Uvrt  de  Josué ,  p.  280, 

•  281, 
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RÉPONS 


comptent  parmi  les  populations  ca- 
nanéennes et  reconnaissent  en  eux, 
comme  dans  les  Énacites,  une  branche 
d'Amorrhéens  remarquables  par  leur 
grande  taille. 

Au  sud-ouest  de  Jérusalem,  sur  les 
frontières  des  tribus  de  Benjamin  et  de 
•  Juda  (1),  se  trouve  la  vallée  de  Ré- 
phaïm,  pts;,  vallée  des  Géants  («oà* 
tEw  -yx^avTwv,  TtTocvttv  chez  les  Septante), 
séparée  par  une  crête  de  rochers  peu 
élevés  de  la  vallée  d'Hinnom.  Elle  est 
large,  s'incline  peu  à  peu  vers  le  sud- 
ouest,  se  resserre  en  une  vallée  plus 
profonde  et  plusr  étroite,  Wady  el 
Werd  (3),  qui  servit  souvent  de  cam- 
pement (3).  Kômo. 

réplique,  V oyez  Duplique. 

Répons,  prières  alternatives  que  le 
prêtre  officiant  ou  un  chantre  entonne 
et  que  le  chœur  ou  le  peuple  achève. 
Ces  prières  alternatives  étaient  déjà  en 
usage  dans  l'Ancien  Testament,  d*où 
elles  passèrent  dans  l'Église.  On  s'en 
servit  durant  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  dans  diverses  cérémonies  litur- 
giques et  dans  l'office  canonial.  On 
doit  à  S.  Chrysostome  Tordre  qu'A 
établit  à  cet  égard  dans  le  bréviaire. 
Toutefois  la  manière  dont  on  se  servait 
des  répons  était  diverse.  Tantôt  on  ré- 
pétait le  fragment  du  verset  d'un  psau- 
me en  entier,  tantôt  on  ne  reprenait 
que  les  deniers  mots,  ou  bien  l'on  ré- 
pondait à  chaque  verset  du  psaume,  ou 
bien  encore  on  répondait  à  des  orai- 
sons liturgiques  en  répétant  quelques 
mots  tirés  d'un  psaume  ou  d'un  pas- 
sage de  l'Écriture  adapté  à  la  circons- 
tance. Le  but  de  ces  répons  était  d'ex- 
primer la  paît  que  les  Gdèles  pre- 
naient à  l'office  divin,  de  maintenir 
farmi  eux,  d'une  manière  actuelle  et 
vivante,  la  communauté  de  prière,  et 
d'exprimer  les  sentiments  et  les  rcsohi- 

<i)  «**,»,  S;  is.is. 

P)AaMoton,fW.,l,SB& 

(S)llAM0,5tl8»B;2S,IS.IP«r.,ll,ia. 


tions  que  faisaient  naître  la  lecture  de 
la  parole  sacrée,  les  prières  de  la  litur- 
gie, les  saintes  cérémonies  de  l'Église. 

Les  répons  en  usage  dans   l'office 
portaient  diverses  dénominations.  Les 
uns  se  nommaient  responsoria  de  auc- 
toritate;  ils  étaient  pris  dans  l'Écriture 
et  étaient  principalement  en  usage  du- 
rant le  temps  pascal  ;  lés  autres,  respon- 
soria historica;  ils  étaient  empruntés 
à  la  vie  ou  à  la  légende  des  saints  et  se 
chantaient  le  jour  de  leur  fête.  On  ap- 
pelait responsoria  f»  duodecim  lec- 
tiones  ceux  qu'on  chantait  le  diman- 
che   dans   la   semaine   des  Quatre- 
Tènips.  Dans  le  bréviaire  il  y  a  de 
grands  et  de  petits  répons.  Les  grands 
suivent  les  leçons  de  Matines;  les  pe- 
tits,   responsoria   brevia,   viennent 
après  les  capitules  des  petites  heures. 
On  avait  surtout  cette  habitude  dans 
les  couvents,  où,  après  les  leçons,  on 
chantait  une  prière  qu'entonnait  une 
partie  du  chœur  et  que  terminait  l'au- 
tre partie.  On  introduisit  aussi  le  Glo- 
ria Patri,  etc.,  dans  le  dernier  répons 
des  leçons.  Amaury  attribue  cet  usage 
aux  Papes  du  septième  siècle.  Le  qua- 
trième synode  de  Tolède  prescrit  d'o- 
mettre le  Gloria  Patri  les  jours  de 
deuil  ;  c'est  pourquoi  on  ne  le  dit  pas 
aux  répons  de  l'office  des  Morts,  de  la 
Passion  et  de  la  semaine  sainte.  En 
place  du  répons  de  la  dernière  leçon, 
sauf  les  dimanches  et  fériés  de  PAvent, 
les  fériés  de  jeûne  et  à  la  ttte  des  SS.  In- 
nocents, on  chante  l'hymne  71?,  Deum, 
lavdamns.  Cet  usage  fut  introduit  par 
le  Pape  Gélase  I*. 

On  donna  un  nom  particulier  au  ré- 
pons chanté,  comme  assentiment  à  la 
lecture  entendue  par  les  fidèles,  au  mo- 
ment où  le  diacre  allait  à  l'ambon  pour 
lire  l'Évangile;  on  l'appela  Graduel, 
du  nom  des  degrés  sur  lesquels  se  po- 
saient les  chantres  (1).  L'Offertoire  avait 

(1)  S>y.  Gaucsu 
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autrefois  la /orme  d'un  répons.  On  en 
trouve  encore  une  trace  dans  l'offertoire 
de  la  messe  des  Morti;  car,  après  le 
verset,  quant  oiim  Abrahm  promisisti 
et  semini  ejus,  on  reprend  tonte  la  pre- 
mière partie  de  l'Offertoire. 

Vateb. 
répsoraitov.   Voyez  Pbrdbsti- 

WATION. 

réprobation  d'une  secte  dans 
ÏÉtat.  Foyt*  Héabsis,  Réforme 
(droit  de),  Société  mligwuss,  Re- 
ligion {exercice  de  la). 

BSTODIATIOR.  Voye%  MARTAftB. 

requiem.  On  désigne  par  ee  mot 
la  messe  qui,  suivant  le  Missel  romani, 
se  célèbre  pour  les  morts,  et  qui  com- 
mence par  le  mot  Requiem.  Gomme 
primitivement  VIntroit  était  le  corn* 
mencement  de  la  messe,  on  prît  l'habi- 
tude de  designer  les  messes  par  le  pre- 
mier mot  de  Ylntroit;  ee  qui  est  en- 
core la  coutume  pour  tes  messes  voti- 
ves de  la  sainte  Vierge,  dans  l'Avent, 
qu'on  nomme  Rorate,  et,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  pour  la  messe  des 
Morts,  qu'on  appelle  Requiem. 

Le  Missel  romain  renferme  quatre 
messes  pour  les  morts  : 

1.  Mina  in  eommemoratione  om- 
nium fideiium  defunctorum  y  qu'on 
ne  dit,  comme  l'indique  le  titre,  qu'une 
fois  par  an,  le  jour  des  Morts  ; 

9.  Missa  fit  die  obitus  $eu  déport- 
tionis,  qu'on  dit  le  jour  même  de  l'en- 
terrement oo  le  jour  même  de  la 
mort»  là  où  tel  est  l'usage,  de  mê- 
me que  le  troisième,  le  septième  et  le 
trentième  jour  après  le  décès,  auquel  cas 
on  intercale  une  oraison,  une  secrète 
et  une  postcomnmnion  spéciales  ; 

8.  In  anntoenarto  defunctorum, 
pour  l'anniversaire  de  la  mort  d'un  dé- 
funt; 

4.  in  missis  quoMianis  defuncto- 
rum,  messes  votives  pour  les  défunts, 
dites  à  la  demande  des  fidèles  dans  le 
courant  de  l'année.  Les  messes  des 
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morts  répondent  au  vœu  de  l'Église,  qui 
désire  venir  en  aide  aux  âmes  des  tré- 
passés par  la  prière  et  le  saint  Sacrifice. 

La  messe  in  die  obitus  ne  se  dit 
point  habituellement.  Le  premier  re- 
quiem  se  célèbre  le  jour  de  l'enterre- 
ment, missa  soiemnis,  présente  cor- 
pore;  il  est  considéré  comme  dies  ter- 
Hus.  Puis  vient  le  septième,  septimus9 
et  enfin  le  trentième,  tricesimus,  et,  à 
là  fin  de  l'année,  l'anniversaire,  anni- 
versarhts.  Les  messes  des  morts,  sauf 
celles  du  jour  des  Trépassés,  sont  des 
messes  votives,  et  sont  permises,  qu'on 
les  chante  ou  non,  les*jours  où  l'on  peut 
célébrer  d'autres  messes  votives  (1). 

Mais  les  gnnd'messes  des  morts  ont 
certains  privilèges.  Ainsi  la  messe  so- 
lennelle, présente  corpore,  peut  être 
chantée  tous  les  jours  de  Tannée,  sauf 
tes  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  le  dimanche  de  Pâques,  le  di- 
manche de  la  Pentecôte  et  les  jours  de 
fête  double  de  première  classe  chômés. 
La  question  n'est  pas  résolue  de  savoir 
si  la  messe  chantée  le  lendemain  de 
l'enterrement  jouit  du  même  privilège; 
Schmid,  dans  sa  Liturgique  (2),  le 
pense;  mais  les  décisions  de  la  sainte 
congrégation  des  Rites,  du  15  avril  1781 
et  du  7  septembre  1816,  sont  contrai- 
res. Les  messes  de  Requiem  chantées 
le  S,  7,  30  et  le  jour  anniversaire , 
tout  comme  les  messes  chantées  pen- 
dant l'année  par  suite  de  dispositions 
testamentaires,  peuvent  être  dites  tous 
les  jours,  sauf  les  dimanches,  les  fêtes 
ordonnées,  les  fêtes  doubles  de  pre- 
mière et  de  seconde  classe,  et  durant 
l'octave  de  la  Fête-Dieu.  Les  messes 
privées,  pro  defunctis,  peuvent  être 
dites  les  mêmes  jours  que  les  autres 
messes  votives,  et  dans  les  églises  de 
campagne,  où  l'on  doit  dire  des  messes 
annuelles  fondées,  et  où  l'on  serait 


W  T.  II,  p.  7* 
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souvent  obligé  de  les  renvoyer  trop 
loin  si  Ton  devait  attendre  une  férié, 
une  fête  simple  ou  semi-double,  il  est 
permis  de  dire  une  messe  basse  de 
requiem,  pour  un  testateur,  même  un 
jour  de  fête  double  (1).  On  peut,  vrai- 
semblablement, étendre  cette  permis- 
sion à  une  messe  basse  le  jour  de  l'en- 
terrement (2).  Jamais  on  ne  peut  dire 
ou  chanter  un  requiem  coram  expo- 
sito  ss.  Sacramento;  mais  il  est  per- 
mis, les  jours  où  un  requiem  serait 
interdit  d'après  les  rubriques,  d'appli- 
quer la  messe  du  jour  aux  défunts  et 
d'en  faire  mémoire,  ne  ditatio  anima- 
bus  suffragia  expectantibus  detri- 
mento  sit.  L'usage  de  la  messe  pour 
les  morts  est  aussi  ancien  que  la  messe 
même.  C'est  un  besoin  du  coeur  hu- 
main, comme  une  prescription  de  la  foi 
chrétienne,  de  prier  pour  les  morts  ;  or 
le  saint  Sacrifice  est  la  plus  efficace  des 
prières,  et  c'est  pourquoi,  dès  l'origine 
du  Christianisme,  on  offrit  le  saint  Sa- 
crifice pour  les  défunts,  soit  le  jour  de 
leur  mort,  soit  le  jour  de  l'enterre- 
ment, soit  immédiatement  après  (3). 
Bendel. 

res  sacra.  Voy.  Choses  sacrées. 

rjsscrit  de  grâce.  Voyez  l'article 
suivant. 

rescrit  pontifical.  Les  édits  du 
Saint-Siège  sont,  en  général,  désignés 
sous  le  nom  de  Constitutions,  consti- 
tutiones,  et  sont,  au  point  de  vue  de  la 
forme,  ou  des  brefs  ou  des  bulles  (4)  ; 
au  point  de  vue  de  la  matière  ce  sont 
ou  des  ordonnances  générales  pour 
toute  l'Église ,  ou  des  décisions  parti- 
culières destinées  à  certains  pays,  à  cer- 
taines provinces,  à  certains  diocèses, 
donnant  tantôt  des  solutions  sur  des 
questions  de  droit  relatives  à  des  parties 

(1)  Décret.  S.  IL  G  dû  10  Juin  1700. 

(2)  Cf.  decr.  S.  K.  G  des  12  septembre  1840 
et22maflStl. 

(3)  rotrBintérim,  Mtmorab.y  t.  IV,  p.  III, 
p.  567. 

(4)  h'oy.  Bhkt. 


en  litige,  décréta  s.  sententim;  tantôt 
des  mandats  adressés  à  des  autorités  ec- 
clésiastiques dans  des  affaires  ressortant 
de  leurs  attributions,  mandata;  tantôt 
des  instructions  relatives  à  l'exécution 
des  ordonnances  antérieures,  inslruc- 
tiones.  Cependant  l'espèce  la  plus  or- 
dinaire des  édits  pontificaux  est  celle 
des  rescrits,  rescripta  s.  litterse,  qui 
sont,  en  général,  des  réponses  à  des  de- 
mandes adressées  au  Saint-Siège  par 
des  évéques  dans  des  affaires  litigieu- 
ses ou  à  des  prières  ayant  pour  objet 
une  faveur  particulière.  De  là  la  dis- 
tinction des  rescrits  de  justice,  re- 
scripta justitim ,  et  des  rescrits  de 
grâce,  rescripta  gratte.  Les  livres  de 
droit  canon  renferment,  sons  le  titre 
de  de  Rescriptis  (1),  des  dispositions 
détaillées  sur  les  conditions  qui  ren- 
dent les  rescrits  valides,  sur  leurs  effets, 
sur  le  moment  où  leur  autorité  com- 
mence et  où  elle  finit.  Nous  allons  en 
donner  le  résumé. 

Un  rescrit  de  justice,  in  causa  justi- 
tix,  doit,  eu  général,  être  demandé  par 
celui  qui  est  en  cause  ou  par  son  man- 
dataire spécial  ;  un  rescrit  en  grâce  peut 
être  demandé  pour  un  tiers,  sans  man- 
dat; seulement  il  ne  faut  pas  que  l'im- 
pétrant soit  une  personne  illégitime,  et 
les  canons  désignent  comme  tel  un  faux 
mandataire,  celui  auquel  on  a  retiré  ses 
pouvoirs,  ou  qui  est  frappé  de  la  grande 
excommunication  (2). 

La  demande  doit  être  fondée  sur  la 
vérité,  qui,  suivant  le  droit  canon,  est 
présumée. 

Un  rescrit  subrepticement  obtenu 
est  nul  et  peut  être  attaqué,  par  tout 
intéressé,  ex  capite  obreptianis  tel 
subreptionis.  Si  cependant  la  demande 
n'est  fondée  que  sur  une  erreur  ou  une 
ignorance  excusable,  le  rescrit  est  nul 
ou  valide  suivant  que  le  faux  exposé 

(1)  cr.  Greg.  IX,  llb.  I,  tit.  m.  Sext  I,  S. 
Clém.,  1, 2. 

(2)  G.  20, 33,  X,  de  Rescript.,  I,  S. 
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porte  sur  le  fond  de  la  demande  on 
des  circonstances  accessoires. 

Celui  qui  est  chargé  de  l'exécution  du 
reserit ,  exécuter  rescriptU  s'il  a  con- 
naissance de  Terreur,  est,  d'office,  obligé 
d'en  donner  connaissance. 

Quant  au  reserit,  pour  qull  soit  va- 
lable il  faut  d'abord  qu'il  soie  authen- 
tique. Il  est  suspectd'étre  faux  ou  falsifié 
s'il  renferme  une  contradiction  ou  quel- 
que chose  qui  soit  contraire  au  bien  gé- 
néral ,  au  droit  d'un  tiers  (I) ,  s'il  est 
raturé  dans  des  passages  importants, 
s'il  est  souillé  jusqu'à  être  illisible. 

De  plus  il  faut  qu'il  soit  rédigé  dans 
la  forme  voulue,  quant  à  la  langue; 
puis  quant  au  style  curial,  concernant 
les  titres,  les  signatures ,  les  formules, 
et,  enfin,  quant  à  certaines  formalités 
particulières,  telles  que  le  fil,  le  papier, 
les  sceaux.  En  général  un  reserit  papal 
ne  fonde  qu'un  droit  privé  pour  l'impé- 
trant, jus  singulare.  Il  n'a  une.  valeur 
de  droit  commun  que  lorsqu'il  exprime 
formellement  qu'il  doit  avoir  cette  ex- 
tension, s'il  est  promulgué  solennelle- 
ment comme  un  édit  universel,  s'il  est 
inséré  dans  le  Corpus  Juris  ea  na- 
ntit. Du  reste,  dans  la  règle,  un  reserit 
spécial  déroge  à  un  reserit  général  ;  un 
reserit  nouveau  à  un  ancien,  s'il  porte 
expressément  cette  clause  ;  au  cas  con- 
traire l'ancien  subsiste  à  côté  du  nou- 
veau, en  supposant  que  les  deux  réé- 
crits soient  de  la  même  nature  et  aient 
la  même  portée.  Un  reserit  de  justice 
est  valable  à  dater  du  jour  de  la  notifi- 
cation; il  s'éteint  par  la  mort  d'une  des 
parties,  par  conséquent  par  la  mort  de 
celui  qui  l'a  donné,  de  celui  qui  Ta  reçu, 
ou  de  celui  contre  qui  il  a  été  dirigé,  ou, 
enfin,  de  l'exécuteur,  si  c'est  une  per- 
sonne physique;  mais,  dans  tous  les 
cas,  il  ne  subsiste  qu'autant  que  la  cause 
est  entière,  res  intégra. 

(1)  C.  13,  15,  X,  de  OJf.  et  pot.  jud.  deleg., 
1,23. 

E.1CYCU  TBÉOL.  CATH.  —  T.  IX. 


Un  reserit  de  grâce  est  valable  du 
jour  de  sa  rédaction,  et  s'éteint  d'abord 
par  la  renonciation  volontaire  de  celui 
qui  Ta  reçu,  puis  par  le  retrait  de  ce- 
lui qui  l'a  donné,  fondé  sur  de  justes 
motifs  ;  enfin  par  la  mort  des  parties  : 
de  celui  qui  l'a  reçu,  si  la  grâce  est  per- 
sonnelle; de  celui  qui  Ta  rendu,  si  c'est 
un  rescriptum  fadendm  gratta  ou 
gratis*  ad  beneplacitum  eoneessm  (1), 
mais  non  si  c'est  un  rescriptum  faetx 
gratte. 

Cf.  Codex  Justinianeus.  roye* 
Gbâcb  {lettre  de\ 

mÉSEM  QDT,  qui  a  la  forme  d'un  li- 
cou) (3),  la  plus  grande  des  villes  d'As- 
syrie bâties  par  Nemrod.  Sa  situation 
entre  Ninive  et  Calach  (3)  est  exacte- 
ment indiquée  par  la  Genèse,  mais  ne 
peut  plus  être  déterminée  d'après  notre 
connaissance  imparfaite  do  l'ancienne 
Assyrie.  Rawlinson  (4)  tient  la  ville  ac- 
tuelle de  Nimrud  pour  Calach  et  Nebbi 
Tunus  pour  Ninive  ;  il  faudrait  par  con- 
séquent chercher  Résen  entre  ces  deux 
cités.  Mais  peut-on  admettre  que,  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  il  y  ait  eu  de 
si  grandes  villes  dans  un  espaee  aussi  res- 
treint ?  ou  bien  Résen  a-t-il  été  absorbé 
plus  tard  dans  l'extension  colossale  de 
Ninive  ?  Assémani  dit  (»)  :  in  Chronico 
Dionysii...  ad  annum  Christi  772, 
inter  urbes  regionis  Mosulanm,  quas 
Arabes  depopulati  feruntur,  recense* 
tur  ^jb>,  Rssiif,  quant  esse  Rbsek 

Scripturx  nuilus  dubîtat;  seulement 
il  n'y  a  pas  de  donnée  détaillée  sur  la 
situation  de  Résen.  Les  Septante  tra- 
duisent à*oii  (al.  Afltof»  ;  sur  quoi  Assé- 
mani remarque  :  Apud  Ptolomœum 
ultra  Tigrim,  in  Medilerraneis  Jssy- 
ri&i  ponitur  Dosa;  in  historia  vero 

(1)  Cf.  Privilège. 

(2)  cr.  Fursl,  Concord. 
(S)  Ce».,  10,  IL 

(•)  Foy.  Ninive. 

(5)  BïbU  Or.t  111,  il,  fol.  dccix. 

10 
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Nestoriana  fréquent  fit  mttOio  Dà- 
sbnjb  eivitaUs,  qum  ad  wietropolim 
Mosutanam  se*  ÀdjakmÊêoam  spco- 
toi  (1).  Ils  connaisseieut  par  consé- 
quent aussi  peu  Résen  que  Xénophon 
et  les  notas  géographe*. 

&CHEGft. 

•  nnanuvÀTins  mùCLBÊuamam. 
On  nomma  ainsi,  dans  le  traité  de  paix 
de  religion  de  1656  (t),  la  disposition 
en  vertu  de  laquelle  tons  les  États  ec- 
clésiastiques de  l'empire  qui  avaient 
adopté  la  confession  d'Âupbourg  de- 
vaient renoncer  aux  dignités  et  bénéfi- 
ces dont  ils  avaient  Joui  jusqu'alors  (?)  : 
«  Tout  archevêque,  évéque,  prélat  pi) 
État  ecclésiastique  qui  aura  renoncé  à 
notre  antique  religion,  abandonnera  «a- 
uédiateiQCBt,  sans  délai  ni  résistance, 
l'honneur  aauff  son  archevêché,  son 
évéehé ,  sa  préUtwe  et  ses  autres  ))ér 
néfioes,  avec  leva  fruits  et  revenus,  Les 
chapitres  etteus^euxquiontee  pouvoir, 
d'après  le  droit  commun,  conserveront 
le  droit  d'élue  et  d'ordonnés  une  autre 
personne ,  appartenant  à  l'ancienne  re- 
ligion, sans  préjudice  toutefois  pour  les 
futures  conventions  religieuses.  »  Cette 
clause,  qui  devait  prémunir  daps  l'avenir 
l'Église  de  la  perte  de  ses  biens  et  in- 
directement de  l'apostasie  des  États  ec- 
clésiastiques de  l'empire ,  fut  de  la  part 
des  protestants  l'objet  de  la  plus  vive 
contradiction,  et  à  presque  toutes  les 
diètes,  squs  Ferdinand  Ier»  Spus  Maxi- 
milieu,  ils  demandèrent  instamment 
S j'on  l'abolît,  parce  que,  disaient-ils, 
le  gênait  toute  espèce  de  changement 
4e  religion,  et  par  conséquent  était 
contraire  à  la  liberté  de  conscience.  Si 
l'empereur  et  les  États  catholiques  de 
l'empire  parvinrent  à  empêcher  te  re- 
trait légal  de  ce  reservatum  ecckstas- 
ticum,  ils  ne  purent  empêcher  que,  con- 
trairement à  cette  clause,  maint  évéehé 

(1)  L.  c. 

P)  Foy.  Beuckm  (paix  de)  d*Anori*arg. 

(S)  Pax  rehff.,  «m.  15SS,  g  1S. 


ne  tombât  entre  tes  mains  des  protes- 
tants par  l'apostasie  des  détenteurs, 
comme  il  arriva  par  exemple  pour  l'ar- 
chevêché de  Magdebewg,  sous  l'admi- 
nistration du  prince  de  Brandebourg, 
Jean-Frédéric,  en  1670.  Ce  fut  surtout 
sous  le  règne  de  Kodolpbell  que  les  pro- 
testants firent  violemment  valoir  leurs 
prétentions  h  cet  égard,  lorsque  Geb- 
hard  Truchsess  de  Waldebourg,  prince- 
électeur  et  archevêque  de  Cologne, 
ayant  embrassé  le  calvinisme ,  voulut 
néanmoins  conserver  son  archevêché, 
et  que  le  parti  protestant  du  chapitre 
de  Strasbourg  postula  pour  évéque  de 
cette  ville  le  prince  George  de  Brande- 
bourg, fils  de  Jean-Frédéric  (t). 

Enfin  cette  clause  eût  été  mise  com- 
plètement de  côté  à  la  diète  de  Francfort 
de  ieia,  grâce  à  la  condescendance  du 
ministre  de  l'empereur,  le  cardinal 
Klésel  (*),  ri  Maximilien,  due  de  Ba- 
viète,  ne  s'y  était  opposé  avee  autant  de 
fermeté  que  de  prudence.  Ce  ne  fut 
que  par  le  traité  de  Westphalie  que  le 
Rewvatut»  eceiesiatticum  fut  admis 
parles  protestants,  en  ee  sent  qu'ils  re- 
connurent qu'à  dater  de  16B4,  c'est-à- 
dire  de  l'année  dite  normale  (I),  aucun 
ecclésiastique  ne  pourrait  changer  de 
religion  sans  perdre  en  même  temps 
la  dignité  ecclésiastique  dont  il  était 
revêtu  et  les  revenus  qui  y  étaient  at- 
tachés. Si  içitur  oattalicus  archie- 
piscopua,  epUeopus,  sr&folus,  aut 
Auçustanm  eanfusioni  addietu*,  in 
arcÂiepiêCopum,  tpimpum*  prxJa- 
tum  eiectus  vei  postulatus,  io(w  aut 
una  eum  oapituêaHbu$y  sa»  $i*gulis, 
«en  ttnfeerjfc,  oui  tthm  alH  eecle- 
iiastici,  reHgiantm  m  po&Urum  wu- 
iarini,  exHdant  iiii  statim  suo  ju- 
re, honore  tamen  famaque  Wibatis, 
fruchuque  et  reditu*  titra  moram 
et  exceptianem  Cédant,  capituloque, 

(1)  Foy.  CEMUitD  tl. 

(!)  Foy .  KlSsel. 

(S)  Foy,  Ajiréb  dêcrétqjre. 
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au?  eui  de  jure  campe  M,  integrum  sit 
aliam  personam  religioni  ei%  ad  quam 
beneficium  Utud  vigore  hiyus  Irans- 
actionis  pertinet^  addictan  digère 
aut  postulare,  rdiciie  tamen  archie- 
piscopo,  episcopo ,  pradato,  etc.,  tfe- 
cedenfi,  fructibus  et  reditiàus  in- 
terea  percepiis  et  amsumUs  (J). 

Cf.  HÉRÉSIM. 

PSBMANEDSB. 
RESERVE  (AUTSL   DE    U)  ,  oltare 

repositionis ,  autel  où  l'on  conserve , 
dans  l'église,  le  très  «saint  Sacre- 
ment (2),  Dans  les  premiers  temps  de 
V Église,  et  durant  les  persécutions  dont 
ils  furent  i'obje;,  Jes  fidèles  conser- 
vaient le  pain  consacré  dans  leur  mai- 
son; ils  se  donnaient  eux-mêmes  la 
communion  et  l'envoyaient  aux  ma- 
lades. Ce  ne  fut  qu'à  frtnr  du  quatrième 
siècle,  lorsque  les  persécutions  eurent 
cessé  et  qu'on  bâtit  de  grandes  églises, 
qu'on  y  déposa  et  eqnserva  le  très- 
saint  Sacrement;  U  fut  alors  formelle- 
ment interdit  d'enaporter  le  pain  eucha- 
ristique dans  sa  maison  et  de  Vy  con- 
server. |1  y  a,  dans  les  ConstUuiUms 
apostoliques,  un  passage  4'où  il  résulte 
clairement  que  dès  lors  )e#  saintes 
espèces  qui  restaient  *p*è*  la  saint  Sa- 
crifiée étaient  réservées  dans  un  Jjeu 
consacré  de  l'église  et  destinées  è  la 
communion 'des  malades* 

Toutefois  ce  Heu  n'était  pas  l'autel  ; 
car ,  dans  le  VIIIe  livre,  eh,  13,  des 
Constitutions  apostoliques,  où  sont  dé- 
crites toutes  Je*  parties  de  la  liturgie , 
il  est  dit  :  «  Lorsque  les  fidèles  des  deux 
sexes  auront  communié,  les  diacres 
prendront  les  saintes  espèces  qui  reste- 
ront et  les  porteront  dans  \epastofb- 
rium.  »  Il  y  a  diverses  opinions  sur  ce 
mot.  Le  cardinal  Bona  entend  par  là 
le  lieu  où  l'on  conservait  les  ornements 
et  les  vases  sacrés,  disant  qu'on  l'ap- 
pelait pasfaforium  cjiex  les  Grecs,  se- 

(S]  /fut.  P.  O.,  16*8,  arU  T,  g  1& 
(2)  foy.  Sacrmeht  (trte-uiiit). 


cretarinm ,  saçrarium,  et,  voce  bar- 
bara ,  sacristia  chez  les  Latins. —  Sui- 
vant Y  Or  do  romain,  toutes  les  fois  qu'on 
célébrait  la  sainte  messe  l'évëque  ou  le 
prêtre  officiant^  en  allant  à  l'autel,  y 
portait  une  particule  de  l'hostie  consa- 
crée la  veille,  la  posait  sur  l'autel  et  la 
déposait  dans  le  calice  avant  la  com- 
munion. Plus  tard  on  érigea  sur  l'au- 
tel même  un  lieu  destiné  à  la  conser- 
vation de  la  sainte  Eucharistie,  qu'on 
nomma  xi€u?u»  (1).  Le  ciboire  était  un 
baldaquin  voûté,  reposant  sur  quatre 
colonnes.  Le  vase  d'or  ou  d'argent  qui 
servait  à  garejer  le  très-saint  Sacre- 
ment avait  la  forme  d'une  colombe 
et  était  suspendu  à  la  voûte  du  ciboire. 
Plus  tard  le  Jieu  où  se  trouvait  ainsi 
suspendu  le  très-saint  Sacrement  fut 
fermé  et  nommé  tabernacle.  Le  nom 
de  ciboire  passa  au  vase  même  dans 
lequel  étaient,  corpme  aujourd'hui  en- 
core, conservées  les  saintes  espèces. 

Il  y  avait  aussi  des  églises,  et  il  y  en 
a  encore,  où  le  tabernacle  se  trouvait, 
non  sur  l'autel,  mais  dans  une  des  mu- 
railles latérales.  Dans  les  églises  cathé- 
drales le  maître-autel  ne  doit  pas  être 
l'autel  de  la  réserve,  d'après  un  décret 
de  la  congrégation  des  Rites  du  28  no- 
vembre 1594;  hors  de  là,  d'habitude,  le 
très-saint  Sacrement  est  conservé  au 
maître-autel.  Le  jeudi  saint  on  dispose 
en  général  un  autel  où  l'on  réserve  le 
saint  Sacrement  pendant  les  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte  (2),  et  où  on 
le  porte  immédiatement  après  la  messe 
du  jour,  en  souvenir  de  pe  qu'après  la 
dernière  cène  le  Sauveur  se  rendit  au 
mont  des  Olives  pour  y  commencer  sa 
douloureuse  Passion. 

Vatm. 

réserve.  On  nomme  ainsi  en  gé- 
néral un  droit  dont  le  dépositaire  pr- 
it) Foy.  Ciboire.  Kitâptov,  feailfo  d#  la 
fève  égyptienne  dont  on  faisait  des  verm  à 
boire. 
(3)  y oy.  Semaine  sainte. 

10. 
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dinaire  d'une  autorité  s'est  exclusive- 
ment attribué  l'exercice ,  en  transmet- 
tant une  partie  de  ses  pouvoirs  à  un 
autre.  Les  dépositaires  ordinaires  et 
légitimes  des  pouvoirs  confiés  à  l'É- 
glise sont  le  Pape  et  les  évéques  ;  mais 
les  évéques ,  comme  le  Pape,  aban- 
donnent une  grande  partie  de  leurs 
droits,  d'un  côté  parce  qu'il  leur  est 
impossible  de  les  exercer  tous  person- 
nellement, d'un  autre  côté  dans  l'inté- 
rêt des  fidèles.  Les  évéques  les  cèdent 
aux  curés  (I),  le  Pape  aux  archevêques 
et  aux  évéques ,  par  les  pouvoirs  quin- 
quennaux (2)  et  par  d'autres  induits 
spéciaux.  Ces  pouvoirs  ne  sont  exercés 
par  ceux  à  qui  ils  sont  confiés  que  par 
délégation,  jure  deleaato,  c'est-à-dire 
au  nom  et  en  vertu  de  l'autorité  de 
l'évêque  ou  du  Pape.  Cependant  l'évé- 
que  se  réserve  certains  droits  (réserves 
épiscopales),  droits  de  l'Ordre  (S),  droits 
de  juridiction ,  qu'il  confie  au  vicaire 
général  et  à  l'ofGcial ,  ou  qu'il  exerce 
exclusivement  comme  des  droits  abso- 
lument personnels  (4). 

De  même  le  Saint-Siège  se  réserve 
un  grand  nombre  de  droits,  qui  cons- 
tituent la  réserve  papale  (5),  et  qu'il 
fait  administrer  soit  par  des  autorités 
judiciaires  constituées  à  cettctfin  (6), 
soit  par  des  juges  spéciaux  et  tempo- 
raires, judices  in  partibus  (7),  soit  par 
des  congrégations  spéciales  (8).  On  peut 
voir  aux  articles  Évêque  et  Pape  les 
droits  exclusivement  réservés  aux  uns 
et  aux  autres.  Il  faut  ajouter  le  droit  de 
l'absolution  de  certains  péchés  (9)  fré- 


(1)  Foy.  Doyen,  Curé. 

(2)  Foy.  Pouvoirs  ou  Faculté*. 

(S)  Voir  Pont iflca lia ,  dans  l'article  Évêque. 
W  Poy.  Vicmre  céxiUul,  Officiai.. 

(5)  Foy.  Causes  majeures. 

(6)  Foy.  Curie  romaine. 

(7)  Foy.  Iucbs  «  Remédia  juris. 

(S)  Foy.  Cardinaux  (congrégaUons  de),  Da- 
tai rb,  Pénitentikr,  elc. 
Pj  Foy.  Cas  réserves. 
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servée  soit  au  Pape,  soit  aux  évéques), 
et  la  nomination  à  certaines  dignités  ec- 
clésiastiques réservée  au  Saint-Siège  (1). 
Cf.  Câusbs  majeures,  Pape  ,  Col- 
lation (droit  de),  Règles  de  chah- 
cbllbbie,Mknsbs  papales,  Bénéfices 
réservés.  Pebmanbdeb. 

RESIDENCE   (OBLIGATION    DE  LA). 

Tout  ecclésiastique  à  qui  est  confiée 
une  charge  de  l'Église ,  étant  tenu  d'en 
remplir  personnelle  ment  les  obligations, 
est  tenu  en  même  temps  de  résider 
d'une  manière  permanente  au  siège 
de  sa  fonction.  On  nomme  ce  devoir 
l'obligation  de  la  résidence,  résident ia. 
Elle  est  déjà  prescrite  par  les  canons 
des  premiers  siècles  (2),  et  si  sévèrement 
par  les  Papes  que,  si  le  bien  de  l'Église 
demande  la  présence  du  pasteur,  le 
danger  que  court  sq  vie  ne  l'autorise 
pas  à  quitter  son  poste  (3).  Ces  lois  de 
l'Église  furent  énergiquement  appuyées 
par  le  pouvoir  temporel,  par  les  empe- 
reurs romains  d'abord,  puis  par  les  rois 
franks  (4).  Les  décrétâtes  promulguè- 
rent une  foule  de  dispositions  pénales 
pour  faire  observer  ce  devoir,  non-seu- 
lement par  les  évéques  et  les  prélats, 
mais  par  les  moindres  bénéficiera,  no- 
tamment par  ceux  qui  ont  charge  d'âme 
etpar  les  membres  des  chapitres  (5). 
D'après  les  dispositions  du  concile  de 
Trente  :  1°  les  patriarches,  les  arche- 
vêques et  les  évéques  ne  doivent  s'éloi- 
gner pour  un  certain  temps  de  leur  dio- 
cèse que  par  des  motifs  graves,  tels 
que  la  charité,  l'urgence,  l'obéissance, 

(t)  Foy.  BÉNÉFICES  RESERVES. 

(2)  Conc.  Aie,  I,  aiin.  525,  c  15, 16.  Conc. 
Anlioch.,  ann.  332,  c.  6,  26.  Conc.  C*rth.%  ado. 
401,  c  8,  elc.  Cf.  c.  19  25,  c.  VU,  quast.  f. 

(S)  C.  47,  48,  49,  e.  VI!,  quest.  1,  elc 

(4)  Nov.  VI,  c  2.  Ho».  LXVII,  c  S.  Not. 
CXXUI,  e.  9.  Cap.  tynod.  Fernetu.t  ano.  755» 
c.  19.  Carol.  M.  cap.  /,  ano.  789,  c.  23.  Cap. 
Franco/.,  ann.  794,  c  5, 39. 

(5)  C  2, 6,  S,  10, 11, 17,  X,  de  Clcr.  non  rt. 
$id„  III,  4;  c  13, 14,  28,  30,  35,  X,  de  Prab.y 
III,  5.  Sext.,  c  an.,  de  Clcr.  non  rtsid.,  III,  3. 
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l'utilité  de  l'Etat  ou  de  l'Église,  Chri- 
stiana  caritasr  urgent   nécessitas, 
débita  obedientia,  évident  Ecctesix 
tel  reipublicœ  ut  M  tas,  et,  en  général, 
non  sans  l'assentiment  de  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques   immédiats.  Us 
doivent  avoir  soin  que  leur  diocèse  ou 
leur  paroisse  souffre  aussi   peu   que 
possible  de  leur  absence;  ils  ne  peu- 
vent, par  conséquent,  jamais  s'absenter 
plus  de  deux,  au  plus  trois  mois  dans 
Fanuée ,  et,  s'ils  sont  légitimement  ab- 
sents pour  un  temps  moindre,  ils  sont 
tenus  d'être  de  retour  durant  TA  vent,  le 
Carême  et  les  jours  de  grandes  fêtes 
(Noël ,  Pâques ,  Pentecôte ,  la  Fête- 
Dieu)  (I).  Dans  le  cas  où  ils  seraient 
absents  six  mois  ils  perdraient  un  quart 
de  leurs  revenus  annuels;  au  bout  de  six 
autres  mots,  un  auto»  quart,  au  proût 
des  pauvres  et  de  la  fabrique  de  l'é- 
glise (2).  Le  Pape  Pie  IV  renforça  cette 
peine,  édictée  sous  le  Pape  Paul  III,  en 
statuant  que  des  absences  plus  courtes 
que  six  mois  seraient  également  punies , 
que  les  absences  illégitimes  seraient 
punies  d'une  perte  de  revenus  propor- 
tionnée à  la  durée  de  l'absence,  et 
montant  ainsi  au  quart,  à  la  moitié,  à 
la  totalité  des  revenus  annuels  (3).  Si 
Févêque  ou  le  métropolitain  s'absente 
plus    longtemps  encore,   avis  en  est 
donné  dans  le  délai  de  trois  mois  au 
Pape  par  le  métropolitain  ou  l'évêque 
sufTragant  le  plus  ancien  de  la  pro- 
vince, et  le  Pape  prend  des  mesures 
plus  sévères  et  peut  même  déposer  le 
prélat  oublieux  de  ses  devoirs  (4). 

2.  Les  chanoines  et  les  prébendiers 
des  métropoles,  des  cathédrales  et  col- 
légiales, ne  peuvent  s'absenter  annuel- 
lement plus  de  trois  mois;  sans  cela 
la  première  fois  ils  perdent  la  moitié,  la 
seconde  fois  la  totalité  de  leur  revenu 

(f)  Cône.  7WtfMfew.XXU,cl,tfe4cr. 
(S)  Ses*.  Vt,c  !,<*«£</: 
(S)  Se».  XXIII,  c.  1,  de  Réf. 
P)  Se».  VI,  e,\,deRef. 
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annuel,  et,  s'ils  continuent  à  s'absenter, 
il*  doivent  être  punis  plus  sévèrement 
encore  et  même  être  destitués  (l). 

A  cette  peine  s'ajoute,  pour  la  durée 
de  l'absence ,  la  perte  des  distribu- 
tions (2).  Ces  distributions  avaient  en 
effet  pour  but  d'encourager  la  rési- 
dence et  l'assistance  assidue  au  chœur, 
et  la  perte  de  ces  émoluments  attei- 
gnait même  des  absences  excusables, 
causées  par  d'autres  motifs  que  la 
maladie  ou  de  graves  et  sérieux  empê- 
chements (3).  Les  canons  considèrent 
comme  légitimement  excusés,  et  par 
conséquent  exempts  des  peines  indi- 
quées :  les  malades  (4)  ;  ceux  qui  étu- 
dient, qui  enseignent  à  l'étranger  (5); 
les  chanoines  que  l'évêque  emploie  à 
son  service  immédiat ,  canonici  a  la- 
tere  ;  mais  l'évêque  ne  peut  en  avoir 
plus  de  deux  (6). 

3.  Les  curés  et  autres  bénéficiers  ayant 
charge  d'âme  ne  peuvent  s'éloigner  de 
leur  cure  ou  bénéfice,  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque ,  au  delà  d'une  semai- 
ne; l'évêque  ne  doit  pas  leur  permettre 
une  absence  de  plus  de  deux  mois.  Si 
l'absence  doit  être  plus  longue  il  faut 
que  la  demande  en  soit  solidement  mo- 
tivée; il  faut  que  le  curé  soit  remplacé 
par  un  vicaire  capable ,  entretenu  aux 
frais  de  la  cure, approuvé  par  l'évêque; 
la  permission  formelle  doit  être  donnée 
par  écrit.  L'affranchissement  total  du 
devoir  de  résidence  n'a  lieu  que  pour 
des  bénéfices  qui  sont  tellement  unis 
que  Tune  des  églises  est  la  résidence 
du  curé  et  que  l'autre  a  un  vicaire 
permanent  (7)  ;  puis  pojir  des  cures 
et  d'autres  bénéfices  curiaux  dont  le 

(1)  Se».  XXrV,  c  12,  de  Réf. 

(2)  Scm.  XXI,  c.  9,  et  XXII,  c  S,  cfe  Réf. 
(S)  Foy*  Présence. 

(ft)  ai,X,rf<  Cler.  œgroL,  III,  6. 

(5)  C.  ft,  12,  X,  de  Cler.  non  rttid.,  m,  *. 
G  5,  X,  de  Magùlr.,  Y,  5. 

(4)  C.  7,  X,  de  Cler.  non  retid.,  et  GUns.  ad 
C  15,  X,  «Hf.,III ,  4. 

(7)  Cône.  Trid.,  mss.  VII,  c  7,  de  Réf. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


160  RÉSIDENCE  — 

titulaire  occupe  en  même  tetops  tme 
chaire  de  théologie  ou  une  autre  fonc- 
tion ecclésiastique,  et  n'est,  par  consé- 
quent, exempt  de  la  résidence  que  par 
suite  d'une  obligation  ecclésiastique  ac- 
tuelle (t);  enfin,  pour  des  cures  qui 
sont  exceptionnellement  conférées  à 
des  digoitaires  ecclésiastiques,  toutefois 
sous  la  condition  que  la  cure  sera  admi- 
nistrée pat  un  vicaire  permanent  (2). 
Les  peines  édictées  contre  les  InFrac- 
teursde  la  loi.sont  les  mêmes  que  celles 
qui  frappent  les  évéques;  si  le  curé  se 
soustrait  plus  longtemps  à  l'obéissance 
Tévêque  peut  non-seulement  renfor- 
cer la  peine,  mais  même  déposer  le  ré- 
calcitrant (3). 

Les  derniers  concordats  conclus  avec 
Rome  (4)  renouvellent  cette  loi  de  la 
résidence  et  la  recommandent  avec 
toute  la  sévérité  des  anciens  canons  et 
des  décrets  du  concile  de  trente  aux 
dignitaires,  chanoines  et  autres  béné- 
ficiera tenus  à  la  résidence.  Il  existe, 
conformément  à  ces  précédents,  de 
nombreux  statuts  diocésains  et  de  nom- 
breuses ordonnances  épiscopales  appli- 
quant la  loi  au  clergé  diocésain  (6). 
En  Allemagne  la  loi  civile  renferme 
des  dispositions,  sous  certains  rapports, 
plus  sévères  que  le  droit  canon  sur  la 
résidence  dés  ecclésiastiques  (6). 

Pbehàhedrb. 
résignation  d'une  charge  ecclé- 
siastique. On  entend  en  général  par  ces 

(1)  C.  5,  X,  de  Ùagtitr.,  V,  5. 

(1)  C.  8«,  X,  de  Pr*b.  et  *fcn.,  IIÎ,  5. 

M  Cont.  Trtâ*  sent  Vf,  l  ;  flfts.  XXHI,  c  l, 

rfeJttf 

(*)  Par  exemple,  Conc.  Bav.,  art.  X. 

(5)  Par  exemple,  Bpi&t.consL  pro  archidiœc. 
MonachO'Frisirig.y  p.  III ,  fc  1,  §  3,  n.  210.  Ar- 
rêté du  vicaire  général  de  Rotteobourg,  du 
5  janvier  1821.  Statuts  dû  diocèse  de  ttayence, 
de  1837,  sert.  H,  g  »;  T,  g  77. 

(6)  Décret  antique  impérial  du  16  février 
1825.  Code  prussien,  p.  H ,  88  5*8*5**.  ftetcrlt 
du  ministre  de  Bavière,  11  Janvier  1839.  Rescrit 
minut  de  Wurtemberg,  22  juillet  1838.  Bade, 
rescr,  minist.  du  21  décembre  1832. 
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termes  la  renonciation  volontaire  à  tme 
fonction ,  par  opposition  à  la  renon- 
ciation involontaire,  résultant  d'une  dé- 
position, d'Une  destitution ,  d'une  per- 
mutation ,  d'une  privation  (1).  Mais  la 
curie  romaine  distingue,  et  elle  en- 
tend par  renonciation  la  renonciation 
volontaire  et  absolue,  sans  condition,  et 
par  résignation  la  déposition  condition- 
nelle d'une  charge  ecclésiastique  (2) , 
faite  surtout  enfeveuf  d'un  tiers. 

Cette  distinction,  importante  dans  les 
rapports  officiels  avec  le  Saint-Siège, 
admise,  nous  nous  servirons  indistinc- 
tement, et  dans  le  même  sens,  du  mot 
de  résignation  et  de  renonciation. 

La  résignation  peut  être  formelle  ou 
tacite. 

1.  Elle  est  tacite  quand  elle  résulte 
d'actes  dont  la  réalisation  est  légale- 
ment inconciliable  avec  la  conserva- 
tion de  la  fonction  dont  il  s'agit ,  telle 
que  la  profession  des  vœux  solennels 
dans  un  couvent  ou  un  ordre  reli- 
gieux de  la  part  d'un  ecclésiastique 
séculier  chargé  d'un  bénéfice  (S);  le 
mariage  contracté  par  un  minoré  ayant 
une  prébende  (4);  l'acceptation  d'un 
second  bénéfice  Inconciliable  avec  le 
bénéfice  antérieur  (5) ,  le  changement 
de  religion  (6). 

2.  La  renonciation  formelle  suppose 
avant  tout  un  motif  suffisant.  Ces  mo- 
tifs sont  résumés  dans  le  droit  canon  en 
ces  termes  (7)  : 

Debilis,  ignarus,  taale  oonsoiaft  Irregularia, 
Quem  mala  piebs  odit,  dans  acandala,  cederc 

[poasil; 

c'est-à-dire  la  faiblesse  pbyBique  ou 
intellectuelle,  le  manque  des  connais- 
tu  r*?«  DÉPOSmON,  TAAMSL4TI0M,  PliVà- 
TIOSI. 

(2)  Foir  plus  bas,  n.  2,  6. 

(5)  Sext.,  c  5,  de  Pr*b.t  ni,  ft. 

(*)  C  1,  S,  5,  X,  de  Cler.  conjug^  m,  8. 

(5)  Poy.  Cumul. 

(6)  ? Off.  RÉSEBVE  ECCLÉSIASTIQUE. 

P)  G  1,  X,  de  Renunt,,  1,  0. 
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sances  nécessaires  pour  remplir  la  char- 
ge, des  scrupules  de  conscience,  un 
défaut  fondé  sur  une  irrégularité,  un 
scandale  dont  on  se  serait  rendu  cou- 
pable, des  inimitiés  permanentes  dont 
on  serait  l'objet  (1). 

En  outre  la  résignation  valable  d'une 
fonction  ecclésiastique  suppose  l'assen- 
timent du  supérieur  compétent;  ainsi, 
pour  un  bénéfice  supérieur,  [l'autori- 
sation du  Pape  (3);  pour  des  bénéfi- 
ces inférieurs,  le  consentement  de  l'é- 
Têque  (S).  La  résignation  doit,  en  géné- 
ral, être  notifiée  au  pouvoir  temporel, 
et,  pour  des  bénéfices  à  patronage,  le 
consentement  du  patron  doit  être  de- 
mandé. Celui  qui  renonce  arbitraire- 
ment à  sa  charge  ou  l'abandonne,  et  ne 
la  reprend  pas  après  y  «fuir  été  invité» 
non-«eulement  perd  eette  charge,  mais 
encore  celle  tpill  pourrait ,  dans  Itn- 
temlle,  avoir  acceptée  (4). 

La  résignation  formelle  peut  être 
absolue  ou  conditionnelle. 

a.  Quand  elle  est  Volontaire  et  abeo* 
lue,  le  bénéficier,  s'il  est  dans  les  or- 
dres majeufs,  doit  d'abord  prouver 
qu'il  a  des  moyens  d'existence  con- 
formes à  son  état  (5). 

b.  La  résignation  eondMounelte  peut 
avoir  lieu,  soit  par  la  permutation  «Tune 
fonction  contre  une  autre,  ou  à  la  con- 
dition d'une  rente  viagère,  ou  à  la  con- 
dition de  rentrer  en  chargé  au  bout 
d'un  certain  temps,  on  en  faveur  d'un 
tiers.  D'assez  nombreux  abus  s'étaut 
mêlés  à  ces  résignations  conditionnel- 
les ,  les  lois  les  ont  restreintes  par  di- 
verses dispositions  que  nous  allons  ra- 
pidement indiquer. 

aa.  L'échange  d'un  bénéfice  contre 

(1)  G  5, 9,  Si,  X,  de  JtemmL 
(1)  C  9,  X,«xf.;e.  S,  ft,X,  *!>««<•*<*•, 
I,  7.  Cf.  ÊVÊQCE. 
p)  C.  S,  X,  de  BemmUt  1, 9. 

(4)  C  SI,  c  Vnf  qa«st  S  ;  c.  S,  *\  à»  2Ym*, 
!t  7  ;  C.  7,  X,  de  Aer.  permut,  III,  S9, 

(5)  Conc.  Trid.,  test.  XXI, c  3, 4e  Jfc/. 


un  autre,  la  permutation  (permuta- 
tion est  permise  sous  les  conditions  gé- 
nérales indiquées  plus  haut;  mais  il 
dut  que  les  deux  bénéficie»  qui  veu- 
lent permuter  déposent  d'abord,  sans 
réserve,  leur  charge  entre  les  mains  du 
supérieur  compétent.  Tout  contrat  bi- 
latéral «  par  exemple ,.  concernant  la 
compensation  des  revenus,  de  com- 
pensantes f mettons +  serait  simonia- 
que  (l).  Celui  qui  aurait  été  trompé  par 
les  allégations  exagérées  de  l'autre  par- 
tie pourrait  réclamer  la  restitution  dans 
sa  charge  (2)*  Il  faut  donc  que  les  deux 
bénéficiera  remettent  leur  charge  sans 
condition,  et  demandent  à  l'évéque  (au 
Pape  s'il  s'agit  d'évéques)  la  nouvelle 
collation  do  leur  charge,  sinon  tous  deux 
perdent  leur  bénéfice  (S).  Cependant 
le  supérieur»  s'il  admet  la  permutation, 
ne  peut  accorder  les  bénéfices  qu'à  ceux 
qui  y  ont  renoncé  (4)> 

66.  La  résignation  d'une  charge  frite 
sous  réserve  d'une  rente  annuelle  et 
viagère  tirée  du  bénéfice  (penno)  est 
soumise  à  l'observation  des  conditions 
générales  relatives  au  consentement 
et  à  la  prescription  du  concile  de 
Trente  défendant  de  charger  de  nou- 
veaux impdts  permanents  des  bénéfices 
pauvres  (6)  ;  car  la  décrétais  c.  ult.  xt 
mt  berne  f.  ceci,  sine  éewUrmt.  eonf.  ///, 
it,  n'appartient  point  ici,  va  qu'elle 
ne  renferme  la  défense  de  s'attribuer 
une  partie  des  revenus  du  bénéfice 
qu'à  celui  qui  confère  le  bénéfice  et  au 
patron.  Le  droit  canon  le  plus  récent 
et  la  pratique  habituelle  de  l'Église  ne 
sont  pas  contraires  à  ces  permuta- 
tions (6).  Il  n'y  a  donc  que  la  condition 

(1)  a  5,  X,  ée  for.  permut.,  III,  19. 

(2)  C.8,X,to<f. 

(S)  Sezt.,  c  an*  d*  fer.  permuta  Ht,  ti; 
C.7,X,«*f.,III,t9. 

(«)  don.»  cua.,  ni,  01,  Si 

(5)  Coite.  2Wd.,  MU.  XXIV,  clS,  de  Je*. 

(il  Bened.  XIV,  oomt  in  iuUèm.,  «•  17M  ; 
comt  KccU$$a$ticat  de  1716. 
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d'une  somme  à  payer  d'avance  qui  est 
rejetée  comme  simoniaque,  et  dans  ce 
cas  chacun  des  contractants  est  menacé 
de  la  perte  de  ses  droits  sur  le  bénéfice 
en  question,  et  frappé  d'incapacité  pour 
toute  autre  charge  ecclésiastique.  Dans 
tous  les  cas  cette  réserve  d'une  rente 
annuelle,  provenant  des  revenus  du  bé- 
néfice résigné,  ne  peut  valoir  que  pour 
la  vie  de  celui  qui  résigne,  et  elle  cesse 
par  sa  mort  (I).  En  Allemagne  la  loi 
civile  a  fixé  parfois  le  maximum  de  la 
rente,  proportionné  à  l'importance  du 
bénéfice.  Ainsi,  en  Bavière,  la  rente  ne 
peut  dépasser  le  tiers  du  revenu  net  de 
la  fonction  résignée,  et,  dans  tous  les 
cas,  ne  peut  être  de  plus  de  500  florins 
du  Rhin  (2).  Dans  d'autres  États  la 
résignation  sous  réserve  d'une  rente 
annuelle  et  viagère  est  tout  à  fait  in- 
terdite (8). 

c<v  Le  concile  de  Trente  défend  for- 
mellement (4)  de  renoncer  à  une  charge 
qui  est  offerte  à  condition  de  l'accep- 
ter dans  un  temps  donné,  resignatio 
eum  jure  accessus,  de  même  que  de 
renoncer  à  un  bénéfice  occupé  sous 
réserve  de  le  reprendre  dans  le  cas  où 
il  reviendrait  à  vaquer,  resignatio  cutn 
jure  régressas  (5).  Il  n'y  a  que  deux  cas 
où,  plus  tard,  en  pratique,  une  réinté- 
gration serait  autorisée  :  1°  si,  dans  le 
cas  d'une  résignation  sous  réserve  d'une 
pension  annuelle,  celle-ci  n'était  pas 
payée;  2°  si,  dans  le  cas  d'une  permu- 
tation, un  des  contractants  ne  rem- 
plissait pas  son  engagement  envers  l'au- 
tre ,  ou  l'avait  avec  intention  trompé 
sur  la  valeur  du  bénéfice.  Aujour- 
d'hui, du  reste,  en  Allemagne  comme 
en  France,  le  mode  de  nomination  aux 
fonctions  ecclésiastiques  ayant  compté» 

(1)  C  21,  X,  de  fVwfc,  m,  *. 

(2)  Instr.  du  23  Janvier  1809. 

(S)  Barih  de  Barthenbelm,  4ff.  nligieuw 
d'Autriche,  %\95,p^  M. 
ih)Seu.Xxy*c%deA*f. 
(5)Id.,t*. 


tement  changé,  il  n'y  a  plus  lieu  aux 
résignations  cum  jure  accessu*  ou 
salvo  jure  regressus* 

dd.  La  condition  de  résigner  en  fa- 
veur d'un  tiers,  resignatio  in  favorem 
tertii,  n'est  guère  admissible  en  elle- 
même,  à  cause  de  son  apparence  simo- 
niaque ,  propter  speeiem  simonia- 
cam  (1).  Daus  tous  les  cas  le -Pape 
s'est  réservé  l'appréciation  de  ces  cir- 
constances, et  par  conséquent  la  possi- 
bilité de  la  dispense  (2).  Toute  rési- 
gnation de  ce  genre  en  faveur  d'un 
tiers  ecclésiastique,  si  celui  qui  résigne 
meurt  dans  le  délai  de  vingt  jours 
à  dater  de  sa  résignation,  est  inva- 
lide (3). 

Il  est  évident  que  la  résignation  en 
faveur  d'un  tiers ,  pour  des  bénéfices 
qui  ont  des  patrons,  suppose  le  consen- 
tement du  patron;  dans  le  cas  d'un  bé- 
néfice électif,  l'assentiment  des  élec- 
teurs. En  Allemagne  cette  résignation 
en  faveur  d'un  tiers,  du  moins  pour  les 
charges  ecclésiastiques  inférieures,  est 
en  général  interdite  par  la  loi  civile, 
comme  en  Autriche  (4)  et  en  Baviè- 
re (5). 

Pbbkanedeb. 

RESOLtmOU ES  S.  CONGREG .  COHC. 
TRID.  INTRRPRRT.  Voyez  DÉCLABA- 
TIONS  DE  Là  S.  CORGfi&t.  DU  C0NC. 
DE  TfiENTB. 

respect.  Le  respect,  dans  le  sens  de 
la  morale  chrétienne,  se  rapporte  à  tout 
ce  qui  a  quelque  chose  de  saint  en  soi.  En 
première  ligne  se  trouvent,  à  cet  égard, 
les  vérités  du  Christianisme;  puis  les 
personnes  qui  comprennent  et  sentent 
ces  vérités,  et  par  elles  la  véritable  di- 
gnité humaine;  enfin  les  hommes  qui 
ne  participent  point  encore  à  ces  divi- 

(1)  C.  ait.,  X,  de  Parti*  I,  M. 

(2)  Régula  caocell.  apost.  05  ;  de  Coneensu  in 
ruignaiionibu*. 

(3)  M.,  19  i  de  Figenti*  Fay,  Règles  dk 

OUNCMAERIE. 

{h)  Btrth  de  Barlhenheim.  1.  c,  g  195,  p.  93. 
(5)  Ordoao.  du  17  février  1803. 
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nés  vérités,  soit  qu'ils  n'aient  pas  Toula, 
soit  qu'ils  n'aient  pas  pu  les  admettre. 
Les  vérités  divines,  qui,  d'après  l'in- 
tention de  leur  auteur,  Jésus -Christ, 
ont  pour  but  de  purifier  l'humanité  et 
de  la  réconcilier  avec  Dieu  (I),  doivent 
être  respectées  et  observées.  Elles  doi- 
vent être  respectées  à  cause  de  leur 
influence  conservatrice,  vivifiante  et 
sanctifiante  sur  la  personnalité  et  la 
communauté  des  hommes,  afin  que  le 
vieux  levain  disparaisse  et  que  l'huma- 
nité devienne  une  pâte  toute  nouvelle, 
exempte  de  malice  et  de  corruption  (2). 
Elles  doivent  être  respectées,  car  elles 
sont  les  lois  souveraines  en  vertu  des- 
quelles l'homme  peut  recouvrer  sa  di- 
gnité et  se  conformer  à  sa  sublime  des- 
tinée. 

Éclairé,  guidé ,  soutenu  par  elles, 
l'homme  acquiert  la  conscience  de  sa 
force  et  de  son  indépendance.  Il  sent 
et  sait  qu'il  est  un  enfant  de  Dieu,  créé 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance; 
qu'au  moyen  de  ces  vérités  il  peut 
reconnaître  les  décrets  et  les  œuvres 
de  son  Créateur;  il  reconnaît  qu'il  a 
été  racheté  de  la  mort  par  le  Fils 
unique  de  Dieu,  libéré  du  péché,  rendu 
à  la  communion  des  saints,  qu'il  est 
redevenu  cohéritier  du  royaume  cé- 
leste. 11  voit  que  par  elles  il  est  l'or- 
gane  et  comme  la  demeure  de  l'Esprit- 
Saint ,  qui  le  protège,  le  mène  au  bien, 
le  préserve  du  mal.  Sous  tous  ces  rap- 
ports l'homme  reconnaît  ce  qu'il  est 
en  lui-même,  et  Q  arrive,  par  l'obser- 
vation de  ces  hautes  et  salutaires  vé- 
rités, au  respect  de  lui-même.  Le  res- 
pect de  nous-mêmes  n'est,  par  consé- 
quent, pas  autre  chose  que  le  respect 
de  ces  hautes  vérités  en  nous.  Cest 
par  ce  respect  que  nous  tâchons  de  de- 
venir ,  dans  nos  actes  extérieurs,  ce 
que  nous  sommes  par  la  vérité  qui  est 


(t)  ,to»,2,is-2a. 
(ft  I  Cm .,  5,  7* 


en  nous ,  en  nous  identifiant  de  plus 
en  plus  avec  l'œuvre  delà  Rédemption, 
et  en  nous  montrant ,  dans  nos  pen- 
sées, nos  paroles  et  nos  actions,  tels  que 
nous  nous  sentons  et  savons  être  dans 
et  par  ces  vérités  divines.  C'est  dans 
cette  conscience  de  nous-mêmes  que  ré- 
side notre  dignité.  Mais,  parla  même 
que  nous  nous  respectons,  nous  sentant, 
nous  sachant ,  nous  reconnaissant  tels 
que  nous  sommes  dans  et  par  ces  vérités 
pures  et  divines,  nous  éprouvons  le 
juste  désir  d'être  estimés  par  nos  sem- 
blables comme  nous  nous  estimons 
nous-mêmes.  Ce  désir  se  fonde  sur  ce 
que  nous  voulons  valoir,  dans  le  cœur 
et  le  sentiment  des  hommes ,  ce  que 
nous  sommes  réellement  devenus  par 
ces  divines  vérités,  ce  que  nous  nous 
sentons  être  en  nous-mêmes. 

Mais ,  le  respect  auquel  nous  avons 
droit  de  la  part  des  autres,  nous  le  leur 
devons.  Le  respect,  compris  dans  ce 
sens,  est  en  même  temps  le  lien  le 
plus  sûr  qui  rattache  l'homme  à  Dieu 
et  l'homme  à  son  semblable  ;  car  il 
est  l'expression  la  plus  claire  des  vé- 
rités divines  positivement  réalisées  dans 
la  vie  de  l'homme.  II  est  la  preuve  la 
plus  haute  de  l'amour  et  de  la  confiance 
que  l'homme  éprouve  envers  Dieu  et 
de  l'humilité  qu'il  ressent  en  face  de 
son  Créateur.  Il  est  la  vraie  science 
de  l'homme,  et,  comme  telle,  il  le  pré- 
serve de  l'orgueil.  Il  est  la  science  du 
prochain  et  la  source  de  la  vraie  cha- 
rité ,  car  il  rend  l'homme  pour  les 
autres  ce  qu'il  est  pour  lui-même.  Le 
Chrétien  qui  se  respecte ,  sachant  s'op- 
poser k  tout  ce  qui  est  bas  et  avilis* 
sant,  ne  conteste  le  respect  à  personne, 
même  au  personnage  le  plus  grossier; 
car  il  voit  dans  tous  et  dans  chacun 
la  capacité  nécessaire  pour  recevoir  et 
comprendre  ces  divines  vérités,  et  il 
ménage  charitablement  leur  incapa- 
cité actuelle  ou  leur  ignorance  tempo- 
raire. 
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respect  DtT  Au  frfeÊTftE.  Com- 
ment l'obticnt-il?  comment  le  eon- 
serve-t-il  ?  il  ne  S'agît  pas  tant  ici  de  la 
valeur  et  de  la  dignité  attachées  pat 
Dieu  même  à  l'état  sacerdotal  que  de 
la  conduite  que  doit  tenir  Celui  qui 
est  revêtu  du  saéèrdoce  pour  parti- 
ciper en  quelque  sorte  personnelle- 
ment à  l'honneur  dû  à  ses  sublimes 
fonctions. 

Il  y  a  sans  doute  un  abîme  entre  ces 
fonctions  et  celui  qui  les  exetce;  toute- 
fois l'unique  et  suprême  tâche  du  prê- 
tre est  de  combler  autant  qu'il  le  peut 
cet  abîme,  afin  que,  préchant  les  autres, 
il  ne  soit  pas  réprouvé  lui-même.  Plus  le 
peuple  respecte  les  fonctions  sacerdota- 
les, plus  il  est  exigeant  à  l'égard  de  celui 
qui  en  est  revêtu  ;  pluà  le  peuple  sait 
reconnaître  la  plénitude  des  grâces  qui 
ont  été  répandues  sur  le  pcétte,  plus  il 
juge  sévèrement  celui  qui  est  placé  sur  lé 
chandelier  pour  éclairer  le  monde.  Si 
les  fidèles,  et  c'est  le  petit  nombre, 
n'oublient  pas  la  faiblesse  et  la  fragi- 
lité humaines,  ils  n'en  tiennent  un  juste 
compte  que  là  où  ils  voient  le  prêtre  réel- 
lement grave,  sérieux,  zélé  et  fidèle  à 
sa  vocation;  mais  jamais  peut-être  plus 
qu'aujourd'hui,  la  majorité  n'a  fait 
dépendre  la  considération  du  prêtre 
en  général  de  sa  dignité  et  de  sa  valeur 
personnelle.  Elle  estime  moins  la  fonc- 
tion que  la  personne  qui  la  remplit , 
elle  apprécie  moins  l'inviolable  Sainteté 
de  la  mission  divine  que  le  mérite 
moral  de  celui  qui  est  etivoyé.  Cette 
tendance  du  siècle  a  entraîné  bien  des 
fidèles,  qui  ne  sont  d'ailleurs  pas  hos- 
tiles à  l'Église ,  mais  qui  n'Ont  pas  su 
se  placer  à  un  point  de  vue  supérieur 
à  celui  du  monde  ;  ceux-là  il  est  facile 
de  les  ramener.  Il  n'est  pas  aussi 
aisé  au  prêtre  de  se  maintenir  dans  le 
respect  qui  lui  est  dû  vis-à-vis  des 
hommes  soi-disant  éclairés,  qui  esti- 
ment surtout  la  possession  et  la  jouis- 
sance des  biens  terrestres,  et  qui  ne 


comprennent  pas  qu'on  aspire  à  des 
destinées  plus  hautes  que  celles  de  ce 
monde.  Or  le  prêtre  se  doit  à  ceux 
qui  n'opposent  à  son  sèle  que  la  haine, 
comme  II  se  doit  à  tous  ceux  que  le 
péché  éloigne  de  Dieu. 

Mate  comment  parviendra»*!!  à  rem- 
plir sa  mission  à  leur  égard  ?  Nous  ap- 
puyant sur  la  parole  du  Christ,  qui  a 
dit  à  ses  Apdttes  t  «  Vous  êtes  le  sel 
de  la  terre,»  nous  pontons  répondre 
que  le  prêtre  a  reçu  la  vertu  qui  pré- 
serve de  la  corruption,  et  que  celai  que 
le  Seigneur  ctfvoie  comme  l'agneau 
parmi  les  loups  mineurs  doit  né* 
cessairement  posséder  en  son  nom  la 
force  des  lions  pour  vaincre  le  monde. 
Il  faut,  par  conséquent,  que  le  prêtre 
ait  reçu  dans  le  sacrement  de  l'Ordre 
une  puissance  véritablement  surnatu- 
relle; cette  puissance  résulte  de  sa  mis- 
sion même,  qui  est  celle  du  Sauveur  : 
«Comme  mon  fcère  m'a  envoyé,  je 
vous  envole.  »  Ge  que  le  Fils  unique 
de  Dieu  a  fait  Humainement  pour  rem* 
plir  sh  mission  j  il  fout  que  le  prêtre 
le  fasse  pou*  répondit  à  sa  voeatioh 
divine.  Or  l'Apôtre  dit  du  Verbe  in- 
carné qu'il  s'est  fait  obéissant,  et 
obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix, 
marquant  par  là  que  l'obéissante  du 
Médiateur  a  été  fil  base  fondamentale 
de  sa  vie  huttiaho-divlne;  donc  l'o- 
béissance, et  une  obéissance  absolue, 
doit  être  la  vertu  fondamentale  du 
prêtre. 

Nous  avons  ftA4r<)aé  que  le  pré* 
tre  doit  personnellement  participer  à 
l'honneur  dû  à  sa  haute  mission,  et 
que  c'est  là  l'unique  et  le  véritable 
respect  auquel  il  a  droit*  Gomment  la 
personne  et  la  mission  peuvent-elles  si 
intimement  s'identifier  que  la  premiè- 
re soit  transfigurée  par  la  seconde? 
Par  l'obéissance,  c'est-à-dire  par  le  re- 
noncement à  toute  volonté  propre  op- 
posée à  la  mission  divine.  Par  Jà  seu- 
lement l'homme  naturel  est  crucifié; 
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par  là  seulement  la  vie  da  prêtre  se 
trouve  en  harmonie  avec  sa  vocation; 
par  là  il  remplit  réellement  les  exigen- 
ces que  le  sacrement  kde  l'Ordre  toi 
impose. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que,  de 
même  que  la  fonction  sacerdotale  est 
une  institution  immédiate  de  Dieu, 
qui  ne  dépend  d'aucuue  puissance  pure- 
ment humaine,  de  même  les  règles  sui- 
vant lesquelles  le  ptêtre  doit  se  conduire 
sont  en  dehorsde  toute  espèce  de  volonté 
arbitraire  ou  de  tout  caprice  humain.  Le 
prêtre  est  institué  par  Jésus-Christ  pour 
être  l'administrateur  et  le  dispensateur 
des  mystères  divins  par  la  parole  et  les 
sacrements;  il  ne  peut  agir  que  comme 
mandataire ,  envoyé  de  Dieu,  jamais 
en  son  nom  personnel  et  en  vertu  de  sa 
propre  autorité;  toute  son  activité  est 
circonscrite  et  limitée  par  les  lois  et  les 
prescriptions  de  l'Église,  qui  obligent 
sa  conscience.  Partout  le  prêtre  ren- 
contre les  défenses  et  les  commande- 
roeuts  de  l'Église;  il  né  peut  remplir  sa 
mission  que  dans  un  cercle  défini,  net- 
tement déterminé,  et  plus  il  respecte  ces 
limites  et  s'en  approche,  plus  il  se 
rapproche  de  là  perfection  de  son  état. 
Si  le  prêtte  agit  et  se  medt  avec  une 
humble  et  joyeuse  soumission  dans  le 
cercle  tracé  par  ces  règles  divines,  alors 
se  manifeste  en  lui  la  puissance  de  sa 
mission ,  qui  doit  vaincre  le  monde-, 
même  quand  la  personne  du  prêtre 
succombe  aux  persécutions  de  ses  en- 
nemis. 

Tous  les  saints  évêques,  tous  les  Saints 
prêtres  qui  ont  servi  l'Église  depuis  soll 
origine  sont  la  preuve  vivante  de  ce 
que  nous  venons  d'alléguer.  Le  prêtre 
peut  tout  avec  et  en  Dieu ,  mais  Dieu 
n'est  qu'avec  celui  qui-  obéit  à  sa 
volonté.  C'est  sur  ce  fondement  de 
l'obéissance  sacerdotale  envers  Jésus- 
Christ  et  son  Église  que  repose  toute 
la  vie  du  prêtre ,  qui  n'a  d'autre  but 
légitime  que  la  gloire  de  Dieu  et  de 


l'Église.  Une  tie  ainsi  posée  en  Dieu 
et  dirigée  par  Dieu  est  le  vrai  fer- 
ment de  l'humanité,  aujourd'hui  corn* 
me  dans  tous  les  temps.  C'est  par  elle 
que  Se  révèlent  la  vertu  et  la  puis- 
sance de  la  mission  qui  doit  vaincre  le 
monde.  C'est  elle  qui  doit  nécessaire- 
ment engendrer  le  respect  dû  à  toute 
Véritable  grandeur  d'âme,  reposant  sur 
l'obéissance  et  l'humilité.  Le  cœur  le 
plus  pervers  sent  involontairement  qu'un 
vrai  prêtre  cherche,  non  lui-même, 
mais  le  salut  du  prochain,  et  il  respecte, 
malgré  lui,  ce  qu'il  sent,  même  sans 
le  comprendre.  Sans  doute  il  y  a  des 
dons  naturels  qui  attirent  promptement 
l'honneur,  la  considération,  et  contre 
buent  à  inspirer  la  Confiance  ;  mais,  st 
la  sanction  de  la  gfrâce  et  de  l'humilité 
leur  manque,  celui  qui  en  est  doué 
n'est  bientôt  plus  qu'une  cymbale  re- 
tentissante. 

C'est  h  cette  obéissance  que,  comme 
les  rameaux  se  rattachent  à  la  souche, 
se  relient  toutes  les  vertus  de  l'état 
sacerdotal.  Ces  tertus  font  défaut 
où  mabque  l'obéissance.  Que  peuvent 
devenir,  sans  cette  obéissance,  par 
exempte,  la  fidélité  au  bréviaire  et 
au  voeu  de  chasteté }  L'un  et  l'autre  ne 
sont  possibles  qu'autant  Que  le  prêtre 
obéit  dans  son  cœut  et  devant  Dieu" 
h  l'Église.  Il  en  est  de  même  de  toute 
la  vie  du  prêtre  ;  elle  ne  peut  se  con- 
former à  la  volonté  de  Dieu  que  par 
une  soumission  sàtis  Réserve.  On  de- 
mande quels  sont  les  tnoyens  de  main- 
tenir et  d'augmenter  cette  obéissan- 
ce. Nous*  répondrons  que  l'Église  y  a 
pourvu  avec  sa  merveilleuse  sagesse, 
par  cela  même  que  les  devoirs  qu'elle 
Impose  au  prêtre  réagissent  perpétuel- 
lement sur  l'obéissance  qui  en  est  la 
base  et  la  fortifient  comme  elle  les 
soutient.  Celui  qui,  par  obéissance,  s'at- 
tache à  la  prière  et  à  la  méditation,  ap- 
prend, par  l'expérience,  que  la  loi  de 
l'obéissance  se  transfigure  et  se  trans- 
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forme  en  liberté  parfaite  et  véritable, 
et  cette  liberté  n'est  autre  chose  que 
l'imperturbable  union  de  l'âme  avec  la 
sainte  volonté  de  Dieu. 

SCHUSTKB. 

respectus  parenteljb.  Ce  terme 
exprime,  dans  le  sens  le  plus  large,  le 
respect  dû  par  une  personne  non-seu- 
lement à  ses  parents  naturels,  mais  à 
tous  ceux  qui  tiennent  vis-à-vis  d'elle  la 
place  des  parents,  soit  en  vertu  des 
liens  naturels,  soit  en  vertu  d'une  loi 
positive.  Daus  ce  sens  on  se  servait 
aussi  anciennement  de  l'expression  pa- 
rentum  locum  Minent,  pour  repré- 
senter les  parents  naturels,  les  beaux- 
parents,  les  grands-parents,  les  sœurs 
et  frères  des  parents  et  grands-parents, 
les  beaux-frères  et  belles-sœurs,  les  tu- 
teurs. 

Dans  le  langage  légal  moderne  on 
entend  par  respectus  parentelœ  le 
lien  de  parenté  qui  existe  entre  une 
personne  et  les  frères  et  sœurs  de  l'un 
de  ses  ascendants;  ainsi  l'oncle  et  la 
tante  paternels  ou  maternels,  le  grand- 
oncle  et  la  'grand'tante  paternels  ou  ma- 
ternels. —  Il  y  a  un  tel  rapport  de  pa- 
renté, respectus  parentelœ ,  entre  ces 
personnes  qu'unit  le  lien  du  sang,  que 
sans  dispense  elles  ne  peuvent  se  ma- 
rier validement  entre  elles.  Cet  empê- 
chement de  mariage  existe  également 
entre  les  alliés  unis  aux  mêmes  de- 
grés (1). 

D'après  la  loi  mosaïque  le  mariage 
entre  parents  n'était  défendu  que  lors- 
que la  femme  était  la  personne  la  plus 
rapprochée  dans  la  lignée  commune,  par 
conséquent  entre  un  neveu  et  sa  tante 
ou  sa  grand'tante  paternelle  ou  mater- 
nelle. D'après  la  loi  romaine  et  le  droit 
canon  cette  distinction  n'existe  pas ,  ou 
du  moins  elle  n'existe  qu'en  ce  qu'on 
fait  plus  de  difficulté  pour  le  mariage  du 
neveu  avec  sa  tante,  surtout  si  celle-ci 

(l)  roy.  Parent*,  AmwTS. 


est  plus  âgée ,  et  que  la  demande  de 
dispense  doit  être  mieux  motivée  que 
lorsque  c'est  l'oncle ,  paternel  ou  ma- 
ternel, qui  veut  épouser  sa  nièce.  Car, 
dans  ce  cas,  le  rapport  conjugal  entre 
l'oncle  et  sa  nièce  ne  menace  pas  au- 
tant le  respect  dû  par  la  nièce  au  frère 
de  son  père  ou  de  sa  mère  que  dans 
le  cas  du  mariage  du  neveu  avec  la 
tante ,  vu  qu'alors  la  tante  est  obligée 
de  se  soumettre  à  sou  neveu  comme 
au  chef  de  la  famille,  ce  qui  est  en  con- 
tradiction avec  le  respect  qui  lui  est  na- 
turellement dû.  C'est  pourquoi,  quand, 
in  forma  pauperutn,  il  doit  y  avoir 
dispense  au  second  degré  de  la  parenté, 
c'est-à-dire  entre  l'oncle  et.la  nièce,  et 
à  plus  forte  raison  entre  le  neveu  et  la 
tante,  il  n'y  a  de  motifs  valables  de  dis- 
pense que  imprsegnatio  oratricis,  — 
diffamatio  mtUieris  ex  suspicione  co- 
pules ,  —  probaàUis  timor  transitas 
ad  sectam  heterodoxam ,  ainsi  les 
mêmes  motifs  de  dispenses  qu'entre 
les  alliés  au  premier  degré  de  la  ligne 
collatérale  (t). 

responsabilité.  On  est  morale- 
ment responsable  d'un  acte  quand  on 
est  la  cause  libre  de  cet  acte  et  de 
ses  conséquences.  Pour  qu'une  action 
soit  imputable  il  faut  non-seulement 
qu'elle  soit  voulue,  actus  volunta- 
rius,  mais  librement  voulue  (actus  II* 
ber);  pour  qu'un  homme  soit  res- 
ponsable il  faut  qu'il  soit  actuellement 
en  possession  non -seulement  de  sa 
volonté,  mais  de  sa  liberté.  La  sim- 
ple volonté  suppose  la  détermination 
personnelle,  l'absence  de  toute  con- 
trainte physique  et  la  connaissance 
de  l'objet  auquel  se  rapporte  l'acte  ;  la 
volonté  libre  suppose  la  possibilité  de 
choisir  entre  divers  modes  d'action 
et  l'absence  de  toute  nécessité  inté- 
rieure. Par  conséquent  on  ne  peut  im- 
puter à  l'homme  que  ce  qui  part  d'une 

(1)  roy.  Mamagb  (dispenses  de). 
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détermination  personnelle,  jamais  rien 
de  ce  qui  se  fait  par  ignorance ,  par 
contrainte,  par  nécessité  intérieure,  par 
défaut  de  liberté  dans  le  choix  entre 
divers  modes  d'action. 

Ainsi  on  ne  peut  imputer  à  l'homme 
la  manifestation  des  facultés  physiques 
on  spirituelles  auxquelles  sa  volonté 
n'a  pas  de  part;  car  ces  facultés,  sou- 
mises en  elles-mêmes  à  l'empire  de  la 
volonté,  ont,  par  le  péché  originel,  ac- 
quis une  certaine  indépendance  qui 
leur  permet  de  s'exercer  contrairement 
à  la  volonté  dont  elles  dépendent.  Ces 
manifestations  sont  en  général  les  pre- 
miers mouvements  de  rimagination  ou 
de  la  mémoire,  les  premières  percep- 
tions de  la  sensation  ou  du  sentiment, 
la  réaction  des  organes  corporels  qui 
sont  communs  à  l'homme  et  à  l'ani- 
mal -,  en  outre ,  les  mouvements  qui 
se  réalisent  dans  un  sommeil  plus  ou 
moins  maladif  ou  dans  des  maladies 
positives  du  corps,  de  l'âme  ou  de 
certains  organes  particuliers»  Ces  mou- 
vements n'échappent  à  la  responsa- 
bilité qu'en  tant  qu'ils  ne  peuvent 
pas  être  empêchés  par  une  décision 
de  la  volonté ,  en  tant  que  la  volonté 
ne  peut  pas  se  manifester  ou  n'est  pas 
assez  paissante  pour  les  empêcher  ;  mais 
ils  sont  imputables  dès  qu'ils  sont 
les  conséquences  d'un  acte  posé  sans 
nécessité,  librement  et  de  propos  déli- 
béré. 

Les  actes  qui  sont  provoqués  par 
une  contrainte  extérieure  ne  sont  pas 
imputables.  Dire  contraindre,  c'est  dire 
abroger  la  libre  détermination,  de  telle 
sorte  que  l'homme ,  malgré  sa  résis- 
tance» ne  puisse  maintenir  sa  déter- 
mination ;  dans  ce  cas  il  ne  peut  plus, 
d'aucune  façon,  être  considéré  comme 
source  de  l'action  qui  est  née  sous  cette 
influence  impérieuse.  Mais  comme  la 
contrainte  ne  s'étend  que  sur  les  or- 
ganes dont  la  volonté  a  besoin  pour  se 
manifester,  sans  pouvoir  atteindre  les 
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actes  intérieurs  de  la  volonté,  ceux-ci 
seuls  engagent  la  responsabilité. 

Quant  aux  actes  qui  naissent  de  l'i- 
gnorance, on  comprend  qu'ils  ne  peu- 
vent être  imputables,  par  cela  que  l'ac- 
tion posée  n'est  pas  celle  que  le  sujet 
agissant  a  cru  commettre.  Mais  il  faut 
distinguer  l'ignorance  innocente  de  l'i- 
gnorance coupable. 

Les  actes  qui  naissent  d'une  ignorance 
innocente  ne  peuvent  être  imputés, 
tandis  que  l'on  est  parfaitement  res- 
ponsable des  actes  qui  procèdent  d'une 
ignorance  coupable.  Comme  il  est  de  l'es- 
sence de  la  liberté  humaine  de  pouvoir 
choisir  entre  diverses  manières  d'agir 
opposées ,  on  comprend  qu'une  action 
qui  ne  suppose  pas  préalablement  ce  pou- 
voir échappe  à  la  responsabilité.  Une 
action  de  ce  genre  n'est  plus  que  l'acte 
instinctif  qui  pousse  l'homme  vers  son 
bonheur,  sans  que  l'homme  ait  le  pou- 
voir de  choisir,  tandis  que  ce  pouvoir 
est  la  condition  de  toutes  les  manifes- 
tations de  sa  volonté. 

Les  effets  de  la  nécessité  intérieure 
sont  semblables  à  ceux  de  la  contrainte 
extérieure,  et,  par  conséquent,  une  ac- 
tion qui  procéderait  d'une  nécessité 
intérieure  ne  serait  pas  plus  imputable 
que  les  actions  extérieures  des  ani- 
maux, parce  que  ceux-ci  sont  soumis 
à  l'instinct  qui  les  pousse  nécessaire- 
ment et  invinciblement. 

Telles  sont,  en  général,  les  circons- 
tances qui  abrogent  la  responsabilité. 
Maisjces  conditions  ne  se  réalisent  pas 
toujours  dans  toute  leur  portée  et  se 
rencontrent  souvent  avec  des  circons- 
tances plus  ou  moins  contraires.  De  là 
des  degrés  intermédiaires  qui,  sans  l'an* 
nuler,  amoindrissent  plus  ou  moins  la 
responsabilité.  Ainsi,  par  exemple,  il  y 
a,  entre  la  veille  et  le  sommeil,  un  de- 
mi-sommeil dans  lequel  la  volonté  est 
déjà,  en  quelque  sorte,  suspendue,  sans 
être  formellement  annulée.  Ainsi,  dans 
l'application  de  la  contrainte,  il  y  a  bien 
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des  degrés  qui,  en  pratique,  ne  permet* 
tent  pas  de  distinguer  facilement  si  I* 
contrainte  a  été  complète  ou  non;  il 
eu  est  de  mémo  de  toutes  les  autres 
circonstances.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant sons  ce  rapport,  c'est  le  trouble 
de  rame.  Il  est  souvent  difficile  de  dé- 
cider si  oe  trouble  est  partiel  ou  total, 
momentané  ou  durable,  et,  par  consé- 
quent, difficile  de  décider  si  les  actes 
commis  par  les  personnes  qui  sont  dans 
cet  état  sont  imputables  ou  pop,  Eu 
général  il  doit  être  entendu  que  ces 
états  intermédiaires  affaiblissent  plus 
ou  moins  la  responsabilité,  en  tant 
qu'elle  entraîne  une  récompense  ou 
une  punition. 

Quand  il  s'agit  de  juger  une  respon- 
sabilité de  ee  genre,  le  jugement  dé- 
pend eu  de  la  conviction  qu'on  a  en 
s'examinent  soi-même,  ou,  si  c'est  au- 
trui qu'on  examine,  du  jugement  de 
gens  expérimentés  et  raisonnables.  Ce 
sont  non-seulement  les  actions,  mais 
leurs  conséquences  nécessaires  et  pro- 
bables, qui  sont  imputables.  Les  théolo- 
giens nomment  l'acte  même  aetu$  «o- 
hinturiu*,  se*  Ubtr  ptr  «  ;  les  consé- 
quences qui  en  sortent,  actus  liber  hu 
wtuntarius  in  causa.  Oa  peut  aussi 
les  distinguer  en  note  direct  et  immé- 
diat et  en  action  indirecte  et  médiate. 
Quant  à  l'action  indirecte  eUa  n'est 
imputable  que  lorsqu'elle  a  pu  être 
anppeaée  d'avance  comme  la  consé- 
quence naturelle  d'un  acte  frttmédiat  de 
la  volonté.  Cependant  ces  conséquen- 
ces ne  peuvent  être  imputées  a  mal 
que  dans  le  cas  où  la  première  action 
d'où  sont  sorties  les  conséquences  en 
question  ancatt  moralement  pu  ne  pas 
être  posée;  puis  encore  dans  le  eu  où 
cette  première  action  était  namlement 
inadmissible,  et  enfin  dans  le  cas  où 
en  n'était  pas  avtorisé  à  agir.  1*8  ac- 
tions qui  naissent  de  l'habitude  doi- 
vent être  considérées  comme  libres, 
vo  que  l'habitude  se  fonde  sur  la  li- 


berté et  qu'aucune  habitude  ne  peut 
devenir  tellement  forte  qu'elle  exclue 
toute  liberté.  Quand  une  habitude  a 
cessé,  il  peut  arriver  que,  sans  prévoir 
ni  réfléchir,  on  commette  une  action 
résultant  de  cette  ancienne  habitude; 
une  action  de  ce  genre  n'est  pas  impu- 
table, puisqu'on  m  peut  y  voir  une 
action  médiatement  ou  immédiatement 
voulue.  Hais ,  si  une  action  de  ce  genre 
se  renouvelle  touvent,  c'est  un  signe 
que  l'habitude  existe  encore  et  que  le 
coupable  n'a  pas  la  volonté  sérieuse  de 
se  guérir  ;  par  conséquent  son  acte  est 
un  fait  d'habitude  dont  il  est  respon- 
sable. 

Abem4. 

npsp<W*4M£S.  FoyeftLÉftAXF. 
RjBR$Ejini4¥C$  avec  dibc.  Pour 

reconnaître  la  ressemblance  de  deux 
êtres  il  faut  connaître  leur  nature. 
L'humanité,  ayant  perdu  la  science  cer- 
taine de  Dieu,  ne  pouvait,  avant  la  Ré- 
vélation, avoir  la  certitude  de  son  ori- 
gine, et, quand  elle  se  vantait  d'être  de 
race  divine,  c'était  un  préjugé  qui  n'a- 
vait d'sutre  valeur  que  celle  d'une  opi- 
nion humaine.  Cette  opinion  eut  mê- 
me, parmi  les  païens,  son  enté  nuisible; 
car  l'homme  ayant,  par  le  péché  origi- 
nel, profondément  wwompu  sa  nature, 
défigurait  nécessairement  l'idée  de  la 
divinité  pbjeative  pour  la  rendre  sem- 
blable a  rimage  qn'M  trouvait  en  lui- 
mêmej  si  bien  que, aucune  vérité  révélée 
ne  mettant  de  bornes  aux  extravagances 
de  l'imagination ,  l'homme,  an  consi- 
dérant comme  le  portrait  en  miniature 
de  la  Divinité,  refaisait  l'origina)  d'a- 
près la  copie,  lui  prêtait  tes  passions, 
l'affublait  de  ses  vices,  do  sa»  défauts, 
de  *es  imperfections,  et  se  créait  ainsi 
les  dieux  les  plue  faotastiquae  et  les 
plus  grotesques. 

La  Révélation  nous  enseigne  positive- 
ment que  l'homme  est  créé  à  rimage 
de  Dieu.  Cette  ressemblance  est  dou- 
ble; premièrement  l'homme  a  en  lui 
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des  forces  tontes  divines  :  telles  sont 
spécialement  la  raison,  le  sentiment  et 
la  volonté  libre.  Cette  ressemblance, 
comme  renseignent  l'Église  cathofrrac, 
la  raison  et  l'expérience,  à  rencontre 
du  protestantisme,  n'a  pas  été  détruite 
par  le  péché  originel,  elle  n'a  été  que 
troublée  et  diminuée.  EHe  pent  être 
rétablie  et  rendue  à  sa  perfection  par 
la  grâce  du  Sauveur  et  avec  keaapér*- 
tion  de  l'homme. 

Seeondementlanaftieodal'heflmeost 
sainte  à  son  origine.  Cette  sainteté  ne 
ressort  pas,  comme  les  facultés  divines 
dont  il  est  doué,  de  sa  nature  même, 
mais  elle  est  absolumentnéeessaire  pour 
le  développement  de  sa  nature,  comme 
le  soleil  et  son  action  sur  la  terre  ne 
font  pas  partie  de  la  nature  tcnrestas, 
mais  sont  absolument  indispensables  à 
la  vie  et  an  développement  de  cette 
nature.  Cette  sainteté  a  été  une  gsêoe 
surajoutée  à  la  nature  humaine,  de 
sorte  qu'il  y  a  eu  dans  l'homme,  com- 
me en  Dieu,-  sans  dente  à  un  degré 
infiniment  plus  feible,  l'amour,  la  vo- 
lonté et  la  béatitude.  Cette  seconde 
ressemblance  a  été  complètement  per- 
due; par  le  péché  originel  l'homme  cet, 
pour  ainsi  dire,  sorti  de  l'atmosphère 
divine  et  s'est  fermé  à  l'action  de 
Dieu.  Cette  ressemblance  peot  être  re- 
conquise par  la  renaissance,  et  l'homme 
s'en  approche  de  plus  en  plus  en  em- 
ployant les  moyens  de  salut  que  Dieu 
lui  donne  et  en  y  correspondant,  jus- 
qu'à ce  qui!  arrive  au  but  que  le 
Christ  lui  a  proposé  en  ces  termes  : 
«Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait.» 

Ressemblance  avec  Jésus  •Christ. 
Après  Ja  chote,  non-seulement  il  a  été 
impossible  à  l'homme  de  reconquérir 
la  ressemblance  divine  uniquement  par 
son  développement  normal ,  mais  il  a 
même  perdu  la  connaissance  de  Dieu. 
Si  l'homme  devait,  par  sa  volonté,  son 
esprit  et  sa  pensée,  être  une  vraie  copie 


de  Dieu,  il  fallait  avant  tant  que  Dieu 
lui  rut  montré,  que  Djeti  fût  placé  si  prfe 
de  ses  yeux  troublés  par  le  péché  qu'il 
pût  en  quelque  sorte  le  saisir  avec  les 
mains,  tel  qu'il  est,  et  comprend*  se 
que  devient  l'homme  dès  que  Dieu  ren- 
tre en  lui.  C'est  ce  qui  fut  réalisé  par 
l'Homme-Dieu,  par  Jfeifrtifarist,  De 
mémequ'il  est  dit  aux  hommes  :  *  fia/m 
parfaits  comme  votre  Père  qui  est  aux 
eieux  est  parfait,  »  de  mime  le  Christ 
leur  dit  t  eâiiveMneî.  »  liais  il  ne 
feut  pas  noua  imaginer  que  notre  rea- 
semhlanae  avec  le  Christ  consiste  à  imi- 
ter telle  nu  telle  action  de  sa  vie,  ou  à 
(aire  du  Christ  l'idéal  qu'on  cherche  à 
réaliser,  comme,  par  exemple,  un  hon- 
nête païen  pouvait  prendre  tel  041  tel 
grand  homme  pour  son  modèle  ;  el|e 
consiste  à  être  de  part  eu  part  pénétré 
par  l'esprit  vivant  du  Christ  9  à  être 
mystiquement  assimilé  par  le  Christ, 
à  devenir  un  membre  du  Christ,  à  pen- 
ser, vouloir  et  agir  dans,  par  et  avec  le 
Christ.  Cette  union  nous  lait  compren- 
dre la  portée  de  l'Eucharistie,  le  sens 
de  la  parabole  du  cep  de  vigne  et  de 
ses  branches,  les  expressions  de  &  Paul 
sur  le  rapport  du  Christ  avec  l'Égli- 
se, etc. 

ResssmUansê  avec  h  dimbk.  De 
même  que  l'homme  peut  atteindre  un 
degré  de  ressemblance  avec  Dieu  eè, 
sans  cesser  d'être  homme,  tout  son  être 
manifeste  une  vertu  surnaturelle,  une 
sainteté  qui  transfigure  jusqu'à  son 
corps,  de  même  il  peut  tomber  par  le 
péché  et  se  dégrader  à  ce  peint  qu'il 
cesse  d'être  homme  et  se  dénature, 
comme  le  saint  devient  surnaturel. 

Tant  que  l'homme  n'emploie  le  mal 
ou  le  péché  que  comme  un  moyen 
pour  satisfaire  une  passion  naturelle  et 
humaine,  par  exemple  l'instinct  sexuel 
ou  toute  autre  concupiscence  charnelle, 
il  n'est  que  pécheur,  coupable,  plus  ou 
moins  semblable  au  diable  qu'il  imite 
dans  sa  désobéissance;  mais  l'homme, 
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en  continuant  à  pécher,  peut  arriver 
à  un  état  tel  qu'il  opère  le  mal  pour 
l'amour  du  mal,  où  le  péché,  le  mal- 
heur et  la  perte  de  ceux  qu'il  entraîne 
à  blasphémer  Dieu  fassent  sa  {oie  et 
l'objet  de  ses  efforts.  Parvenu  à  ce 
degré  Thomme  est  devenu  un  véritable 
démon.  Tout  péché  commis  avec  per- 
sévérance et  pendant  longtemps  peut 
amener  Thomme  à  cet  état.  Cependant 
il  y  a  des  péchés  dont  la  nature  est 
telle  qu'elle  entraîne  plus  rapidement 
à  l'état  satanique  et  porte  de  prime 
abord  les  caractères  de  la  ressemblance 
avec  le  diable  ;  tels  sont,  notamment, 
l'orgueil ,  l'envie ,  l'avarice,  les  désor- 
dres contre  nature.  Ce  mal  satanique 
est  plus  spécialement  l'apanage  des  tem- 
péraments bilieux  et  mélancoliques,  de 
la  maturité  et  de  la  vieillesse»  de  la 
femme,  des  nations  du  Sud,  des  hom- 
mes enfermés  dans  leur  propre  raison. 
U  y  a  un  degré  de  corruption  et  de 
perversion  où  il  semble  que  Satan  pé- 
nètre réellement  dans  l'âme,  où  l'hom- 
me devient  volontairement  son  instru- 
ment, état  qu'il  faut  toutefois  bien  dis- 
tinguer de  la  possession,  qui  est  rare- 
ment imputable.  Stolx. 

EftSSKMBLAJICE  DIVINE.  On  COm- 

ptend  en  général  d'une  manière  trop 
restreinte  la  ressemblance  qui  fait  de 
la  créature  l'image  de  Dieu  lorsqu'on 
ne  la  rapporte  qu'à  l'homme ,  c'est-à- 
dire  lorsqu'on  croit  que  l'homme  seul 
est  limage  de  Dieu.  L'antiquité  chré- 
tienne avait  une  idée  plus  large  à  cet 
égard  en  rapportant  aux  anges  comme 
aux  hommes  cette  divine  ressemblance. 
Cest  ainsi  que  S.   Jean  Damascène 

dît  (1)  :  AMç  (fcfe)  Tin»  irff&m  ton  ««*- 
vàc  *■!  S*p*oSfToCf  ktw  ^  &mç  sic  w 
•Usa  mprprfMV  afrreb;,  mat*  tutus*  iucw 
xri«c  dtoyç.  S.  Denys  rAréopagîte 
dit  (2)  :  «  L'ange  est  une  image  de 


(t)  OrtM.  #•£,!!,  S. 


Dieu.»  S.  Justin  (I)  et  d'autres  parlent 
de  même.  Le  concile  de  Tousi,  près  de 
Tout,  tenu  en  860,  décrète  (2)  :  Duas 
quoque  karutn  creaturarum  suarum 
rattonales  creaturas,  se.  angelieam 
et  kumemam,  imaçinis  ac  sùnililu- 
dhUs  sum  dote  ditatas  eum  libero 
arbitrio  eondidit. 

L'ange»  à  qui  on  attribuait  la  res- 
semblance divine,  était  défini  une  subs- 
tance intelligente,  libre  et  immortelle  : 

Ouais  vMpà,  «fatCwatot,  tv  rp  fûo*  il  éSaU 
wcw  ctXgfWdL 

Il  est  expressément  rapporté  dans 
l'histoire  de  la  création  biblique  que 
l'homme  fut  créé  à  la  ressemblance  de 
Dieu.  Dieu  dit  :  «  Faisons  l'homme  à 
notre  image  et  à  notre  ressemblance, 
afin  qu'il  domine  les  poissons  de  la 
mer,  les  oiseaux  du  ciel,  les  animaux 
qui  vivent  sur  la  terre  et  tout  ce  qui 
rampe  sur  la  terre.  Et  Dieu  créa 
l'homme  à  son  image;  il  le  créa  à  la 
ressemblance  de  Dieu  (3).  »  L'Ancien 
Testament  revient  à  plusieurs  re- 
prises sur  la  création  de  l'homme  d'a- 
près le  modèle  divin  (4) ,  et  le  Mou- 
veau  Testament  se  rattache  à  ces  pa- 
roles (6). 

Le  Catéchisme  romain  renouvelle 
cette  vérité  dogmatique  en  enseignant 
clairement  à  ce  sujet  que  c'est  Pâme, 
l'esprit  de  l'homme,  qui  a  dû  être  créé 
à  l'image  de  Dieu  (6)  :  Postrtmo  ex  /<- 
mo  terra  komimem  sic  corpore  a ff éc- 
hu* et  constihUuM  eflmxii  ni  mon 
quidem  nahtrm  ipsHs  w.  sed  dicino 
bénéficia*  immortaiis  essetet  impassi- 
bilité Quod  autem  a»  asimam  perti- 
net%  eum  {kominem)  ad  imogmem  et 
simiiitudinem  smam  forma  cit,  libe- 
rumque  ei  arbitrium  {tribuiQ.  U  res- 


(2)  dtim  C*mc„  cd.  BwL,  L  V,  p.  Mî. 

fS)  «.«..,  l.»t  17. 

*)  ik,  S,  I  ;  %  C  Smf.  9  *,  ÎS.  ferf**.,  t?,  L 

(S)  Cmiétk.  im,  p.  I,  f.  S,  *HBflt.  ta. 
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sort  de  là,  comme  de  ce  que  Dieu  est 
incorporel,  que  les  anciens  se  trom- 
paient grossièrement  en  transportant  la 
ressemblance  divine  au  corps  de  l'hom- 
me (1).  C'est  une  opinion  tout  à  fait 
erronée  que  celle  de  Munter  (2),  qui 
prétend  que  S.  Justin ,  TertuIIien, 
Lactance ,  S.  Irénée  avaient  à  ce  sujet 
des  notions  grossières.  L'homme  est 
l'image  de  Dieu  par  son  esprit  :  Non  so- 
lum  veracistima  ,ratio  y  sed  etiam 
ipsius  Apostoli  déclarât  auctorUas; 
non  seeundum  formam  corporis  komo 
factus  est  ad  imaginera  Dei,  sed  se- 
eundum rationalem  mentent  (3).  Les 
Pères  de  l'Église  attestent  que  c'est  à 
l'esprit  qu'il  faut  attribuer,  dans  l'es- 
prit qu'il  faut  chercher  uniquement  la 
ressemblance  divine.  Clément  d'Alexan- 
drie dit  en  quelque  sorte  au  nom  de 
tous  :  «  L'homme  est  créé  à  l'image 
de  Dieu,  non  à  cause  de  sa  forme  cor- 
porelle, mais  parce  que,  de  même  que 
Dieu  fait  toutes  choses  avec  raison, 
l'homme  doué  d'Intelligence,  véritable 
gnostujue,  accomplit  des  actions  bonnes 
et  belles  en  vertu  de  sa  raison  (4).  L'es- 
prit, comme  tel,  est  l'image  de  Dieu; 
par  conséquent  l'homme  porte  la  res- 
semblance divine  en  lui,  non  parce  que 
et  en  tant  qu'il  est  un  corps,  mais  parce 
que  et  en  tant  qu'il  est  un  esprit.  Et 
c'est  là  le  motif  pour  lequel  l'homme 
partage  avec  l'ange  la  ressemblance  di- 
vine. Si  donc  l'on  veut  définir  plus 
spécialement  cette  ressemblance,  on 
n'a  qu'à  envisager  la  nature  de  l'esprit; 
c'est  cette  nature  intellectuelle  qui  dé- 
termine la  nature  de  la  ressemblance 


(1)  Théodore!,  HisL  eccleX,  IV,  g.  Nœrei. 
Fabula  IV,  10.  Epipbaoe,  Itovs.,  7t,  de  Ath 
dianie.  CyrilL  Alex.,  contra  Anthropomorphe 
cl 

(2)  Monter,  Manuel  de  VHisU  des  Dogmes, 
II,  154-157.  Staadenmajer,  Dogmatique,  III, 
462**03. 

(3)  Auput,  de  Trin.f  XII,  7 

(4)  Strom.,  VI,  10.  Cf.  CohorL,  C.  4  et  19. 
ERCYCL.  TBIOL.  CATfl.—  T.  XX, 


divine.  Or,  si  nous  déterminons  la  na- 
ture de  l'un  et  de  l'autre  conformément 
au  dogme  révélé,  nous  dirons  :  L'hom- 
me est  l'image  de  Dieu  par  son  in- 
telligence, sa  liberté  et  son  immor- 
talité spirituelle.  L'intelligence  et  la 
liberté  sont  bien  les  parties  intégrantes 
de  la  ressemblance  divine,  suivant 
l'Ecclésiastique  (1),  et  le  livre  de 
la  Sagesse  fait  parfaitement  ressortir 
l'immortalité  de  l'esprit  comme  un 
des  traits  essentiels  de  cette  divine 
image  (2).  » 

Les  Pères  de  l'Église  sont  entière- 
ment d'accord  à  ce  sujet  ;  Clément  d'A- 
lexandrie (3),  Tbéodoret  (4),  S.Gré- 
goire de  Nysse  (5),  S.  Augustin  (6)  et 
d'autres  reconnaissent  la  vertu  de  l'in- 
telligence dans  l'image  de  Dieu. 

Tertullien  (7),  Macaire  (8),  S.  Jean 
Damascène  (9),  S.  Jérôme  (10),  Tite  de 
Bostre  (11),  S.  Ambroise  (12)  et  d'au- 
tres montrent  tous  que  la  liberté  unie 
à  l'intelligence,  dans  l'esprit,  constitue 
le  caractère  essentiel  de  la  ressem- 
blance divine.  De  l'intelligence  et  de  la 
liberté,  ou,  tout  simplement,  de  la  spi- 
ritualité de  l'homme  découle  de  lui- 
même  son  empire  sur  la  nature  sans 
raison  et  sans  liberté,  empire  qui  forme 
une  autre  partie  constitutive  de  la  res- 
semblance divine,  ainsi  que  le  démontre 
l'Écriture  (13).  Du  rapport  intime  qui 
existe  entre  l'empire  de  l'homme  sur 
la  nature  et  l'esprit  Tessort  la  fausse- 


(1}  17, 1-13. 

(2)  2,  25.  Cf.  Tertoll.,  de  Bapiismo,  c  5. 
Maxim.  Conf.,  Cent,  III,  c.  25. 
P)  Sirom.,  IL 

(4)  In  eaput  25  EzeckieL 

(5)  Oral.  1,  in  verba  :  Faciamus  hominem, 
(0)  Tract.  III,  in  Joann.  de  Genesi  ad  liti. 

Ub.  imper/. ,  c  10. 
(7)  Contra  Mardon.t  II,  5. 
(S)  flomll.  XV. 
p)  Orlhod.  Fid.,  II,  12. 

(10)  Eptat.  110. 

(11)  Contra  Uantch.,  II. 

(12)  Hezaem.,  VI,  8. 

(13)  Ce*.,  1,26,  28. 
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té  de  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
la  ressemblance  divine,  dans  l'homme , 
consiste  uniquement  dans  cet  empire  sur 
la  nature,  et  qui  ne  voient  pas  ce  qui 
rend  cet  empire  possible  et  ce  qui  le 
justifie.  Les  Pères  de  l'Église  ne  tom- 
bèrent pas  dans  cette  erreur,  car  ils  ne 
cessèrent  jamais  de  considérer  l'empire 
de  l'homme  sur  la  nature  comme  un 
des  traits  de  la  ressemblance'divine  (1), 
ni  de  ramener  cette  ressemblance  aux 
puissances  de  l'esprit,  qui  rend  cet  em- 
pire possible  (2). 

La  ressemblance  divine  est,  ainsi  que 
les  puissances  qui  la  constituent,  ina- 
missible,  différant  en  cela  du  don  sur- 
naturel de  la  grâce ,  donum  superna- 
turale,  qui  consiste  dans  la  sainteté  et 
la  justice  originaires,  peut  se  perdre,  et 
a  été  perdu  en  effet  par  le  péché. 

Nous  touchons  ainsi  à  un  point  sur 
lequel  diffèrent  les  divers  symboles. 
Tandis  que  l'Église  catholique  enseigne 
rinamissibilité  de  la  ressemblance  divine 
et  des  qualités  qui  la  constituent ,  les 
réformateurs  la  nient  et  prétendent  que 
cette  ressemblance  est  amissible.  L'in- 
telligence et  la  volonté ,  d'après  eux , 
cessent ,  au  moins  quant  à  ce  qui  est 
divin,  et  par  conséquent  le  lien  religieux 
est  détruit. 

On  a  distingué  de  l'image  de  Dieu  la 
ressemblance  divine,  timilitudo,  et 
considéré  celle-ci  comme  résultant  de 
ce  que  l'homme  obtient  par  la  grâce 
divine  et  l'exercice  de  sa  liberté,  par 
conséquent  l'état  dans  lequel  l'homme 
se  pose  par  sa  conduite  morale  et  reli- 
gieuse, où  il  redevient  par  sa  liberté 
tel  que  Dieu  l'a  créé.  Ou  bien  encore, 
en  d'autres  termes  :  l'image  de  Dieu 
désigne  les  facultés  intellectuelles  de 
l'homme,  la  ressemblance,  le  dévelop- 
pement normal  de  ces  facultés,  en  tapt 


(I)  Chrysost.,  bon.  X  in  Gène*.  Cf.  boni. 
XXI  in  Genêt. 
Ç2)  Greg.  Ryss.,  de  Uominiê  opificio,  c.  0. 


qu'il  dépend  de  la  liberté  et  de  la  con- 
duite de  l'homme. 

Cf.  Clem.  Alex.,  Strom.,  II,  22; 
VII,  3;  Irénée,  advers.  Hxre$.%  IV, 
c.  88,  n.  3,  4,  5;  V,  c.  8,  n.  1,  2; 
c.  21,  n.  2;  Chrysost.,  Homil.Ylll, 
IX,  In  Gènes.;  Ambros.,  epist.  43, 
class*  I,  ad  Horont.,  n.  14,  15; 
Exhort.  virginité  1,  10;  Hilar.,  de 
7Wn.,  XI,  49;  ad  Const.,  II,  S;  Gre- 
gor.  Nyssen.,  Orat.  /,  in  verba  :  Fa- 
ciamus  homtnem,  p.  149, 150  ;  Maxim. 
Confess.,  Cent.  III,  25;  Joann.  Da- 
mascen.,  Orthod.  Fid.,U9 12  ;  August., 
de  Spiritu  et  anima,  c.  10;  Stauden- 
maier,  Dogm.,  t.  III,  p.  482-490 ,  sur 
la  différence  entre  les  mots  *ixm  et 

6(A0tucrtça 

Staubxnxâisb. 
restauration  de  toutes  cho- 
SES. Voyez  Origène  et  Gkosb. 

RESTITUTION  DES  BIENS  ECCLE- 
SIASTIQUES. Au  moyen  âge,  alors  que 
les  principes  chrétiens  relatifs  à  l'É- 
glise et  à  l'État  étaient  respectés  par 
tous,  que  le  droit  et  la  justice  domi- 
naient toutes  les  relations,  VÉtat  et 
l'Église,  chrétiennement  unis  par  une 
sorte  de  mariage  qui  semblait  indisso- 
luble, remplissaient,  chacun  de  son  côté, 
sa  légitime  destinée.  L'Église  s'était  ré- 
servé tout  ce  qui  était  divin  et  reli- 
gieux, en  même  temps  qu'elle  consoli- 
dait l'État  par  la  religion  ;  l'État  s'était 
attribué  tout  ce  qui  était  temporel,  en 
même  temps  qu'il  protégeait  l'Église  ; 
l'État  et  l'Église  rapportaient  à  Dieu  et 
à  l'ordre  établi  par  sa  Providence  la 
mission  qu'ils  accomplissaient  tons 
deux.  Cette  situation  des  deux  pou- 
voirs était  symboliquement  repré- 
sentée par  les  deux  glaives  (1).  Chacune 
de  ces  institutions  nécessaires  à  l'huma- 
nité était  libre  et  indépendante  dans  sa 
sphère,  ayant  ses  droits,  son  autorité, 
son  assiette  bien  établie,  ses  biens  soli- 

(t )  a.  Walt»,  Droit  ecclés.,  g  *. 
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dément  garantis;  aucune  d'elles  ne  de- 
vait absorber  Fautre.  Dans  les  princi- 
pautés ecclésiastiques  elles-mêmes,  qui 
n'avaient  dans  la  personne  du  prince- 
évêque  qu'un  seul  et  même  chef  du 
gouvernement  temporel  et  ecclésiasti- 
que, cette  union  n'annulait  ni  l'indé- 
pendance de  l'Église  ni  celle  de  l'État 

Toutefois  le  moyen  Age  lui-même  se 
mit  de  fort  bonne  heure  à  dépouiller 
l'Église  de  ses  biens.  Dès  le  règne  des 
Mérovingiens  des  laïques  obtinrent  des 
rois  des  fiefs  ecclésiastiques,  et  les  con- 
ciles se  virent  souvent  obligés  de  sta- 
tuer contre  cet  abus  (f).  Charles  Martel 
et  Carloman  investirent  même  leurs 
soldats  de  fiefs  ecclésiastiques.  Ces  lar- 
gesses faites  à  des  laïques  aux  dépens 
de  l'Église  se  perpétuèrent  sous  Charles 
le  Chauve  et  plus  tard  (1).  Cependant, 
dans  le  onzième  siècle,  on  sentit  la  né- 
cessité de  mettre  sérieusement  un  ter- 
me à  ce  désordre  et  de  procéder  à  de 
justes  restitutions.  L'Église,  lésée  dans 
ses  droits,  fit  entendre  sa  voix  dans  les 
conciles  (3).  Ainsi  le  troisième  concile 
de  Latran,  au  douzième  siècle,  défendit 
toute  nouvelle  aliénation  et  ordonna 
aux  laïques  de  restituer  les  biens  dont 
ils  s'étaient  emparés  (4),  et  ces  pres- 
criptions furent  plus  ou  moins  fidèle- 
ment observées. 

Mais  il  était  réservé  à  la  réforme  du 
seizième  siècle  d'emporter  la  palme  à 
cet  égard  et  de  dépasser  en  fait  de  spo- 
liation toutes  les  iniquités  qu'on  avait  pu 
commettre  jusqu'alors.  Jamais  Luther, 
par  les  votes  purement  spirituelles,  par 

(1)  Conc.  Antem.  I,  ann.  555,  c.  5.  Cotte. 
Autel.  ÏT,  ann.  5*1,  c.  25.  Conc.  Autel.  V, 
ann.  569,  e.  1*.  Came.  Porte,  m,  tan.  557,  c  1. 
Orne.  rtfrvft.H,aao.ltf7,e.afet25. 

(2)  Walter,J.e.,§2*S. 

(5)  Conc.  Bemens.,  ann.  10M,  c  5, ft.  Conc. 
Rothornag.,  ann.  1050,  c  10.  Conc.  Turon., 
ami.  100* ,  cl.  Conc.  Roman.  Y,  ann.  1078, 
e.  i.  Corne.  Lalermn.  I,  ann.  1US,  e.  là.  Corne. 
haut.  II,  ann.  113»,  c.  10. 

(4)  Conc.  Lateran.  III,  ann,  119,  C  la,  CL 
cl9yX,de  Dtdm.yt,M. 
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les  simples  lumières  du  nouvel  Évan- 
gile, par  ses  négations  impies  et  la  sé- 
cularisation qu'il  introduisît  partout, 
n'aurait  pu  venir  à  bout  de  l'Église  et 
lui  nuire  d'une  manière  durable  et  per- 
manente ;  les  forces  étaient  trop  iné- 
gales :  on  le  vit  clairement  à  la  confé- 
rence de  Leipzig.  Les  réformateurs  fo- 
rent donc  obligés  d'appeler  à  leur  se- 
cours le  bras  séculier  et  la  forée  brutale 
des  princes  de  l'empire.  Ils  cherchèrent 
à  les  gagner  en  leur  montrant  leur  sou- 
veraineté «'agrandissant  de  tout  ce 
qu'ils  enlèveraient  à  l'empereur,  leur 
trésor  s'enrichissent  des  dépouilles  de 
l'Église,  en  même  temps  qu'ils  leur  li- 
vrèrent toute  l'autorité  religieuse  sur 
les  sectes  nouvelles. 

Ainsi  furent  brisés  les  anciens  rap- 
ports, ainsi  l'autorité  ecclésiastique  fut 
méconnue,  et  la  spoliation  des  biens  de 
l'Église  largement  inaugurée  au  nom  de 
l'Évangile  et  de  la  liberté.  Les  princes 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  l'agi- 
tation se  mirent  rapidement  à  l'œuvre  ; 
ils  attirèrent  à  eux  le  gouvernement  de 
l'Église  en  même  temps  qu'ils  reje- 
taient l'autorité  du  Pape  et  des  évéques  ; 
Ils  protestantisèrent  l'Église  catholi- 
que en  en  faisant  une  institution  poli- 
tique, et  ils  tombèrent  avec  une  rage  e 
un  vandalisme  inouïs  sur  les  biens,  les 
immeubles,  les  domaines,  les  temples, 
les  rentes,  les  vases  sacrés,  les  capitaux 
de  l'Église.  La  paix  religieuse  de  1648 
transforma  la  spoliation  de  l'Église, 
sous  le  nom  de  sécularisation,  en  une 
mesure  politique  qu'on  entoura  de  tou- 
tes les  apparences  de  la  légalité.  Une 
foule  d'évéchés,  de  chapitres,  d'abbayes, 
tombèrent  alors  aux  mains  des  laïques, 
des  protestants  et  même  des  Suédois; 
Brémen,  Verden,  Hersfeld,  Halbers- 
tadt,  Minden,  Camln,  Magdebourg,  Os- 
nabrùck,  etc.,  furent  dans  ee  cas  (1). 


(1)  Cf.  Elchhorn,  UitU  polit.  et  judk,  dé 
V Allemagne,  5*  édtt,  p.  1Y,  H  «*,  »*• 

11. 
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L'Église  fit  des  pertes  immenses  et  se  vit 
ravir  des  biens  qu'elle  avait  acquis  sous 
la  garantie  de  l'État  et  qui  allèrent  en- 
richir les  rois,  les  princes  et  les  sectaires 
qui  avaient  embrassé  la  cause  de  la  ré- 
forme. Goethe,  qui  dans  son  Faust  ac- 
cuse l'Église  (catholique),  par  la  bouche 
de  Méphistophélès,  d'avoir  dévoré  des 
pays  entiers  et  de  savoir  seule  digérer 
le  bien  mal  acquis,  aurait  pu,  à  plus 
juste  titre,  lancer  ce  sarcasme  contre  le 
protestantisme  politique,  qui,  dès  son 
origine  jusqu'à  nos  jours,  a  vécu  de 
rapines,  et  ne  cache  pas  le  dessein  qu'il 
a  d'absorber  un  beau  matin  ce  qui 
reste  à  l'Église  catholique  de  fortune 
mobilière  et  immobilière. 

Ce  système  de  spoliation  parvint  à 
son  apogée  à  l'époque  de  la  révolution 
française»  Tous  les  biens  ecclésiastiques* 
furent  alors  déclarés  biens  nationaux  en 
France,  et  ce  coup  d'État  fut  appliqué, 
par  un  décret  des  consuls  du  20  prai- 
rial an  X  (9  juin  1802) ,  aux  contrées 
germaniques  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
cédées  à  la  France.  Quant  aux  provin- 
ces de  la  rive  droite  du  Rhin,  la  seconde 
grande  sécularisation  y  fut  accomplie 
par  le  recez  de  la  députation  de  l'empire 
du  2  février  1 803,  sécularisation  en  vertu 
de  laquelle,  à  peu  d'exceptions  près, 
toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  im- 
médiates de  l'empire  furent  confisquées 
pour  en  faire  une  masse  commune 
d'indemnités.  Une  foule  d'évéchés,  de 
chapitres,  de  prélatures,  d'abbayes,  de 
couvents  et  d'églises,  furent  abolis,  dé- 
truits, dispersés.  Plus  tard,  quand,  sous 
l'empire  de  Napoléon,  la  toute-puis- 
sance de  la  police  de  l'État  se  fut  cons- 
tituée, on  vit  se  développer  avec  elle 
l'idée  monstrueuse  qui  attribue  la  tu- 
telle et  l'administration  des  biens  de 
l'Église  au  gouvernement  temporel,  et 
prétend  qu'au  fond  tout  bien  ecclésias- 
tique est  un  bien  qui  appartient  indi- 
rectement à  l'État. 

Cette  idée  se  réalisa  complètement, 


après  la  chute  de  l'Empire,  à  travers 
la  Restauration,  malgré  le  congrès  de 
Vienne,  l'acte  de  la  Confédération  ger- 
manique et  les  constitutions  des  divers 
États.  Dans  aucun  pays  de  la  Con- 
fédération, même  en  Autriche  et  en 
Bavière,  l'Église  ne  put  disposer  de  son 
bien  librement,  sans  contrôle,  sans 
autorisation  ministérielle  ;  elle  ne  put 
pas  même  acquérir  librement.  Il  fallut 
la  révolution  de  1848  pour  mettre  un 
terme  aux  odieuses  usurpations  de  la 
police  gouvernementale.  Sans  doute  les 
libres  penseurs  modernes  ne  veulent 
pas  plus  reconnaître  que  les  anciens 
gouvernements  absolus  le  droit  qu'a 
l'Église  de  posséder  librement  ;  si  tout 
dépendait  d'eux,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
ils  précipiteraient  l'Église,  qui  ne  porte 
pas  leurs  couleurs,  dans  une  servitude 
bien  plus  dure  que  celle  qu'elle  a  ja- 
mais subie,  et  ils  finiraient,  s'ils  le 
pouvaient,  par  l'anéantir.  Le  parlement 
de  Francfort  parvint,  avec  peine,  il  est 
vrai,  à  reconnaître  au  moins  en  théorie 
que  l'Église  doit,  aussi  bien  que  toutes 
les  autres  sectes,  être  apte  à  régler  et  à 
administrer  ses  propres  affaires. 

Quant  à  la  restitution  des  biens  ravis 
à  TÉglise  depuis  la  réforme,  elle  n'est 
plus  qu'une  vaine  espérance  qui  proba- 
blement ne  se  réalisera  jamais. 

Sartobius. 

RESTITUTION  EN  ENTIER,  TCSti- 

tutio  in  integrum.  On  appelle  ainsi,  en 
style  de  procédure,  le  moyen  légal  et 
exceptionnel,  reconnu  tant  par  le  droi 
civil  que  par  le  droit  canon,  en  vertu 
duquel  on  répare  le  dommage  résul- 
tant d'une  négligence  ou  d'une  erreur 
dans  la  marche  de  la  procédure ,  ou 
en  vertu  duquel  un  jugement  valable 
peut  être  annulé. 

Pour  qu'une  demande  en  restitution 
puisse  être  introduite  il  faut  :  1°  que  le 
jugement  ne  soit  pas  radicalement  nul, 
car,  dans  ce  cas ,  on  doit  l'attaquer  en 
nullité;  2°  que  le  dommage  mis  en 
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avant  soit  réel  et  non  magnifiant,  on 
ne  résulte  pas  de  la  faute  do  plaignant  ; 
3°  qu'il  y  ait  une  juste  cause  de  restitu- 
tion, justa  causa  restitutionis.  La  loi 
désigne  comme  justes  causes  :  1°  la  né- 
gligence ou  Pomission  résultant  de 
contrainte,  de  rose,  de  fraude  (I); 
2©  Ja  minorité  (3);  9»  le  jugement  rendu 
contre  des  églises  et  d'autres  fonda- 
tions pieuses  et  charitables  (3);  4°  le 
jugement  qu'on  peut  démontrer  avoir 
été  rendu  sur  des  témoignages  achetés 
ou  sur  des  documents  falsifiés  (4). 

On  suppose  cependant,  dans  les  cas 
précités,  que  la  contrainte  ou  la  fraude 
ne  provient  pas  de  la  justice  ou  n'a 
pas  eu  lien  avec  son  concours  ;  que  les 
mineurs,  ou  les  églises  et  les  autres 
fondations  pieuses  mises  au  même  ni- 
veau ,  ont  été  convenablement  repré- 
sentés devant  le  tribunal  ;  que  les  ab- 
sents ont  été  cités  selon  la  loi  ;  car,  sans 
cela ,  le  jugement  devrait  être  attaqué 
pour  cause  de  nullité,  ex  oapUe  nuA» 
litatis. 

Enfin,  d'après  la  pratique  moderne 
et  suivant  les  lois  de  l'empire  germa- 
nique ,  on  trouve  une  juste  cause  de 
restitution  dans  des  faits  nouveaux  dont 
on  n'avait  pas  eu  connaissance  durant 
la  procédure  (5). 

Mais  il  faut  que  la  restitution  soit 
demandée  dans  le  temps  voulu.  Le 
droit  canon  comme  le  droit  romain 
donne  un  délai  de  quatre  ans  (6),  délai 


11)  Fr.  21,  g  5,  JHg.%  Quod  meUu  causa,  IV, 
2  ;  fr.  7,  pr.  g  1 ,  Dig. ,  de  In  iniegntm  ret<., 
IV,  I. 

(2)  Pr.  1;  g  |,  MH§H  de  Jfmor.,  IV,  I. 

(S)C.  1,1,  %X$deBe$LininUgr.t  1,41; 
Sext,  c  1, 2,  «orf.,  I,  21. 

(*)  L.  S,  4,  Cod.  Si  ex  fait,  instrum^  VII,  58. 
Cf.c.  S,  JLtde£xcrpL,  H,  29. 

(5)  Reeet  de  l'empire  de  1SSS,  g  5.  Ordono. 
du  tribunal  de  l'empire  de  1555,  p.  III,  Ut  52. 
Avant  cm  lois  la  restitution  ex  capite  novarvm 
n'était  pai  admise  par  le  droit  canon.  C  20,  X, 
deSent.etnjud.,n971. 

W  Ctejn.,  c  un.,  de  ReU.  in  snfeer.,  1, 11. 


qui,  d'après  la  pratique  générale ,  doit 
être  calculé  comme  tempms  utile  m- 
tiome  imitU,  continuum  ratione  etrrau, 
c'est-à-dire  non  du  moment  de  la  lé- 
sion ,  mais  du  moment  où  la  partie 
lésée  a  eu  connaissance  du  dommage 
qu'elle  a  souffert;  notamment,  pour 
les  mineurs,  à  dater  de  leur  majorité, 
pour  les  absents  à  dater  de  leur  retour; 
dans  le  cas  de  nouveaux  moyens  de 
droit  découverts,  a  die  noviter  reper- 
torum  (i).  Quant  au  jugement  renjhi 
sur  des  témoignages  achetés  ou  de  faux 
documents,  la  restitution  peut  être  de- 
mandée pendant  vingt  ans,  a  die  pm- 
blicaist  semienUm  (2);  ee  délai  a  été 
étendu  plus  tard  jusqu'à  trente  ans, 
pour  mettre  la  demande  en  restitutionau 
même  niveau  que  la  demande  en  nul- 
lité. Du  reste  la  restitution  peut  être 
demandée  plus  d'une  fois,  c'est-à-dire 
aussi  souvent  qu'une  nouvelle  cause  de 
restitution  se  présente  (S).  Ce  moyen 
de  droit  est  suspensif  lorsque  la  partie 
lésée  fait  sa  demande  en  restitution 
avant  l'exécution  du  jugement  (4);  hors 
de  là  il  ne  l'est  pas,  surtout  si  le  juge 
est  fondé  à  présumer  que  le  deman- 
deur ne  cherche  qu'à  gagner  du  temps, 
à  retarder  la  solution  de  l'affaire,  auquel 
cas,  après  avoir  déposé  une  caution 
préalable,  le  gagnant  peut  foire  exécuter 
le  jugement  malgré  la  demande  en 
restitution  (5). 

Lorsque  la  demande  en  restitution 
est  justement  motivée  le  dommage 
causé  est  réparé  par  le  tribunal ,  et 
le  jugement  antérieur  est  à  cet  égard 
cassé. 

PXBKANBBBB. 


(1)  U  7,  Cod»  de  Temp.  m  inteer.  ret/tï., 
11,53. 

(2)  C.  S,  X,  de  Excepta  II,  25. 
(S)  C.10,X,citltoJ.,lvtl. 

(a)  L.  on.,  Cod.  in  integr.  rtiUpotU  nt  qnid 
Mort,  II,  5t. 
(5)C.CX,*AMJ.,!,«1. 
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Mo,  rettfictio  mentalis,  amphibolia, 
amphibologia).  Il  faut,  pour  éclaircir 
cette  matière ,  vivement  débattue  par 
les  anciens  moralistes  9  remonter  aux 
principes.  Le  devoir  de  la  sincérité 
exige  de  chacun  qu'il  se  montre,  dans 
ses  rapports  arec  ses  semblables,  tel 
qu'il  est  réellement  au  dedans  de  lui* 
même.  Ce  devoir  est  absolument  obli- 
gatoire dans  sa  portée  négative  9  c'est- 
à-dire  que  sous  aucun  prétexte  on  ne 
peut  se  permettre  une  parole  con- 
traire au  sentiment  qu'on  éprouve» 
ayant  pour  but  de  tromper  le  prochain 
et  devenant  un  moyen  pour  atteindre 
ce  but  immoral.  Dans  sa  portée  po- 
sitive ce  devoir  n'oblige  qu'envers 
l'autorité  légitime,  interrogeant  léga- 
lement, et,  d'individu  à  individu»  dans 
le  cas  où  il  s'agit  de  contracter  un 
pacte  et  ou  le  silence  causerait  un  no- 
table dommage  au  prochain*  Si  donc  il 
est  défendu  de  mentir  dans  tous  les  cas, 
il  n'est  pas  ordonné  dans  tous  les  cas 
de  révéler  la  vérité  au  prochain.  Outre 
cela,  ce  peut  être  un  devoir  de  ne  pas 
faire  connaître  la  vérité  au  prochain; 
le  motif  de  ce  devoir  peut  se  trouver 
soit  dans  l'obligation  de  garder  un  secret 
confié,  soit  dans  les  égards  qu'on  doit 
à  la  faiblesse,  soit  dans  la  crainte  que 
cause  la  méchanceté  d'autrui.  On  com- 
prend que,  si  la  révélation  de  la  vé- 
rité ne  peut  avoir  lieu  que  par  la 
violation  d'une  autre  obligation»  au 
détriment  et  au  préjudice  de  soi-même 
ou  des  autres ,  cette  révélation  est  in- 
terdite. Le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  prochain  de  ne  pas  faire  connaître 
la  vérité  à  autrui  est  le  silence. 

Mais  ce  moyen  ne  suffit  pas  lorsque 
l'on  nous  sollicite  de  communiquer  la 
vérité,  par  ce  seul  motif  qu'en  beaucoup 


de  cas,  selon  le  proverbe  vulgaire,  qui 
ne  dit  mot  consent  ;  car  il  est  certain 
qu'on  peut  mentir  en  se  taisant.  C'est 
pourquoi ,  de  tout  temps,  chez  tous 
les  peuples,  on  a,  outre  le  silence, 
employé  d'autres  moyens  qu'on  a  con- 
sidérés comme  licites  et  essentielle- 
ment distincts  du  mensonge.  Ces 
moyens  sont  l'amphibolie  ou  l'équivo- 
que et  la  restriction  mentale. 

On  entend  par  amphibolie  ou  équi- 
voque l'usage  de  certains  mots  on  de 
certaines  tournures  de  phrases  qui  ont 
psr  eux-mêmes  plusieurs  sens  ou  peu- 
vent être  entendus  dans  diverses  ac- 
ceptions; par  exemple  si  je  parle  de 
mon  livre ,  je  puis  entendre  par  là  le 
livre  qui  m'appartient  ou  celui  que  j'ai 
composé;  si  je  dis  non»  on  peut  com- 
prendre que  je  prononce  simplement  le 
mot  non ,  ou  que  je  réponds  négative- 
ment à  la  question,  etc. 

La  restriction  mentale  a  lieu  quand 
la  parole  a  dans  la  pensée  de  celui  qui 
parle  un  sens  qu'elle  n'a  pas  suivant 
l'usage  ordinaire  ou  qu'elle  ne  peut 
avoir,  notamment  quand,  dans  la  ré- 
ponse, on  répète  l'attribut  de  la  ques- 
tion en  lui  donnant  un  autre  sujet  ou 
en  complétant  mentalement  la  réponse 
par  des  circonstances  différentes  de 
celles  que  fait  supposer  la  demande  ; 
par  exemple,  si  l'on  demande  à  quel- 
qu'un qui  est  allé  dans  un  endroit  déter- 
miné s'il  y  est  allé,  et  s'il  répond  non, 
en  ajoutant  mentalement  en  lui-même  : 
avant  d'être  né,  ou  avant  d'avoir  mis 
mes  habits,  etc. 

Suivant  que  celui  qui  parle  fait  com- 
prendre ou  non  le  sens  dans  lequel  il 
prend  ses  mots,  on  distingue  entre  une 
restriction  purement  mentale  et  une 
restriction  qui  n'est  pas  purement  men- 
tale, reservatio  pure  mentalis  et  re- 
mrvatiù  non  pure  mentcUis.  On  com- 
prend de  soi  ce  qu'est  la  première.  La 
Seconde  résulte  de  ce  que  celui  qui 
parle  fait  reconnaître  à  peu  près  sa 
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pensée  par  le  geste,  par  te  ton,  par  un 
moyen  quelconque.  On  explique  ordi- 
nairement  ce  eas  par  l'exemple  de 
S.  François,  à  qui  des  bandits  deman- 
dèrent si  une  certaine  personne  tenait 
d'entrer  dans  on  lien  désigné,  et  qui 
répondit,  en  mettant  la  main  dans  la 
manche  de  son  habit  :  Elle  n'y  est  pas 
entrée.  Telle  est  la  réponse  faite  dans 
le  sens  de  celui  qui  interroge,  retpon- 
sio  ad  mentem  totferrogantUf  réponse 
donnée  par  plusieurs  moralistes  com- 
me on  moyen  particulier  de  dissimri- 
ler  la  vérité ,  outre  l'équivoque  et  la 
restriction  mentale.  Elle  consiste  à  ré- 
pondre affirmativement  on  négative- 
ment à  une  question,  sans  avoir  égard 
au  sens  que  les  mots  ont  en  général, 
et  en  n'observant  que  le  sens  que  le 
questionneur  suppose  ou  peut  légiti- 
mement supposer.  Ainsi,  par  exemple, 
Caius,  qui  sait  que  Tidus  veut  faire  un 
emprunt  auprès  de  lui,  répond  à  Titius, 
qui  lui  demande  s'il  a  de  l'argent:  Je 
n'en  ai  pas,  en  ajoutant  mentalement  : 
pour  le  prêter.  On  demande  à  un  con- 
fesseur, qui  ne  connaît  que  par  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  le  péché  d'un 
tiers,  si  celui-ci  a  commis  ce  péché  ;  il 
répond:  le  ne  le  sais  pas,  en  pensant: 
de  manière  à  ce  que  tu  aies  le  droit  de 
me  le  demander  et  d'attendre  une  ré- 
ponse de  ma  part.  Ce  dernier  exemple 
a  donné  lien  à  la  distinction  entre  la 
science  communicable  et  la  science  in- 
communicante,  êdentia  duplex,  corn- 
mmleabUiê  et  incommunicabilité  et 
là-dessus  on  a  posé  en  principe  :  Celui 
qui  sait  une  chose  par  la  voie  d'une 
connaissance  incommunicable  peut  ré- 
pondre, à  la  demande  qu'on  lui  adresse 
à  oe  sujet,  qu'il  l'ignore. 

Reste  à  savoir  si  les  divers  moyens 
de  dissimuler  la  vérité  peuvent  être  re- 
connus comme  admissibles  au  point  de 
vue  de  la  morale  chrétienne. 

Avant  de  répondre  il  est  bien  en- 
tendu que,  dans  les  cas  où  il  y  a  une 


obligation  positive  de  dire  la  vérité, 
par  conséquent  en  face  d'une  autorité 
qui  interroge  légalement,  en  face  d'un 
-contrat  qui  doit  se  conclure,  ces  moyens 
ne  peuvent  absolument  pas  être  em- 
ployés. Dans  tous  les  autres  cas  Tu- 
sage  n'en  est  permis  que  lorsque  des 
motifs  graves  l'exigent  dans  notre  in- 
térêt ou  dans  celui  d'autrui;  car  il 
ne  faut  paa  oublier  que  ce  ne  sont 
que  des  moyens  de  se  tirer  d'embar- 
ras, dont  on  ne  doit  jamais  se  servir 
sans  nécessité,  d'autant  plus  que  la 
franchise  et  la  droiture  sont ,  pour  la 
société  des  hommes,  des  biens  dont 
on  ne  saurait  trop  apprécier  la  valeur. 
Sous  ces  conditions  l'emploi  de  l'équi- 
voque ne  peut  être  réprouvé,  et  l'opi- 
nion commune  des  moralistes  est  qu'il 
est  admissible.  L'Écriture  sainte  jus- 
tifie cette  opinion ,  car  elle  met  l'équi- 
voque dans  la  bouche  de  certains  per- 
sonnages qu'elle  donne  indubitablement 
comme  des  modèles  de  moralité  par- 
faite. Ainsi  Abraham  (1),  le  Christ  (J), 
S.  Paul  (S)  se  servent  de  paroles  am- 
phibologiques. 

11  n'est  pas  aussi  facile  et  aussi  sim- 
ple de  résoudre  la  question  relative  à  la 
restriction  mentale.  Les  moralistes  re- 
lâchés du  dix-septième  siècle,  époque 
à  laquelle  on  commença  k  traiter  cette 
question  en  détail,  étaient  non-seule- 
ment enclins  à  déclarer  permise  toute 
espèce  de  restriction  mentale,  mais  ils 
étendirent  le  pouvoir  de  se  servir  de  la 
êdentia  duplex,  communicabilis,  M- 
cotnmunicabilis,  à  tous  les  états  sans 
différence.  Sous  ce  rapport  Viva  dit  (4)  : 
Quando  non  occurrit  commoda  mquê- 
vocatto  aut  restrictio  ewterna,  H  ou* 
$a  sit  gravis,  ruttiei  pouunt  ueu  du- 
plicis  scientim  facile  obvia  veriUUem 
occultare,  non  anima  dedpiendi,  $ed 

(!)&».,  M,  12. 
(2)  Malih.,  il,  1*. 

(sM<*,3S,e. 

(S)  AmM.  TA*.,  p.  1». 
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soluntpermittendodecçptionem.  Non- 
seulement  les  moralistes  plus  sévères 
se  prononcèrent  avec  énergie  contre 
cette  opinion,  mais  Innocent  XI  con- 
damna formellement  les  thèses  suivan- 
tes :  Si  quis,  vel  solus,  vel  coram  aliis, 
siveinterrogatus,  sive  propria  sponte, 
sive  recreationis  causa,  sive  quocum- 
que  alio  fine,  juret  se  non  fecisse  ali- 
quid  quod  re  ver  a  fecit ,  intelligendo 
intra  se  aliquid  aliud  quod  non  fecit, 
vel  aliam  viam  ab  ea  in  qua  fecit, 
vel  quodvis  aiiud  additum  verum, 
re  vera  non  mentitur  nec  est  perju- 
rus  (prop.  26). 

Causa  justa  utendis  his  amphibo- 
togiis  est  quoties  id  necessarium  aut 
utile  est  ad  salutem  corporis,  hono- 
rent, res  familiares  tuendas,  vel  ad 
quemlibet  alium  virtutis  actum,  ita 
ut  veritatisoccultatio  censeatur  tune 
expédients  et  studiosa  (prop.  27). 

Cette  décision  pontificale  fut  inter- 
prétée par  les  moralistes  rigoureux 
comme  si  elle  rejetait  l'usage  de  toute 
espèce  de  restriction  ;  ils  trouvèrent  que 
la  condamnation  de  la  proposition  27 
réprouvait  l'équivoque  communément 
admise.  Mais  il  ressort  clairement  du 
mot  his  que  le  mot  amphibologiis  est 
pris  ici  non  dans  un  sens  strict  et 
technique ,  mais  dans  un  sens  géné- 
ral* qui  peut  comprendre  aussi  les 
restrictions  mentales.  Quant  à  ces 
restrictions  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
condamnation  du  Pape  frappait  alors  le 
mode  suivant  lequel  on  enseignait  la  doc- 
trine en  question.  En  effet,  quoiqu'on 
connût  la  différence  de  la  restriction  pu- 
rement mentale  et  de  la  restriction  non 
purement  mentale ,  on  ne  rappliquait 
pas  exactement,  et  on  admettait  sans 
différence,  en  toute  occasion,  l'applica- 
tion de  la  restriction  mentale.  Or  dans 
ce  sens  général  la  doctrine  est  évidem- 
ment fausse;  car  la  restriction  purement 
mentale  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
mensonge  et  en  a  tous  les  caractères. 


On  ne  peut  pas  plus  admettre  la  scien- 
tia  duplex  chez  d'autres  personnes  que 
chez  les  confesseurs  ;  car  une  science 
incommunicable  ne  peut  naître  que 
d'une  source  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  autres  sources  de  connaissan- 
ces humaines.  Or  l'institution  de  la  Pé- 
nitence est  la  seule  source  de  ce  genre. 
Ce  que  le  confesseur  apprend  par  la 
confession,  il  l'apprend  par  un  moyen 
qui,  suivant  une  institution  toute  di- 
vine, n'appartient  qu'à  lui,  et  ne  peut 
jamais  devenir  sa  propriété  person- 
nelle. C'est  pourquoi,  dans  ses  rapports 
avec  d'autres  personnes,  ce  moyen  est 
comme  s'il  n'existait  pas.  Mais  ce  qu'un 
homme  apprend  par  une  autre  voie  que 
celle  de  la  confession  est  et  demeure 
science  communicante ,  parce  que  la 
possibilité  d'arriver  à  la  même  science 
subsiste  pour  chacun.  Ainsi  la  condam- 
nation pontificale,  et  c'est  devenu  l'opi- 
nion commune  des  moralistes,  ne  doit 
se  rapporter  qu'à  l'admission  sans  dis- 
tinction de  toute  espèce  de  restriction 
mentale  et  à  l'extension  illimitée  de  la 
scienUa  duplex,  mais  nullement  à  l'es- 
pèce particulière  de  restriction  mentale 
qu'on  appelle  non  pure  mentalis.  Et 
cela  est  dans  la  nature  des  choses.  Si  la 
restriction  est  réprouvable  parce  qu'elle 
est  un  mensonge,  cela  ne  peut  s'appli- 
quer à  celle  qui  n'est  pas  purement 
mentale,  parce  qu'elle  manque  d'un  des 
caractères  essentiels  du  mensonge.  En 
effet,  en  s'en  servant  on  laisse  à  celui  à 
qui  l'on  parle  la  possibilité  de  recon- 
naître la  vérité,  et  par  conséquent  de 
ne  pas  se  tromper;  elle  n'est  donc  pas 
une  parole  qui  par  elle-même  est  pro- 
pre à  tromper.  S'il  y  a  réellement  er- 
reur, la  faute  n'en  est  pas  dans  le  moyen 
qu'on  a  employé,  mais  dans  le  manque 
d'attention  de  celui  à  qui  on  a  parié.  Il 
en  est  de  même  de  la  responsio  ad  men- 
tent interrogantis  ,  qui  n'est  qu'une 
espèce  de  restriction  non  purement 
mentale.  Les  moralistes  protestants  mo- 
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dénies,  comme  4e  Wefte,  Rrtke,  cftc, 
parient  avec  beaucoup  ée  dédain  4e 
cette  doctrine,  et  cependant ils  se 
vent  obligés  par  la  force 
d'admettre  et  de  justifier 
le  mensonge  en  cas  de  nécessité-  Mais, 
au  point  de  foe  chrétien,  on  ne  peot  ja- 
mais en  Tenir  à  ne  pas  rejeter  le  men- 
songe, sous  quelque  forme  «ne  ce  sait. 
Si  Ton  objecte  contre  radoénon  de 
la  restriction  non  parement  ncnrslf 
qu'elle  porte  préjudice  à  la  foi  et  à  la 
fidélité  que  les  homme 
leurs  rapports  sociaux  9  cette 
n'est  pas  fondée  dans 
parce  que  Ton  n'admet  cette 
de  la  restriction  que  soi 
ditions ,  et  Ton  pourra  bien 
à  son  tour  s'il  n'est  pas  au 
teux  d'admettre  le  mensonge  e 
de  nécessité ,  quand  on  pense  à 
l'extension  qu'on  peut  donner  à  cette 
notion  (1). 

Le  point  de  me  rigoureux  sur  cette 
question  est  parfaitement  défendu  par 
Patuzzi  dans  son  Ethiea  CkristianOy 
V  IV,  tract:  V,de  Prxc.  DecaJogi.  Le 
point  de  vue  moins  rigoureux  est  ex* 
posé  dans  Vî?a,  Damnatx  Thèses,  etc., 
dissertation  mi  la  20*  et  la  37«  propo- 
sition condamnée  par  Innocent  XL  Le 
point  de  vue  intermédiaire  et  juste 
entre  ces  deux  extrêmes  est  excellem- 
ment traité  dans  la  Summa  moralis 
doctrines  Tkowusticx,  dans  le  Xprm- 
loquhm  au  7*  commandement  du  Dé- 
ealogue.  Parmi  les  moralistes  mo- 
dernes on  remarque  surtout,  à  ce  sujet, 
Scavini,  Theol.  mer.,  tract.  V,  disp. 
II,  cap.  II,  art.  III,  S  h  qwest.  I. 


n&unn£CTio*  des  atonm,  M- 

otmic  rwi  veepir,  resurrectio  mortuo- 
rum>  resurrectio  carnis.  Le  Symbole 

(1)  Vmr  Caremunl,  du»  m»  «mage  très- 
rare  :  Joamàs  Canmmel  HaploU*  de  JteJrie» 
tionibuê  Menteliàui  rfûpwiaiu,  Lagduni,  1071, 


des  Apétres  exprime,  da 
article,  la  foi  en  la  resanectssu  de  la 
chair.  Cet  article  reparaît,  quant  à  sa 
teneur,  dans  tous  les  symboles  qaî  em- 

des  Chrétiens,  que  ce  soient  des  snn- 

,IMM;    !«-   ■■■■il  .1  ■■■    — ? 

pm  ns  syssawass  ajss 
suent  énoncé  rartkle  délai 
de  la  chair  ou  des  corps,  n 
ceux  de  S.  Irênée  (1),  de  Tertnlien  fl), 
cTOrsjèneP),  des  Constant 
triques  (4),  des  Églises  de  J 
d'Alexandrie,  les  symboles  de  ffieee 
et  de  Coostantînople  de  981,  le  Sym- 
bole dit  de  S.  Atbanase,  Qnicmnqne; 
csssn  les  syssboles  des  conçues  cocu- 
memqum  de  Saint-Jean  de  Latran  et 
de  Trente. 

Mais  cette  doctrine  des  écrits  sym- 
boliques est  aussi  celle  de  l'Écriture 
sainte.  L'Ancien  Testament  parle  déjà 
de  la  insurrection  des  corps  (S).  Si  l'on 
a  prétendu  qu'il  est  difficile  de  trouver 
ta  foi  en  l'immortalité  de  l'âme  dans 
r Ancien  Testament,  cela  provient  évi- 
demment de  ce  que  l'on  a  cherché  les 
preuves  de  l'immortalité  de  l'âme  sans 
aucun  rapport  avee  la  résurrection  du 
corps,  tandis  que,  suivant  la  révéla* 
tion  divine»  l'existence  de  l'homme  se 
prolonge. 

L'appel  que  S.  Paul  fait  a  la  convie* 
tion  des  pharisiens  (6),  conviction  qui 
s'identifie  avee  la  sienne  sur  le  point  en 
question,  met  hors  de  doute  la  foi  que 
l'Ancien  Testament  avait  en  la  résur- 
rection de  la  chair.  Que  si  la  doctrine 
de  l'Ancien  Testament  sur  la  résume* 
tion  demandait  encore  quelques  expli 
cations  plus  nettes  et  plus  précises 

(1)  Adv.  Umru.,  t,  II» 

(2)  PwMcn/H.,16. 

(5)  Dans  la  prélacs  nu  la  Ptrùrtkon. 
(*)V1I,42. 

(6)  Job,  1»,  13-37.  /*,,  26, 10  ;  06,  U.  iVcA. 
67, 1-14.  Daniel,  12,  X  U  Nack.$  ?,  9;  16, 16 

ifi)  ^cf.,26,6, 
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renseignement  de  Jésus-Christ  les  don- 
ne complètement  (1).  La  doctrine  des 
apôtres  est  identiquement  la  même  et 
se  rattache  à  celle  du  divin  Mettre  (2). 
Ce  qui  était  la  foi  de  l'Écriture  et  de 
l'Église  a  toujours  été  la  foi  des  Pères. 
Dès  les  temps  des  Pères  plusieurs 
théologiens  distingués  écrivirent  des 
traités  particuliers  sur  la  résurrection 
de  la  chair;  tels  S.  Justin ,  Atbéna- 
gore,  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien, 
Origène,  Méthode,  Euaèbe,  S.  Grégoire 
de  Hysse,  S.  Ambroise,  S«  Éphrem, 
Zenon  de  Vérone,  Énée  de  Gasa,  Jean 
Philoponus,  etc. 

Les  temps  postérieurs  ne  manquent 
pas  d'écrits  de  ce  genre.  Tout  livre  de 
quelque  étendue  sur  les  dogmes  du 
Christianisme  expose  nécessairement 
celui  de  la  résurrection  de  la  chair,  à 
quelque  temps,  à  quelque  lieu  qu'ap* 
partienne  la  rédaction  de  ce  livre.  Si 
ce  dogme  est  fondamental  dans  le 
Christianisme  (3),  il  a  contre  lui  les  opi- 
nions qui  ne  plongent  paa  leurs  racines 
dans  le  sol  de  la  Révélation. 

Chesles  Juifs  la  secte  desSadducéena 
niait  la  résurrection  (4).  Si  le  Sauveur 
attribue  l'incrédulité  sadducéenne  à  l'i- 
gnorance de  l'Écriture  et  à  la  mécon- 
naissance de  la  vertu  de  Dieu  (6),  il  res- 
sort des  Actes  des  Apôtres  (6)  que  les 
Saddneéens,  en  nient  l'existence  des 


(1)  Matth.,  22, 25.  Luc,  14,  13;  20,  38.  Jean, 
5,  »-»;«,  58-53;  11,  25-25. 

(1)  AcU%  17,  18,  11*8*»  28,81  »•  15;  M,  S. 
Rom.,  S,  11. 1  C'on,  S,  14 1  15,  12,  22.  Il  Cor., 
4,  14;  5, 1.  PhiL,  5,  21.  I  The**,  4,  12-10. 
II  Tint.,  2,11.  Hébr.,  S,  2.  Apoe.,  20, 12. 

(3)  AcU,  4, 2;  25,  8  sq.  tiibr.,  S,  2.  Justin, 
Dial.  e.  Tryph. ,  o.  80.  Tat,  Grm.%  6.  Orig., 
c.  Cels.)  V,  18;  if»  Lev.  hvm.  5,  n.  10.  Tertull., 
de  Reeurreet.  carn.,  1.  Basil.,  Epiât.  201,  n.  5, 
Ephr.,  de  Re$.  morL  AQgult.,  de  CivilaU  Dei, 
XX,  20.  Tbeodor.,  in  Szech.,  20,  20.  Zeo.  Ve- 
roD.,  h  I,  tract.  XVI,  et  iteiurr.,  n.  1. 

(4)  Matth.,  22, 25.  Marc,  12,  lfi.  Lue,  *0, 27. 
Cf.  Jet.,  45,  S. 

(5)  Matth»,  22,  29.      . 
(0)  25,  8. 


anges  et  des  esprits,  niaient,  à  propre- 
ment parler,  l'esprit  lui-même.  Cette 
opinion  se  rapporte  complètement  à  ce 
que  dit  Josèphe  des  Saddueéens,  qui 
soutenaient  que  l'Ame  meurt  avec  le 
corps,  qu'il  n'y  a  pas  de  résurrection, 
qu'il  n'y  a  plus,  après  la  mort,  ni  ré* 
compense  ni  châtiment  (l).  Les  Sad- 
dueéens niaient,  cela  est  aujourd'hui 
évident,  comme  de  grossiers  matéria- 
listes, resprit9  en  tant  que  penonnel* 
lement  Immortel,  ce  qui ,  nécessaire- 
ment,  rend  ia  résurrection  tout  à  fait 
inutile. 

Les  fiaséniens  niaient  également  la 
résurrection»  Les  Easéniens,  prévenus 
par  l'idée  qu'ils  avaient,  et  que  nous 
trouvons  ohes  les  Pythagoriciens  et  les 
Platoniciens,  que  le  corps  n'est  que  la 
prison  de  l'âme,  et  que  la  sortie  du 
corps  est  pour  l'âme  le  commencement 
de  la  vraie  liberté  et  de  la  béatitude, 
niaient  par  là  même  la  résurrection  du 
corps,  puisque  la  réunion  de  l'esprit 
et  du  corps  n'eût  été,  suivant  eux, 
qu'un  nouvel  emprisonnement.  Les  8a* 
maritalns,  de  leur  côté,  n'admettaient 
pas  la  résurrection  du  corps  (2).  C'est  à 
l'idée  pythagorico- platonicienne  que 
nous  venons  de  rappeler  qu'il  faut  at- 
tribuer l'opposition  que  trouva  dans 
l'Aréopage  d'Athènes  le  discours  que 
S.  Paul  prononça  sur  la  résurrection  (8). 
Les  Actes  des  Apôtres  nous  montrent 
que  cette  doctrine  rencontra  de  nom* 
breux  contradicteurs  (4),  et  l'on  voit 
dans  S.  Augustin  que  la  théorie  pytha- 
gorioCHplatonicienne  fut,  pendant  bien 
longtemps,  hostile  an  dogme  chré- 
tien (5).  La  manie  de  symboliser  et  de 
tout  réduire  en  mythes  ne  manquait 

(1)  Joa.,  AnL,  XVIII,  1,  4.  Bello  Jud.,  Il,  8, 
14.  Cf.  Tanchum,  toi  S,  1.  Mtichna  Ëeruch., 

0,3. 

(2)  Philaitr.,  CataL  Bœr.  Joana.  Danaac., 
JV*f».,lX«t  XIII. 

(S)  AcL,  11,18,  SI 
(4)/».,  18, 24.1  Ouf.»  15, 12. 
(5)  De  CivU.  Dti,  XIII,  10. 
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pas  non  pins  à  octte  époque;  Hyménée 
et  Philète  prétendaient  que  la  résurrec- 
tion était  accomplie  (1)  par  Unitiation 
au  Christianisme  qu'opérait  le  Baptême, 
et  que  c'était  là  Ja  restauration  morale 
et  religieuse  de  rhnmanité  depuis  si 
longtemps  attendue.  Nous  retrouvons 
la  même  opinion  soutenue  par  Ménan- 
dre  (2).  La  doctrine  païenne  de  l'éter- 
nité de  la  matière,  mauvaise  par  sa  na- 
ture, fut  adoptée  par  les  gnosoques, 
et,  par  conséquent,  la  résurrection 
niée,  par  cela  que  la  réunion  de  l'es- 
prit et  du  corps  était  à  leurs  yeux 
une  chute  et  un  malheur,  comme 
elle  l'atait  été  à  l'origine,  lorsque  les 
ftmes,  punies  de  leur  apostasie,  avaient 
été  condamnées  à  être  emprisonnées 
dans  le  corps*  Nous  rencontrons  une 
négation  de  ce  genre  dans  Simon  le 
Mage  (3),  Saturnin  (4),  Marc  (6),  Basi- 
Iide  (6),  Garpocrate  (7),  Maraon  (S), 
Cardon  (9).  LesOphitss(JO),  Valent» 
et  Apelles  ne  font  pas  exception  (II). 
Gomme  Ménandre  ils  n'admettaient  la 
résurrection  que  dans  un  sens  mythique 
ou  symbolique,  et  nommaient  résurrec- 
tion l'initiation  à  leurs  mystères  (12). 
Les  Manichéens  (il) 


(i)  nr«M.,avms. 

(2)  lien.,  *dv.  H<trt$^  II,  m. 

(S)  ittù.,  1, 2S.  Pteado-Clémeot,  kemiUa  17, 
A. n.  JLasJast,  me  ff*rsi*  Gfeg.  Ha,  Urne* 
Hervn. 

(S)  lien.,  I,  2ft,n.  1.  TcrtalUaaot,  de  Anima, 
33  ;  de  Prêter.,  Ml  Tbeodor.,  Butor,  ecciee., 
1,13. 

0)  TeHaiL,*/**»*,  c  Se. 

W  Iren.»  I,».  Cten.  Alei^  Strem.,  IV,  fX 
TertûU.,  de  Prwcr.,  SSL  Ttood.,  Hbtor.  ceci., 
M-  

(7)  Irea.,l,as.Epiph.,lZ«r.,XXVlI.Tbeod*, 
But.  eccL,  1, 3. 

(8)  Ireo.,  I,  27,  n.  S. 

(9)  Ttert.,  <fc  Prmer.,** et  9t. 
(lt)  Id.,t*.,47. 

(H)  Hferon.,  ad  PeMêetL 

(12)  TertulL,«de  Prmeer^  Ift.  HferOO.,  «d 
Pamoch. 

(13-  Aog.,  c.  /tout,  XI,  3.  Omira  Adimant% 
12.  Cbrys.,  ,1»  Gêner.  i<rw.j1,  H.  S.  Epipb., 
Har.,  LVI,  H.SC 


m»  de  la  résurrection  par  lesi 
raisons  que  les  gnostiquea» 

D  en  est  de  même  des 
moyen  âge,  par  lesquelles  le  { 
me  et  le  manichéisme  se  perpétuèrent. 
Telles  les  sectes  des  Cathares  (l),  des 
Béghwds». 

Au  temps  de  la  réforme  les  Liber* 
tins  niaient  la  résurrection  (1).  Il  en 
fut  de  même,  plus  tard,  de  Sweden- 
borg ,  dm  encyclopédistes  rationalistes, 
matérialistes  et  panthéistes. 

Le  dogme  de  la  résurrection  n'a  ja- 
mais été  complètement  expeeé  sans 
qu'on  ait  damé  en  même  temps  les 
preuves  qui  en  énMiessnt  la  réalité  et 
la  possibilité  aux  yeux  de  la  raison. 
Voici  ces  preuves. 

1.  Lorsque  l'Écriture  parie  de  la  ré* 
surrection  elle  donne  pour  base  à  la 
théorie  qu'elle  expoee  que  •  Dieu  n'est 
pas  le  Dieu  des  morts,  mais  le  Dieu 
des  rivants  (4).  ■»  Elle  établit  ainsi  que 
la  résurrection,  vue  par  rapport  à  Dieu, 
est  possible  par  oeUque  Dieu  est  la 
source  de  la  vie,  qu'il  s'est  montré  tel 
lots  de  la  création,  qu'il  demeure  per* 
tel,  et  se  manifeste  sans 
parlai 
tiondeeeqn'ila  créé.  Ni  ta] 
Uté  humaine,  ni  ce  qui  lui 
e'est-a-dire  le  corps,  ne  peut  s'anéantir» 
La  personnalité  on  l'esprit 
jamais;  le  corps,  quand  il 
ressuscite  pour  la  personnaii 
revêtue;  où  il  n'y  a  pas  de  ] 
c'est  le  genre  qui  subsiste,  tandis  que 
l'individu  impemonnel  disparaît.  Dès 
qu'il  y  a  une  personnalité  elle  est  im- 
mortelle, tandis  que  le  corps  naturelle- 


(1)  MooeU,  odv.   Catkar.  et  fTaldent.,  IV, 
a,  1.  ftayner,  Smmma  ddt.  Caih. 

(2)  Joann. ,  BpiiioL   Argent,   contm   Be- 
ghard. 

(3:  CtlTtn,  Bremt  /fuir.  edv*   Uberiinm 
cil. 
(*)  Mûttk^n,  M,  S3.  Mart,  tt, SB,  17.  /.««. 

si,  17,  sa. 


est  mort, 
lé  qu'il  a 
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ment  morte*  doit  être  rappelé  à  la  vie 
pour  rentrer  en  union  avec  l'esprit.  Le 
Dieu  des  vivants  peut  et  veut  opérer  la 
résurrection  de  la  chair.  C'est  au  point 
de  vue  de  la  vie  absolue  en  Dieu  et  de 
la  revivification  dont  le  corps  est  sus- 
ceptible que  se  placent  les  Pères ,  com- 
me S.  Irénéè  (1),  Tertullien  (2) ,  etc. 
En  réalité,  les  divers  cas  de  résurrec- 
tion des  morts  constatent  en  Dieu 
la  puissance  et  la  volonté  de  ressusci- 
ter, dans  le  corps  la  capacité  d'être  res- 
suscité (3). 

3.  La  résurrection  du  corps  ressort 
de  l'idée  de  l'homme  ;  car,  d'après  cette 
idée,  le  corps  est  une  partie  intégrante 
de  l'homme  (4).  L'homme  est  le  terme 
unique  dans  lequel  les  deux  autres 
termes  de  l'univers,  l'esprit  et  la  ma- 
tière, s'unissent  et  font  arriver  l'uni- 
vers à  sa  perfection.  Si  l'univers  doit 
être  renouvelé,  cette  restauration,  qui 
doit  rétablir  la  perfection  primitive, 
exigera  que  le  tout  se  complète  par  le 
corps,  et,  par  conséquent,  par  la  résur- 
rection de  la  chair,  qui  seule  peut  un 
jour  rétablir  l'homme  dans  l'intégralité 
de  sa  nature.  De  là  résulte  que  le  corps 
n'est  pas  simplement  un  instrument  ou 
un  organe  temporaire  de  l'esprit,  qu'il 
n'est  pas  seulement  assumé  en  passant 
par  l'esprit,  pour  être  ensuite  rejeté  à  ja- 
mais. Le  désir  de  l'immortalité  (5),  inné 
dans  tout  être  humain,  implique  le  dé- 
sir de  la  résurrection  du  corps,  et  la  sa- 
tisfaction de  ce  désir  est  un  élément  de 
la  béatitude,  tout  comme  la  terreur 
qu'éprouve  l'agonisant  dépend  de  la 
crainte  qu'inspire  la  séparation  du  corps 
et  de  l'âme  (6). 

(1)  V,S,n.2,S,ft,n.l;V4  5,ii.  S. 

(2)  De  Jtef.  canu,  c,  il. 

(S)  Irai.,  Y,  1S,  n.  1.  TerL,  Ses.,  a  17.  Orig., 
in  Psalm.,  1, 5.  ConsL  apott,  V,  7.  Jacob.  Hi- 
■ib.,  serai.  S,  d*  Eu.  mort.,  n.  0. 

(4)  Tertult.,  Eu.  cam.%  c  te.  Athenafe  de 
JUt.,  qui  épaiM  la  matière. 

(5)  Cyrill,  Htaroa,,  Cal.  XVIII ,  n.  5. 

(G)  Thom.  Aq.,  Summa  1,  2,  quast  a,  art.  5  ; 


3.  Un  autre  motif  est  la  justice  di- 
vine. Les  actions  morales  de  l'homme 
sont  des  actions  de  l'homme  tout  en- 
tier, de  l'homme  tel  qu'il  est  sur  la 
terre,  être  sensible  et  raisonnable,  phy- 
sique et  moral,  corps  et  âme.  La  justice 
divine  doit  donc  faire  participer  le  corps 
à  ce  qui  est  réservé  à  l'Ame,  comme  le 
corps  a  pris  part  aux  faits  et  gestes  de 
l'Ame  (1). 

4.  La  Rédemption  serait  partielle, 
incomplète,  si  elle  ne  s'appliquait  pas  à 
l'homme  tout  entier,  à  l'homme  tel 
que  Dieu  l'a  conçu  dans  sa  pensée,  à 
l'homme  qui  n'est  que  l'idée  de  Dieu 
réalisée,  à  l'homme  que  Dieu  a  vu  et 
voulu  être  corps  et  Ame  et  qui  doit  être 
racheté  Ame  et  corps  (2).  Voyez  les 
passages  cités  plus  haut  de  S.  Thomas, 
Duns  Scot,'S.  Bonaventure. 

5.  Mais  c'est  la  résurrection  du  Christ 
surtout  qui  est  le  motif  éminent.  Non- 
seulement  la  résurrection  des  morts  est 
associée  à  la  résurrection  du  Christ  par 
ces  paroles  :  «  Celui  qui  a  réveillé  le 
Christ  nous  ressuscitera  de  même  (3)  ;  » 
mais  encore  cette  pensée  et  cette  ex- 
pression ont  leur  racine  plus  profonde 
dans  cette  autre  parole  de  l'Écriture  : 
«  Si  nous  croyons  que  Jésus  est  mort 
et  ressuscité,  Dieu  rappellera  aussi  ceux 
qui  se  sont  endormis  dans  le  Christ  (4);  » 
et  ailleurs  :  «  Il  est  certain  que,  si  nous 
mourons  avec  lui  (Jésus-Christ),  nous 
vivrons  avec  lui  (5)  ;  »  et  encore:  «  Le 

suppl.,  p.  ni,  quasi.  59,  art  1  ;  sent  IV,  dlst 
48,  qoaxt  I,  art.  1.  Dana  Soot ,  sent.  IV,  dist 
43,  quaett.  1.  Bonav.,  sent  IV,  dist  45,  art.  1, 
quant  i.  Richard  de  Saint-Victor,  sent  IV, 
dist  *S,  quart,  i. 

(1)  Iran.,  H,  29,  n.  i,  2.  Athenag.,  Me$.f  c  18 
sq.  Tert,  c  le,  15, 10*  Test,  ontm.,  e.  a.  Cyrill. 
Hier.,  CaU  XVIII»  4.  Cbrys.,  Gtn.,serm.  7, 
n.*. 

(2)  Jost  Mart,<fe  Jfet.,  fragm.  Iran.,  V,  S, 
n.  1.  Ambras.,  Me*.,  II,  n.  128. 

(S)  ilom.,  8,  11  I  Cor.,  S,  11;  15,  12-22. 
II  Cor.,*,  14. 

(4)  1  TA**.,  4, 18. 

(5)  II  Ttm.t  2, 11.  Cf.  I  Cor.%  0, 14. 
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Christ  est  ressuscité  des  morts  comme 
le  premier  d'entre  ceux  qui  dorment; 
car,  comme  la  mort  est  venue  par  on 
homme,  ainsi  la  résurrection  des  morts 
est  venue  par  on  homme.  Comme  tons 
sont  morts  par  Adam,  tous  seront  rap- 
pelés à  la  vie  par  le  Christ,  chacun  à 
son  rang;  d'abord  le  Christ,  puis  ceux 
qui  sont  attachés  au  Christ  et  qui  croient 
en  sa  venue.  Alors  viendra  la  fin  (1).  * 
Ces  pensées  ne  sont  que  des  frag- 
ments d'une  plus  grande  série  de  pen- 
sées de  l'Écriture  (3)  dont  le  sens  gé- 
néral et  fondamental  est  que  les  ac- 
tes de  notre  vie  (qui  doit  être  rachetée) 
reproduisent  ceux  de  la  vie  du  Christ 
(le  Rédempteur).  Si  donc  la  résurrec- 
tion a  été  Pacte  victorieux  et  définitif 
de  la  vie  du  Christ,  la  pensée  fonda- 
mentale de  l'Écriture  serait  anéantie  si 
Thomme  n'était  pas,  de  son  côté,  res- 
suscité d'entre  les  morts.  Ce  qui  est  un 
fait  et  un  type  dans  le  Sauveur  doit 
s'accomplir  dans  l'homme  en  réalité  et 
par  imitation.  C'est  par  là  que  se  com- 
plète l'idée  de  la  Rédemption  et  de  tout 
le  procédé  du  salut.  La  Bible  insiste  si 
fortement,  si  hardiment  sur  ce  point, 
qu'elle  renverse  en  quelque  sorte  les 
termes  et  dit:  «  Si  les  morts  ne  ressus- 
citent pas,  le  Christ  n'est  pas  ressus- 
cité (3),  »  paroles  qui  s'expliquent  par 
ce  qui  suit  :  «  S'il  est  dit  du  Christ 
qu'il  est  ressuscité  des  morts,  comment 
quelques-uns  d'entre  vous  peuvent-ils 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  résurrection  des 
morts  ?  S'il  n'y  a  pas  de  résurrection 
des  morts  le  Christ  n'est  pas  ressus- 
cité. Si  le  Christ  n'est  pas  ressuscité 
notre  doctrine  est  dusse  et  votre  foi 
sans  fondement  (4).  »  Or  tout  cela  veut 
dire  :  la  résurrection  du  Christ  est  un 
fait  historique  ;  ce  premier  fait  en  en* 

(1)  I  Cor.,  15,  2t-2ft. 

(2)  Voir  Sf aodenmaler ,  EnejfcL  dee  Science» 
théol,  *  éd.,  1 1,  p.  m». 

(3)1  Cor.,  15,1t. 
(t)  /fc,  1S,  12-U. 


tratne  si  nécessairement  un  autre,  sa- 
voir la  résurrection  des  morts,  que, 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  résurrection  des 
morts,  il  faudrait  qu'il  n'y  eût  pas  eu 
préalablement  de  résurrection  du  Christ. 
La  négation  du  second  fait  ne  pourrait 
être  comprise  qu'autant  que  la  négation 
de  la  première  réalité  serait -établie; 
mais  un  fait  historique,  s'il  est  réelle- 
ment constaté,  ne  peut  être  nié.  C'est 
sur  ce  fondement  de  la  résurrection 
du  Christ  qu'argumentent  S.  Ignace  (  I), 
S.  Justin  (2),  les  Constitutions  aposto- 
liques (3),  Novatien  (4),  S.  Cyprien  (5), 
S.  Grégoire  de  Nysse  (6),  S.  Chrysos- 
tome  (7) ,  S.  Augustin  (8),  S.  Thomas 
d'Aquin  (9). 

6.  Le  péché  n'a  pas  seulement  trou- 
blé le  rapport  de  l'Ame  et  du  corps,  il 
l'a  complètement  perverti  et  a  rendu 
la  mort  nécessaire  (10).  Le  rapport  vé- 
ritable et  primitif  ne  peut  se  rétablir 
que  par  l'accomplissement,  dans  l'uni- 
vers et  dans  l'homme,  de  la  Rédemp- 
tion, et  cette  restauration  s'opère  par 
la  résurrection,  conséquence  nécessaire 
et  inévitable  de  la  rédemption  de 
l'homme  tout  entier. 

7.  Les  Pères  de  l'Église  ont  cherché 
dans  la  nature  des  images,  des  compa- 
raisons, des  analogies  de  la  résurrec- 
tion, et  ils  les  ont  prises  tantôt  dans  le 
grain  de  froment,  qui  meurt  dans  la 
terre  pour  renaître  (11),  tantôt  dans  les 
saisons  successives ,  auxquelles  la  na- 


(I)  Ad  Smfm.,  I  ;  ad  TralL,  ft. 
0)  Dial.  contra  Tryph.,  00. 
(S)  L.  VIL 

(*)  2Y»*iJ.vc.lt, 

l5)Ep.tt. 

(0)  De  Anima  et  ree* 

(7)  InAcLApo*t.,L\hlLh. 

(8)  De  Civil  M,  XXII,  5. 

(S)  Summa  th.  :  «  Le  Christ  e»t  la  came  ac- 
tive et  le  prototype  de  la  réturrection.  » 
(10)  retrStaadenmater,  BncycL*  p.  823-626. 

(II)  dément  Bont,  I  Cor.,c.  M.  Theoph.»  ad 
Autotfc.,  I, 17.  OrJgen.,  c.  Celsum,  Y,  18, 19. 
Cyril).  Hier.,  C«t,  XVIII,  o.  A.  Hippol.,  «4» 
Crtfc*n.  IL  Tertoll.,  i^cM. 
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ture  s'identifie  au  point  qu'elle  meurt 
et  revit  chaque  année  avec  elles  (1), 
tantôt  dans  la  naissance  et  la  décadence 
du  jour  (2). 

8.  Malgré  toutes  ces  analogies  et  ces 
comparaisons,  la  résurrection  n'est  pas 
un  phénomène  naturel  ;  elle  est  l'effet 
de  la  puissance  et  de  la  vertu  divi- 
nes (8).  Dieu  ressuscite  les  morte,  et 
c'est  tantôt  le  Père  (4),  tantôt  le  Fils  (6), 
tantôt  l'Esprit  (6),  mais  Jamais  Tune 
des  trois  personnes  divines  à  l'exclu- 
sion des  deux  autres ,  qui  est  nommée 
comme  opérant  ce  miracle. 

9.  La  résurrection  est  universelle. 
Tous  ceux  qui  sont  morts  ressuscite- 
ront (7). 

10.  Tous  les  Pères  sont  unanimes 
pour  enseigner  l'identité  du  corps  actuel 
avec  le  corps  qui  doit  ressusciter  un 
jour.  La  pensée  exprimée  dans  Job, 
19,  25-97  :  Je  verrai  Dieu  dans  ma 


fl)  Theopb.,  ad  AutoL,  t  XIU.  CyrilK,  C*- 
Uch.%  IV,  80;  XVIII,  6,  7.  Tert,  Rit.  carn* 
C  IL  Apolog.,  08.  Min.  FW.,  Oct,  St. 

(2)  Tfcrt.,  JfpoU  m\  Min.  N»,  OeL,  80. 
Zeoo,  de  Re$^  S.  Tbeopfa.,  ad  AmU%  I,  15. 
Epiph.,  Ancor.%  80. 

(S)  Êzéch*  S7,  IL  <hèe%  11,  10.  /«an,  S,  21, 
2S.  Rom.,  S,  11. 1  Cor.,  6,  10.  II  Cor.,  1,  9;]*, 
10.  1  Tkm$.t  0,  18.  Inn.v  V,  6,  n.  S  ;  V,  U,  n.  S. 
Thom.,  Smmma,  p.  m,  qamt.  75,  ort.  S;  Mot 
IV,  dut  08,  qtuMt  1,  art  1,  art  2.  Booavent, 
Mot.  IT,  diit.  as,  art.  1,  qtxml.  U 

(0)  Ignat,  ad  Troll,  n.  S. 

9)  l«ttt«  -*ot,  t.  «S.  ConmU  apo*\  ▼,  7. 
Tert,  Prm$erm%  15. 

(0)  Iran.,  t.  7,  S,  2.  Bphr.  Parao.,  ad  P«m.f 
54. 

(7)  Jean,  5,  28,  2».  MûttK,  18,  SI,  09,  60; 
»,  30.  AcU%  2k,  15. 1  Cor.,  15, 22, 51.  Clément. 
Rom.,  t»  I  ail  Cor.,  n.  2».  Int.,  Apotoo.,  I, 18, 
52.  i>ta/.  c.  IVypA.v  117.  Theopb.,  ad  Autol., 
I,  IS.  Orig.,  in  MaUh.%  t.  Mil,  n.  17.  In  Psatm. 
86  honu  5.  n.  10.  Tert,  P*Mer.,  IS.  Athan., 
o>  Jiwani.  Terti,  10.  CyriD.,  Cafcefc,  IV»  80. 
Ephron.,  m  IJfej.,  17  f  21.  Chrytost,  in 
£f«6r.  tom.  10,  n.  1.  Aagast,  wrm.  127, 
*  r«rè.  Jfoatto.  ./«m*.,  n.  S.  THeod.,  t» 
I  Cor*  15,  M.  Thon.  Aq.,  Mat  IV,  dlst  as, 
quart.  1,  ait  S.  Boaavent,  eeot.  IV,  «st.  sa, 
art  t  qamt  S.  Dut  Beat,  teat  IV,  diit  as, 
qaMt  A. 


chair,  s'est  propagée  à  travers  tous 
les  temps,  comme  le  constate  la  tradi- 
tion des  Pères,  qui  disent  tons  que  c'est 
notre  corps  actuel,  le  corps  que  nous 
revêtons  dans  le  temps,  qui  ressuscitera 
au  dernier  jour  (î).  S.  Grégoire  de  Nysse 
pense  que  tout  ce  qui  appartient  à  no- 
tre  substance  se  reconnaîtra  et  se 
réunira  sans  peine  au  moment  de  la 
résurrection  (î).  Cette  opinion  n'est  pas 
inconciliable  avec  celle  qui  affirme  que 
le  corps  sera  restauré,  lors  de  la  résur- 
rection, au  moyen  des  éléments  natu- 
rels de  la  substance,  de  même  qu'il 
s'est  dissous  après  la  mort  en  ces  élé- 
ments divers,  opinion  queMînutius  Fé- 
lix exprime  ainsi  dans  son  Octave  (3)  : 
«  Qui  est  assez  fou  et  assez  déraison- 
nable pour  nier  que  l'homme  puisse 
être  reformé  comme  il  a  été  formé  par 
Dieu  dès  le  commencement?  pour  nier 
qu'il  n'est  rien  après  la  mort  et  qu'il 
n'était  rien  avant  sa  naissance?  qu'il 
peut  être  rétabli  du  néant  comme  il  a 
été  créé  du  néant?  Est-il  plus  difficile 
de  croire  que  ce  qui  n'est  pas  commen- 
cé commence  que  de  croire  que  ce  qui 
a  été  renaisse  ?  Pense-tu  que  ce  que 
nos  yeux  infirmes  ne  voient  plus  échap- 
pe à  Dieu  ?  Le  corps,  quand  il  se  des- 
sèche et  se  réduit  en  poussière,  en  eau, 
en  cendre  ou  en  vapeur,  s'évanouît  à 
nos  yeux;  mais  il  subsiste  devant  Dieu, 
conservateur  des  éléments,  sed  Deo 
elementorutn  custodia  reservatur.  » 
Les  éléments  qui  constituent  le  corps 

(1)  lust,  to.,  %  5.  Iren.,  n,  89,  n.  5;  v,  la, 
n.  8-6  (d'apièi  Irtaée,  Y,  88;  Parlas  oral). 
Theopb.,  ad  AuL,  1, 12;  II,  86.  Orig.,  Prtuc.. 
m,  6,  n.  5.  CyrilL  Hier.,  CaU  IV,  n.  5,  SI; 
XVII,  n.  18.  HIppol.,  adv.  Grec,  et  Plat.,  2. 
Hethod.,  Jet.,  c,  12,  15.  Total.,  ifet.,  52. 
D*  Anima,  9*.  Grtgor.  Hyu.,  de  Anima 
et  resurrectione.  Epiph.,  Ancor.,  92,  100; 
B*r.%  LXIV,  n.  6t.  Theodor.,  in  I  Cor.,  15, 
58.  Hieron.,  adv.  Jov.,  I.  I,  epfet  88.  AngasL, 
adv.  Pau$L,  XI,  S,  tenn.  236,  a.  2;  tenn. 
22*,n.6. 

[%)  De Homin.  opif.,Z). 

CUCd.84. 
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humain  sont  à  peu  près  connus  par  la 
chimie.  Ces  mêmes  éléments  reforme- 
ront le  corps  ressuscité,  et  par  consé- 
quent l'identité  sera  réelle  et  complète. 
Quant  à  la  forme,  elle  sera,  comme  tout 
ce  qui  est  fini,  déterminée  par  ridée, 
par  conséquent  par  l'idée  du  corps , 
comme  cette  idée,  quoique  émanée  de 
Dieu,  est  certainement  présente  dans 
Tâme  de  chacun.  On  a  dit  que  le  chi- 
miste Stahl  est  le  premier  qui  ait  affir- 
mé que  rame  se  fait  son  corps;  mais 
il  n'en  est  rien  ;  car  Scot  Érigène  avait 
déjà  soutenu  la  même  opinion  :  Anima 
corpus  suutn  créât  (1),  ou  Anima  cor- 
pus siU  créât.  Si  nous  n'admettons 
pas,  quant  à  nous,  cette  expression, 
parce  que  le  corps  n'est  pas  moins  créé 
de  Dieu  que  l'âme,  nous  voyons  dans 
l'idée  ce  que  Scot  Érigène  voit  dans 
l'âme,  et  cette  idée  est  l'idée  divine, 
l'idée  selon  laquelle  Dieu  a  formé  le 
corps  de  chacun  en  l'appropriant  à  la 
nature  individuelle  de  l'homme,  et  par 
conséquent  en  la  mettant  en  rapport 
intime  avec  son  âme. 

11.  Les  corps  de  ceux  qui  se  sont 
endormis  en  Jésus-Christ  seront  chan- 
gés lors  de  la  résurrection.  L'Écriture 
enseigne  ce  changement  (2)  en  disant 
qu'à  la  place  du  corps  corruptible  il  y 
aura  un  corps  incorruptible,  à  la  place 
d'un  corps  d'ignominie  un  corps  glo- 
rieux, à  la  place  d'un  corps  infirme  un 
corps  plein  de  vigueur,  à  la  place  d'un 
corps  animal  un  corps  spirituel.  L'Écri- 
ture ne  dit  rien  de  plus;  mais  ce  qu'elle 
dit  suffit  pour  que  nous  puissions  con- 
clure que  le  corps  qui  sera  restauré 
sera  l'organe  le  plus  parfaitement  ap- 
proprié au  service  de  l'esprit  parvenu 
à  sa  perfection,  qu'il  sera  un  organe  ré- 
pondant parfaitement  à  l'esprit,  comme 
i^esprit  répondra  d'une  manière  adé- 
quate à  l'idée  divine. 

Staudsnmaub. 

(1)  De  Dhri*.  nai.%  LU>t 

(2)  I  Cor.,  15,  tt-M. 


RÉSURRECTION    DU    CHRIST.    Le 

sceau  de  la  Révélation,  l'apogée  de  la 
bonne  nouvelle,  le  soleil  des  espérances 
chrétiennes  est  le  fait  de  la  résurrec- 
tion du  Christ,  sorti  glorieux  et  vivant 
du  tombeau,  le  fait  de  la  perpétuité  de 
la  vie  corporelle  et  physique  du  Christ, 
entré  après  sa  mort  dans  son  impéris- 
sable gloire.  La  résurrection  est  un  des 
faits  extraordinaires  de  la  vie  de  Jésus 
de  Nazareth,  qui  nous  donnent  la  cer- 
titude qu'il  est  le  Fils  du  Créateur  du 
monde.  Elle  appartient,  par  conséquent, 
d'une  part,  aux  bases  de  notre  foi  ;  mais, 
d'autre  part,  elle  est  encore  bien  plus 
l'objet  de  notre  foi.  Notre  foi  en  Jésus- 
Christ  porte  sur  sa  résurrection,  comme 
sur  sa  divine  origine  et  sa  mission  li- 
bératrice. 

Il  faut  donc  prendre  la  résurrection 
non  comme  un  fait  isolé,  mais  dans  sa 
liaison  avec  tous  les  autres  faits,  et 
dans  ce  cas  seulement  on  la  voit  dans 
son  véritable  jour.  La  vérité  histo- 
rique de  ce  fait  repose  d'abord  sur  les 
récits  oraux  et  écrits  des  témoins  ocu- 
laires. Les  témoignages  écrits  sont  les 
quatre  Évangiles,  dont  la  véracité  res- 
sort particulièrement  de  la  diversité 
des  données  de  chaque  évangéliste,  et 
dont  l'authenticité  a  été  plus  que  ja- 
mais victorieusement  établie ,  à  ren- 
contre des  attaques  sans  mesure  de 
la  critique  moderne;  enfin  elle  est 
établie  par  les  Actes  des  Apôtres  de 
S.  Luc  et  les  Epttres  authentiques  de 
S.  Paul. 

Les  récits  oraux  se  répandirent  en 
peu  de  temps,  comme  un  large  fleuve, 
sur  le  monde  connu,  et  retentirent  sans 
interruption  depuis  lors,  comme  le 
bruit  toujours  croissant  d'un  formida- 
ble torrent,  à  travers  tous  les  siècles. 
Cette  tradition  universelle,  perpétuelle 
et  vivante,  a  toute  la  rigueur  d'une  dé- 
monstration historique  irréfragable. 
Cette  tradition,  jointe  aux  documents 
écrits  des  Apôtres,  donne  une  certitude 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RÉSURRECTION  (fête  db  la)  —  RETENUE 


176 

historique  que  rien  ne  peut  ébranler, 
et  que  la  prévention,  la  fausse  science 
ou  l'ignorance  peuvent  seules  révoquer 
en  doute.  Mais  notre  conviction  ne  se 
fonde  pas  seulement  sur  ce  double  et 
puissant  témoignage  ;  elle  est  confirmée 
par  tous  les  motifs  de  croyance  que 
'  l'Éternel  a  déposés  en  faveur  de  son 
Fils  dans  l'histoire  v  et  ces  motifs  em- 
brassent tous  les  temps  dont  les  hom- 
mes ont  conservé  le  souvenir  ;  ils  sont 
fournis  par  la  destinée  de  peuples  en- 
tiers, par  des  faits  d'une  nature  incom- 
parable, par  des  expériences  répétées 
mille  millions  de  fois  dans  la  vie  intime 
de  tous  les  fidèles. 

Il  n'est  pas  raisonnable  de  révoquer  en 
doute  des  faits  par  cela  seul  qu'on  n'en 
voit  pas4  la  possibilité.  Tout  ce  dont  nous 
reconnaissons  la  possibilité  n'existe  pas 
réellement  pour  cela,  et  de  même  nous 
ne  pouvons  conclure  qu'une  chose 
n'existe  pas  en  réalité  parce  que  nous 
ne  voyons  pas  comment  elle  est  possi- 
ble. Mais,  au  point  où  en  est  aujour- 
d'hui la  science,  en  considérant  pro- 
fondément la  vie  de  la  nature,  on  ne 
peut  plus  même  méconnaître  la  pos- 
sibilité du  fait. 

G.-C.  Mayeb. 

RÉSURRECTION    (FÊTE  DE  LA).   La 

soirée  du  samedi  saint  est  en  beaucoup 
d'endroits  fêtée  par  une  solennité  qu'on 
nomme  la  résurrection,  dont,  il  est  vrai, 
ne  parlent  que  quelques  rituels,  mais 
qui  a  son  origine  dans  un  fort  bel  usage 
suivant  lequel  les  fidèles,  le  dimanche 
de  Pâques,  au  matin,  se  saluent  en  di- 
sant :  Surrexit  Dominus  de  sepulcro; 
à  quoi  on  répond  :  Et  apparuit  Si' 
moni.  Quoique  cette  solennité  soit  di- 
verse suivant  les  localités,  elle  consiste 
partout  au  fond  à  prendre  le  très-saint 
Sacrement  dans  le  tombeau,  à  le  por- 
ter processionnellementdans  l'église  au 
chant  de  Y  Alléluia  et  au  cri  de  :  Le 
Christ  est  ressuscité  !  puis  à  le  déposer 
sur  le  mattre-autel,  où  l'on  chante  le  Te  \ 


Deum,  et  donne  solennellement  la  béné- 
diction. 

Dans  l'Église  grecque,  le  dimanche 
de  Pâques,  au  matin,  après  avoir  chanté 
matines  devant  les  fidèles  assemblés, 
un  prêtre  portant  devant  lui  un  livre 
des  Évangiles ,  marqué  d'une  croix,  se 
tient  devant  le  sanctuaire.  On  chante 
l'antienne  :  Xpimç  «viotu  U  vtxçâv  fava-n» 

xafiaquvcc,  et  pendant  ce  temps  les  fi- 
dèles se  donnent  le  baiser  de  paix ,  les 
hommes  aux  hommes,  les  femmes  aux 
femmes,  les  enfants  indistinctement  en- 
tre eux ,  l'un  disant  :  Xp «roç  àwmj , 
l'autre  répondant  :  'Atate;  cwiVnj.  — La 
pompe  avec  laquelle  on  célèbre  la  ré- 
surrection rappelle  l'éclat  et  la  magni- 
ficence avec  lesquels  l'ancienne  Église 
célébrait  la  nuit  de  Pâques. 

Mast. 
retenue,  retentio  beneficii.  On 
nommait  ainsi  autrefois  la  diminution 
qu'on  faisait  subira  un  bénéficier  en  re- 
tenant, pour  un  besoin  urgent,  les  fruits 
ou  revenus  de  la  première  année  de  son 
bénéfice.  II  était  de  tradition,  dans  beau- 
coup de  chapitres,  que  le  nouveau  titu- 
laire remplît  ses  fonctions  pendant  un 
an ,  et  souvent  plus  longtemps ,  en  ne 
touchant  que  les  distributions  ou  droits 
de  présence  pour  le  service  au  chœur, 
et  en  abandonnant  le  revenu  du  béné- 
fice ou  de  la  prébende,  soit  à  la  caisse 
des  bâtiments  de  l'église,  soit  à  la 
caisse  du  chapitre,  soit  aux  héritiers 
de  son  prédécesseur.  Cette  première 
année  de  service  d'un  chanoine  se  nom. 
mait  dans  ce  cas  Vannée  de  carence  (t). 
Cet  usage  est  tombé.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  cette  retenue,  retentio 
beneficii,  le  cumul  illégal  de  deux  ou 
plusieurs  charges  ecclésiastiques  incom- 
patibles, qu'on  nommait  aussi  retentio 
beneficii  (2). 


(1)  Foy.  Impôts. 

(2)  roy.  Cumul. 
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que.  Gomme  on  entend  p 
surtout  U  conversion  des 
il  nous  semble  utile  de  ère  d'abord 
quelques  mots  des  causes  et  des  divers  . 
modes  d'apostasie  que  rÉghse  carhoë-  1 
que  a  eu  à  déplorer  depuis  Je  seizième  ! 
siècle.  Luther,  en  s>mparantavec  har-  < 
diesse  de  l'idée  de  réformer  rÉçlise  j 
dans  son  chef  et  ses  membres,  idée  qui 
n'avait  pu  se  réaliser  dans  les  conciles 
du  quinzième  siècle  et  du  commence- 
ment du  seizième,  avait  d'abord  attiré 
à  son  parti  et  intéressé  à  ses  tentatives 
beaucoup  de  geos  fort  éclairés  et  très- 
dévoués  aux  intérêts  de  l'Église.  H  suffit 
de  rappeler  les  noms  d'Érasme,  de 
George  Wizel,  d*ÊrotusRubéanus,  de 
Théobald  Billicanus,  de  Jean  Staupitz, 
de  Wilibald  Pirkheimer,  d'Ulrich 
Zasius,  de  Glaréanus,  de  Sébastien 
Frank,  etc.,  et  de  renvoyer,  quant  à  la 
part  qu'ils  prirent,  dans  le  principe,  à 
la  réforme  de  Luther,  à  leurs  propres 
explications  et  aux  faits  qui  sont  rap- 
portés par  Dôllinger  dans  son  Histoire 
de  la  Hé/orme  (1).  Nous  y  trouvons, 
immédiatement  après  l'expression  en- 
thousiaste de  leur  assentiment  en  fa- 
veur du  réformateur  de  Wittenberg, 
les  aveux  de  leur  triste  déception  et 
les  déclarations  publiques  par  lesquelles 
ils  se  séparèrent  d'une  œuvre  qu'ils 
reconnurent  devoir  être  stérile  et 
déplorable  dans  la  sphère  religieuse, 
scientifique  et  politique.  Après  s'être 
séparés  momentanément  de  l'Église 
ces  âmes  déçues  revinrent  avec  ardeur 
vers  elle,  et  lui  vouèrent  une  fidé- 
lité et  un  attachement  à  toute  épreuve  ; 
de  partisans  publics  ou  secrets  de  Lu- 
ther ils  devinrent  les  adversaires  les 
plus  résolus ,  les  plus  ardeuts  du  lu- 
théranisme. Malheureusement  la  sédi- 
tieuse entreprise  de  Luther  avait  trop 
agité  ses  contemporains  pour  qu'on 


(l)ToncL 
merci» 
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appréciât  justement  les  avertissements 
qui  émanaient  de  ces  nobles  et  sages 
esprits,  de  os  savants  que  f  expérience 
avait  rendus  si  clairvoyants.  De  Sal- 
ut cupidité,  esc,  achevèrent  rœnvr*  en- 
1  affermirent  et 
«ne  protesta- 
tion snÉTcrseMt  contre  h  doctrine  in- 
variable et  les  principes  iiamiilili  i  de 
rEghse  catholique, 

La  contradiction  qui,  dès  lorigine, 
s'éleva  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants entre  le  luthéranisme,  le  xvrin£!ia- 
nisme  et  le  calvinisme,  me  contribua  pas 
à  ramener  les  esprits  à  l'unité  de  I  Église 
apostolique.  L'ardente  polémique  des 
théologiens  n'était  pas  laite  non  pins 
pour  réconcilier  les  coeurs,  et  les  invita- 
tions réitérées  et  bienveillantes  adres- 
sées aux  protestants  par  le  concile  de 
Trente,  que  Luther  avait  cependant  ap- 
pelé de  tous  ses  vœux,  furent  grossiè- 
rement repoussées.  Le  schisme  et  l'hé- 
résie engendrèrent  des  guerres  sanglan- 
tes et  fratricides  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Europe,  ruinèrent  la  foi, 
corrompirent  les  mœurs  et  inspirèrent 
l'aversion,  la  haine,  l'esprit  de  perse* 
cution,  et  à  tout  le  moins  d'invincibles 
préjugés  aux  protestants  contre  les  Ca- 
tholiques. Il  fallait,  dans  de  pareilles 
circonstances, une  grande  indépendance 
desprit  et  de  position ,  un  profond  at- 
tachement à  la  religion,  un  esprit  im- 
partial et  observateur,  et  une  juste  ap- 
préciation des  besoins  religieux  et  mo- 
raux de  l'homme ,  pour  reconnaître 
et  proclamer  la  vérité  de  la  doctrine 
catholique,  la  richesse  des  moyens  que 
possède  l'Église  pour  réveiller  la  foi  et 
les  mœurs. 

Dans  les  contrées  de  l'Europe  do- 
minées par  le  protestantisme ,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  des  circons- 
tances particulières  rendaient  plus  di- 
ficiles,  sinon  impossibles ,  est  examen 
impartial,  cette  appréciation  équitable 

is 
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et  ce  retour  au  giron  de  l'Église  ca- 
tholique. 

C'est  pourquoi  il  faut  considérer 
comme  un  fait  des  plus  extraordinaires 
le  mouvement  qui ,  depuis  le  moment 
où  le  protestantisme  parvint  à  son 
apogée  jusqu'à  nos  jours,  ramena  cons- 
tamment un  grand  nombre  de  protes- 
tants impartiaux,  intelligents  et  ins- 
truits, appartenant  à  tous  les  états ,  à 
toutes  les  classes,  des  rois,  des  princes, 
des  gentilshommes ,  des  hommes  d'É- 
tat, des  jurisconsultes,  des  militaires, 
des  ,poëtes,  des  artistes,  des  savants,  à 
l'Église  catholique  comme  à  la  véri- 
table épouse  du  Christ,  seule  capable  de 
donner  une  conviction  inébranlable  et 
de  satisfaire  les  besoins  intellectuels  et 
moraux  du  Chrétien. 

Nous  ne  nommerons  ici  que  les 
hommes  les  plus  remarquables  parmi 
ces  convertis,  en  suivant  Tordre  des 
temps  (1)  : 

Théobald  Ifcàmer  (professeur  de 
théologie,  mort  à  Pribourg  en  Brisgau), 
Frédéric  Staphvlus ,  Etienne  Agricola, 
Jacques  Dalechamp,  François  Bau- 
douin, Laurent  Surius,  Reinhard 
d'Echt,  Chrétien  Frank,  Juste  Lipse, 
Jodocus  Coccfus,  Jacques  Latomus, 
Gaspar  Ulenberg,  Gaspar  Scioppius, 
Daniel  Eremita,  Berthold  ISihus,  Gui 
Ebermann  ;  Jean  Caïus ,  duc  de  Nor- 
thumberland;  Thomas. Wltléus,  Jean 
Eheke,  Richard  Stanichurst,  Edmond 
Campianus,  Jean  Nicolls,  Guillaume 
Chillingworth,  les  rois  d'Angleterre 
Charles  II  et  Jacques  II,  Guillaume 
Rowland,  André-Michel  de  Ramsay, 


(1)  Cf.  Hoeningbans ,  Relevé  chnmvlogiqtte 
des  Cmmnèêna  9m  ptm*  remarquable*  du  pro~ 
têêtemtisme  ou  ÇeUAcÀicùme,  Jusqu'au*  temps 
Us  plut  récents  t  Atchaffenb.,  1837.  ÀmmoD, 
Coterie  des  personnes  les  plus  remarquables 
qui  mut  revenues  de  V Église  év&ngéiique  à 
rteHisecathoUquet  dans  le  sHtiime  et  te  dix- 
septiêmte  siècle,  Brian*»*  ISS*  SU 
le  l*rote*tanti$me,  H,  250  »q. 


Charles  du  Moulin,  Pierre  Plthou,  Jean 
Casaubon,  Philippe  Canaye,  Charles- 
François  Abra  de  Raconis,  Matthieu 
Launoy,  Pierre  Cayet,  Henri  IV,  Henri 
de  Sponde,  Victor  Brodeau,  Henri  H 
de  Condé,  François  de  Bonne ,  Jéré- 
mie  Ferrier,  Jérôme  Viguier,  Nicolas 
Perrot,  Samuel  Sorbière,  Isaac  La 
Peyrère,  Paul  Pellisson,  Pierre  Bayle, 
Elisabeth-Sophie  Chéron,  André  Da- 
cier,    Guillaume    Homberg,    Ulrich 
Obrecht,  Louis  de  Courcillon  ,  Isaac 
Pépin,  Turenne,  Jean  III  de  Suède; 
Christine,  reine  de  Suède  ;  Arnold  Cor- 
vin,  Godefroi   Wandelmann ,  Pierre 
Eutsénius,  Pierre  Bertius,  Jacques  Tol- 
Iius,  Adrien  et  Pierre  Wallenburg, 
Luc  Holstein,  Pierre  Lambeck,  Martin 
Hessel,  Philippe  Caroli,  Christophe 
Besold,  Jean  Rirchner,  Jean  ScheQer, 
le  poëte  rêveur  connu  sous  le  nom 
d'Angélus  Silésius,  Michel  Wandesleb; 
Frédéric-Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne  ;  Frédéric-Auguste  III, 
son  successeur;  le  duc  de  Saxe-Zeitz, 
Saalfeld,  Lauenbourg  et  Hildburghau- 
sen  ;  Ernest,  landgrave  de  Hesse-Rhein- 
fels;  Frédéric,  prince  héréditaire  de 
Hesse-Cassel  ;  la  princesse  de  Hesse- 
Dannstadt  et  de  Hesse-Hombourg; 
Jean-Frédéric,  duc  de  Hanovre  ;  Elisa- 
beth, princesse  de  Brunswich-Wolfen- 
buttel  ;  Antoine  Ulrich,  duc  de  Bruns- 
wich  ;  sa  fille  Henriette-Christine  ;  Vf  olf- 
gang,  prince  palatin  de  Neubourg  ;  son 
frère  Auguste;  le  prince  et  la  princesse 
de  Deux-Ponts  et  Birkenfeld,  prince  et 
princesse  de  la  maison  Stmmern,  des 
margraves  de  Bade,  des  ducs  de  Wur- 
temberg, Brandebourg;  une  foule  de 
princes  de  l'empire  ,  de  comtes  et  de 
nobles,  J.  Pistorius,  Albert  de  Walien- 
stein  ;  Godefroi-Henri ,  comte  de  Pap- 
penheim;  Christophe,  comte  de  Ran- 
zau;  Ferdinand,  comte  de  Truchsess; 
Chrétien,  baron  de  Boynebourg;  de 
Hohenfeld;  Seiler,  conseiller  aulique  du 
palatinat  électoral;  Jean  de  Reck,  sei- 
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gneardeDien,  StemfurtctWilpendiiif; 
Charles  de  Rreux,  Godefroi-FcniMMnd 
de  Rukisrii,  Jean-Henri  et  Fafcenstâa  ; 
Gédéon,  baron  de  Laaden;  Gantur 
Bernard,  baron  de  Moitié;  Fmdérie- 
Guiliaume  de  Taube;  Frédéric-An* 
guste*  baroti  de  SefaJctofte;  Je  baron 
de  fiinder,  le  baron  de  Roder,  Meoias 
de  Zizwîn ,  Charles-Frédéric  é?Eirii~ 
1er;  Nicolas,  comte  de  Bîeike;  rJéea- 
beth  d'Aimnon,  Barthélémy  aigriras, 
Gaudence,  Maurice  Gvdeaus,  André 
Acosta,  André  Frommins,  MattbJen 
Prsetorius,  Jean-Philippe  Pfeif&r,  Chré- 
tien Helwig,  Jean-Ernest  Grabe,Sa- 
mael  HaJIer,  Minntoti,  Rodolphe- 
Martin  Meetfofcrer,  Chrétien  Isseretidt, 
Stier,  George- Vit  Wurner,  Jean-Juste 
Herwig,  Sigismond  Nester,  Lndolphe 
Kûster,  Jean-George  Eckart,  Jean- 
Henri  Justl,  Jean»Dan.  Janozki  ;  Winc- 
kelmann,  te  célèbre  archéologue  (1764), 
et  d'autres  que  nons  signalerons  pins 
lofn. 

Ces  conversions  exaltèrent  la  phi* 
part  un  grand  intérêt,  non-lentement 
par  le  lait  même  de  la  courageuse  pro- 
fession de  foi  faite  en  fevear  d'une 
Église  méprisée  et  persécutée»  mais 
par  les  motifs  que  les  nouveau*  con- 
vertis donnèrent  de  leurs  démarches 
dans  des  écrits  qu'ils  publièrent.  Parmi 
ces  apologies  on  remarque,  au  sefcfènie 
et  an  dix-septième  siècle:  t .  eelledeGas- 
par  Ulenberg,  Cttnstè  grave*  et  J%*tm 
cur  Cathdictt  M  cmmunimè  veterU 
efnsffuereri  Chrbtianlsmi  conêtan- 
ter  usque  ad  Htm  finem  ptrmanen- 
dtm  $U,  etc.,  Colon.,  1669.  L'auteur, 
après  avoir  étudié  la  théologie  à  Wit- 
tenbcrg,  était  rentré  dans  l'Église  en 
publiant  les  motifs  qui  l'avaient  déter- 
miné. Il  rendit  des  services  par  sa  tra- 
duction allemande  de  la  Rible  et  par 
ses  biographies  des  réformateurs  de 
Wittenberg,  Luther,  Mélanchthon, 
Major,  Osiander,  H  mourut  duré  de 
Saint-Colomba,  à  Cologne,  en  1617. 
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1.  Celle  di  aaarfrm  tannes  de 
Rade  et  de  Hachborg  :  Mttft  et 
ma  amrerswn  de  €È$hm  hdhè- 
rienm  à  lm  re/igicm  calhatifmy  G»* 
logae,i5fii. 

S.  CeRe  de  HettMb-tJMdi  flaimini 
(fils  d*oi  célèbre  théologien)  :  Jlnrfcfe 
promu  et  àmUaolmèiUm  «ryweafe 
fuibms  comi  icfae  et  eonaerficiias,  nlidm 
tertmrna  secfo,  CntàmHcmm  prvfi 
tetur  fidem  B.-C.  HummÊms,  Heédetb., 
lêtl.  Une  seconda  édition  ont  on  sup- 
plément :  EridemtH  demomstrmtwmis 
ûMod  arcàiàwretù  Lmthcmme*  a  ne» 
tnstissimû  kmretibmê  $U  compilmteu 
Ces  écrits  rendaient  coopte  en  détail 
des  tristes  expériences  que  laa 
qui  avaient  été  les  première 
de  Luther,  firent  de  sa  personne,  de 
son  caractère,  de  sa  doctrine,  et  qui 
les  avaient  préservés  d'une  aposta- 
sie formelle.  Comme  ces  aveux  éma*» 
naient  de  personnages  remarquables 
par  leur  savoir»  la  pureté  de  leur  foi  et 
la  noblesse  de  leurs  sentiments,  ils  fi* 
rant  beaucoup  d'effet;  ils  excitèrent  la 
joie  des  Catholiques,  la  colère  et  le  dé- 
pit des  protestante.  Les  conversions  des 
protestants  appartenant  à  des  classes 
inférieures  furent  naturellement  mains 
remarquées  ►,  eUes  lurent  rares  dans  les 
pays  où  le  protestantisme  était  domi- 
nant, où  les  Catholiques  étalent  oppri- 
més, jusqu'à  ce  que  les  temps  moder- 
nes apportassent!  avec  leurs  nouvelles 
idées,  un  notable  changement  dans  la 
situation  des  Catholiques. 

En  France,  grâce  aux  événements 
politiques  et  à  une  situation  religieuse 
toute  particulière,  les  huguenots  (Calvi- 
nistes) étaient,  au  seizième  siècle,  de- 
venus non-seulement  si  nombreux,  mais 
si  puissante,  qu'ils  prirent,  pendant  un 
certain  temps,  une  attitude  tout  à  fait 
menaçante ,  qu'ils  suscitèrent  des  guer- 
res religieuses  pendant  soixante-dix  ans, 
etmanifestèrentdansleur  polémique  une 
haine  extraordinaire  centre  l'Église  ea- 

is. 
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tholique  (1).  Mais,  lorsque  leur  influence 
politique  fut  brisée,  et  que,  se  plaçant 
au  point  de  vue  de  son  omnipotence 
souveraine,  Louis  XIV  abolit  redit  de 
liantes  (1685),  il  y  eut,  dans  diverses 
provinces  de  France,  de  nombreuses 
conversions  de  Calvinistes.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  les  mesures  politiques 
du  gouvernement  exercèrent  sentes 
cette  influence  ;  on  eut  recours  en  outre 
et  surtout  à  des  moyens  véritablement 
capables  de  fonder  des  convictions  sin- 
cères et  loyales.  Le  premier  entre  tous 
le  théologien  français  Véron  avait  es- 
sayé de  substituer  à  une  polémique 
diffuse,  et  plus  propre  à  égarer  qu'à 
éclairer,  une  méthode  simple,  consis- 
tant à  exposer  d'une  manière  nette  et 
positive  le  véritable  dogme  catholi- 
que, à  l'exclusion  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  considéré  comme  opinion 
purement  théologique  des  écoles  (2). 
Cette  pensée,  dont  on  avait  d'abord 
tiré  parti  uniquement  en  vue  des 
théologiens,  mena  plus  loin  et  fut  mer- 
veilleusement exploitée  au  profit  des 
laïques  par  Bossuet  dans  son  Exposi- 
tion de  la  doctrine  de  l'Église  catho- 
lique, 1679.  Elle  fut  approuvée  par  le 
Pape  Innocent  XI,  proclamant  qu'on 
y  sentait  une  plénitude  de  grâce,  de 
piété  et  de  sagesse,  qui  était  faite  pour 
ramener  les  hérétiques  dans  la  voie 
du  salut;  elle  fut  adoptée  dans  la  plu* 
part  des  contrées  de  l'Europe  et  tra- 
duite dans  toutes  les  langues  vivantes. 
Les  Calvinistes  sincères  reconnurent 

(1)  Les  synodes  réformés  de  Lyon  (1568)  et 
deSaumur  (1505)  déclarèrent  les  mariages  des 
Cnlvinisles  et  des  Catholiques  Inadmissibles  et 
Impies.  Le  synode  de  Montpellier  de  1508  sus- 
pendit et  destitua  des  prédicateurs  qui  avaient 
béni  des  mariages  de  ce  genre. 

(S)  Feronii  régula  Fidei,  rive  iecretio  eorvm 
qva  niMi  defide  catholica  ab  iis  quœnoH  sunt 
defide,  Paris,  16*4.  Hoiden  suivit  cet  exemple 
en  Angleterre,  dans  son  Analysis  Fidei;  en 
Allemagne  Chrismann,  dans  sa  Régula  fidei 
c*thot.t  aie.  (Brauo,  BibUolMeca  regul.  JUU, 
Bonn»,  18*4,  t.  II). 


avec  étonnement  et  à  leur  honte,  par  le 
texte  de  cet  opuscule ,  qu'ils  s'étaient 
formé  une  opinion  absolument  fausse 
de  la  doctrine  et  des  institutions  âe 
l'Église  catholique,  dont  Us  adoptè- 
rent la  foi  avec  une  conviction  aussi 
profonde  que  spontanée.  Pélisson,  ja- 
dis prédicateur  calviniste ,  fut  un  des 
premiers  et  des  plus  illustres  de  ces 
convertis,  et  son  zèle  contribua  beau- 
coup au  retour  de  ses  anciens  core- 
ligionnaires. Lorsqu'en  1789  l'Église 
catholique,  engagée  en  France  dans 
une  lutte  terrible  contre  les  dernières 
conséquences  politiques  et  religieuses 
du  protestantisme,  eut  glorieusement 
triomphé  de  la  Révolution,  produit  dans 
ses  prêtres  une  foule  de  martyrs  et  de 
confesseurs,  beaucoup  de  Calvinistes, 
frappés  de  l'incontestable  grandeur  que 
l'Église  avait  révélée  dans  cette  effroya- 
ble crise,  reconnurent  en  die  la  vérita- 
ble épouse  du  Christ  et  rentrèrent  dans 
son  maternel  giron.  La  majesté,  la  vé- 
rité, la  noblesse  de  l'Église  catholique 
éclatèrent  plus  vivement  encore  aux 
yeux  des  Calvinistes  de  France  lors- 
qu'ils la  virent  déployer  les  forces  et 
les  vertus  dont  elle  est  l'inépuisable 
dépositaire,  raviver,  d'une  part,  le  zèle 
religieux  par  les  ordres,  les  sociétés, 
les  associations  consacrées  à  la  propa- 
gation de  la  foi,  aux  missions  étrangè- 
res, au  soulagement  de  toutes  les  mi- 
sères, et  ranimer,  d'autre  part,  la  foi  et 
la  pratique  d'une  foule  de  savants, 
d'hommes  d'État  et  de  guerre  depuis 
longtemps  tièdes,  indifférents  ou  hos- 
tiles au  Christianisme.  Le  clergé  fran- 
çais déploya  à  cet  égard  un  prosélytisme 
aussi  soutenu  que  prudent  et  éclairé,  et 
mit  sagement  à  profit  les  nombreux 
ouvrages  de  controverse  religieuse  dus 
à  la  plume  de  ses  écrivains  et  de  ses 
prêtres  les  plus  distingués ,  tels  que  : 
les  Lettres  de  Fénelon  sur  P autorité 
de  l'Église  (œuvres  complètes,  t.  I, 
p.  224,  éd.  Firmin  Didot,  Paris,  1852)  ; 
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Lettres  du  P»  Scheffmacher  à  un 
gentilhomme  protestant;  Discussion 
amicale  de  Mgr  de  Trévem,  évéque 
de  Strasbourg;  Lettre  de  Laval,  an- 
cien prédicateur  calviniste;  Lettre  du 
comte  J.  de  Maistre  sur  cette  opi- 
nion qu'un  honnête  homme  ne  peut 
jamais  changer  de  foi  (1),  etc. 

En  Allemagne,  berceau  du  protes- 
tantisme, outre  les  conséquences  dé- 
sastreuses que  la  réforme  luthérienne 
entraîna  dans  le  domaine  de  la  foi , 
des  mœurs  et  de  la  science,  les  Catho- 
liques furent  frustrés  de  leur  prédomi- 
nance temporelle  par  la  perfide  politi- 
que de  la  France,  si  bien  qu'après  la 
paix  de  Westphalie  ils  perdirent  cou- 
rage et  tombèrent  dans  une  profonde 
indifférence. 

Les  protestants,  au  contraire,  fiers  de 
leur  victoire,  fiers  de  la  prépondérance 
qu'ils  acquirent  dans  la  sphère  littéraire, 
à  laquelle  ils  imprimèrent  une  direc- 
tion purement  rationaliste  et  païenne,  se 
montrèrent  d'une  arrogance  et  d'une  in- 
tolérance rares  à  l'égard  de  l'Église  ca- 
tholique, dans  laquelle  ils  ne  voulurent 
plus  reconnaître  ni  vérité,  ni  moralité, 
qu'ils  proclamèrent  une  école  de  supers- 
tition dont  devait  s'éloigner  tout  hom- 
me raisonnable.  De  là  l'expression  de- 
venue proverbiale  dans  les  pays  protes- 
tants :  «  C'est  à  se  Caire  Catholique.  » 
Les  voix  isolées  qui  s'élevèrent  du 
milieu  du  protestantisme  contre  cet 
odieux  esprit  de  parti,  telles  que  celle 
de  Leibnitz,  furent  aussi  inutiles  que 
les  modestes  réclamations  et  les  plus 
humbles  apologies  des  Catholiques. 

Il  fallait  un  courage  rare  à  un  hom- 
me du  monde  ou  à  un  savant  pour  oser 
apprécier  avec  justice  le  Catholicisme, 
pour  prendre  sa  défense,  à  plus  forte 
raison  pour  embrasser  sa  foi  et  son 
culte.  Au  milieu  de  l'éclectisme  reli- 

(1)  Cf.  Exposé  des  principales  conversions  a 
r Église  catholicité  depuis  le  commencement 
eu  dis-neuvième  siècle,  par  Fabbé  Ilotirtacher. 
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gieux  prédominant  et  de  l'indifférence 
générale  en  matière  de  foi,  il  parais- 
sait aussi  inutile  qu'indigne  d'un  hon- 
nête homme  de  changer  de  confession. 
Les  protestants  des  classes  moyennes  et 
inférieures  osaient  encore  moins  se  rap- 
procher de  l'Église  catholique,  car  ils 
avaient  à  craindre  d'être  atteints  dans 
leurs  propriétés,  destitués  de  leurs 
fonctions,  ou  pour  le  moins  privés  de 
toute  espèce  d'avancement.  L'avenir 
semblait  de  plus  en  plus  sombre  et 
désolant  pour  l'Église  catholique  lors- 
qu'elle fut  dépouillée  de  ses  dernières 
possessions,  et  du  reste  de  représen- 
tation et  d'indépendance  politiques 
qu'elle  avait  encore,  par  la  paix  de 
Lunéville  de  1801  et  par  le  recez  de  la 
députation  de  l'empire  de  1803  ;  lorsque 
des  gouvernements  catholiques,  comme 
celui  de  Bavière,  abandonnèrent  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  h  la  déplorable 
direction  des  Illuminés  (l).  Si,  malgré 
toutes  ces  causes  de  décadeuce,  l'Église 
catholique  reprend,  dans  les  temps 
modernes,  de  l'autorité  et  du  crédit  en 
Allemagne,  même  parmi  les  protes- 
tants ;  si  des  protestants  de  toutes  les 
classes  reviennent  à  elle,  il  est  évident 
que  ce  n'est  pas  aux  circonstances  ex- 
térieures, mais  à  la  nature  même  de 
l'Église  et  aux  divines  promesses  dont 
elle  est  dépositaire,  qu'il  faut  attribuer 
ces  heureux  changements.  On  comp- 
te, parmi  les  protestants  de  familles 
princières  qui  revinrent  à  l'Église  ca- 
tholique, dans  le  courant  de  ce  siècle  : 
le  duc  régnant  de  Saxe-Gotha  (1817), 
le  prince  de  Schônbourg  (1822)  ;  Adol- 
phe-Frédéric, duc  de  Mecklenbourg- 
Schwérin  ;  Auguste-Charles,  prince  de 
Hesse-Darsmtadt(l818);  Frédéric-Fer- 
dinand, duc  régnant  d'Annal  t-Côtuen, 
et  sa  femme  Julie,  sœur  de  Frédéric- 
Guillaume  III,  roi  de  Prusse  (1825);  le 
demi-frère  du  roi  de  Prusse,  le  comte 

(I)  foy.  iLLomwis, 
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d'Ingelheim  (1836)}  la  comtesse  de 
Solms-Bayreuth,  femme  du  roi  Chris- 
tian VIII,  de  Danemark,  sœur  d'Adol- 
phe-Frédérie  de  Mecklenbourg-Schwé- 
rin,  nommé  tout  à  l'heure  ;  la  princesse 
Charlotte -de  Wasa,  mariée  au  prince 
héréditaire  de  Saxe.  —  A  oes  noms  il 
faut  ajouter  ceux  non  moins  illustres  de 
Frédéric-Léopold  de  Stolberg  (1800), 
Frédéric  de  Sohlégel,  Charles-Louis  de 
Haller,  Zacharie  Werner,  Adam  MuU 
ler,  Beckendorf,  Jareke,  Phillips,  Môller 
père  et  fils,  Arendt,  Schadow,  Ovem 
beck,  Gfrôrer,  Herbst,  Haas,  Hurter, 
de  Kettenbourg,  avec  plusieurs  autres 
seigneurs  de  Mecklenbourg.  On  peut 
voir,  à  l'article  Stolbkbg,  l'influence 
que  ces  conversions  exercèrent,  le  res- 
pect profond  et  la  joie  vive  avec  les* 
quels  tous  ces  personnages  rendirent 
hommage,  par  leurs  actes  et  leurs  écrits, 
à  la  vérité  et  à  la  vertu  du  Catholicis- 
me, quel  élan  ils  imprimèrent  aux  Ca- 
tholiques eux-mêmes,  restés  jusqu'alors 
froids,  tièdes,  indifférents.  Nous  ne  relè- 
verons que  quelques  points  particuliers 
rentrant  plus  spécialement  dans  notre 
sujet,  et  qui,  indiquant  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  firent  quelques-unes 
de  ces  conversions,  en  feront  ressortir 
la  portée.  Si,  au  moment  de  la  conver- 
sion de  Winckelmann,  on  avait  déjà 
Sût  circuler  sur  aa  personne,  comme 
Bur  l'Église,  des  jugements  aussi  absur- 
des qu'injurieux,  l'amertume,  le  dépit 
et  la  fureur  des  protestants  les  plus  esti* 
mes  par  leur  science  et  leurs  lumières 
redoublèrent  lors  de  la  conversion  du 
comte  de  Stolberg,  et  l'on  peut  voir 
dans  les  jugements  qu'ils  en  portèrent 
à  quel  point  les  esprits  les  plue  éclairés 
parmi  eux  ignoraient  la  véritable  na- 
ture de  l'Église  catholique.  Le  poète 
Gleim,  secrétaire  du  chapitre  d'Halbers- 
tadt,  qui  comptait  des  membres  catho- 
liques dans  son  sein,  nomma  Stolberg 
e  un  apostat,  qui  avait  abandonné  la 
cause  de  son  Dieu ,  »  ajoutant  «  qu'il 


{allait  s'opposer  aux  efforts  de  la  dérai- 
son et  se  déclarer  publiquement  contre 
les  renégate.  »  Le  philosophe  Jaeobi  vit 
dans  la  démarche  du  comte  a  un  résul- 
tat des  passions  qu'il  avait  nourries 
dans  son  cœur,  et  qui  seules  avaient 
pu  produire  l'égarement  auquel  il  avait 
succombé.  »  Quant  à  lui  il  entendait  le* 
rires  de  l'enfer  qui  se  moquait  de  cette 
pieuse  pasquinade.  «Je  mourrais  de 
douleur  si  je  voyais  Stolberg.  C'est  dans 
d'autres  bras  que  les  siens  que  je  pieu* 
rerai  une  6i  profonde  chute  1  ■  Un  des 
plus  anciens  amis  de  Stolberg,  Voss,  le 
repoussa  d'une  manière  aussi  hautaine 
que  Jaeobi  et  exhala  l'amertume  que 
lui  causait  l'abandon  de  son  compa- 
gnon de  jeunesse  dans  un  pamphlet 
injurieux  intitulé  :  Comment  Stolberg 
a  cette  d'être  tin  Hbrepenêeur.  Gothe 
et  Schiller  ne  oachèrent  pas  non  plus 
l'irritation  et  le  mépris  que  leur  ins- 
pirait la  conversion  de  Stolberg.  Cepen- 
dant Herder  fit  observer  «  qu'il  était 
non-seulement  inconvenant,  mais  in- 
digne, de  plaisanter  sur  la  maladie  men- 
tale de  Stolberg.  La  démarche  de  Stol- 
berg n'est  qu'une  erreur;  mais  ee  n'est 
pas  un  péché»  »  Lavater  seul  fit  excep- 
tion ;  seul  de  tous  les  anciens  amis  de 
Stolberg,  qui  revendiquaient  si  impé- 
rieusement pour  eux  la  liberté  absolue 
de  conscience  sans  vouloir  en  laisser 
jouir  les  autres,  Lavater  se  sépara  de  ses 
amis  et  osa  dire  généreusement  à  Stol- 
berg :  «  11  me  sera  doux  d'apprendre 
que  cette  grave  démarche  a  contribué 
au  repos  de  ton  âme,  qu'elle  a  fortifié 
ton  amour  pour  l'Évangile,  facilité  ton 
goût  pour  le  bien  et  complètement  iden- 
tifié tes  sentiments  avec  ceux  du  Christ. 
Que  chacun  marche  dans  la  vole  où  le 
mènent  Pieu  et  son'  cœur;  deviens  la 
gloire  de  l'Église  catholique;  pratique 
les  vertus  dont  les  Catholiques  seuls 
sont  capables;  accomplis  des  actes 
qui  prouvent  le  noble  but  qu'avait  ton 
changement;  parviens  à  ce  but;  de* 
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viens  un  saint,  un  nouveau  Charles  Bor- 
romée.  »  Ce  jugement  impartial  trouva 
si  peu  d'écho  que  le  dédain,  le  mé- 
pris, les  sarcasmes  qui  avaient  pour- 
suivi Stolberg  se  perpétuèrent  contre 
tous  ceux  qui  abandonnèrent  les  rangs 
dos  protestants  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  et  firent  dire  à  C.-L.  de 
HaJler  à  ce  sujet:  «  Si  j'étais  devenu 
un  athée,  un  scélérat,  membre  de  quel- 
que société  secrète,  de  quelque  vente 
révolutionnaire ,  on  n'aurait  pas  soufflé  ; 
quelques  bonnes  gens  m'auraient  plaint 
en  silence.  Si  je  m'étais  jeté  dans  une  des 
sectes  séparées  de  l'Église  et  hostiles  à  la 
foi  de  nos  pères  ;  si  j'étais  devenu  soci- 
m'en,  frère  morave,  méthodiste,  on 
m'aurait  peut-être  approuvé  ;  tout  au 
plus  aurait-on  vu  dans  ma  démarche 
un  excès  de  zèle  ;  mais  s'unir  à  la  so- 
ciété universelle,  à  la  grande  commu- 
nauté des  Chrétiens,  à  VÊ^ise  la  plus 
ancienne,  la  plus  nombreuse  du  monde, 
celle  à  laquelle  nos  pères  ont  appar- 
tenu, qui  est  répandue  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  qui,  quoi  qu'on  en  dise, 
est  toujours  restée  la  même,  qui  n'est 
sortie  d'aucune  autre,  dont  toutes  les 
autres  sont  nées,  c'est  là  un  crime  im- 
pardonnable !  »  Les  préjugés  et  les  haines 
que  ces  conversions  excitèrent  parmi 
les  protestants  furent  exposés  tout  au 
long  et  habilement  réfutés  dans  un 
opuscule  intitulé  :  les  Convertie  et 
leurs  adversaires,  par  un  protestant, 
Paderborn,  1847. 

Ce  qui,  dans  cette  conduite  des  pro- 
testants, frappe,  outre  l'intolérance  et 
la  contradiction  dam  laqoelle  Us  se 
mettent  avec  leurs  propres  principes,  ce 
sont  les  deux  considérations  suivantes. 

1.  Les  protestants  ne  veulent  pas 
admettre  que,  si  leurs  ancêtres  ont  eu 
le  droit  d'abandonner,  souvent  sans  trop 
y  penser,  l'Église  catholique,  on  ne  peut 
refuser  à  leurs  petits-fils  le  droit  de 
rentrer  dans  l'Église  après  y  avoir  bien 
réfléchi. 
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2.  Les  protestants,  en  critiquant  ainsi 
la  conduite  de  leurs  anciens  coreligion- 
naires, oublient  complètement  que  l'acte 
de  la  Confédération  germanique,  en  don- 
nant des  garanties  formelles  à  la  liberté 
dé  conscience  et  de  religion,  interdit 
toute  espèce  de  blâme  et  de  reproche 
contre  ceux  qui  passent  d'une  confes- 
sion à  l'autre.  Et  l'on  ne  peut  pas  ne  pas 
rappeler  ici  que  ceux  qui  du  Catholicisme 
passent  au  protestantisme,  tout  comme 
ceux  qui  sont  nés  et  ont  été  élevés  dans 
le  protestantisme,  manifestent  généra- 
lement un  esprit  d'intolérance  et  de  dé* 
nigrement  peu  digne  de  la  vérité,  tan- 
dis qu'au  contraire  l'esprit  le  plus  mo- 
déré, le  plus  tolérant,  le  plus  indul- 
gent, a  toujours  distingué  ceux  qui, 
depuis  Stolberg  et  Haller  jusqu'à  Hur- 
ter  et  Florencourt,  ont  embrassé  la  foi 
catholique.  (Test  ce  dont  on  vit  un 
exemple  frappant  dans  les  deux  con- 
versions opposées  qui,  en  1832,  amenè- 
rent le  professeur  de  théologie  catholi- 
que de  l'université  de  Fribourg  en 
Brisgaw,  Reichlin  Meldegg,  au  protes- 
tantisme, et  le  docteur  en  théologie 
protestante  de  l'université  de  Bonn, 
Arendt,  à  l'Église  catholique.  Tandis 
que  le  premier,  dans  sa  Lettre  à  l'ar- 
chevêque Bernard  Boll9  à  propos  de 
la  profession  de  foi  exigée  pour  être 
ordonné  prêtre  catholique  romain, 
1832,  ne  se  sert  que  de  termes  hai- 
neux, calomnieux,  outrageants,  Arendt, 
dans  Y  Exposé  des  motifs  de  sa  cou* 
version  à  f  Église  catholique*  Spire» 
1832,  fait  ses  adieux  à  l'Église  protes- 
tante et  à  ses  anciens  collègues  de  la 
faculté  de  théologie  dans  des  termes 
pleins  de  gratitude,  de  respect  et  d'af- 
fection. Ce  Reichlin  n'était  guère  en 
droit  de  s'exprimer  comme  il  le  fit,  si 
l'on  en  juge  par  ce  que  le  théologien 
protestant  Kurtz  dit  de  lui  dans  son 
Manuel  de  110*4.  umto.  de  l'Église  (1)  : 

.1)  !•  édiUoo,  MiUm,  iSM,  p.  32. 
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«  La  diffamation  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique, que  Reiéhlin  Meldegg  fit  pa- 
raître sous  le  nom  d'Histoire  du  Chris- 
tianisme, est  aussi  plate  et  superficielle 
que  déclamatoire  et  fastidieuse.  L'en- 
4  trée  de  ce  docteur  dans  l'Église  protes- 
tante a  été  une  honte  pour  elle,  un  vrai 
'triomphe  pour  l'Église  catholique.  » 
Il  faut  encore  relever  ici  l'une  des  ma- 
chinations les  plus  odieuses  inventées 
contre  l'Église  catholique  par  les  pro- 
testants, qui  imaginèrent  une  préten- 
due profession  de  foi  que,  suivant  leur 
dire,  l'Église  imposait  aux  nouveaux 
convertis.  Cette  confession,  pleine  de 
grossières  superstitions,  brisait  tous 
les  liens  du  cœur,  annulait  tous  les 
devoirs  de  famille  et  obligeait  même 
les  convertis  à  maudire  parents,  frères, 
sœurs  et  anciens  amis.  Quoique  cette 
prétendue  profession  de  foi  fût,  immé- 
diatement après  sa  publication,  en  1817, 
reconnue  fausse  et  mensongère,  il  y 
eut  des  protestants  qui  ne  rougirent  pas 
de  reprocher  ce  document  aux  Catholi- 
ques, après  l'avoir  quelque  peu  modifié 
et  embelli  de  nouvelles  inventions  aussi 
pitoyables  que  les  premières  (1). 

Il  n'y  a  qu'une  chose  à  répondre  à 
cet  égard  :  c'est  que,  depuis  l'origine 
du  protestantisme  et  depuis  le  concile 
de  Trente,  les  protestants  qui  rentrent 
dans  l'Église  n'ont  d'autre  profession 
de  foi  à  souscrire  que  celle  du  concile 
de  Trente,  à  laquelle  toutefois  on  subs- 
titue de  temps  à  autre,  sans  que  l'Église 
l'ait  complètement  autorisé,  les  vingt 
articles  par  lesquels  Fénelon  a  expli- 
qué la  profession  de  foi  du  concile  de 
Trente  (2). 

En  considérant  la  situation  actuelle 
des  Catholiques  et  de  leur  Église,  sur- 
tout dans  les  pays  où,  comme  dans 
beaucoup  de  parties  de  l'Allemagne,  le 

(t)  Foir,  pour  plasdt  détails,  le  Catholique 
de  décembre  1852,  p.  54$. 

(2)  Foir\t*<JEuvre9dê  Fitulon,  t.  I,  p.  228, 
Paris,  1852. 


protestantisme  a  la  suprématie,  on  ne 
comprendrait  pas  le  fait  des  conversions 
nombreuses  qui  s'opèrent  d'année  eu 
année  parmi  les  protestants  de  toutes 
les  classes,  si  un  grand  nombre  d'écrits 
justificatifs  et  apologétiques  ne  nous 
avaient  donné  des  explications  intéres- 
santes et  décisives  à  ce  sujet.  Parmi 
ces  écrits  nous  signalerons ,  outre  plu- 
sieurs Lettres  de  Stolberg,  de  Fré- 
déric de  Schlegel,  de  Haller  (Lettre  à 
sa  famille  -pour  lui  déclarer  son  re- 
tour à  P  Église  apostolique  et  romaine, 
Paris,  1821)  (I),  de  la  duchesse  Julie  de 
Côthen  (2)  et  d'autres,  l'opuscule  d'A- 
rendt  cité  plus  haut  ;  puis  les  écrits  de 
Beckendorf  :  Paroles  de  paix  et  de  ré- 
conciliation  adressées  aux  protestants 
craignant  Dieu,  Ratisb.,  1852;  de 
Hurter  :  Naissance  et  Renaissance  9 
souvenirs  de  ma  vie,  coup  d'ail  sur 
r Église,  Scbaffhouse,  1845;  de  Haas, 
pasteur  protestant  :  Protestantisme  et 
Catholicisme,  mémoire  religieux, po- 
litique et  justificatif  de  mon  retour  à 
r Église  catholique,  Augsbourg,  1844  ; 
de  Zetter,  pasteur  protestant:  Pour- 
quoi suis-je  devenu  Catholique?  Salz- 
bourg,  1847;  de  François  de  Floren- 
court  :  Ma  Conversion,  Paderborn, 
1852;  et  Souvenirs  religieux  d'un 
Chrétien  élevé  dans  le  protestantis- 
me, Munster,  1852. 


(1)  En  français. 

(2)  «  Nous,  Ferdinand,  etc.,  nous  faisons  sa- 
voir à  tons  nos  vassaux ,  seigneurs,  fonction- 
naires, etc.,  que,  le  24  octobre  1823,  nooset  notre 
épouse  blen-aimée,  nous  sommes  rentres  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Kous  déclarons  qu'à  l'avenir,  comme 
par  le  passé ,  nous  maintiendrons  nos  sujets 
protestants  dans  l'usage  des  droits  et  libertés 
dont  ils  ont  Joui  jusqu'à  ce  Jour;  que  nous 
continuerons  à  les  protéger  et  à  appliquer 
toute  notre  sollicitude  à  faire  leur  tanneur, 
flous  désirons ,  par  les  présentes  et  par  nos 
prières  quotidiennes,  nous  recommander  hum- 
blement, avec  nos  fidèles  sujets,  à  la  grâce  de 
Dieu ,  guide  et  protecteur  des  princes  et  des 
peuples.  » 
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Tous  ces  écrits  dépeignent  d'une  ma* 
nière  vivante,  nette  et  précise,  la  déca- 
dence du  protestantisme  en  tant  qu'É- 
glise., l'absence  d'un  symbole  fixe  et 
reconnu,  garantissant  le  sens  des  princi- 
paux dogmes  du  Christianisme  en  tant 
que  vérités  révélées,  la  perturbation  qui 
en  résulte  fatalement  dans  la  doctrine  et 
les  mœurs,  le  défaut  de  sacrements  (l), 
la  décadence  du  ministère  pastoral,  la 
tiédeur  universelle  des  protestants  pour 
toute  espèce  de  culte  public. 

Ces  aveux,  arrachés  à  l'expérience, 
ces  plaintes  énergiques  sans  exagéra- 
tion, ces  tableaux  désolants,  mais  sin- 
cères, cette  statistique  exacte  des  ré- 
sultats du  protestantisme,  effrayèrent 
les  esprits  sincères  et  religieux  et  ré- 
veillèrent en  eux  le  désir  de  satisfaire 
des  besoins  auxquels  V  Église  protestante 
ne  pouvait  plus  répondre.  Les  recher- 
ches   auxquelles    s'étaient   livrés   ces 
hommes  loyaux  et  sérieux  les  avaient 
peu  à  peu  ramenés  à  l'Église  catholi- 
que, dépositaire  d'un  symbole  invaria- 
ble, de  dogmes  immuables ,  invincible- 
ment liés  les  uns  aux  autres,  source  per- 
manente   de    grâces    sacramentelles, 
mère  toujours  féconde   d'institutions 
appropriées  à  toutes  les  exigences  mo- 
rales et  religieuses,  gardienne  vigilante 
des  âmes  du  berceau  à  la  tombe,  refuge 
assuré  de  tant  d'esprits  agités,  de  cœurs 
inquiets,  de    consciences  troublées, 
qui  ne  trouvent  qu'en  elle  le  repos,  la 
lumière,  la  paix  et  la  vérité.  Plus  ces 
illustres   convertis    avaient   autrefois 
senti  le  vide  de  leur  Église  et  apprécié 
ses  défauts,  plus  leur  reconnaissance 
était  vive  envers    l'Église    véritable, 
dont  ils  parlaient  avec  l'émotion  du 
naufragé  rentré  dans  le  port  West- 
il  pas  frappant,  disaient  ces  profonds 
penseurs,  que  Luther,  dans  sa  traduc- 


(1)  F<nr  ki  plaints  de  feEtbe  à  cet  éprd, 
dans  rériti  et  Poésies,  tsrom  4e  ma  vu, 

t  vn. 
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tion  de  la  Bible ,  ait  partout  exclu  le 
mot  Église  (t)  et  lui  ait  substitue 
celui  de  commune ,  en  méconnaissant, 
comme  on  ne  le  sentit  que  plus  tard,  le 
sens,  la  portée,  la  signification  réelle  de 
l'idée  de  l'Église,  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  de  vrai  Christianisme  (2)?  A  ces 
leçons  de  l'expérience,  qui  poussaient 
les  esprits  à  l'examen  et  à  ht  compa- 
raison des  doctrines  opposées,  vint  s'a- 
jouter l'iufluence  des  événements  po- 
litiques. 

Les  fêtes  du  jubilé  de  la  réforme, 
célébrées  depuis  1817,  contribuèrent, 
par  les  injures  qu'elles  renouvelèrent  à 
l'adresse  de  l'Église  catholique,  à  ré- 
veiller la  conscience  religieuse  de  ses  en- 
fants, jusqu'alors  intimidés  ou  indiffé- 
rents. L'hommage  rendu  par  les  nou- 
veaux convertis  à  la  vérité  et  à  la  gran- 
deur du  Catholicisme  et  à  son  incom- 
parable histoire  fut  en  quelque  sorte 
résumé  et  complété  par  la  Symbolique 
de  Môhler  ;  la  célèbre  lutte  soutenue  en 
Prusse  par  les  archevêques  de  Cologne 
et  de  Breslau  (3),  en  faveur  de  l'Église 
catholique,  fit  éclater  à  tous  les  yeux  la 
force  et  la  puissance  de  cette  Église,  qui 
trouva  un  illustre  et  éloquent  inter- 
prète dans  XAlhanatt  de  Gôrres.  Les 
Catholiques  d'Allemagne,  partout  ra- 
nimés, prirent  alors  une  part  active  aux 
affaires  de  l'Église  et  défendirent  nabi* 
lement  ses  intérêts. 

La  tempête  de  1848  les  trouva  pleins 
de  force  et  de  courage,  prêts  à  com- 
battre et  à  vaincre  au  nom  de  leur 
Église,  trop  longtemps  méconnue  et 
méprisée  ;  l'épiscopat  n'eut  qu'un  cœur 
et  une  voix  dans  la  remarquable  assem- 
blée synodale  de  Wurzbourg  (1848). 

(1)  Kircke.  Folr,  rar  rétymofogle  de  ce  mot, 
Aliog,  HUt.  uni»,  de  r Église.  1 1,  g  I,  tnd. 
pu  I.  Gotehler,  S  fol.,  Ueoffre,  Parte,  I&H, 

(D  a.  Sylfiai  (Gioiel),  Évangile  et  Église, 
protestation  cathoUave  contre  le  protestan- 
tisme, oui  se  nomme  une  Église 9  HatUboona, 
IMS. 

(S)  rog.  DEorrB-VtaawtM  «t  Dan*. 
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Les  protestants  reconnurent  plus  gé- 
néralement, surtout  en  Silésie  et  dans 
le  Meeklenbourg ,  où  il  fallait  chercher 
les  caractères  et  les  marques  infaillibles 
de  l'Église  chrétienne  une  et  véritable, 
et  les  conversions  devinrent  de  plus  en 
plus  nombreuses. 

Qui  ignore  l'oppression  et  la  mépris 
qui  pesèrent  dans  les  temps  moder- 
nes sur  l'Église  catholique  d'Angle- 
terre ?  Qui  ne  se  rappelle  les  me* 
sures  de  la  législation  anglaise  con- 
cernant les  Catholiques,  et  qui  font 
ressortir  à  quel  point  le  protestantisme 
pratique  envers  les  autres  la  liberté,  la 
charité»  la  tolérance  dont  il  se  targue  ? 
Divers  motifs  de  prudence  politique 
avaient  fait  abolir,  par  l'acte  de  tolé- 
rance de  1680,  les  lois  portées  con- 
tre les  dissidents,  notamment  l'obli- 
gation de  payer  la  dîme  à  l'Église 
établie  et  de  souscrire  le»  $9  articles 
de  la  confession  anglicane,  en  même 
temps  qu'on  accordait  aux  sectes  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  au  moins 
dans  des  chapelles.  Mais  les  Papistes 
et  les  Sociniens  avaient  été  exclus  de 
cette  faveur.  Un  bill  de  1700  vint  re- 
nouveler et  renforcer  les  prescriptions 
déjà  édictées  contre  les  Catholiques  par 
la  plus  profonde  haine  qu'on  puisse 
imaginer.  Il  fut  dit  :  Tout  prêtre  pa- 
piste, tout  Jésuite,  convaincu,  par  un 
ou  deux  témoins  assermentés,  d'avoir 
exercé  ses  fonctions  sacerdotales,  sera 
passible  d'une  prison  perpétuelle.  L'en- 
fant né  de  parents  catholiques  ne 
pourra  hériter  ni  titre  ni  domaine,  ne 
pourra  acheter  ni  biens  ni  fiefs,  ni  ac- 
cepter d'héritage  avant  d'avoir  prêté  le 
serment  de  fidélité  et  le  serment  du 
Test  (rejetant  les  doctrines  spécialement 
catholiques).  Tout  prêtre  catholique 
embrassant  le  protestantisme  recevra 
une  pension  annuelle  de  50  livres  ster- 
ling. Tout  mariage  d'un  Catholique  avec 
un  protestant  étant  défendu,  celui  qui 
bénira  un  tel  mariage  sera  condamné  à 


mort.  Tout  enfant  catholique- qui  em- 
brassera la  foi  de  l'Église  établie  hé- 
ritera des  biens  de  ses  parents  à  l'exclu- 
sion de  tous  ses  frères  et  sœurs.  Les 
écoles  catholiques  seront  interdites;  les 
enfants  catholiques  seront  tenus  de  fré- 
quenter les  écoles  anglicanes.  L'entrée 
au  parlement,  l'accès  des  fonctions  pu- 
bliques et  du  haut  enseignement  avaient 
déjà  été  interdits  aux  Catholiques  par 
l'obligation  du  serment  de  suprématie 
et  du  serment  du  Test,  et  par  l'adhésion 
aux  39  articles;  malgré  cela  une  loi 
formelle  vint  les  en  exclure. 

En  Irlande  l'acte  de  tolérance  fut  ap- 
pliqué d'une  façon  encore  plus  cruelle. 
Les  ecclésiastiques  qui  avaient  le  pouvoir 
de  conférer  les  Ordres  étaient  bannis, 
leur  retour  dans  leur  patrie  puni  de 
mort.  Les  prêtres  irlandais  étaient  obli- 
gés ,  au  péril  de  leurs  jours,  d'aller  re- 
cevoir les  ordres  sacrés  en  France.  Les 
juges  de  paix  pouvaient  en  tout  tempe 
interroger  les  Catholiques  sur  le  lieu  et 
le  jour  où  ils  avaient  entendu  la  messe, 
sur  la  présence  de  leurs  enfants,  afin 
de  s'assurer  qu'ils  n'étaient  pas  élevés 
à  l'étranger.  Des  protestants  seuls  pou- 
vaient être  tuteurs  ;  nul  Catholique  ne 
pouvait  hériter  d'un  protestant.  Durant 
la  septième  année  du  règne  de  Guil- 
laume III  on  empiéta  à  ce  point  sur  le 
droit  privé  qu'une  loi  défendit  aux  Ca- 
tholiques d'avoir  un  cheval  d'une  valeur 
de  plus  de  5  livres  sterling  ;  ils  étaient 
tenus  de  les  vendre  à  tout  anglican  qui 
les  jugeait  d'une  valeur  supérieure. 
Une  autre  loi  déclarait  les  Catholiques 
incapables  d'acquérir  des  biens-fonds 
et  de  les  prendre  à  bail  pour  plus  de 
trente  ans ,  mais  les  obligeait  à  payer 
la  dîme  à  l'Église  anglicane.  Ce  qui,  au 
milieu  de  ces  lois  oppressives,  restait 
du  culte  catholique  devait  demeurer  à 
la  charge  des  Catholiques  appauvris 
de  toute  manière.  On  comprend  à  quoi 
en  était  réduit  le  culte  dans  de  pareil- 
les circonstances. 
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Enfin  la  guerre  de  l'indépendance  de 
l'Amérique  et  la  révolution  française 
secouèrent  les  chaînes  des  Irlandais 
catholiques  et  leur  procurèrent  mo- 
mentanément  quelques  libertés  ;  le  gou- 
vernement en  promit  d'autres  lorsqu'on 
1801  Je  parlement  irlandais  fut  aboli, 
l'union  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre 
proclamée.  Cependant,  de  1807  à  1829, 
l'émancipation  des  Catholiques  récla- 
mée  dans  les  divers  parlements  fut  tou- 
jours repoussée,  et  elle  ne  fut  accordée 
que  lorsque  physiquement  et  morale* 
ment  elle  ne  pouvait  plus  être  retardée. 
Si,  malgré  les  persécutions,  la  servi- 
tude politique  et  religieuse,  malgré  les 
mépris  déversés  contre  elle  dans  des 
milliers  de  pamphlets  et  de  traités,  l'É- 
glise catholique  se  releva,  reconquit  de 
l'autorité,  de  l'influence-,  si  les  conver- 
sions y  devinrent  nombreuses,  éclatan- 
tes, ce  succès  est  plus  étonnant  dans 
l'Église  anglicane  qu'en  Allemagne  et 
a  besoin  d'être  expliqué. 

Bossuet,  à  une  époque  où  l'Église 
catholique  était   complètement  ban- 
nie d'Angleterre,  avait  prophétisé  (I) 
«  qu'une  nation  si  savante  ne  demeure- 
rait pas  longtemps  dans  cet  éblouisse- 
ment;  que  le  respect  qu'elle  conservait 
pour  les  Pères,  et  ses  curieuses  et  con- 
tinuelles recherches  sur  l'antiquité,  la 
ramèneraient  à  la  doctrine  des  pre- 
miers siècles.  »  Le  fondement  de  cette 
espérance  se  trouvait  d'abord  dans  les 
nombreux  éléments  catholiques  con- 
servés par  les  39  articles,  puis  dans 
la  constitution,  la  liturgie  et  les  usages 
de  rÉgii&e  par  lesquels  la  confession 
anglicane,  tout  en  se  reliant  au  protes- 
tantisme, est  demeurée,  bien  plus  que 
les  autres  principales  confessions  pro- 
testantes, attachée  extérieurement  et 
intérieurement  à  l'Église  catholique. 
L'Église  anglicane  devait  par  là  mime, 

(1)  Histoire  det  Variation*  de»  Église$  pro- 
uvantes, 1.  VII,  p.  050,  é<L  UftTfC  ISIS. 
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avec  le  temps,  appréciée  pins  tacitement 
et  plus  exactement  le  mérite  du  Ca- 
tholicisme que  les  Luthériens  ou  les 
Calvinistes.  Le  moment  de  cette  re- 
connaissance arriva  lorsqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  l'Église  anglicane 
tomba,  comme  l'Église  protestante  d'Al- 
lemagne, dans  l'indifférence  et  l'incré- 
dulité, et  que  son  culte  publie  aboutit 
à  un  pur  formalisme  extérieur,  sans 
vertus  et  sans  vie. 

Comme  c'était  rénorme  richesse  da 
l'Église  établie  qui  avait  presque  exclu- 
sivement attiré  l'aristocratie  à  la  re- 
cherche des  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques, on  ne  pouvait  guère  espérer 
que  la  vie  se  ranimerait  de  oe  côté,  et 
une  décadence  de  plus  en  plus  pro- 
fonde était  la  semé  chose  à  prévoir. 
Lorsque  les  circonstances  poussèrent  le 
clergé  anglican  à  s'occuper  d'une  ré- 
forme ,  les  efforts  qu'il  tenta  le  porté* 
rent  vers  l'Église  catholique.  Cepen- 
dant des  voix  influentes  s'étaient  éle- 
vées parmi  les  Catholiques  pour  expli- 
quer,  défendre  et  justifier  les  bases,  les 
dogmes,  les  institutions  de  l'Église  con- 
tre la  puissance  de  la  presse  proies* 
tante  et  la  foule  dss  pamphlets  et  des 
traités  injurieux  publiés  contre  elle. 
Gother  et  Challoner  furent  les  per- 
miers  à  dissiper,  au  moins  aux  yeux 
des  hommes  les  plus  siooères  et  les 
plus  honnêtes,  les  absurdes  préjugés 
qu'on  avait  entassés  contre  le  Catholi- 
cisme en  publiant  U  VêriiabU  Catho- 
lique méconnu.  Milner,  daines,  Flet- 
cber,  Butler,  Howard,  Mac-Haie, 
Coombe,  etc.,  écrivirent  dans  le  même 
sens.  Lingaid  mit  sous  les  yeux  de  ses 
compatriotes  étonnés  une  histoire  véri- 
dique  de  l'Église  catholique  en  Angle- 
terre et  obtint  un  immense  succès. 
I/angliean  Cobbet  décrivit  avec  con- 
naissance de  cause,  finesse  et  talent,  les 
misères  de  l'anglicanisme  et  se  moqua 
spirituellement  des  violences  commises 
en  Angleterre  contre  les  Catholiques* 
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Enfin  les  évéques,  les  vicaires  apostoli- 
ques et  les  coadjuteurs  catholiques  pu- 
blièrent, en  1826,  une  déclaration  au- 
thentique qui  expliquait  les  dogmes  les 
plus  mal  interprétés  et  les  plus  mécon- 
nus de  leur  Église  et  concluaient  en  ces 
termes  :  «  Nous  espérons  que  cette  ex- 
plication sera  reçue  par  tous  nos  conci- 
toyens dans  un  esprit  de  vérité  et  d'a- 
mour, et  que  ceux  qui,  jusqu'ici,  ont  été 
mal  ou  imparfaitement  instruits,  nous 
rendront  la  justice  de  reconnaître  que, 
comme  Catholiques,  nous  ne  soutenons 
aucun  principe  religieux ,  nous  ne  fai- 
sons prévaloir  aucune  opinion  qui  ne 
soit  parfaitement  conciliante  avec  nos 
devoirs  de  Chrétiens  et  de  sujets  an- 
glais. » 

Après  l'émancipation  des  Catholi- 
ques, prodamée  en  1829,  il  parut  des 
journaux  plus  libres  dans  leur  al- 
lure (Catholic  Magazine  Tablei);  il  se 
forma  une  société  ayant  pour  but  de 
publier  des  traités  religieux.  L'Irlan- 
dais Thomas  Moore,  poète  favori  des 
Anglais,  devint,  au  grand  étonnement 
du  public,  un  des  plus  habiles  apo- 
logistes du  Catholicisme.  Le  cardi- 
nal Wisemann  donna  d'irréfragables 
preuves  de  la  science  profonde  qui 
ressort  de  la  foi  catholique  et  de  la 
puissance  de  cette  foi  sur  la  vie  mo- 
rale et  sociale.  Agnew  réfuta ,  dans  un 
long  roman,  les  erreurs  attribuées  à 
l'Église  et  les  calomnies  que  Walter 
Scott,  dans  son  roman  de  l'Abbé,  et 
Bulwer,  dans  son  Dévéreux,  avaient 
imaginées  contre  elle.  L'autorité  crois- 
sante du  Catholicisme  détermina  un 
grand  nombre  de  conversions,  en  mê- 
me temps  que  la  corruption  de  l'Église 
établie  laissa  le  champ  libre  aux  dis- 
sidents. On  vit  alors  un  certain  nombre 
de  membres  de  l'université  d'Oxford, 
remarquables  par  leur  science  et  leur 
piété,  vouloir  éviter  les  exagérations 
des  partis  extrêmes  et  suivre  une  voie 
moyenne.  Tels  furent  surtout  Pusey, 


chanoine  du  collège  du  Christ  et  pro- 
fesseur d'hébreu  à  l'université,  Fr. 
Hook,  Newman,  Kèble  et  Williams  (1). 
Ils  s'emparèrent  des  articles  34  et  39 
et  prétendirent  que,  d'une  part,  l'Église 
anglicane    s'appuyait    sur    l'Écriture 
sainte  comme  sur  la  règle  de  sa  foi  et 
le  dépôt  de  toutes  les  doctrines  indis- 
pensables, et,  d'autre  part,  obligeait  les 
théologiens  d'expliquer  l'Écriture  sainte 
conformément  à  l'opinion  commune 
des  saints  Pères.  Le  plus  intelligent  et 
le  plus  savant  de  ces  réformateurs, 
Newman,  déclara  dans  ses  leçons  sur 
les  prophéties  (1837)  que  lui  et  ses 
amis  n'opposaient  pas  l'Église  à  l'Écri- 
ture; que  l'Église  était,  suivant  eux, 
dépositaire  et  interprète  des  livres  sa- 
crés; que  l'Écriture  donnait  la  forme 
à  la  vérité ,  que  la  tradition  lui  donnait 
la  vie  ;  que  l'Écriture  enseignait,  tandis 
que  la  tradition  démontrait.  Ils  admet- 
taient donc,  par  là  même,  le  principe 
scientiGque  du  Catholicisme,  et,  par  con- 
séquent, on  devait  infailliblement  en 
arriver  à  trouver  dans  les  Pères  de  l'É- 
glise, que  les  Anglicans  avaient  toujours 
appréciés  et  que  les  Puséystes  consul- 
taient plus  spécialement,  une  série  de 
dogmes  prétendus  papistes  et  supersti- 
tieux, tels  que  la  transsubstantiation,  le 
purgatoire,  l'invocation  des  saints,  la 
primauté  du  Pape,   etc.,   proclamés 
comme  des  dogmes  de  l'Église  chré- 
tienne qu'on  ne  pouvait  par  consé- 
quent pas  rejeter  plus  longtemps.  Ces 
conséquences  frappèrent  profondément 
des  personnages  haut  placés  par  leur 
naissance  comme  par  leur  savoir,  et, 
au  grand  étonnement  des  auteurs  du 
mouvement,  les  firent  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique;  tels  furent 
le  comte  Shrewsbury,  Sibtorp,  membre 
de  l'université   d'Oxford.    Newman, 
voulant  prévenir  de  nouvelles  défec- 
tions, entreprit  de  démontrer,  dans  son 

(1)  roy.  Pu»éi&MK. 
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qnatre-Tingt-diiièine  Traité,  que  les 
trente-neuf  articles,  considérés  au  fond, 
étaient  identiques  avec  les  dogmes  do 
concile  de  Trente,  et  que,  par  consé- 
quent, tout  changement  de  confession 
était  parfaitement  inutile  ;  mais  ce  qua- 
tre-vingt-dixième Traité  amena  précisé- 
ment an  résultat  contraire  à  celui  qu'a- 
vait cherché  son  auteur.  A  dater  de 
1842  les  conversions  devinrent  de  plus 
en  pins  fréquentes;  trente-six  mem- 
bres des  divers  collèges  d'Oxford  et  de 
l'université  de  Cambridge,  une  fouie 
d'hommes  lettrés,  instruits,  des  plus 
hautes  classes  de  la  société,  abandonnè- 
rent l'anglicanisme  pour  la  foi  catholi- 
que. Newman  lui-même  devint  Ca- 
tholique en  1845,  prêtre  et  oratorien 
en  1847.  Dans  son  écrit  intitulé  Dé- 
veloppement et  progrès  de  ta  Doctrine 
chrétienne,  il  justifia,  avec  autant  de 
mesure,  de  douceur  et  de  charité  qu'A- 
rendt,  son  retour  à  l'Église,  et  supplia 
ses  concitoyens  de  reconnaître,  com- 
bien, en  appréciant  à  sa  juste  valeur 
la  grandeur  du  système  catholique,  ils 
devaient  déplorer  d'en  être  séparés.  Un 
interprète  du  Catholicisme  aussi  sa- 
vant, aussi  intègre,  aussi  expérimenté, 
entraîna  avec  lui  une  foule  d'esprits 
préparés  par  ses  leçons,  décidés  par  son 
exemple. 

A  la  même  époque  de  nombreuses 
conversions  réjouissaient  l'Église  dans 
les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Mord, 
et  tout  spectateur  impartial  devait  voir 
dans  la  disposition  générale  des  es- 
prits la  crise  d'une  maladie  de  trois 
siècles,  qui  se  terminerait  nécessaire- 
ment par  la  vie  ou  la  mort 

Si  toutes  les  causes  que  nous  avons 
indiquées  pour  expliquer  le  mouvement 
général  des  esprits  et  le  retour  de 
tant  d'âmes  généreuses  et  éclairées  à 
l'Église-mère,  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  Amérique,  ne 
suffisent  pas  pour  faire  comprendre 
des  résultats  qui  surpassent  de  bcau- 
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coup  les  moyens  employés,  qui  peut 
douter  de  rhifluence  permanente  de 
FEsprit  de  Dieu ,  dont  les  promesses 
n'ont  jamais  trompé  l'Église  et  Tant 
plus  que  jamais  soutenue  et  consolée 
au  dix-neuvième  siècle? Une  consé- 
quence et  un  témoignage  de  la  con- 
fiance que  sous  ce  rapport  les  Catholi- 
ques ont  aux  promesses  du  Sauveur,  ce 
sont  les  Associations  de  prières  fon- 
dées dans  tous  les  pays  catholiques  en 
vue  de  la  conversion  des  protestants, 
des  anglicans,  des  Grecs  schisma  tiques, 
des  Russes,  etc.,  etc.  Le  voyage  entre- 
pris par  lord  Spencer  à  travers  la  France 
pour  solliciter  les  prières  en  faveur  de 
la  conversion  de  l'Angleterre  fut  une 
sorte  de  marche  triomphale.  Les  Ca- 
tholiques d'Allemagne  ont  pour  ainsi 
dire  une  obligation  plus  stricte  que 
tous  les  autres  de  se  concerter  pour 
prier  et  faire  violence  au  Ciel  dans  l'in- 
térêt de  leurs  frères  dissidents,  parce 
qu'il  est  juste  que  là  où  l'abîme  a  été 
creusé  d'abord  on  cherche  à  le  combler, 
parce  qu'il  est  juste  que  le  berceau  de 
l'hérésie  en  devienne  la  tombe  défini- 
tive. Les  protestants  eux-mêmes  ont 
une  foi  vive  en  l'efficacité  de  ces  priè- 
res, et  Pusey  disait  publiquement,  au 
moment  où  son  ami  Newman  se  sépa- 
rait de  lui  pour  rentrer  dans  l'Église  : 
«  Les  Catholiques  doivent  croire  que 
les  prières  qu'ils  ont  adressées  nuit 
et  jour  au  Ciel  ont  été  exaucées ,  et 
peut-être  l'avons-nous  perdu  (New- 
man) parce  que  nous  pratiquons  bien 
peu  la  charité  et  encore  moins  la 
prière  !  » 

Puisse  se  réaliser  en  effet  l'oracle  d'un 
courageux  prophète  protestant  (I)  qui 
disait,  il  y  a  déjà  bien  des  années  : 
«  L'Église  protestante  s'évanouit,  et, 
du  haut  des  tours  de  la  cathédrale  de 
Cologne,  il  semble  qu'on  entend  comme 
de  loin  le  son  des  cloches  de  l'avenir 

(t)  Wolfaaog  Mental. 
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rappelant  dans  la  maison  de  Dieu  tous 
ceux  qui,  avant  la  réforme,  s'y  réunis* 
saient  pour  ne  former  qu'un  seul  et 
même  peuple  chrétien  1» 

ÀLSOG. 
EETRAITES.  Foyt%  EUBCICXS  SPI- 
A1TUILS. 

U?z  (Jbaw-Fbaïiçois-Pàul  dé 
OoifDT,  cabdinal  db)  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  Florence,  qui 
avait  obtenu  de  la  fortune  et  du  cré- 
dit en  France  sons  le  règne  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 

Plusieurs  membres  de  cette  famille 
se  succédèrent  sur  le  siège  épiscopal  de 
Paris.  François  était  le  fils  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Gondy,  comte  de  Jofgny, 
général  des  galères  et  chevalier  des  or- 
dres du  roi  ;  il  naquit  en  octobre  1614  à 
Montmirail,  ett  Brie,  et  eut  pour  pré- 
cepteur S.  Vincent  de  Paul.  Gondy  fût 
destiné  par  sa  famille  a  l'état  ecclé- 
siastique, quoiqu'il  eût  manifesté  son 
goût  pour  l'épée.  Des  aventures  galantes 
entremêlées  de  nombreux  duels  ren> 
plirent  la  période  de  sa  Jeunesse,  en  mê- 
me temps  qu'il  servait  assidûment  à 
l'autel,  plus  par  ambition  que  par  piété. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans,  plein  d'enthou- 
siasme pour  Fiesque  de  Gênes*  il  écrivit 
l'histoire  de  la  Conspiration  de  son  hé- 
ros et  son  livre  fit  pressentir  tout  le 
talent  qu'il  révéla  plus  tard.  Richelieu, 
qui  s'y  entendait,  prédit  que  ce  jeune 
homme  se  ferait  craindre  un  jour.  En 
1G87  il  devint  chanoine  de  Paris  et  ob- 
tint successivement  plusieurs  abbayes  ; 
en  1649  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
Sorbonne  et  devint  en  même  temps 
archevêque  de  Corinthe ,  in  partiàus 
infid.,  et  coadjuteur  de  son  oncle, 
Jean^François ,  archevêque  de  Paris. 
Son  éloquence  persuasive  le  réconcilia 
souvent  avec  son  oncle,  que  ses  désor- 
dres affligeaient;  sa  générosité  le  ren- 
dit l'idole  du  peuple.  Richelieu  (1)  eut 

(t)  Voy.  BlCBELlEO. 


toutes  sortes  de  motife  de  haïr  ce 
prélat  remuant;  toutefois  ce  ne  fut 
qu'au  temps  de  la  Fronde  (1648*1654) 
que  son  activité  se  déploya  tout  entière 
contre  Masarin  (1)  et  la  reine-mère, 
Anne  d'Autriche.  Maiarin  et  la  reine 
étaient  étrangers  ;  le  ministre  ne  s'était 
encore  fait  remarquer  par  aucune  entre- 
prise utile  à  l'État,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  d'entasser  des  trésors  et  d'en- 
richir sa  famille.  Ces  faveurs  distribuées 
à  des  étrangers ,  cette  toute-puissance 
accordée  à  un  prélat  italien,  les  impôts 
qui  pesaient  sur  le  peuple,  et  entre 
autres  le  fameux  tarif  inventé  par  Ma- 
zarin,  Irritèrent  les  masses,  et  l'agitation 
devint  sérieuse  et  menaçante.  C'est  à 
peine  si,  par  respect  pour  le  roi  et  sa 
mère,  les  membres  du  parlement  n'é- 
clatèrent pas  en  murmures  contre  Ma- 
sarin au  moment  où,  pour  la  seconde 
fois,  on  y  amena  le  jeune  roi  pour  te- 
nir un  lit  de  justice  et  y  faire  enre- 
gistrer une  déclaration  royale*  Le  len- 
demain le  parlement  délibéra  avec 
une  grande  vivacité;  les  plus  modérés 
pensèrent  qu'il  était  impossible  de  con- 
tinuer à  se  réunir,  contre  les  ordres  du 
roi,  sans  se  rendre  coupables  de  rébel- 
lion ;  le  parti  plus  violent  représenta 
que  l'enregistrement  de  la  déclaration 
ne  remédiait  pas  aux  besoins  de  l'État, 
et,  tout  en  parlant  avec  respect  du 
roi  et  de  la  reine,  n'épargna  pas  le  mi- 
nistre. Deux  partisse  formèrent,  celui  de 
Mazarin  d'une  part,  celui  des  frondeurs 
de  l'autre.  Macarin  crut  devoir  recourir 
à  la  force  et  choisit  le  jour  de  la  victoire 
de  Lens  (20  août  1646)  pour  faire  em- 
mener à  Yiucennes  deux  des  plus  ar- 
dents frondeurs.  Le  peuple  se  souleva. 
La  reine,  qui  ne  soupçonnait  pas  sans 
motif  le  coadjuteur  d'être  l'auteur  de 
rémeute,  le  fit  prier  d'intervenir  et  de 
calmer  le  peuple.  11  réussit  en  effet  et 
se  rendit  auprès  de  la  régente  pour 

(t)  fty.  MAZ4RW. 
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jouir' de  son  succès;  maïs  la  reine  le 
reçut  froidement  et  presque  avec  mé- 
pris. L'orgueilleux  prélat ,  vivement 
blessé,  se  décida,  s'il  ne  l'était  déjà  d'a- 
vance, à  renverser  le  cardinal. 

Les  prétendues  violations  de  la  dé- 
claration du  28  octobre  1648  provoquè- 
rent de  nouvelles  réunions  du  parle- 
ment,  de  nouvelles  agitations;  la  reine 
se  vit  obligée  de  se  réfugier  avec  le 
jeune  roi  et  le  cardinal  à  Saint-Ger- 
main; le  prince  de  Condé  assiégea  Pa- 
ris. Le  parlement  déclara  Mazarin  en- 
nemi du  roi  et  de  l'État.  Le  prince  de 
Conti,  frère  cadet  du  prince  dé  Condé , 
les  ducs  de  Longueviïle,  de  Beaufort,  de 
Bouillon,  d'Elbeuf,  de  Vendôme,  de  Ne- 
mours, le  coadjuteur  de  Retz,  le  maré- 
chal de  la  Motte  et  la  duchesse  de  Lon- 
gueviïle s'unirent  étroitement  au  parle- 
ment et  devinrent  les  chefs  de  la  Fronde. 
Le  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols 
étant  accouru  au  secours  du  roi,  Condé 
leva  Je  siège  de  Parts.  On  entra  en  né- 
gociations sans  aboutir  à  rien;  le  parle- 
ment, que  la  cour  avait  voulu  humilier, 
conserva  son  autorité ,  la  cour  garda 
son  ministre.  Mazarin  9  qui  avait  plus 
d'un  motif  de  haïr  Condé,  était  à  la  fois 
l'objet  des  défiances  de  la  régente  et  des 
frondeurs;  la  reine  lança  même  contre 
lui  in  ordre  d'arrestation.  Au  milieu 
de  ces  circonstances  critiques  Gondy 
avait  jugé  utile  de  se  réconcilier  avec 
Mazarin  (1650)  et  contribua  pour  sa 
part  à  faire  emprisonner  le  prince  de 
Condé.  Il  s'était  fait  donner  le  siège  et 
la  voix  de  son  oncle  au  parlement,  et 
s'était  entouré  d'un  régiment  de  cava- 
lerie qui  portait  son  nom  et  gardait 
sa  personne.  Mais  le  coadjuteur  ne 
trouvait  pas  son  compte  à  maintenir  à 
côté  de  lui  un  ambitieux  tel  que  Ma- 
zarin, qui  pouvait  devenir  son  rival  et 
devait  tôt  ou  tard  le  renverser  ;  il  se  re- 
tourna vers  le  prince  de  Condé,  s'unit 
à  lui,  etforma  une  alliance  formelle  avec 
la  duchesse  de  Chevreuse,  la  duchesse 


de  Montbason  et  le  doc  de  Beaufort , 
dans  le  but  de  renverser  le  cardinal  et 
de  délivrer  Condé. 

En  effet,  le  16  février  1651,  Condé 
fit  une  entrée  triomphale  à  Paris;  la 
régente  lui  accorda  tout  ce  qu'il  de* 
mandait ,  à  condition  qu'il  ne  s'oppo- 
serait point  au  retour  de  Mazarin.  Le 
prince  de  Conti  dut  épouser  une  fille  de 
la  duchesse  de  Chevreuse,  et  le  coad- 
juteur 6e  remua  tant  qu'il  put  pour 
réaliser  cette  union;  mais  Condé,  qui 
s'était  de  nouveau  éloigné  avec  dé- 
fiance de  la  Fronde,  fit  manquer  ce  ma- 
riage, et  le  coadjuteur,  qui  ne  tenait 
à  Condé  qu'autant  qu'il  était  uni  à  la 
Fronde,  s'allia  à  la  vindicative  du- 
chesse. Cependant  Mazarin,  travaillant 
toujours  à  son  retour,  était  parvenu  à 
gagner  le  coadjuteur  et  à  lui  concilier 
la  faveur  de  la  reine.  La  reine  fit  com- 
paraître Gondy  devant  elle  et  lui  pro- 
mit le  chapeau  de  cardinal  s'il  voulait 
l'aider  à  annihiler  le  prince  de  Condé, 
dont  de  jour  en  jour  elle  se  défiait  da- 
vantage. Le  coadjuteur  forma  en  effet 
le  projet  de  s'emparer  de  lui  ;  mais  le 
prince  fut  averti  et  eut  le  temps  de 
fuir.  Mazarin  était  rentré  à  Paris  avec 
la  cour,  qui  était  allée  au-devant  de  lui 
jusqu'à  Poitiers.  La  guerre  continua 
avec  les  partisans  de  Condé  ;  celui-ci , 
poursuivi  par  Turenne ,  eut  à  peine  le 
temps  de  se  jeter  dans  Saint-Germain, 
et,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  il 
aurait  succombé  si  Gondy  n'avait  ha- 
rangué les  Parisiens  et  ne  leur  avait 
persuadé  de  lui  ouvrir  les  portes.  Les 
bourgeois  de  Paris,  fatigués  de  ces  in- 
trigues perpétuelles,  Invitèrent  le  roi  à 
prendre  possession  de  sa  bonne  ville  de 
Paris.  Condé  l'abandonna ,  et  le  roi 
publia,  le  21  octobre  1652,  une  amnis- 
tie générale  dont  n'étaient  exceptés  que 
les  chefs  de  la  Fronde,  qui  furent  bannis 
ou  internés  dans  des  villes  éloignées. 
Pendant  ces  événements  le  coadjuteur 
avait  été  promu  au  cardinalat  (mars 
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1653),  malgré  l'opposition  de  la  régente. 
Le  Pape  Innocent ,  instruit  par  le  coad- 
juteur  de  la  situation,  s'était  hâté  de  lui 
donner  le  chapeau,  tandis  qu'il  faisait  at- 
tendre le  frère  de  Mazarin.  Le  cardinal, 
continuant  à  agir  contre  Mazarin  et  Anne 
d'Autriche,  échappa  à  une  tentative 
d'assassinat;  mais  il  fut  arrêté  au  mo- 
ment où  il  entrait  au  Louvre,  qui  devait 
être  considéré  comme  un  asile  inviola- 
ble  (19  décembre  1652),  et  emprisonné 
à  Vincennes.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dame  et  le  clergé  de  Pans  sollicitèrent 
sa  délivrance,  exposèrent  le  saint  Sa- 
crement et  ordonnèrent  les  prières  des 
Quarante- Heures  pour  obtenir  l'assis- 
tance du  Ciel  en  faveur  du  cardinal. 

Pendant  que  le  coadjuteur  était  cap- 
tif il  apprît,  par  la  manière  convenue 
d'avance  dont  on  sonna  les  cloches  et 
par  le  prêtre  qui  lui  disait  la  messe, 
que  son  oncle,  l'archevêque,  était  mort 
(21  mars  1654)  (1).  11  fit  aussitôt  pren- 
dre possession  du  siège  par  des  man- 
dataires. Le  clergé  et  le  peuple  le  re- 
connurent sans  opposition  ;  Roger, 
notaire  apostolique,  déguisé  en  garçon 
tapissier,  soumit  à  sa  sigoature  la  no- 
mination des  grands-vicaires  qui  de- 
vaient administrer  le  diocèse  en  son 
nom,  tandis  que  la  cour  proclamait  la 
vacance  du  siège  et  prétendait  s'em- 
parer de  l'administration.  Le  nonce  du 
Pape  s'était  efforcé  de  soumettre  le  li- 
tige à  Rome,  dont  on  pouvait  attendre 
un  jugement  favorable  au  cardinal.  Les 
négociations  amenèrent  le  cardinal  à 
résigner  son  siège  moyennant  sept  ab- 
bayes, dont  le  revenu  devait  être  plus 
considérable  que  celui  du  diocèse,  tou- 
tefois sous  la  réserve  de  l'approbation 
de  Rome ,  qu'il  savait  bien  devoir  être 
refusée.  Le  cardinal  fut  alors  transféré 
à  Nantes  (12  avril  1654);  il  devait  y 
rester,  sur  parole,  auprès  de  son  parent, 
le  maréchal  de  la  Meilieraye,  jusqu'à 

(1)  De  Bets,  Mm.,  t.  VI,  p.  154. 


ce  que  Rome  eût  prononcé.  Les  rap- 
ports devenus  plus  faciles  entre  lui  et 
ses  parents  lui  firent  concevoir  un  plan 
d'évasion  auquel  ses  nombreux  parti- 
sans prêtèrent  les  mains.  Condé,  allié 
à  l'Espagne,  assiégeait  Arras  ;  toute  la 
cour  s'était  rendue  en  Picardie.  De 
Retz  voulait  se  jeter  dans  Paris  sans 
défense  ;  il  ne  doutait  pas  d'être  reçu 
par  le  peuple  avec  enthousiasme  ;  les 
tours  de  la  cathédrale  de  Paris  devaient, 
en  dernière  analyse,  lui  servir  de  for- 
teresse. Il  était  attendu  tout  le  long  de 
la  route  de  Nantes  à  Paris  par  des  che- 
vaux et  des  hommes  armés.  U  avait 
placé  son  habit  de  cardinal  sur  son 
prie-Dieu,  de  manière  à  faire  croire  aux 
gardes  qu'il  était  plongé  dans  l'oraison, 
tandis  que,  moyennant  une  corde,  il  se 
glissait  des  fenêtres  dans  les  fossés  du 
château.  Un  page,  qui  le  vit,  s  écria  : 
«  Le  cardinal  se  sauve  (I  )  !  »  Mais  on  at- 
tribua ce  cri  à  un  moine  mendiant  qui 
allait  se  noyer  dans  la  Loire.  Retz,  que 
ses  amis  avaient  aidé  à  sortir  des  fos- 
sés du  château,  monta  h  cheval;  mais 
au  bout  d'une  centaine  de  pas  le  cheval 
tomba  et  le  cardinal  se  démit  l'épaule. 
U  fut  obligé  de  se  cacher  dans  un  châ- 
teau, d'où  on  donna  avis  au  chapitre  et 
aux  curés  de  Paris  de  sa  délivrance  et 
du  lieu  de  sa  retraite.  Le  cardinal  leur 
avait  déclaré  qu'il  ne  renoncerait  à  sa 
dignité  qu'avec  sa  vie.  Les  ministres, 
instruits  de  la  fuite  du  cardinal  (le  cha- 
pitre, à  la  première  nouvelle  qui  lui 
était  parvenue ,  avait  fait  chanter  le  Te 
Deutn),  firent  proclamer  que  quiconque 
connaîtrait  la  retraite  du  cardinal  serait 
tenu  de  la  dénoncer,  sous  peine  d'être 
déclaré  rebelle.  Les  grands-vicaires  fu- 
rent appelés  et  retenus  à  la  cour,  et,  en 
leur  absence,  de  nouveaux  grands-vi- 
caires furent  imposés  au  chapitre.  Retz, 
ne  se  voyant  plus  en  sûreté  en  France, 
s'enfuit  en  Espagne,  par  la  Bretagne, 

(l)  Jfrfw.,  VM«. 
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dont  la  noblesse,  comme  celle  de  l'An- 
jou et  du  Poitou ,  lui  avait  offert  ses 
services.  11  fut  parfaitement  accueilli 
en  Espagne  ;  on  lui  proposa  de  l'argent, 
des  honneurs;  il  refusa  tout  et  se  fit 
conduire  à  Piorobino.  Après  bien  des 
peines  et  des  privations,  provenant  du 
mangue  total  d'argent,  il  arriva  à  Rome 
à  la  fin  de  1664.  Innocent  X  le  reçut 
avec  une  extrême  bienveillance. 

11  écrivit  de  là  deux  lettres  aux  évo- 
ques de  France  et  au  clergé  de  Paris, 
lettres  qu'on  croit  en  général  interpo- 
lées par  les  Jansénistes.  La  cour  l'a- 
vait destitué,  et  de  Marca  lui-même, 
à  qui  on  avait  fait  entrevoir  sa  nomi- 
nation à  Paris,  parle  d'une  quasi-va- 
cance du  siège.  Retz  démontra  que,  si 
le  principe  de  la  cour  prévalait,  c'était 
la  ruine  des  libertés  de  l'Église  gallicane, 
des  droits  de  tous  les  évêques  et  des 
prêtres,  qu'à  l'avenir  on  ne  serait  plus 
évéque  que  tant  qu'on  plairait  à  la 
cour.  Le  conseil  d'État,  c'est-à-dire  un 
pouvoir  laïque,  arrachant,  disait-il,  l'en- 
censoir au  prêtre  du  Seigneur,  avait 
porté  la  main  à  l'arche  sainte,  non  pour 
la  soutenir,  mais  pour  la  renverser.  H 
avait  été  reconnu,  lui,  aussi  bien  que 
ses  grands- vicaires;  à  peine  avait-il 
échappé  à  une  captivité  injuste  qu'on 
lui  enlevait,  sans  le  moindre  motif  lé- 
gitime ,  sa  dignité,  tandis  que,  confor- 
mément aux  canons  de  l'Église,  l'évé- 
que  doit  reprendre  l'administration  de 
son  diocèse  dès  qu'il  est  libre.  Sans 
doute  le  concile  de  Péronne  (le  conseil 
d'État)  suivait  d'autres  canons.  De 
Retz  demandait  aux  fidèles,  non  des 
soupirs,  mais  du  courage  et  de  la  vi- 
gueur. Par  sa  lettre  du  22  mai  1655  il 
nomme  deux  grands-vicaires.  L'abbé 
Chassebras,  prêtre  de  réglise  de  la  Ma- 
deleine, l'un  des  deux  grands-vicaires 
nommés,  montra  une  grande  intrépi- 
dité ;  il  écrivit,  au  nom  de  l'archevêque, 
des  lettres  pastorales  fermes  et  hardies. 
Les  affidés  déposaient  le  aoir  leurs  let- 
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très  sur  un  autel  convenu,  et  le  matin 
ils  y  trouvaient  la  réponse.  Les  murs  de 
Paris  étaient  tous  les  matins  couverts 
de  placards. 

Les  cardinaux  français  qui  se  trou- 
vaient à  Rome  fréquentaient  peu  le 
cardinal  de  Retz.  Lui-même,  ne  per- 
dfnt  pas  de  vue  les  intérêts  de  la  France, 
contribua  activement  à  l'élévation  du 
cardinal  Chigi  ;  mais  le  Pape  Alexan- 
dre VII,  une  fois  élu,  ne  montra  guère 
de  gratitude  au  cardinal,  qui  dès  lors 
quitta  Rome,  et  erra ,  au  milieu  des 
aventures  les  plus  bizarres  et  les  plus 
romanesques,  pendant  sept  ans,  en 
Italie,  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Ras.  Ses  dettes  se  montaient  à  cinq 
millions  lorsqu'il  arriva  en  Hollande. 
Là  il  renvoya  sa  suite,  et,  pour  s'é- 
tourdir et  oublier  le  malheur  qui  le 
poursuivait ,  il  se  jeta  dans  une  vie 
folle  et  dissipée.  Il  se  rendit  auprès  de 
Charles  II,  qu'il  chercha  à  convertir 
au  Catholicisme  ;  mais  les  bonnes  re- 
lations entre  le  roi  et  le  cardinal  furent 
bientôt  troublées  ;  de  Retz  revint  sur  le 
continent,  où  sa  situation  devint  si  cri- 
tique qu'il  était  au  moment  de  s'adres- 
ser à  tout  l'épiscopat,  lorsqu'il  apprit 
que  Mazarin  était  mourant.  Les  amis  de 
Gondi  s'adressèrent  à  Louis  XIV,  qui, 
après  quelque  hésitation,  ayant  obtenu 
que  le  cardinal  renonçât  à  l'archevêché 
de  Paris  (1662),  lui  permit  de  revenir, 
à  la  condition  qu'il  ne  se  mêlerait  plus 
d'affaires  politiques.  Le  cardinal  reçut 
en  compensation  l'abbaye  de  Saint- De- 
nis. Le  courage  et  l'orgueil  de  l'ancien 
coadjuteur  étaient  brisés.  Lorsqu'il  pa- 
rut devant  Louis  XIV  le  roi  remarqua 
qu'il  avait  grisonné;  de  Retz  répliqua  en 
courtisan  :  «  On  blanchit  vite  quand  on 
a  encouru  la  disgrâce  de  Votre  Majesté.  » 
A  dater  de  ce  jour  il  vécut  dans  le  si- 
lence et  la  retraite, et  se  restreignit 
tellement  dans  sa  manière  de  vivre 
qu'il  parvint,  avant  de  mourir,  à  payer 
•es  dettes.  Il  demanda  au  Pape  Clé- 
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ment  X  l'autorisation  de  renoncer  au 
cardinalat,  à  la  condition  que  son  cha- 
peau serait  donné  à  un  Français  \  maïs 
le  Pape  l'obligea  à  garder  la  pourpre. 
Le  cardinal  de  Retz  mourut  le  24  août 
1679,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  et 
fut  enseveli  à  Saint-Denis ,  en  face  de 
François  1er. 

Le  cardinal  de  Retz,  doué  de  rares 
qualités ,  d'une  mémoire  prodigieuse, 
d'une  instruction  forte  et  variée ,  avait 
un  caractère  hardi,  fier  et  inflexible. 
Son  perpétuel  besoin  d'activité  le  préci- 
pita dans  les  agitations  politiques  ;  il  y 
poursuivit  moins  un  plaaqu'un  rôle,  et 
chercha  surtout  à  se  donner  de  l'impor- 
tance. Cependant  il  fit  preuve  de  tact  et 
de  Gnesse  en  prenant  parti  pour  le  Par- 
lement; car  il  s'agissait ,  dans  les  luttes 
de  la  Fronde,  de  savoir  si  le  Parlement, 
les  provinces  et  les  villes  conserveraient 
leurs  droits  politiques  ou  se  résigne- 
raient à  l'absolutisme  de  la  cour  et  de 
sou  ministre.  La  cause  de  Tévéque,  qui 
appartenait  à  un  corps  privilégié,  était 
intimement  unie  à  celle  du  Parlement. 
Le  cardinal  de  Retz  ne  s'unit  aux  Jan- 
sénistes que  pour  se  rendre  plus  for- 
midable à  la  cour  et  obtenir  de  meil- 
leures conditions.  Les  Jansénistes  se 
trompèrent  en  croyant  trouver  dans 
le  cardinal  un  second  Athandse.  Ce- 
pendant il  aima  mieux  se  faire  exclure 
de  la  Sorbonne  que  de  souscrire  à  la 
condamnation  d'Arnauld  (1). 

Les  écrits  du  cardinal  de  Retz  sont, 
en  majeure  partie,  politiques.  Ses  Mé- 
moires donnent  de  précieux  détails  sur 
sa  vie  et  racontent  avec  une  grande  fran- 
chise ses  fautes  et  celles  de  son  temps; 
ils  furent  publiés  d'abord  à  Hambourg, 
en  quatre  volumes,  1717.  En  1777 
parut  une  édition,  à  Genève,  renfer- 
mant les  quatre  volumes  des  Mémoires 
du  cardinal,  et»  dans  les  deux  derniers, 
les  Mémoires  de  Oui  Joly,  qui  Pavait 

(1)  foy.  Jans&ustbs. 


accompagné ,  et  ceux  de  la  duchesse 
de  Nemours. 

Cf.  la  Bibliothèque  des  principaux 
ouvrages  d )  histoire  sur  V Europe; 
Histoire  de  France,  par  Henri,  p.  m, 
t.  II,  ch.  il  ;  Ministerium  card.  Ma- 
zarinii,  cum  observationiôus  poli* 
tkis,  ab  anno  1643  usque  1652. 

Ébbbl. 

heuchlin  (Jean)  »  nommé  parfois 
Capnio  par  ses  contemporains,  naquit  le 
28  décembre  1455  à  Pforzheim,  d'une 
famille  obscure,  faussement  confondue 
avec  l'ancienne  famille  de  Reuchlin- 
Meldegg,  des  environs  de  Saint-Gall. 
Après  avoir  été  enfant  de  chœur  de  la 
chapelle  du  margrave  de  Bade  il  passa 
de  l'école  municipale  de  Pforzheim  à 
Fribourg  pour  y  achever  ses  humanités 
(1470).  11  6e  rendit  en  1473  à  l'uni- 
versité ae  Paris  avec  le  prince  Frédéric 
de  Bade,  plus  tard  évêque  dUtrecht, 
publia  un  vocabulaire  qui  fut  très-re- 
cherché dès  son  apparition  (1) ,  et  qui 
le  fit  successivement  nommer  &  une 
chaire  de  langue  latine  et  à  une  chaire 
de  grec  &  l'université  deB4le.  Après 
plusieurs  séjours  qu'il  fit  à  Paris,  où  il 
fréquenta  l'école  du  Grec  Hermony- 
mus,  de  Sparte,  il  étudia  le  droit  et 
donna  des  leçons  publiques  de  philolo- 
gie à  Orléans  et  à  Poitiers.  En  1478  il 
publia  une  grammaire  grecque  (fuxpnrat- 
àtia),  prit  le  grade  de  licencié  en  droit, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  en  1481,  il 
s'établit  à  Tubingue  en  qualité  de  ju- 
risconsulte, et  devint  bientôt  un  des 
avocats  les  plus  recherchés  de  son  pays 
natal.  En  1482  le  comte  Éberhard  I", 
de  Wurtemberg,  enchanté  de  réton- 
nante facilité  et  de  la  pureté  avec  la- 
quelle Reuchlin  parlait  le  latin,  l'em- 
mena avec  lui  à  Rome  en  qualité  de 
secrétaire  intime  et  d'interprète.  II  le 
fit  nommer,  en  1484,  assesseur  du  tri- 
bunal aulique.  En  1485  il  fut  élu  avo- 


'     (1)  Pocabularitti  Lai.  brtviioquM*. 
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cat  général  de  Tordre  des  Dominicains 
d'Allemagne,  promu  docteur  en  droit  à 
Tubingue ,  et  fréquemment  chargé  des 
affaires  de  la  cour  de  Stuttgard.  Les 
voyages  en  Italie  auxquels  ses  fonctions 
l'obligèrent  (à  partir  de  1489)  le  mirent 
en  relations  avec  les  personnages  les 
plus  éminents  de  cette  antique  patrie  des 
belles-lettres  et  développèrent  son  goût 
et  sa  vocation  pour  les  études  littéraires. 
En  1492  il  fut  chargé  d'une  mission  di- 
plomatique pour  l'empereur,  dont  la 
cour  se  trouvait  à  Linz  et  qui  le  combla 
de  faveurs.  Frédéric  III  l'anoblit,  ainsi 
que  son  frère,  le  créa  comte  palatin, 
conseiller  impérial,  membre  du  tribu- 
nal aulique.  En  1496,  obligé  de  fuir 
devant  l'indigne  successeur  du  comte 
de  Wurtemberg,  Éberhard  II,  il  se 
rendit  à  Heidelberg,  où  il  fut  accueilli 
à  bras  ouverts  par  l'électeur  palatin, 
par  sa  savante  cour,  par  le  célèbre 
évêque  de  Worms,  Dalberg,  par  le 
chancelier  de  Plenningen,  le  grand  ju- 
risconsulte Vigilius,  par  Wacker,  plus 
tard  coadjuteur  de  Worms,  par  Wim- 
pheling,  etc.  Chargé  de  l'éducation  des 
fils  de  l'électeur,  pour  lesquels  il  com- 
posa un  Compendium  d'histoire  uni- 
verselle» il  eut  en  même  temps  la 
mission  de  réformer  l'université.  Peu 
après  la  chute  d' Éberhard  II  et  son 
propre  retour  à.  Stuttgard,  il  fut  ap- 
pelé ,  par  le  banc  des  princes,  au  poste 
honorable  de  juge  de  la  confédération 
souabe. 

Les  humanistes  les  plus  éminents 
d'Allemagne  considéraient  Reuchlin 
comme  leur  chef,  quoique,  après  son 
retour  de  France ,  il  n'occupât  plus  de 
chaire  et  qu'il  n'eût  presque  rien  pu- 
blié. Ce  n'était  pas  que  ses  nom- 
breuses fonctions  ne  lui  en  laissassent 
le  loisir  ;  mais,  au  moment  où  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  et  l'influence 
des  Grecs  chassés  de  Constantinople 
inspiraient  aux  lettrés  et  aux  savants 
les  plus  belles  espérances,  les  huma- 


nistes contribuaient  au  progrès  général 
des  lettres  moins  par  leurs  livres  que 
par  de  savants  entretiens,  d'activés  cor- 
respondances, en  se  communiquant  di- 
rectement les  trésors  de  leurs  biblio- 
thèques, formées  à  grands  frais.  Après 
avoir  fait  paraître  un  opuscule  plus  ad- 
miré qu'utile,  intitulé  de  Verbo  mirl- 
fico(  1495),  deux  comédies  composées  à 
Heidelberg,  Sergius  site  capitis  caput 
(satire  contre  un  mauvais  moine  au- 
gustin  nommé  Holzinger,  favori  d'É- 
berhard  II  et  ennemi  de  Reuchlin),  et 
Progymnasmata  scenica  (satire  contre 
les  mauvais  avocats),  le  livre  de  Arte 
prxdicandi,  composé  en  1504,  à  l'oc- 
casion des  leçons  sur  l'homilétique 
qu'il  fit  aux  Dominicains  de  Denken- 
dorf,  ses  hôtes  durant  un  temps  de 
peste,  sa  Missive  sur  la  longue  mi- 
sère des  Juifs  (1505),  il  publia  en  1506 
son  principal  ouvrage,  Rudimenta  lin- 
gu«  IJebra icx,  contenant  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire  de  la  langue 
hébraïque.  Cet  ouvrage,  qu'il  appela  lui- 
même  merveilleux ,  tout  en  reconnais- 
sant les  secours  qu'il  avait  tirés  d'un 
Paul  Scriptor  ou  Summenbart,  de  Tu- 
bingue, et  d'autres,  cet  ouvrage  qui , 
disait-il,  mettait  à  la  disposition  des 
Latins  toutes  les  règles  de  la  langue 
hébraïque  en  un  volume,  qu'il  em- 
ploya lui-même  plus  tard  dans  un  but 
exégétique,  dans  son  Commentaire  sur 
les  psaumes  de  la  Pénitence  (1512),  et 
qu'il  compléta,  en  1518,  par  son  écrit 
de  Accentibus  et  Orthographia  lin- 
gux  Hebr.%  lui  valut  justement  le  titre 
de  restaurateur  des  études  hébraïques 
en  Allemagne.  L'Espagne,  la  France  et 
l'Italie  avaient,  depuis  longtemps,  de- 
vancé sous  ce  rapport  les  travaux  des 
savants  de  la  rive  droite  du  Rhin.  Du 
reste,  même  en  tenant  compte  des 
enseignements  préparatoires  qu'il  re- 
çut de  Jean  Wessel ,  dès  1474 ,  à  Pa- 
ris, ce  fut  en  1492  seulement  que  le 
savant  médecin  de  l'empereur,  Rabbi 
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Jéchiel  Loans,  à  Linz,  l'initia  à  l'es- 
prit  de  la  langue  hébraïque.  Ce  ne 
fut  pas  sans  de  grands  sacrifices  qu'il 
acheva  son  instruction  sous  ce  rap- 
port; car,  en  1498,  durant  son  troi- 
sième séjour  à  Rome,  qui  dura  un  an, 
il  prit  tous  les  jours  des  leçons  d'un 
savant  juif  qu'il  paya  un  florin  <Tor 
l'heure,  ce  qui  était  un  prix  exorbitant 
pour  ce  temps.  Reuchlin  s'était  livré 
avec  ardeur  à  l'étude  du  texte  original 
de  la  Bible,  dont  il  possédait  un  pré- 
cieux exemplaire  sur  •  parchemin  que 
l'empereur  lui  avait  donné.  Bientôt, 
poussé  sans  doute  par  ses  amis,  Marsile 
Ficin  (1)  et  Pic  de  la  Mirandole  (2),  il 
se  laissa  entraîner  plus  qu'il  ne  fallait 
par  la  lecture  des  écrits  de  la  Cabale , 
ce  qui  fut  probablement  l'origine  de  son 
livre  de  Verbo  mirifieo  (1495).  Mar- 
chant sur  les  traces  de  Ficin,  qui  avait 
reconnu  si  clairement  les  vestiges  de 
la  révélation  primitive  dans  les  écrits 
des  néo-platoniciens  qu'il  prétendait 
qu'on  pourrait,  avec  profit,  développer 
dans  la  chaire  chrétienne  la  doctrine 
de  Platon,  Reuchlin  prétendit  avoir  re- 
trouvé dans  la  doctrine  secrète  des 
Pythagoriciens  et  dans  la  Cabale  la 
source  où  les  anciens  docteurs  avaient 
puisé  leur  sagesse,  et  devint  ainsi  le 
père  de  la  philosophie  platonico-pytha- 
gorico-cabalistique  en  Allemagne  (3). 
Cependant  son  grand  ouvrage  de  Arte 
cabalistica,  publié  dès  1517,  dédié  au 
Pape  Léon  X,eomblé  d'éloges  et  adopté 
par  un  certain  nombre  de  disciples 
(entre  autres  par  Agrippa  de  Nettes- 
lieim),  n'eut  pas  une  influence  durable, 
parce  que  tous  les  yeux  étaient  dès  lors 
tournés  vers  la  révolution  religieuse  qui 
avait  commencé. 

L'honnête  Reuchlin  espérait  que  ses 
travaux  sur  l'hébreu  auraient  les  con- 


(1)  Foy.  MAMS1LK  FlCIN. 

(2)  roy.  Mirandole  (Pie  de  la). 
(S)  Foy.  Cabalk. 


séquences  les  plus  heureuses  pour  l'É- 
glise chrétienne.  De  même  qu'il  attri- 
buait une  grande  importance  à  sa  phi- 
losophie, surtout  contre  les  Juifs,  dont 
la  doctrine  secrète  rendait  hautement 
témoignage  au  Christianisme,  de  même 
il  pensait,  en  faisant  connaître  le  texte 
original  de  la  Bible,  opposer  un  salu- 
taire contre-poids  au  despotisme  mena- 
çant des  lettres  et  des  sciences  profa- 
nes, et  «  empêcher  que  le  chant  de  ces 
sirènes  ne  fit  totalement  oublier  les 
saintes  Écritures.»  «Déjà,  disait-il, 
l'incontestable  charme  de  la  littérature 
profane  fait  négliger,  sinon  mépriser, 
la  parole  simple  et  grave  de  la  Bible.  » 
Et   il  voyait  ce  danger  d'autant  plus 
imminent  que  l'expulsion  récente  des 
Juifs  d'Espagne  et  de  beaucoup  de  con- 
trées de  l'Allemagne  pouvait  être  cause 
d'une  extinction  totale  de  la  science  de 
l'hébreu  en  Occident.  Reuchlin,  qui 
avait  peu  étudié  la  philosophie  originale 
d'Aristote  (les  ouvrages  déjà  cités  et  les 
traductions  du  grec  et  de  l'hébreu  qu'il 
fit  paraître  ne  traitent  pas  de  matières 
philosophiques),  s'associa  à  l'opposition 
qu'avait  soulevée  le  cardinal  Nicolas  de 
Cuse  (t)  et  que  renouvelaient  les  huma- 
nistes au  moment  de  la  restauration 
des  études  classiques,  au  milieu  du 
quinzième  siècle,  contre  la  scolastique 
du  moyen  âge,  dont  Gabriel  Biel  (2), 
l'ami  de  Reuchlin,  était  le  dernier  re- 
présentant. Il  s'associa  à  cette  oppo- 
sition avec  la  sérieuse  volonté  de  don- 
ner à  la  science  chrétienne  une  base 
plus  6olide,  plus  conforme  à  l'esprit 
du  temps,  et  non  sans  appréhender 
la  partialité  exclusive  et  de  jour  en 
jour  plus  apparente  des  humanistes, 
qui,  dans  leur   présomptueuse  arro- 
gance, déversaient  le  mépris  sur  tout 
ce  qui  était  ancien,  semblaient,  dans 
leur  aveugle  amour  de  la  nouveauté, 


(1)  Foy*  Nicolas  de  Cuse. 

(2)  Foy.  Biel  (Gabriel). 
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vouloir  ressusciter  le  paganisme,  et  qui, 
soutenus  par  l'opinion  publique,  jouis- 
saient de  toute  espèce  de  faveur  et  je- 
taient les  hauts  cris  dès  que  l'un  d'entre 
eux  se  croyait  seulement  regardé  de 
travers  par  quelque  adversaire  de  leur 
ridicule  vanité.  Ce  n'était  pas  tant  com- 
me leur  maître  dans  les  belles-lettres 
que  comme  un  saint  que  les  humanistes 
vénéraient  Reuchlin,  et  son  rang  par- 
mi les  savants  de  son  temps  eût  été 
plus  marqué  si  la  malheureuse  affaire 
des  Juifs  ne  l'avait  mis  à  la  tête  du 
parti  des  Reuchlinistes ,  dans  lequel 
combattirent,  chacun  à  sa  façon  et  sui- 
vant ses  tendances  particulières,  le  com- 
te de  Neuenaar,  Pirkheimer,  Peutinger, 
et  malheureusement  aussi  Ulrich  de 
Hntten  et  ses  frivoles  adhérents. 

Jean  Pfefferkorn,  Juif  baptisé  depuis 
1504  et  administrateur  du  grand  hôpi- 
tal de  Cologne,  que  la  haine  de  ses  ad- 
versaires confondait  à  dessein  avec  un 
méchant  Juif  du  même  nom,  également 
baptisé ,  qui  expia  ses  crimes  *ur  un 
écbafaud,  à  Halle,  en  1514,  publia  en 
allemand»  à  dater  de  1507,  un  grand 
nombre  d'écrits  qu'il  fit  traduire  en  la* 
tin,  et  dans  lesquels  il  cherchait  à  con- 
vertir ses  anciens  coreligionnaires.  II  le 
fit  d'abord  avec  douceur,  quoique,  dans 
son  Miroir  des  Juifs  (1507),  il  les  en- 
gageait déjà  dans  un  langage  assez  vif 
à  renoncer  à  l'usure,  à  gagner  leur 
pain  par  le  travail ,  à  aller  au  sermon 
pour  entendre  la  parole  d«  Dieu ,  et 
avant  tout  à  laisser  de  côté  les  livres 
talmudiques.  Plus  tard,  excité  par  di- 
verses persécutions,  qui  mirent  sa  vie 
en  danger,  et  se  mettant  à  l'unisson  de 
la  haine  générale  que  soulevaient  les 
Juifs,  H  provoqua  contre  eux  la  sévé- 
rité des  autorités,  en  les  accusant  d'er- 
reurs dangereuses  au  bien  public,  de 
grossières  superstitions,  de  coutumes 
immorales  et  de  crimes  secrets  et  abo- 
minables, dans  divers  opuscules  intitu- 
lés :  Confession  des  Juifs  (1508),  Com- 


ment les  Juifs  aveugles  célèbrent  leur 
pâque  (1509),  P  Ennemi  des  Juifs 
(1509). 

N'allant  pas  aussi  loin  dans  ses  éga- 
rements que  Luther,  qui,  jusque  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  rêvant 
une  guerre  d'extermination  contre  les 
Juifs  ,  sollicitait  les  seigneurs  de  met- 
tre le  feu  à  leurs  synagogues,  de 
raser  leurs  maisons,  de  confisquer  leur 
argent,  de  défendre  aux  rabbins  d'en- 
seigner, sous  peine  de  mort,  et,  si  tout 
cela  ne  suffisait  pas,  de  chasser  tous 
les  Juifs  comme  des  chiens  enragés, 
Pfefferkorn,  qui  connaissait  mieux  que 
personne  en  tout  cas  le  danger  dont  on 
croyait  l'Occident  menacé  de  la  part  du 
judaïsme,  demandait  qu'on  se  débarras- 
sât d'abord  des  obstacles  qui  rendaient 
la  conversion  des  Juifs  impossible.  Il 
fallait,  disait-il,  pour  rompre  leurs  ha- 
bitudes et  extirper  leurs  vices,  ne  pas 
laisser  les  Juifs  libres  et  tranquilles 
comme  par  le  passé,  les  obliger  à  re- 
noncer à  l'usure,  par  laquelle  ils  épui- 
saient le  peuple,  à  gagner  leur  vie 
comme  les  Chrétiens  par  le  travail  ;  car, 
ajoutait-il,  «  les  Juifs  ne  sont  plus  des 
Mosaïstes,  mais  des  Talmudistes , des 
hérétiques  de  l'Ancien  Testament,  pas- 
sibles du  jugement,  d'après  la  loi  même 
de  Moïse.  Leurs  rabbins  ne  prêchent  que 
le  Talmud;  le  Talmud,  à  leurs  yeux,  est 
un  livre  inspiré,  qui,  dès  leur  jeunesse, 
leur  apprend  non-seulement  à  mépriser 
et  à  outrager  les  Chrétiens,  mais  à  vivre 
contre  la  loi  même  de  Moïse  et  des  Pro- 
phètes. Cet  enseignement  les  endurcit  et 
les  aveugle  de  jour  en  jour  davantage; 
c'est  le  Talmud  qui  les  égare  ;  il  faut 
donc  le  leur  enlever,  ne  leur  laisser  que 
le  texte  de  la  Bible,  et  c'est  après  les 
avoir  traités  de  cette  façon  qu'on  les 
verra  infailliblement  revenir  à  de  meil- 
leurs sentiments.  » 

S'appuyant  sur  ces  faits,  que  préci- 
sément, en  1509,  un  autre  Juif  baptisé, 
le  vieux  Victor  de.  Carben,  avait  plus 
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explicitement  dévoilés  dans  son  Opus 
aureum  ac  novutn  a  doctis  viris  diu 
expectatum ,   le  Dominicain    Pierre 
Schwartz  avait  demandé  qu'on  brûlât 
le  Talmud ,  et  l'opinion  de  PfefTerkorn, 
qui  voulait  qu'on  rendît  la  conversion 
des  Juifs  possible,  qu'on  ne  banuît  que 
les  plus  opiniâtres  d'entre  eux,  qu'on 
élevât  chrétiennement  leurs  enfants, 
pouvait  paraître  modérée  après  tout  ce 
qu'on  avait  fait  contre  ces  malheureux 
à  Ratisbonne,  Cologne,  Àugsbourg, 
Rottenbourg,  Strasbourg,  Nurenberg, 
Ulm,   Nôrdlingen,   Spire,  Essling, 
Reutlingen,  Colmar,  etc.  Partout,  mal- 
gré les  grosses  contributions  payées  par 
les  Juifs,  on  avait,  sans  autre  forme  de 
procès,  chassé  les  Juifs,  brûlé  leurs  sy- 
nagogues, h  l'instigation  de  gens  qui, 
comme  les  prédicateurs  Deutschlin  de 
Rottenbourg  etHubmayr  deRatisbonne, 
deviennent  plus  tard  les  plus  ardents 
partisans  de  Luther.  Ainsi,  dans  le  Wur- 
temberg ,  après  une  défense,  promul- 
guée en  1521,  de  faire  aucun  emprunt 
auprès  des  Juifs,  sous  peine  de  confisca- 
tion, en  1528  tous  les  Juifs  avaient  été 
expulsés  pour  la  seconde  fois  du  pays , 
«  comme  des  vers  rongeurs  et  comme  la 
peste  du  pays.  »  11  en  avait  été  de  même 
dans  la  Marche,  en  France,  en  Espa- 
gne, où  le  grand  fondateur  de  la  Poly* 
glote  de  Çomplutum  les  avait  surtout 
poursuivis  à  cause  de  leur  prosélytisme, 
prosélytisme  dont  Pfefferkorn  les  accu-1 
sait  aussi,  disant  qu'il  en  avait  bien 
connu  parmi  eux  quarante  qui,  nés 
Chrétiens  et  baptisés,  s'étaient  fait  cir- 
concire. On  comprend  par  là  le  mandat 
que  l'empereur  Maximilien  Ier  donna, 
le  19  août  1509,  dans  son  camp  devant 
Padoue,  à  Pfefferkorn,  à  la  demande 
de  sa  soeur  Cunégonde,  veuve  du  duc 
de  Bavière,  poussée  par  les  Franciscains 
de  la  stricte  observance  de  Strasbourg 
et  membre  elle-même  du  tiers-ordre. 
D'après  ce, mandat  Pfefferkorn  devait 
soumettre  à  l'examen  d'une  commis- 


sion, composée  d'autorités  civiles  et 
religieuses,  tous  les  livres  des  Juifs, 
afiu  qu'on  pût  reconnaître  et  faire  dis- 
paraître les  livres  injurieux  au  Chris- 
tianisme. Il  devait,  en  sa  qualité  d'exé- 
cuteur du  mandat  de  l'empereur,  en- 
lever et  détruire  tous  les  exemplaires  du 
Talmud,  et  ne  laisser  au*  Juifs  que  les 
écrits  de  l'Ancien  testament,  afin  que, 
s'ils  s'opiniâtraient  à  ne  pas  embrasser 
le  Christianisme,  les  Juifs,  de-  deux 
maux,  fussent  tenus  de  choisir  le  moin- 
dre et  d'en  rester  à  l'ancienne  loi,  Pfef- 
ferkorn avait  déjà  commencé  à  mettre  à 
exécution  le  mandat  impérial  à  Franc- 
fort et  à  Worms ,  les  seules  archisyua- 
gogues  qui  restassent  encore  dans  l'em- 
pire, et  à  faire  saisir  les  livres  des  Juifs , 
lorsqu'il  se  rendit  à  Stuttgard  pour  de- 
mander le  conseil  et  le  concours  de 
Reuchlin, 

Reuchlin  prétendit,  il  est  vrai,  plus 
tard,  dans  la  chaleur  de  la  lutter  que 
les  Frères  prêcheurs  de  Cologne  avaient, 
par  haine  et  par  envie ,  armé  Pfeffer- 
korn contre  lui,  comme  un  buffle  igno- 
rant ou  pn  âne  grossier  qui  ne  com- 
prenait rien  à  ces  sortes  d'affaires.  Que 
si  en  effet  ces  religeux  furent  im- 
pliqués dans  la  controverse ,  ce  que 
Pfefferkorn  nia  toujours,  ils  l'avaient 
certainement  adressé  sans  aucune  mau- 
vaise intention  à  leur  ancien  avocat 
général,  avec  lequel  ils  étaient  restés 
en  bons  termes,  et  cela  non-seulement 
à  cause  de  sa  grande  réputation  comme 
hébraïsant,  mais  surtout  à  cause  de  sa 
Missive  sur  la  longue  misère  des 
Juifs  (1505).  Dans  cette  missive  il 
déclarait  la  persécution  dont  les  Juifs 
étaient  frappés  un  juste  châtiment  du 
crime  commis  par  eux  contre  la  per- 
sonne du  Christ;  il  montrait  que  ce 
crime  était  sans  cesse  renouvelé  par 
l'opiniâtreté  des  Juifs,  que  le  châtiment 
ne  pourrait  cesser  que  lorsqu'ils  au- 
raient confessé  leur  péché  et  reconnu 
Jésus-Christ.  11  offrait  en  même  temps 
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de  prendre  gratuitement  soin  des  Joifa 
qui  Fondraient  être  instruits  par  lui,  et 
s'exprimait  en  général  de  telle  sorte 
que  la  contradiction  entre  cette  Missive 
et  la  conduite  ultérieure  de  Reuchlin 
demeura  le  thème  favori  des  écrits  re- 
latifs h  la  controverse  de  Pfefferkorn. 
Cependant  Reuchlin  n'essaya  pas  de 
faire  connaître  le  changement  qui  s'é- 
tait produit  entre  les  dispositions  de 
Pfefferkorn  et  celles  qu'on  devait  na- 
turellement attendre  de  lui.  Il  avoua 
que  les  pamphlets  lancés  contre  lui 
auraient  bien  pu  le  pousser  plus  loin , 
qu'il  avait  en  effet  averti  Pfefferkorn 
de  quelques  vices  de  forme  dans  le  man- 
dat que  celui-ci  avait  reçu,  et  qui,  à 
son  avis,  était  trop  vague',  et,  tandis 
qu'il  paraissait  avoir  simplement  re- 
fusé de  se  mêler  d'une  affaire  pour 
laquelle  il  n'avait  pas  mission,  Pfeffer- 
korn prétendait  que  Reuchlin  lui  avait 
demandé  de  Je  mettre  de  la  partie,  et 
que  c'était  d'après  son  vif  désir  qu'il 
avait  obtenu  que  fia  Majesté  Impériale 
le  fit  consulter  sur  J'affaire  des  Juifs. 
—  Dans  le  fait,  une  grande  députation 
des  Juifs  l'étant  inutilement  présentée 
à  l'empereur,  la  duchesse  de  Bavière 
obtint  un  second  mandat  impérial ,  en 
date  du  6  juillet  1610,  qui  chargeait 
Télecteur  de  Cologne  d'entreprendre 
l'examen  des  livres  confisqués  aux  Juifs, 
et  de  demander  à  ce  sujet  l'avis  des 
quatre  premières  universités  d'Alle- 
magne, de  celle  de  Cologne  entre  au- 
tres, plus  des  savants  Hoogstraten, 
Victor  de  Carben  et  Reuchlin.  Pfef- 
ferkorn, qui  avait  expliqué  la  volonté 
de  l'empereur  dans  un  opuscule  publié, 
en  deux  éditions,  sous  le  double  titre 
de  :  des  Pleins  Pouvoirs  donnés  par 
l'empereur  à  Pfefferkorn  pour  con- 
fisquer aux  Juifs  tous  les  livres  fal- 
sifiés qu'Us  ont  entre  les  mai*sil$\0)f 
et  :  Opuscule  (divisé  en  seixe  chapitres) 
en  l'honneur  et  à  la  gloire  de  tenu 
pèrtur,  disait  qu'en  France ,  sur  l'avis 


des  jurisconsultes,  on  avait,  sans  obsta- 
cle, chassé  tout  bonnement  les  Juifs, 
ce  que  Sa  Majesté  Impériale  ne  faisait 
pas. 

Reuchlin  ayant,  à  la  demande  de 
l'électeur,  donné  son  Avis  sous  le  sceau 
du  secret,  prétendit  «  que  le  procédé 
employé  au  sujet  des  livres  des  Juifs 
était  une  violation  de  l'autorité  de 
l'empereur  et  du  Pape,  qui  avaient  léga- 
lement garanti  aux  Juifs  l'exercice  de 
leur  religion  ;  que  si,  conformément  au 
droit  canon ,  on  pouvait  brûler  les  li- 
vres des  hérétiques,  les  Juifs  n'avaient 
jamais  abandonné  l'Église,  à  laquelle 
ils  n'appartenaient  pas;  qu'ils  n'étaient 
par  conséquent  pas  des  hérétiques  et 
n'étaient  pas  soumis  aux  lois  ecclé- 
siastiques ;  qu'il  fallait  sans  doute  anéan- 
tir des  pamphlets  injurieux  au  Chris- 
tianisme ,  mais  qu'il  n'en  connaissait 
que  deux,  que  les  Juifs  eux-mêmes 
avaient  fait  disparaître,  ainsi  qu'ils  le 
lui  avaient  assuré  à  la  cour  de  Frédé- 
ric IU;  que  la  prière  Féélam  Scàumo- 
dim  ne  se  rapportait  pas  du  tout  aux 
baptisés;  qu'il  fallait  en  général  juger 
ces  livres  du  point  de  vue  judaïque  et 
non  pas  chrétien  ;  que  les  Juifs  avaient 
écrit  leurs  livres  pour  se  défendre,  et 
non  pour  attaquer  qui  que  ce  fût;  que, 
quant  au  Talmud  en  particulier  «  qu'il 
n'avait  jamais  lu  d'ailleurs  ni  vu  (Pfeffer- 
korn' prétendait  l'avoir  trouvé  lui-même 
dans  la  bibliothèque  de  Reuchlin),  que, 
quant  à  la  Cabale  et  aux  Commen- 
taires de  la  Bible,  ils  étaient  néces- 
saires pour  convertir  les  Juifs,  pour 
corroborer  l'apologétique  chrétienne, 
pour  faciliter  l'exégèse  de  l'Ancien  Tes- 
tament, en  général  pour  l'instruction 
même  des  Chrétiens;  qu'au  lieu  de 
préparer  un  triomphe  aux  Juifs  par  la 
destruction  de  leurs  livres  il  fallait,  par 
une  connaissance  plus  exacte  de  ces 
mêmes  livres,  s'en  servir  pour  réfuter 
les  Juifs;  que,  du  reste,  les  Juifs  étaient 
en  bien  petit  nombre  en  Allemagne,  et 
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plus  disposés  à  servir  les  gens  qu'à  leur 
nuire.  » 

On  ne  saurait  nier  que  Y  Avis  ne  ren- 
fermât quelques  propositions  qui  pou- 
vaient paraître  suspectes  en  général, 
et  qui,  à  cette  époque,  devaient  d'au- 
tant plus  étonner  sous  la  plume  de 
Reucblîn  que,  dans  sa  Missive,  il  avait, 
en  beaucoup  d'endroits ,  affirmé  le 
contraire.  Aussi  Pfefferkorn,  s'étayant 
de  ces  contradictions,  lui  reprocha  dans 
un  violent  pamphlet  (le  Miroir  ardent, 
1511),  dirigé  contre  Y  Avis,  qu'il  di- 
sait lui  avoir  été  remis  par  l'électeur 
lui-même,  de  s'être  laissé  corrompre 
par  l'argent  des  Juifs.  Ce  soupçon  de 
corruption  atteignait  très -facilement 
alors  les  savants ,  qui ,  pour  leur  ins- 
truction, avaient  de  fréquentes  rela- 
tions avec  les  Juifs.  Reuchlin,  irrité 
de  ce  qu'on  avait  rendu  public  Y  Avis, 
qu'il  n'avait  destiné  qu'à  rélecteur,  et. 
voyant  que  l'appel  qu'il  avait  fait  a  la 
justice  de  l'empereur  restait  sans  ré- 
ponse, chercha  à  se  justifier  par  son 
Miroir  de  l'œil  (1511),  et  ainsi  s'en- 
gagea une  controverse  personnelle  où 
l'on  ne  s'épargna  pas  de  part  et  d'au- 
tre les  outrages,  les  soupçons  et  les 
calomnies.  Les  Juifs  poussèrent  des 
cris  de  joie,  achetèrent  en  masse  le 
Miroir  de  l'œil  à  la  foire  de  Francfort, 
«  et  s'en  régalèrent  par  tout  l'empire  ro- 
main; »  ce  qui  détermina  Pfefferkorn 
et  le  curé  de  Francfort  à  parler  publi- 
quement contre  Reuchlin,  au  nom  de 
l'électeur  de  Mayence,  qui  avait  dé- 
fendu aux  libraires  de  vendre  le  livre 
de  Reuchlin  et  bientôt  après  avait  re- 
tiré cette  défense.  Reuchlin  fut  pris 
alors  d'inquiétude  en  apprenant  que  la 
faculté  de  théologie  de  Cologne  se  dis- 
posait aussi  à  s'élever  contre  lui.  Il 
tâcha  de  détourner  le  coup  par  l'entre- 
mise de  ses  amis  les  Dominicains  et 
par  des  excuses  directes  et  fort  hum- 
bles qu'il  adressa  à  la  faculté  ;  mais  il 
ne  put  pas  en  définitive  prendre  sur 


Jui  de  rétracter  Y  A  vis,  dont  on  avait,  le 
2  janvier  1512,  noté  les  passages  scanda- 
leux ,  et  qu'il  avait  lui-même  reconnus 
pour  tels.  Il  pensa  se  justifier  par  YÉ- 
claircissement  publié  en  langue  alle- 
mande, en  1512 ,  plus  clairement  que 
par  l'explication  latine  ajoutée  à  son 
Miroir  de  Pœil.  L'empereur  lui-même 
promulgua,  le  7  octobre  1512,  une  dé- 
fense de  lire  et  de  répandre  le  Miroir  de 
l'œil,  parce  que  les  Juifs  attiraient  plus 
que  jamais  les  Chrétiens  de  leur  côté,  et 
qu'il  était  à  craindre  «  qu'en  peu  d'an- 
nées il  en  résultât  de  graves  erreurs  et 
un  grand  scandale  dans  la  sainte  Église,  * 
comme  Pfefferkorn  le  remarquait  dans 
son  Tocsin  (Tocsin  contre  les  perfides 
Juifs,  tocsin  contre  le  vieux  pécheur 
Jean  Reuchlin ,  partisan  des  Juifs, 
1514),  après  lequel  il  disparut  pendant 
quelques  années  du  champ  de  bataille. 
La  faculté  de  Cologne,  au  printemps 
de  1513,  publia  les  Articuli  sive  pro» 
positiones  de  Judaico  favore  nimis 
suspects  ex  UbeUo  Theutonico  J.  Reu- 
chlin, rédigés  par  Arnold  de  Tungern. 
Elle  voulait  remédier  au  scandale ,  qui 
était  devenu  tel  que  les  Juifs  eux-mê- 
mes se  vantaient  que  Dieu  leur  avait 
donné  Reuchlin  pour  les  défendre  de 
la  persécution  soulevée  par  l'empereur 
contre  leurs  livres.  Reuchlin  publia  en 
réponse  un  pamphlet  plein  de  fiel  et  de 
colère  :  Defensio  contra  catumniato- 
res  suos  Colqnienses  (1513).  Les  deux 
écrits  étaient  dédiés  à  l'empereur,  qui 
prohiba,  le  9  juillet  1513,  à  Coblence,  la 
Defensio,  parce  qu'elle  était  un  scan- 
dale pour  le  vulgaire,  abstraction  faite 
de  ce  qu'elle  était  contraire  au  projet 
qu'avait  l'empereur  d'enlever  à  la  masse 
des  Juifs  de  l'empire  le  Talmud  et  quel- 
ques autres  livres  opposés  à  la  foi  chré- 
tienne ,  et  même  à  leur  loi  (projet  dont 
j  usqu'alors  l'empereur  avait  été  détourné 
par  d'autres  affaires  sérieuses).  Outre 
cela,  même  dans  les  rangs  des  huma- 
nistes on  désapprouvaitReuchlin  ;  Éras- 
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me  exprima  le  plus  énergiquement  leur 
mécontentement  ;  Pîrkheimer  et  Cus- 
pinien  s'associèrent  publiquement  à  lui  ; 
Mutien  alla  jusqu'à  dire  que  Reuchlin 
avait  cherché,  en  publiant  son  Avis,  sa 
gloire  et  non  l'intérêt  public.  Peut- 
être  cette  scandaleuse  controverse  se 
serait -elle  endormie,  grâce  à  l'ordre 
qu'avait  donné  l'empereur  de  garder  le 
silence,  si  les  Colonais  ne  l'avaient  atti- 
rée sur  le  terrain  ecclésiastique,  auquel, 
au  fond,  elle  était  étrangère.  Ils  y  furent 
probablement  poussés  en  pensant  qu'un 
rejet  formel  des  opinions  de  Reuchlin 
pouvait  seul  permettre  la  réalisation 
des  projets  de  l'empereur  à  l'égard  des 
Juifs.  On  ne  peut  guère  attribuer  leur 
conduite  à  la  haine  personnelle  qui 
aurait  tout  à  coup  succédé  aux  relations 
amicales  qu'ils  avaient  eues  jusqu'alors 
avec  Reuchlin,  pas  plus  qu'à  des  ma- 
nœuvres secrètes  ayant  pour  but  de  dé- 
truire l'autorité  des  humanistes  en  gé- 
néral, et  en  définitive  celle  de  l'Écri- 
ture sainte.  Dans  tous  les  cas,  ni  les 
Colonais,  ni  Reuchlin  ne  soupçonnèrent 
la  portée  qu'allait  prendre  une  contro- 
verse dans  laquelle  on  devait  perdre 
bientôt  complètement  de  vue  la  ques- 
tion des  Juifs  qui  en  avait  été  l'origine. 
Les  disciples  de  la  ligue  des  huma- 
nistes s'applaudirent  du  scandale  qu'ils 
avaient  depuis  longtemps  désiré,  et 
les  partis  se  placèrent  en  face  les  uns 
des  autres  sous  les  armes,  lorsque 
Hoogstraten  (1),  avec  une  vivacité  irré- 
fléchie, dépassant  toutes  les  bornes  de 
l'équité,  s'éleva,  en  sa  qualité  d'inqui- 
siteur, inquisitor  hmreticx  pravitatit, 
contre  Reuchlin,  qui  n'était  d'ailleurs 
pas  accusé  d'hérésie,  mais  simplement 
de  propositions  sentant  l'hérésie  (sep- 
tembre 1513).  Cependant,  à  la  demande 
du  chapitre  de  Mayence,  l'évêque  arrêta 
des  poursuites  aussi  injustes  qu'impru- 
dentes. Hoogstraten,  mécontent,  profita 

(1)  Poy.  HOOGSTIIATIK. 


de  l'incertitude  dans  laquelle  demeu- 
rait la  commission  d'enquête  de  Spire, 
nommée  par  le  Pape,  auquel  Reuchlin 
en  avait  appelé  ,  et  fit  publiquement 
brûler  à  Cologne  le  Miroir  de  Pœil,  en 
exceptant  toutefois  de  la  sentence  de 
condamnation  la  personne  même  de 
Reuchlin,  qui  s'était  humblement  sou- 
mis à  l'autorité  de  l'Église. 

Le  trouble  ne  fit  qu'augmenter  lors- 
que la  commission  de  Spire  se  prononça, 
le  24  avril  1514,  en  faveur  de  Reuchlin 
et  excommunia  Hoogstraten ,  tandis 
que  la  faculté  de  théologie  d'Erfurt, 
tout  en  reconnaissant  le  mérite  de 
Reuchlin  et  en  ne  s'en  prenant  qu'à 
ses  expressions  imprudentes,  les  fa- 
cultés de  Mayence ,  de  Louvain  et  de 
Paris,  provoquées  par  les  théologiens 
de  Cologne ,  se  prononcèrent  en  faveur 
de  ces  derniers  et  de  Hoogstraten. 

Les  partis,  s'appuyant  les  uns  et  les 
autres  sur  ces  jugements  contradictoi- 
res, qu'explique  facilement  la  différence 
des  points  de  vue,  demandèrent  enfin 
un  jugement  à  Rome ,  où  Hoogstraten 
s'était  rendu  en  personne.  La  masse 
des  Mémoires  pour  et  contre  Reuchlin, 
qu'envoyèrent  à  Rome  les  princes  et 
les  évêques,  les  seigneurs,  les  corpora- 
tions et  les  villes,  démontra  que  toute 
l'Allemagne  avait  pris  part  à  cette  con- 
troverse. Le  résultat  de  l'enquête  de  la 
commission  de  cardinaux ,  d'archevê- 
ques et  d'évêques,  nommée  par  le  Pape, 
agissant  sous  les  yeux  du  concile  de 
Latran,  et  qui  termina  ses  travaux 
le  2  juillet  1516,  fut  favorable  à  Reu- 
chlin. Si  ensuite  la  décision  formelle, 
par  un  mandatum  de  tupersedendo, 
fut  prorogée,  c'est  que  Léon  X  voulut 
probablement  laisser  tomber  la  que- 
relle sans  irriter  davantage  tas  esprits; 
peut-être  aussi  voulut-il»  dau&  se*  dis- 
positions absolument  favorables  à  beu- 
chlin,  épargner  à  ce  dernier  un  blâme 
relatif  à  l'imprudence  de  ses  expressions, 
blâme  auquel  la  partie  adverse  avait 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


909 


REUCHLIN 


quelque  droit  de  s'attendre,  Cest  pour- 
quoi on  refusa  net  à  Hoogstraten  l'au- 
torisation  de  reprendre  et  de  défendre 
lui-même  la  cause  devant  le  concile, 
tout  comme  Reuchlin  demanda  en  vain, 
à  plusieurs  reprises ,  et  entre  autres 
dans  la  préface  de  son  livre  de  Arte 
Cabbalistica ,  dédié  à  Léon  X,  une 
décision  pontificale. 

Tandis  que  Reuchlin  faisait  impri- 
mer les  actes  de  son  procès,  l'arche- 
vêque de  Nazareth,  Bénigne  de  Sal- 
viatis,  qui  avait  présidé  la  commission 
romaine  dans  cette  affaire,  fit  paraître 
la  DefensioJ,  Reuchlini  (1517),  à  la- 
quelle Hoogstraten  répondit  par  une 
Apologia  adressée  au  Pape  et  à  l'em- 
pereur (1518).  Le  comte  Neuenaar  s'é- 
leva contre  Hoogstraten  (1518);  Pirk* 
heimer  parla  en  faveur  de  Reuchlin; 
Hoogstraten  publia  de  nouveau  contre 
Reuchlin  sa  Destructio  Cabbalx,  dé- 
diée au  Pape  (1519).  Quant  à  l'affaire 
elle-même,  elle  était  déjà  surannée  ;  le 
nom  de  Reuchlin  ne  servait  plus  que 
de  signe  de  ralliement  au  parti  auquel, 
malgré  lui,  il  avait  déjà  servi  de  mot 
d'ordre.  Sous  la  fiévreuse  instigation 
du  savant  Reuchlin  le  violent  François 
de  Sickingen ,  qui  s'était  mis  à  la  tête 
d'une  nouvelle  chevalerie  improvisée 
pour  la  défense  des  belles4ettres,  et 
s'était  mystérieusement  préparé  à  un 
soulèvement  à  main  armée,  obligea ,  en 
1590,  en  menaçant  de  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang,  Hoogstraten  et  les  Domini- 
cains à  abandonner  la  partie,  à  rendre 
honneur  à  Reuchlin,  et  à  lui  payer  les 
frais  du  procès  d'après  les  bases  du  ju- 
gement de  Spire, 

On  continuait  à  s'intéresser  à  Rome 
à  la  cause  de  Reuchlin,  et  le  parti  plus 
ou  moins  anîichrétien  des  lettrés  sai- 
sit l'occasion  qui  se  présentait,  avec 
quelque  apparence  de  vraisemblance, 
pour  s'apitoyer  sur  le  sort  d'un  il- 
lustre humaniste  persécuté  par  des 
moines  ennemis  des  lettres  et  de  l'é- 


loquence, et  faire  paraître  une  série 
de  libelles ,  inaugurée  par  le  premier 
volume  des  Lettres  des  Hommes  obs- 
curs (1),  dont  la  condamnation  par 
Rome  suivit  immédiatement  l'appari- 
tion du  second  volume  (15  mars  1517). 
Us  exploitèrent  si  bien  cette  occasion 
qu'ils  justifièrent  les  pressentiments  les 
plus  tristes  et  les  prédictions  les  plus 
lamentables  des  Colonais  sur  l'esprit 
et  les  effets  que  l'étude  exclusive  et 
absolue  de  l'antiquité  classique  devait 
produire.  Si  plus  tard  Luther  reprocha 
à  Érasme,  le  prince  des  humanistes, 
«  d'avoir  été  un  athée ,  le  représentant 
le  plus  parfait  d'Êpicure  et  de  Lucien, 
un  blasphémateur ,  qui  ne  regardait  la 
religion  chrétienne  que  comme  une 
tragi-comédie  inventée  pour  trom- 
per les  hommes,  d'avoir  été  le  plus 
grand  ennemi  du  Christ  qui  depuis 
mille  ans  eût  paru  sur  la  terre,  un  ser- 
pent insidieux  qui  avait  voulu  ériger 
une  Église  épicurienne,  et  d'être  mort 
comme  un  Épicurien.  »  il  sembla  n'a- 
voir fait  que  reporter  sur  le  maître  les 
accusations  que  justifia,  sans  aucun 
doute,  une  fraction  notable  et  la  plus 
jeune  de  l'école  des  humanistes.  Dès 
1515  Ulrich  de  Hutten,  leur  représen- 
tant, avait  achevé  son  THumphus  Cap» 
nionis;  mais  l'opposition  d'Érasme  re- 
tarda jusqu'en  1519  la  publication  des 
vers  insensés  et  furieux  qui  attaquaient 
tous  les  Ordres  religieux,  et  Hutten  ne 
craignit  pas  de  déclarer  publiquement 
qu'il  avait  conjuré  avec  plus  de  vingt 
de  ses  amis  la  perte  des  moines  (il 
entendait  certainement  par  là  le  Pape 
et  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique). 
Hutten  avait  dépeint  dans  son  Triom- 
phe, avec  toute  la  complaisance  d'un 
bourreau ,  les  tortures  qu'il  réclamait 
contre  Pfefferkorn.  Celui-ci  lui  répon- 
dit par  sa  Defensio  contra  famosas  et 
criminales obscur,  vir.  exp.  (1516),  et 

(1)  Foy.  ÉrtTREâ 
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par  gon  dernier  écrit,  intitulé  Com- 
plainte des  complaintes  sur  l'infidèle 
Reuehlin  (1631).  Dans  l'un  et  l'autre 
écrit  Pfeiïerkorn  interpellait  Reuehlin 
comme  le  maître  des  Hommes  obscurs 
et  lui  disait  :  «  Reuehlin  !  ce  sont  là 
tes  anges  et  tes  saints,  ceux  gui  chaque 
jour  te  louent  et  t'adorent  comme  le 
Dieu  suprême,  le  Jupiter  de  leur  Olym- 
pe !  Et,  quoique  tu  nies  toute  partici- 
pation directe  ou  indirecte  aux  Épi- 
très  des  Hommes  obscurs,  je  te  dé- 
montrerai par  ta  propre  écriture,  à  la- 
quelle j'en  appelle,  que  c'est  toi  qui  les 
a  suscitées  et  préparées  contre  nous.  » 
Dans  tous  les  cas  Pfefferkorn  semble 
a?oir  remarqué  avec  raison  que,  sans 
le  standale  incalculable  de  la  contro- 
verse reuehlinienne ,  «  Luther  et  les 
disciples  des  Hommes  obscurs  n'au- 
raient jamais  songé  à  tout  ce  qu'ils 
entreprirent  publiquement  contre  la  foi' 
chrétienne.  »  Toutefois,  si  Reuehlin  jeta 
l'étincelle  qui  produisit  l'incendie  et 
fut  le  promoteur  de  tout  ce  soulèvement, 
ee  fut  certainement  sans  le  savoir  et 
sans  le  vouloir.  On  a  droit  sans  doute 
de  le  blâmer*  de  ce  qu'à  mesure  que 
la  controverse  s'échauffa,  à  mesure 
que  le  succès  augmenta  sa  réputation, 
Reuehlin ,  d'ailleurs  si  religieux  et  si 
plein  de  bonne  volonté,  trahit  une  va* 
nité  ridicule  et  une  colère  grossière 
contre  ses  adversaires  ;  mais,  dès  que 
la  réforme  apparut  sous  son  vrai  jour, 
les  dispositions  de  Reuehlin  chaugè* 
rent;  il  se  montra  découragé,  chagrin, 
malgré  les  louanges  et  les  encourage* 
menta  de  Hntten  et  de  ses  amis,  malgré 
les  adulations  de  Luther  et  de  son  parti; 
il  prophétisa  tous  les  malheurs  qui  de- 
vaient naître  des  sourdes  menées  de 
Hutten,  et  qui  allaient  faire  de  l'agita* 
tion  des  écoles  une  révolution  religieuse 
et  sociale. 

A  ces  chagrins  profonds  s'ajoute* 
rent,  dans  les  dernières  années  de  la 
vie  de  Reuehlin,  d'autres  malheurs. 


Quoiqu'il  vécût  depuis  1613  sans  em- 
ploi publie,  ses  accointances  avec  le 
parti  de  Jean  de  Hutten  lui  attirèrent 
toute  espèce  de  difficultés  de  la  part 
d'Ulrich,  duc  de  Wurtemberg;  il  ne 
voulut  toutefois  pas  s'y  soustraire  en 
acceptant  un  appel  à  l'université  de 
Wittenberg,  et  plus  tard,  lorsqu'Ulrich, 
chassé  d'abord,  reprit  le  dessus,  Reu* 
cul  in  eut  à  payer  durement  la  protec- 
tion dont  l'avaient  couvert  Guillaume, 
duc  de  Bavière,  et  Sickingen,  au  mo- 
ment où  l'alliance  souabe  les  avait  ren- 
dus maîtres  la  première  fois  du  Wur- 
temberg (1519). 

Mais,  le  pays  ayant  été  reconquis, 
Guillaume,  fils  de  la  princesse  qui 
avait  patroné  la  guerre  du  Talmud, 
lui  rendit  de  ses  propres  deniers  l'é- 
quivalent de  la  fortune  qu'on  lui  avait 
confisquée  et  le  plaça  en  sûreté  à 
Ingolstadt,  où  il  demeura  dans  la  mai-» 
son  de  son  disciple ,  le  docteur  Eck. 
Il  y  fut  comblé  d'honneurs  et  obtint 
une  chaire  de  grec  et  d'hébreu ,  à  la 
demande  du  chancelier  de  Bavière,  le 
docteur  Eck ,  qui  était  un  Catholique 
d'une  stricte  orthodoxie.  La  peste  ayant  * 
éclaté  à  Ingolstadt,  Reuehlin  voulut 
se  réfugier  dans  le  Wurtemberg  et 
continuer  ses  travaux  à  Tubingue.  U 
y  mourut  le  80  juin  1633,  à  l'Âge  de 
soixante-sept  ans. 

Reuehlin  s'était,  dès  1619,  exprimé 
devant  ses  amis  de  la  manière  la  plus 
amère  contre  les  membres  de  la  haute 
et  basse  aristocratie,  qui  exploitaient  h 
leur  profit  l'affaire  de  Luther.  Il  avait 
veillé  avec  soin  sur  son  neveu  Mé-> 
lanchthon  (1),  qui  demeurait  à  Pforx* 
heim,  chei  sa  grand' tante  Elisabeth, 
sœur  de  Reuehlin,  et  qui,  depuis  1613, 
avait  rejoint  son  oncle  à  Tubingue  ;  H 
l'avait  traité  comme  son  fils,  et,  lors- 
qu'en  1618  Reuehlin  eut  refusé  de  se 
rendre  à  Wittenberg,  il  y  avait  fait 

(1)  Vo*.  MÉUwarraon. 
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i  agréer  son  neveu  en  qualité  de  profes- 
seur de  grec.  Reuchlin  racontait  encore, 
en  1520,  à  ses  amis,  qu'il  avait  prévenu 
son  jeune  neveu  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  entreprises  de  Luther,  ne 
pouvant  pas  lui-même  s'en  former  en- 
core un  jugement  bien  sûr  ;  mais  peu 
de  temps  avant  sa  mort  ses  yeux  s'ou- 
vrirent, comme  ceux  de  beaucoup  de 
ses  savants  contemporains,  si  bien 
qu'après  avoir  légué  solennellement  et 
devant  témoins  sa  précieuse  biblio- 
thèque à  son  neveu  Mélanchthon,  qui 
rai  avait  été  si  cher,  il  la  lui  retira 
et  en  disposa  en  faveur  du  couvent  de 
Saint-Michel  de  Pforzheim.  Mélanch- 
thon lui-même  avoua  que  sa  vocation 
comme  un  des  chefs  des  Luthériens 
lui  avait  aliéné  le  cœur  «  de  son  vieux 
père.  »  Reuchlin,  tout  en  travaillant 
à  une  réforme  dans  l'Église,  avait  hor- 
reur du  schisme.  Il  ne  survécut  pas, 
heureusement  pour  lui  *  à  l'apostasie 
de  son  frère  Denis,  qu'il  avait  élevé  et 
formé ,  avec  le  concours  de  ses  amis 
d'Italie,  et  qu'à  la  fin  de  ses  études 
tbéologiques  et  après  son  ordination , 
en  1497 ,  il  avait  fait  nommer  profes- 
seur de  grec  à  l'université  de  Heidet- 
berg.  Le  nom  et  la  famille  de  Reuchlin 
furent  propagés  par  Denis,  devenu  pré- 
dicateur luthérien,  et  ne  s'éteignirent 
qu'en  1788. 

Il  n'existe  pas  de  biographie  ca- 
tholique de  Reuchlin.  Aux  travaux 
d'Erhard,  Jean  Reuchlin,  dans  le  se- 
cond volume  de  YHist.  de  la  restau- 
ration des  lettres,  Magdebourg,  1830, 
p.  l47,etdeMayerhoiï,/eaniteucÀtot 
et  son  temps ,  Berlin,  1830,  on  peut 
ajouter  :  la  Biographie,  peu  sûre,  au 
troisième  volume,  des  Select.  Decla- 
tnationum,  de  Mélanchthon;  les  Re- 
chercfies  de  H.  Majus,  1687,  de  Herm. 
von  der  Hardt  (son  Histor.  Ut  ter.  re- 
formationis,  part.  II,  renferme  les 
êtes  de  la  controverse  de  Reuchlin  et 
es  Colonais),  de  Schnurrer,  Meiner 


et  Gehre.  Une  des  principales  sources 
est  la  collection  Illustrinm  Virorum 
exp.adJ.  ReuchlinumtTubmg.,  1514, 
Haguenau,  1519.  Cf.  Friedlànder,  Do- 
cuments  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  Réforme,  Berlin,  1837,  avec  les 
Lettres  de  Reuchlin;  Vierordt,  His- 
toire de  la  Réforme  dam  Bade, 
p.  83  sq.  ;  Dôllinger,  la  Réforme, 
t.  1,2e  éd.,  p.  569.  Jôrg. 
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tiennes.  L'état  général  des  peuples 
européens,  tel  qu'il  s'était  constitué 
depuis  l'apostasie  d'une  grande  portion 
de  la  chrétienté  occidentale,  dans  le 
courant  du  seizième  siècle,  était  en 
contradiction  flagrante  avec  l'idée  de 
l'Église ,  en  tant  que  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre,  en  contradiction  avec 
le  Symbole  des  Apôtres  et  avec  tous 
les  symboles  proclamant  l'Église  une 
et  universelle.  La  vérité  de  la  révéla- 
tion chrétienne  est  une  et  indivisible; 
le  schisme  est  inconciliable  avec  la 
loi  de  la  charité,  signe  caractéristi- 
que de  l'Église  de  Jésus- Christ.  Il 
n'est  rien  que  le  Christ  ait  autant  re- 
commandé, avant  sa  mort,  que  l'unité 
et  l'union  permanente  de  tons  ses 
disciples;  d'après  la  doctrine  unanime 
des  Apôtres  et  des  Pères,  il  n'y  a 
pas  de  plus  grand  crime  que  le  schis- 
me ,  le  déchirement  du  corps  mysti- 
que du  Christ.  Les  partis  religieux 
séparés  de  l'Église  sont,  par  le  (ait, 
en  opposition  positive  avee  l'idée  de 
l'unité  et  de  l'union  des  disciples  '  du 
Christ  formant  une  seule  et  immense 
famille  dans  la  foi  et  la  charité,  idée 
qui  ressort  de  la  nature ,  de  l'essence, 
du  but  de  l'Église  chrétienne,  et  que 
dans  toutes  les  occasions  elle  a  clai- 
rement proclamée.  Les  conséquences 
directes  et  fatales  du  schisme  religieux 
furent  la  haine,  la  persécution,  le 
soupçon,  la  jalousie,  d'incessantes  hos- 
tilités ,  la  misère  physique  et  morale, 
la  ruine  sous  tous  ses  aspects  et  dans 
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toutes  les 
politique  et  civile,  i 
des  familles;  les 
controverses,  les 
crimmations,  les  luttes,  les 
succédant  suis  frère;  h 
des  conflits  perpétuels  entre  les  procès 
et  leurs  sujets,  les  supérieurs  ce  Icare 
subordonnes;  les  écoles  divisées,  des 
camps  ennemis  dans  h  fittenture  et 
les  sciences;  l'Allemagne  et  la  France 
trahies  ipar  leurs  enfants,  les  cours  se 
trompant  les  unes  les  autres,  h  dqto- 
matie  ne  procédant  que  par  la  ruse  et 
le  mensonge. 

Lorsque  le  schisme  religieux  eut  en- 
fanté tous  ces  maux,  ou  sentit  de  tous 
côtés  le  besoin  d'une  réconciliation  au 
triple  point  de  vue  de  la  rtJipon*  des 
mœurs  et  de  la  politique.  Eu  effet,  à 
dater  de  l'origine  de  la  réforme  jus- 
qu'à nos  jours,  les  théologiens,  les  phi* 
losophes,  les  nommes  d'État  ne  cessè- 
rent de  penser  à  la  réconciliation  des 
sociétés  religieuses  séparées,  et  de 
travailler,  chacun  à  son  point  de  vue, 
à  la  réalisation  de  ces  projets  pacifi- 
ques. Outre  les  motifs  généraux  qui 
devaient  porter  tous  les  partis  reli- 
gieux séparés  de  l'Église  à  se  récon- 
cilier avec  elle,  tous  ces  partis  avaient 
des  raisons  particulières  de  désirer 
l'union  au  moins  entre  eux.  Rien,  de- 
puis les  premières  années  de  la  ré- 
forme, n'avait  fait  paraître  les  réfor- 
mateurs et  leur  œuvre  dans  un  jour 
aussi  défavorable  que  leurs  divisions 
doctrinales,  leurs  hostilités  et  leurs 
anathèmes  réciproques,  et  surtout  la 
séparation  de  tout  le  protestantisme 
en  deux  camps  irréconciliables,  celui 
des  Luthériens  et  celui  des  réformés» 
au  sujet  de  l'Eucharistie. 

Ce  schisme  du  protestantisme  en  lui- 
même,  les  nombreux  partis  qui  étaient 
nés  du  luthéranisme  et  du  calvinisme, 
les  luttes  incessantes  qui  en  étaient  ré* 
nuitées  entre  eux,  avaient  non-seule- 


le  améme  droit,  h  verifcaitae  E^jfoe 
du  Christ,  taudis  qui  ne  peut  j  avoir 
q=  ne  Lrhse  du  Christ,  d'après  h  *e~ 
Tdatâou  comme  d'après  h  raisna.  Aussi 
de  tout  temps  les  protestants  outds 
senti  la  valeur  de  cet  argument  victo- 
rieux, et,  dominés  par  son  autorité^  un 


de  rÉgKse.  Cest  ce  qui  ex- 
i  fut  parmi  les  pro- 
naqoirent  et 
les  premières  et  les  plus 
tentatives  de  réunion.  Ou  en  peut  con- 
clure aussi  quelle  fut  eu  général  h  na- 
ture des  motifs  qu'ils  firent  valoir  pour 
se  rrcondher.  La  puissance  matérielle 
et  morale  du  protestantisme  devait  être 
renforcée,  en  mec  de  l'Église,  par  la 
réunion  des  partis  en  une  société  uni- 
que, et  devait  enlever  aux  Catholiques 
(argument  tiré,  contre  le  principe  du 
protestantisme ,  de  la  division  de  ses 
partis  et  de  leurs  anathèmes  récipro- 
ques. La  première  tentative  de  ce  genre 
fut  faite  en  1536  par  les  théologiens 
de  Strasbourg,  qui,  effrayés  de  la 
violente  lutte  élevée  entre  les  Luthé- 
riens et  les  Zwingliens  sur  la  Cène, 
envoyèrent  à  Luther  une  députation 
chargée  de  lui  représenter  combien  il 
importait  de  maintenir  l'union  entre 
les  partisans  allemands  et  suisses  do 
la  «  religion  perfectionnée,  •  afln  do 
pouvoir  l'opposer  à  la  domination  du 
Pape,  et  de  lui  rappeler  que  la  dif- 
férence des  doctrines  était  trop  mi- 
nime pour  qu'elle  dût  rompre  le  lien 
de  la  charité  fraternelle.  Mais  Luther 
répondit  que  l'union  était  impossible , 
que  lui  ou  Zwingle  était  serviteur  du 
diable,  et  qu'il  ne  cesserait  Jamais  da 
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combattre  là  doctrine  du  curé  de  Zu- 
rich. 

Cette  tentative  mérite  d'être  rappe- 
lée parce  qu'elle  fut  le  type  de  toutes 
celle*  qui  suivirent,  taiit  par  rapport  à 
ses  mottffe  que  par  la  conduite  des  deux 
partis  et  par  leurs  résultats. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1529,  on  fit 
une  seconde  tentative  ;  ce  fut  le  land- 
grave Philippe  de  Hesse  qui  l'entreprit, 
en  Invitant  Luther  et  Mélanchthon, 
puis  Zwingle  et  OEcolampade,  à  une 
conférence  &  Marbourg.  Le  but  du 
landgrave  était  de  fortifier  contre  l'em- 
pereur le  parti  luthérien  d'Allemagne. 
La  tentative  échoua  encore  cette  fois 
devant  l'opiniâtreté  avec  laquelle  Tin- 
flexible  Luther  défendit  sa  doctrine  sur 
la  Cène. 

La  troisième  tentative,  qu'entreprit 
l'astucieux  Bucer,  en  1586,  lors  de  la 
Concorde  de  Wittenberg,  après  la 
mort  de  Zwinglè,  sembla  un  moment 
devoir  réussir.  Bucet,  à  la  demande 
de  Luther,  déclara  qu'il  avait  erré  jus- 
qu'alors, et  reconnut,  au  nom  des 
Suisses,  que  le  vrai  corps  et  le  véri- 
table sang  du  Christ  étaient  offerts  à 
tous  ceux  qui  le  goûtaient,  que  le  corps 
et  le  sang  véritable  et  naturel  étaient 
réellement  reçus,  non-seulement  dans 
le  cœur,  mais  dans  la  bouche.  Bucer, 
ayant  fait  part  de  cette  concession 
aux  Suisses,  fut  accablé  d'outrages,  et 
aussitôt  il  se  mit  à  interpréter,  suivant 
sa  coutume,  la  formule  de  concorde 
dans  le  sens  de  Zwingle,  ce  qui  fit  que 
Luther  recommença  avec  plus  de  vi- 
vacité que  jamais  la  controverse  Sur  la 
Cène,  et  condamna  les  sacramentaires 
comme  les  hérétiques  les  plus  réprou- 
vés de  la  terre. 

Après  la  mort  de  Luther,  les  Luthé- 
riens s'étaût  divisés  entre  eux,  la  for- 
mule de  concorde  dut  concilier  leurs 
différends  ;  mais  ce  fut  précisément  cette 
annule  qui,  en  condamnant  les  réfor- 
més, rendit  la  rupture  entre  les  deux 


partis  encore  plus  grande.  Malgré  cela, 
immédiatement  après  l'invasion  du  roi 
de  Suède  Gustave- Adolphe,  ardent  Lu- 
thérien, en  Allemagne,  les  théologiens 
réformés  des  princes  de  Brandebourg, 
de  Hesse  et  de  Casse),  firent  à  Leipzig, 
en  1631 ,  une  nouvelle  tentative  awec  les 
théologiens  luthériens  de  la  Saxe  élec- 
torale. Les  résultats  de  cette  démarche, 
faîte  par  les  réformés,  dépendaient  des 
événements  politiques;  les  théologiens 
luthériens  reconnurent  que  leur  posi- 
tion était  la  plus  favorable,  et  dès  le 
commencement  des  négociations  ils 
protestèrent  qu'on  ne  pourrait  d'aucun 
coté  prendre  des  résolutions  obliga- 
toires. 

Ces  tentatives  étalent  presque  toutes 
émanées  des  réformés,  qui,  en  général, 
en  Suisse ,  en  Allemagne ,  en  France  , 
partout,  étaient  beaucoup  plus  disposés 
à  s'unir  avec  les  Luthériens  que  ceux- 
ci  n'étaient  tentés  de  s'unir  aux  réfor- 
més, soit  que  l'indifférence  se  fût  de 
bonne  heure  introduite  parmi  ces  der- 
niers, soit  qu'ils  se  fussent  habitués  h 
interpréter  artificieusement  toute  es- 
pèce de  formule  dans  le  sens  de  leurs 
opinions. 

Cependant,  en  1721,  un  des  théolo- 
giens luthériens  les  plus  considérés, 
Chrétien-Matthieu  Pfaff ,  chancelier  de 
Tubingue,  mit  un  projet  de  réunion  en 
avant,  en  faisant  circuler  à  la  diète  de 
Batisbonne  un  écrit  qui  exhortait  ins- 
tamment les  partis  de  la  religion  évan- 
gélique  à  se  réunir,  en  leur  démon- 
trant que  cette  réunion  était  praticable. 
Quelque  prudent  et  modéré  que  fût  le 
plan  de  ffaff,  quelque  faibles  que  fus- 
sent les  sacrifices  qu'il  demandait  aux 
deux  partis,  il  parut  promptement  un 
déluge  de  libelles  vifs  et  mordants  con- 
tre ce  projet,  et  ici,  comme  toujours, 
après  chaque  tentative  de  ce  genre, 
l'esprit  de  parti  finit  par  devenir  plus 
ardent  qu'auparavant.  Ce  furent  les 
théologiens  luthériens  qui  cette  fois  en- 
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core  attaquèrent  le  projet  de  eond-  { 
liatîon  avec  une  véritable  rage  (1). 
Cette  malheureuse  issue  détourna  les 
Allemands  de  toute  tentative  du  même  . 
genre  jusqu'au  dix-neuvième  siècle. 

En  France  les  Calvinistes  se  mon*  i 
trèreot  souvent  très-disposés  à  s'en-  . 
tendre  avec  les  Luthériens  et  les  autres  ; 
partis  protestants  ;  comme  ils  formaient 
le  parti  religieux  le  plus  faible,  ils  cher- 
chèrent à  se  fortifier  contre  le  roi  de  t 
France  en  alunissant  aux  Luthériens 
d'Allemagne  et  aux  Anglicans  de  la 
Grande-Bretagne.  Ainsi,  en  négligeant 
ici  quelques  essais  antérieurs  insigni- 
fiants, le  synode  national  réformé  de 
Gap  résolut,  en  1603,  d'entrer  en  négo- 
ciations avec  les  universités  d'Allema- 
gne, avec  celles  de  Genève,  de  Sedan, 
avec  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  de  ga- 
gner les  souverains  de  ces  Etats  en  fa- 
veur d'une  réunion  d'abord  de  toutes 
les    confessions   réformées,  puis   de 
toutes  les  confessions  luthériennes. 

Jacques  I»,  roi  d'Angleterre,  accueil- 
lit avec  joie  ce  projet;  c'était  au  mo- 
ment où  les  théologiens  réformés  de 
Hollande,  se  disputant  avec  acharne- 
ment sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion, finirent  par  former  un  schisme 
nouveau  en  se  séparant  en  Gomariste* 
et  en  Arminiens  (remontrants),  schisme 
que  Jacques  Ier  craignait  de  voir  s'in- 
troduire en  Angleterre.  On  demanda 
l'avis  du  savant  et  pacifique  Néerlan- 
dais Hugo  Grotius,  qui  jouissait  d'une 
considération  universelle,  et  en  effet  fl 
répondit,  dans  le  sens  du  projet  qu'on 
poursuivait,  que  rÊglise  anglicane  avait 
conservé  divers  usages  très-sages  de 
l'aucienne  Église,  qu'il  serait  fort  à 
désirer  de  voir  apprécier  et  adopter  par 
les  réformés  français.  Le  synode  allait 
plus  loin  dans  son  plan;  fl  voulait  que 
tous  les  symboles  particuliers  fussent 
fondus  ensemble  et  résumés  dans  un 
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symbole  nouveau,  unique  et  universel; 
il  pensait  que  c'était  le  seul  moyen  de 
faire  tomber  les  dénominations  odieu- 
ses de  Luthériens,  Zwingliens,  Calvi- 
nistes, etc.,  etc.  A  cette  fin  les  divers 
partis  réformés  devaient  d'abord  s'unir 
entre  eux ,  savoir  :  les  réformés  fran- 
çais, anglais,  néerlandais,  suisses  et 
allemands  ;  les  Luthériens  devaient  être 
invités  à  un  second  synode  général, 
où  Ton  réaliserait  aussi  l'union  avec 
eux.  Toute  dispute  sur  un  article  con- 
troversé devait  être  interdite  au  synode, 
qui  se  réunirait  à  Tonneins.  Un  bu- 
reau, composé  de  membres  de  tous  les 
partis,  devait  formuler  un  symbole  ex- 
trait de  tous  les  symboles,  dont  on  ex- 
clurait tant  ce  qui  ne  serait  pas  indis- 
pensable, dans  lequel  on  articulerait 
en  termes  généraux  et  vagues  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  au  salut,  afin  que 
chaque  parti  pût  y  retrouver  son  dogme. 
Quant  aux  questions  sur  lesquelles  on 
ne  pourrait  s'entendre  il  n'en  serait 
pas  parlé;  on  n'écrirait,  n'enseignerait, 
ne  prêcherait  rien  à  ce  sujet,  et  per- 
sonne ne  serait  plus  condamné  à  cette 
occasion.  En  effet  deux  synodes  fu- 
rent réunis  à  Tonneins  et  un  troisième 
à  Titré  (1617)  ;  mais  chaque  fois  le  plan 
échoua  devant  des  impossibilités  in- 
vincibles, néanmoins  le  même  projet, 
quelque  peu  modifié,  fut  repris  en  An- 
gleterre sous  Charles  1",  Charles  II, 
Jacques  n  et  Guillaume  III,  et  demeura 
toujours  sans  résultat 

Enfin,  après  tant  de  tentatives  mu- 
tiles, les  communions  séparées  de 
l'Église  se  résignèrent,  à  dater  du  dît- 
huitième  siècle,  et  virent  dans  leur 
séparation  un  arrêt  irrévocable.  Elles 
devinrent  dès  lors  plus  tolérantes  les 
unes  à  l'égard  des  autres  \  elles  ros- 
sèrent de  se  condamner,  afin  de  ne 
pas  s'affaiblir  par  des  luttes  perpé- 
tuelles et  de  ne  pas  trop  se  découvrir 
par  leurs  disputes  publiques  vis-a-vis 
de  rÊglise  catholique.  Cest  dans  cette 
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tolérance  réciproque  que,  d'après  Bas- 
nage  et  d'autres  théologiens  ultérieurs, 
devait  consister  l'union  des  sectes  sé- 
parées. 

Ainsi  les  deux  partis  principaux  du 
protestantisme  n'ont  pu  arriver  à  s'en- 
tendre et  à  s'unir;  mais,  quand  ils  y 
,  seraient  parvenus,  ils  n'auraient,  dans 
l'hypothèse  la  plus  favorable  ,  obtenu 
que  quelques  avantages  accidentels  ;  ils 
seraient  toujours  demeurés  loin  de 
l'idée  de  l'établissement  du  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre  tant  qu'ils  ne  se  se- 
raient pas  réunis  à  l'Église  catholique. 

En  Allemagne ,  où  la  réforme  avait 
éclaté  d'abord,  les  Catholiques,  pen- 
dant tout  le  seizième  siècle,  ne  renon- 
cèrent pas  à  la  pensée  d'une  réconci- 
liation amiable  des  partisans  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  avec  l'Église.  On 
avait  travaillé  avec  ardeur  à  cette  ré- 
conciliation dans  une  foule  de  colloques 
et  de  diètes,  mais  en  vain ,  les  adver- 
saires ne  voulant  renoncer  à  aucun  des 
profits  matériels  qu'ils  avaient  retirés 
de  la  réforme.  Même  lors  de  la  paix 
de  religion  de  1555  on  avait  maintenu 
cette  pensée,  on  l'avait  formellement 
exprimée,  et  le  Concile  de  Trente  était 
depuis  longtemps  terminé,  ses  décrets 
publiés,  le  schisme  était  un  fait  accom- 
pli, une  guerre  de  trente  ans  était  née 
de  ce  schisme,  et  on  n'avait  pas  renoncé 
encore  à  l'espoir  de  la  réunion  si  sou- 
vent tentée,  parce  que  le  fait  de  la  sé- 
paration était  en  contradiction  fla- 
grante avec  la  conscience  de  la  foi 
chrétienne  et  de  l'Église.  Aussi  le  traité 
de  paix  de  Westphalie  exprime-t-il 
formellement,  dans  presque  tous  ses 
paragraphes,  l'espoir  d'une  future  ré- 
conciliation. 

La  paix  de  Westphalie  n'avait  mis 
un  ter  lie  qu'à  la  lutte  matérielle,  afin 
de  sauver  l'Allemagne  d'une  ruine  to- 
tale; la  plaie  du  dedans  était  restée 
saignante,  la  douleur  de  la  séparation 
permanente  ;  on  ne  la  sentit  même  réel- 


lement que  lorsque  le  bruit  des  armes 
se  fut  apaisé  et  qu'on  put  embrasser 
d'un  coup  d'oeil  toute  la  misère  née  du 
schisme  religieux. 

Dix  ans  après  la  conclusion  de  la 
paix  de  Westphalie  (1658),  à  l'occasion 
de  la  diète  réunie  à  Francfort  pour  l'é- 
lection de  l'empereur ,  on  voit  déjà, 
des  deux  côtés,  des  propositions  relati- 
ves à  la  réunion  des  protestants  alle- 
mands avec  l'Église  être  soumises  à 
l'empereur  nouvellement  élu,  Léo- 
pold  Ier,  et  aux  électeurs  de  l'empire. 
Les  théologiens  protestants  propo- 
saient, en  vue  d'une  pareille  réunion  : 

1.  De  reconnaître  la  primauté  du 
siège  apostolique  et  le  Pape  comme 
chef  suprême  de  l'Église,  mais  de  lui 
donner  pour  assesseurs  des  membres 
des  deux  confessions  ; 

2.  De  ne  prendre,  pour  décider  les 

Î «estions  dogmatiques,  que  la  sainte 
criture  ; 

8.  D'accorder  le  mariage  des  prêtres 
et  de  ne  conserver  le  célibat  que  pour 
les  moines  ; 

4.  De  diviser  les  quarante  jours  de 
carême  en  trois  époques  différentes  de 
Tannée; 

5.  De  permettre  à  chacun  de  penser 
ce  qu'il  voudrait  de  la  confession  auri- 
culaire et  du  purgatoire. 

Le  projet  du  Jésuite  Magen,  qui  ré- 
pondit aux  propositions  des  protes- 
tants, en  cette  circonstance,  était  tout 
différent  et  obtint  l'assentiment  de 
beaucoup  de  protestants  modérés.  En 
effet,  considérant  que  les  docteurs  et 
les  prédicateurs  protestants  en  appe- 
laient toujours,  avec  des  apparences 
trompeuses,  à  la  parole  de  Dieu  écrite, 
Bans  pouvoir  démontrer  avec  certitude 
par  l'Écriture  aucun  des  articles  qui 
leur  étaient  propres;  considérant, 
d'autre  part,  que  les  Catholiques,  tout 
en  proclamant  la  tradition  nécessaire  à 
la  connaissance  complète  de  la  Révéla- 
tion, pouvaient  démontrer  par  PÉcri- 
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ture  geôle  tous  les  dogmes  de  leur  foi, 
bien  mieux  que  lems  adversaires,  le 
P.  Magen  avait  rédigé  une  piufesaiou  de 
foi  tirée  de  rÉcritnre  sainte,  en  sept 
chapitres,  contenant  un  certain  nombre 
de  propositions  dogmatiques  auxquelles 
étaient  joints  les  textes  des  Écritures  qui 
les  établissaient,  et  des  remarques,  à  la 
fin  de  chaque  chapitre,  dans  lesquelles 
étaient  passés  en  revue  les  points  dog- 
matiques de  la  confession  d'Angsbourg 
s'écartant  de  h  doctrine  de  l'Église. 
Un  certain  nombre  de  princes  catho- 
liques et  protestants  avaient  soumis 
une  adresse  à  l'empereur  et  j  avaient 
ajouté  ce  symbole  comme  base  «Ton 
projet  de  réunion.  Ils  y  avaient  pro- 
posé, en  outre,  qu'A  Tût  interdit  à  tous 
les  curés,  aux  docteurs  des  églises  et  des 
universités,  d'expliquer  la  sainte  Écri- 
ture d'après  leurs  opinions  privées,  en 
s'écartant  du  sens  traditionnel  et  uni- 
versel que  les  premiers  Pères  de  FÊ- 
glise  avaient  reçu  des  Apôtres;  qu'on 
recommandât  à  toutes  les  universités 
d'admettre,  dans  ce  sens  général,  la 
parole  de  Dieu  contenue  dans  le  sym- 
bole précité ,  d'y  souscrire  et  d'y  prêter 
serment,  ou  de  le  réfuter  d'une  ma- 
nière évidente  et  péremptoire,  et  qu'en 
cas  de  refus  ils  fussent  déclarés  enne- 
mis de  la  parole  de  Dieu  et  séducteurs 
du  peuple. 

Ainsi,  après  la  réalisation  complète 
du  schisme,  fut  réveillée,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  pensée  d'une  réunion  des 
églises  chrétiennes,  au  centre  de  l'em- 
pire germanique ,  par  des  États  de  con- 
fessions différentes. 

Ce  voeu  de  réconciliation  fut  renou- 
velé dans  les  diètes  suivantes,  et  enfin 
l'empereur  Léopold  I«*  donna,  en  1691 , 
à  Spinola,  évéque  de  Neustadt,  plein 
pouvoir  de  nouer  des  négociations  avec 
tous  les  États,  les  communautés  et  les 
particuliers  de  la  confession  protestante 
dans  l'empire,  en  vue  d'une  réunion, 
sous  réserve  de  soumettre  les  décisions 
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prises  à  la  ratification  du  Pape  et  de 
l'empereur.  Spinola,  présumant  que  le 
duc  Ernest-Auguste  réservait  un  accueil 
des  plus  lavorables  à  ses  projets,  se  ren- 
dit d'abord  à  la  cour  de  Hanovre,  et 
celle-ci  chargea  le  savant  et  pacifique 
abbé  protestant  de  Loccum,  Molanus, 
de  s'entendre  avec  révéque;  Molanus 
reçut  aussi  les  pleins  pouvoirs  de  rélec- 
teur de  Saxe  et  des  antres  égfises  alle- 
mandes de  la  confession  d*Augsbourg. 
Spinola  et  Molanus  avaient  toutes  les 
qualités  requises  pour  une  pareOle  né- 
gociation,  et  le  projet  semblait  avoir 
beaucoup  de  chances  de  succès.  La 
suite  des  négociations  fut,  au  bout 
(Ton  certain  temps,  confiée  par  Spinola 
a  Bossuet  (1),  et  bientôt  après  par  Mo- 
lanus à  Lribnhz  (3),  et  l'œuvre  se 
trouva,  en  quelque  sorte,  encore  entre 
de  meilleures  mains  (3).  Des  zéla- 
teurs, parmi  les  théologiens  luthériens, 
qui  suspectèrent  Molanus,  le  ton  irrité 
auquel  peu  à  peu  Leflmitx  se  laissa  al- 
ler, des  raisons  tout  à  fait  politiques 
qui  s'étaient  réveillées  pendant  les  né- 
gociations, et  qui  rendirent  les  condi- 
tions de  l'œuvre  de  pacification  beau- 
coup  plus  difficiles  à  la  maison  de 
Hanovre,  devinrent  les  écueils  contre 
lesquels  échoua  le  projet  d'union.  La 
princesse  Sophie  de  Hanovre  (1701), 
qui  avait  des  espérances  fondées  sur  la 
succession  au  trône  d'Angleterre,  dont 
les  héritiers  étaient  sans  enfants,  se 
trouvait,  depuis  l'expulsion  du  roi  Jac- 
ques n,  exclue  du  trône  par  une  loi 
formelle  dans  le  cas  où  elle  adopterait 
la  religion  catholique  ou  épouserait  un 
prince  catholique.  Ce  fut  là  le  motif 
principal  qui  fit  rompre  les  négocia- 
tions par  le  Hanovre.  Leibnitz  lui* 
même  l'avoua  clairement  dans  une 
autre  circonstance.  En  effet,  le  duc 

(1)  f'oy.  Bossrrr. 
(D  f  oy.  Leibaitz. 

(3)  Foèr,  à  l'article  Mouurcs,  les  écrits  qui 
1  forent  échangés  à  cette  oocaaioo. 
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de  Brunswick -Lunebourg  ayant,  h 
cette  époque ,  consulté  la  faculté  de 
théologie   protestant»   de   Hehnstàdt 
pour  savoir  si  une  princesse  protes- 
tante, qui  pensait  épouser  un  roi  catho- 
lique, pouvait,  en  bonne  conscience, 
embrasser  la  religion  catholique  ro- 
maine, la  faculté,  présidée  par  Fabri- 
cius,  fut  d'avis  que  l'Église  catholique 
romaine  n'était  pas  dans  l'erreur  quant 
au  fond  de  la  fol  et  du  salut,  et  que, 
par  conséquent,  il  était  permis  de 
passer  du  protestantisme  au  Catholi- 
cisme (1).  Leibnitx  adressa  à  cette  oc- 
casion un  reproche  à  Fabricius.  «Vous 
savez,  lui  écrivit-il,  que  le  droit  que 
nos  princes  (de  Hanovre)  tiennent  de 
leurs  ancêtres  au  trône  d'Angleterre 
repose  uniquement  sur  la  haine  que 
l'Angleterre  a  conçue  contre  la  religion 
romaine,  qu'elle  a  bannie  de  son  sol. 
Nous  ne  devons  donc  pas  traiter  cette 
Église  avec  Y  Indulgence  que  vous  y  avez 
apportée.  »  On  fit  aussi  des  tentatives 
de  conciliation  avec  les  réformés,  avant 
la  clôture  du  concile  de  Trente.  Les  plus 
remarquables  furent  d'abord  la  confé- 
rence de  Bade  (1626),  entre  les  théolo- 
giens catholiques  et  zwingliens;  cette 
conférence  se  termina  par  le  rejet  de  la 
doctrine  réformée;  mais  ce  résultat  fut 
bientôt  après  annulé  et  repoussé  par 
l'égoïsme  de  plusieurs  cantons  suisses. 
Vint  ensuite  la  tentative  qui  eut  lieu,  en 
1561 ,  au  colloque  de  Poîssy  ;  Théodore 
de  Bèze  y  combattit  le  cardinal  de  Tour- 
non.  La  grande  distance  qui  se  trou- 
vait entre  la  doctrine  des  Catholiques 
et  celle  des  réformés  concernant  l'Eu- 
charistie convainquit  promptement  les 
négociateurs  de  l'impossibilité  où  ils 
étaient  de  s'entendre. 

Plus  tard  le  cardinal  de  Richelieu , 
après  avoir  brisé  la  puissance  politique 
des  réformés  de  France,  conçut  la  pen- 
sée de  les  réconcilier  avec  l'Église, 

(1)  Foy,  Calixte, 


comptant  que  leur  impuissance  politi- 
que les  rendrait  plus  maniables  ;  maie 
la  mort  l'enleva  sans  lut  laisser  le 
temps  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
Louis  XIV  reprit  le  projet  du  cardinal  ; 
mais  les  moyens  qu'il  employa,  dans 
l'aveuglement  de  sa  toute-puissance, 
éloignèrent  les  coeurs  au  lieu  de  les  re- 
procher, et  les  rendirent  plus  hostiles  à 
l'Église  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été. 

U  n'est  pas  une  société  protestante 
dont  le  cuite,  la  constitution  et  la  doc- 
trine aient  emporté  et  conservé,  en 
m  séparant  de  l'Église  catholique,  un 
plus  grand  nombre  de  ses  principes  et 
de  ses  pratiques  que  la  haute  Église 
d'Angleterre  (1) ,   et  qui    offre   plus 
qu'elle  des  points  de  contact  et  de  ni* 
liement  entre  les  deux  confessions. 
Cest  en  se  fondant  sur  ee  lait  qu'au 
commencement  du  dix-huitième  siècle 
Wake,  agent  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  Duptn ,  théologien  catho- 
lique français,  entrèrent  en  négocia- 
tions (1718).  L'Église  de  France  était 
alors  engagée  avec  la  cour  de  Rome 
dans  un  conflit  très-vif,  portant  sur  les 
droits  plus  ou  moine  étendus  de  la  pri- 
mauté du  Satot-Siége.  Lee  Anglicans 
espéraient  que  l'Église  de  France,  dans 
son  amour  pour  les  libertés  gallicanes, 
se  montrerait  plus  disposée  à  entrer 
en  arrangement  avec  eux,  et,  dans  tous 
les  cas,  se  résoudrait  à  se  séparer  de 
Rome.  Wake,  soutenant  la  succession 
apostolique  de  l'épiscopat  anglican  et 
la  complète   orthodoxie  de  la  haute 
Église,  voulait  que  les  deux  Églises  de 
France  et  d'Angleterre  entrassent  en 
union  comme  deux  sociétés  absolu- 
ment égales,  ayant  les  mêmes  droite, 
et  ne  voulait,  par  conséquent,  entendre 
parier  d'aucune  concession ,  d'aucun 
sacrifice  de  la  part  de  son  Église.  Lors- 
qu'il s'aperçut  que  la  France  ne  son- 
geait pas  le  moins  du  monde  à  se  sé« 

(l)  Toy.  Église  (haute). 
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parer  de  Rome  il  reconnut  que  son 
projet  était  irréalisable  et  y  renonça. 
Quant  à  la  tentative  faite  pour  réunir 
les  protestants  de  Suède  à  PÉglise 
catholique,  nous  renvoyons  à  l'article 
Posseviw. 

Outre  ces  essais  de  réconciliation 
faits  sous  de  hauts  patronages,  une 
fouie  de  théologiens  des  diverses  con- 
fessions tentèrent  individuellement,  de- 
puis le  seizième  siècle ,  de  rapprocher 
les  Églises  désunies.  Tels  furent  Érasme 
de  Rotterdam,  son  disciple  George  Wi- 
cel,  auteur  d'une  Méthode  de  Concorde, 
Methodus  Concordiœ  ecclesiast.  (1533) 
et  d'une  Voie  royale,  Via  régla  (1564), 
écrite  à  la  demande  de  l'empereur  Fer- 
dinand l*r;  George  Cassander  (de  Ar- 
tieulis  relig.  inter  Cathol.  et  protest, 
coniroversis  consultât io,  ad  imperat. 
Ferdin.  /  et  Maximil.  //,  1564).  Tels 
furent,  parmi  les  protestants,  l'Écossais 
Durasus,  qui  passa  toute  sa  vie  à  voyager 
pour  essayer  de  réunir  les  Églises  -, 
George  Caifxte,  qui  s'adressa  à  l'univer- 
sité de  Helmstâdt  (l),  dont,  dès  l'ori- 
gine, les  dispositions  avaient  été  modé- 
rées et  pacifiques,  et  qui  posa  en  prin- 
cipe qu'il  fallait  admettre  les  dogmes 
reconnus  par  les  Pères  des  cinq  pre- 
miers siècles;  Hugo  Grotius  (*),  qui 
consigna  ses  vues  pacifiques  dans  son 
Votum  pro  paee  eceiesiasttea.  En 
France  on  vit,  an  dix-septième  siècle, 
plusieurs  théologiens  réformés  propo- 
ser des  projets  de  réunion  de  toutes  les 
confessions  chrétiennes  de  l'Orient  et 
do  l'Occident.  Les  théologiens  qui  adop- 
tèrent ce  plan,  nommés  les  ttniversa- 
list es,  étaient  des  hommes  qui;  effrayés 
par  les  doctrines  du  synode  de  Dor- 
drecht  de  1618,  s'étaient  jetés  dans  les 
bras  du  soeinianisme,  et,  de  ce  point 
de  vue  rationaliste,  avaient  conçu  un 
plan  de  conciliation  universelle.  A  la 
tête  de  cette  école  était  Huisseau,  pro- 

(1)  Poy.  Calixte. 

(2)  Poy.  Hcco  Gkotios. 


fesseur  et  prédicateur  àSanmur;  Papin, 
marchant  dans  la  même  voie  et  vou- 
lant atteindre  le  même  but,  se  mit  à 
étudier  sérieusement  les  diverses  con- 
fessions et  finit  par  devenir  Catholi- 
que. Mais  nulle  part  les  sectes  ne  pul- 
lulèrent autant  qu'en  Angleterre  et 
n'ébranlèrent  aussi  profondément  la 
société  civile  et  religieuse.  Aussi  la 
pensée  d'une  réunion  dut-elle  y  ger- 
mer plus  qu'ailleurs;  mais  l'indiffé- 
rence et  l'incrédulité  qui  avaient  en- 
vahi l'Angleterre  avant  tous  les  autres 
pays  imprimèrent  leur  caractère  à  tou- 
tes les  tentatives  de  réunion  qu'on  y 
fit.  Le  célèbre  chancelier  Bacon  fut  le 
premier  qui  proposa  un  projet  de  con- 
ciliation. Il  pensait  que  tous  les  par- 
tis étaient  d'accord  quant  aux  mys- 
tères de  la  foi ,  qu'ils  ne  s'éloignaient 
les  uns  des  autres  que  sur  des  points 
sans  importance,  et  qui  ne  méritaient 
pas  qu'on  persévérât  dans  la  sépara- 
tion ;  il  se  montrait  en  outre  très-con- 
ciliant à  l'égard  de  l'Église  catholique. 

L'évêque  d'Edimbourg,  Forbes,  par- 
tageant les  mêmes  dispositions,  prit 
la  plume  dans  l'intention  d'unir  d'abord 
toutes  les  sectes  d'Angleterre  et  de  les 
rapprocher  ensuite  de  l'Église  catholi- 
que. Burg,  d'Oxford,  plus  indifférent 
que  les  deux  précédents,  prétendait  que 
la  foi  et  le  repentir  étaient  les  deux 
seules  conditions  dont  dépendait  le  sa- 
lut. Son  livre,  intitulé  le  Nud  Évangile, 
fut  brûlé  par  le  clergé  de  l'université 
d'Oxford.  Locke  écrivit  dans  le  même 
esprit  son  Christianisme  raisonna» 
Me.  Le  Christ  et  les  apôtres,  dit-il,  ne 
demandèrent  qu'une  chose!  qu'on  crût 
que  le  Christ  était  le  Messie;  tous  les 
Chrétiens  qui  croient  cet  article  sont 
membres  de  l'Église  une  et  unique 
fondée  par  le  Sauveur. 

Tous  ces  projets  diffèrent  radicale- 
ment des  propositions  d'union  qui, 
dans  le  courant  du  dix -septième  et 
du  dix-buiuème  siècle,  furent  mis  en 

M. 
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avant  par  les  théologiens  catholiques. 
Ceux-ci  cherchèrent  uniquement  à 
éclaircir  les  questions  controversées,  à 
dissiper  les  malentendus,  à  rectifier  les 
fausses  interprétations  données  par  l'i- 
gnorance ou  la  mauvaise  foi,  à  réduire 
le  débat  aux  points  capitaux,  en  un  mot 
à  exposer  d'une  manière  solide,  nette 
et  concise,  les  véritables  dogmes  catho- 
liques. 

Le  principe  sur  lequel  est  fondée 
TÉglise  catholique  ne  tolère  pas  d'au- 
tres moyens,  d'autres  voies  de  concilia- 
tion; car  TÉglise  n'est  pas  la  maîtresse, 
elle  est  l'administratrice  et  la  gardienne 
de  la  foi;  elle  ne  peut  pas  traiter  les 
questions  de  foi  comme  des  affaires  de 
politique  et  de  diplomatie,  sur  lesquel- 
les on  transige  et  se  fait  des  conces- 
sions réciproques.  La  vérité  ne  per- 
met qu'une  chose  :  c'est  qu'on  la  pré- 
sente telle  qu'elle  est;  elle  ne  tolère 
aucune  concession,  aucun  atermoie- 
ment, sous  peine  de  se  renier  elle-mê- 
me. C'est  dans  ce  sens  unique,  com- 
mun à  tous  les  Catholiques  qui  essayè- 
rent de  rétablir  la  paix  entre  les  diver- 
ses communions,  que  Camus,  évêque 
de  Belley ,  fit  le  premier  paraître  en 
1640  un  opuscule  que  Richard  Simon 
publia  de  nouveau  en  1703,  sous  le  ti- 
tre de  Moyens  de  réunir  les  protes- 
tants à  l'Église  romaine.  Quelques 
années  plus  tard  parurent,  dans  le  mê- 
me esprit  :  1©  le  livre  de  Véron  intitulé 
la  Règle  de  la  Foi  catholique  séparée 
de  toutes  les  opinions  scolastiques  et 
de  tous  les  sentiments  particuliers; 
2°  l'écrit  d'un  théologien  de  Paris,  le 
docteur  Holden ,  Analtjsis  Fidei  divi- 
nœ;  3°  le  Tractatus  de  Controversiis 
des  frères  Walenbourg  ;  4°  l'opuscule  si 
remarquable  de  Bossuet,  intitulé  Ex- 
position de  la  Foi  catholique,  écrit  en 
16G8,  mais  publié  seulement  en  1671  (I). 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  le 

(1)  Foy.  Bossuet. 


cardinal  de  la  Laure,  archevêque  de 
Turin,  revint  sur  la  pensée  de  réconci- 
lier les  protestants  d'Allemagne  avec 
l'Église.  Un  comte  protestant,  qui  garda 
l'anonyme  dans  les  écrits  publiés  à  ce 
sujet,  s'arrêta,  durant  l'hiver  de  1771,  à 
Turin ,  entra  en  rapports  très-fréquents 
avec  le  cardinal,  qui,  effrayé  des  pro- 
grès incessants  du  déisme,  et  afin  de 
pouvoir  plus  énergiquement  résister  à 
cet  ennemi  commun  de  toutes  les  con- 
fessions chrétiennes,  exprima  le  dé- 
sir d'unir  l'Église  protestante  à  l'Église 
romaine.  On  pourrait,  disait-il ,  partir 
de  V Exposition  de  la  Foi  de  Bossuet 
comme  base  de  négociation.  Il  con- 
sentait à  prendre  la  parole  au  nom  des 
Catholiques  et  demandait  au  comte  de 
choisir  un  théologien  protestant  pour 
représenter  les  Églises  séparées.  La 
chose  fut  mandée  à  Rome ,  y  fut  ap- 
prouvée, et  on  donna  sous  main  la  pro- 
messe d'accorder  le  calice  aux  laïques. 
Le  comte  s'adressa  à  l'abbé  Jérusalem, 
qu'il  avait  proposé  comme  orateur  des 
protestants.  L'abbé,  dans  un  Mémoire 
(Pro-memoria)  où  il  refuse  la  mission 
offerte,  reconnaît  que  la  Chrétienté  gé- 
mit des  conséquences  malheureuses  du 
schisme,  que  divers  obstacles  qui  s'op- 
posaient autrefois  à  une  réconciliation 
sont  tombés;  cependant  il  pense  que  la 
Providence  n'a  pas  encore  disposé  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  opérer  l'union 
désirée.  Il   désigne  comme  principal 
obstacle  la  doctrine  catholique  de  la 
transsubstantiation.  Il  ajoute  (que  sans 
doute  les  souverains  protestants  ne  vou- 
dront pas  partager  leurs  droits  natu- 
rels avec  leur  nouveau  collègue,  coim- 
perator  (le  Pape)  ;  que  d'ailleurs  les 
protestants  ne  peuvent  rien  concéder, 
et  qu'il  faut  que  toutes  les  concessions 
viennent  du  côté  de  l'Église  romaine. 
Enfin  il  pense  que  le  système  de  Fé- 
bronius,  qui  trouvait  tant  d'approba- 
teurs, pourrait  bien  devenir  le  moyen 
dont  la  Providence  se  servirait  pour 
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rendre  peu  à  peu  l'unité  à  la  Chrétienté. 
Cette  tentative  demeura  donc  sans  ré- 
sultat ,  comme  toutes  les  précédentes. 
Toutefois  la  réunion  des  partis  reli- 
gieux est  une  pensée  que  la  Chrétienté 
ne  veut  ni  ne  peut  abandonner;  cette 
pensée  reparaît  toujours,  au  bout  d'un 
certain  temps»  après  avoir  été  découra- 
gée par  une  tentative  infructueuse*,  elle 
renaît  sous  une  forme  nouvelle,  portant 
plus  ou  moins  dans  ses  motifs,  dans  son 
mode  et  ses  expressions,  le  caractère 
de  l'époque.  Lorsque  la  révolution  fran- 
çaise eut  renversé  les  formes  politiques 
et  ecclésiastiques  du  moyen  âge ,  que 
Napoléon,  maître  de  la  Révolution,  eut 
établi  un  nouvel  ordre  de  choses,  do- 
minant ce  siècle  avec  autant  d'adresse 
que  de  force,  il  y  eut  en  France  des 
hommes  d'État  et  des  publicistes  qui 
pensèrent  que  plus  que  jamais  les  cir- 
constances étaient  favorables  à  une  réu- 
nion des  protestants  et  de  l'Église  ca- 
tholique. Beaufort  proposa  à  Napoléon, 
en  1804,  un  projet  de  réunion  de  tou- 
tes les  communions  chrétiennes,  dans 
lequel  H  désignait  comme  principal 
obstacle  la  séparation  du  pouvoir  spi- 
rituel et  du  pouvoir  temporel,  et  pro- 
posait leur  union  dans  le  chef  de  l'État 
et  comme  symbole  commun  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  Il  y  eut  bon  nombre 
de  protestants  qui  adoptèrent  en  prin- 
cipe ce  projet,  partant  tacitement  de 
la  pensée  que  les  dogmes  ne  sont  que 
des  abstractions  métaphysiques,  des 
propositions  spéculatives,  qu'on  peut 
modifier  ou  rejeter  sans  danger  pour 
le  salut;  que  la  morale  est  la  chose 
capitale,  et  que  le  monde  entier  est 
d'accord  sous  ce  rapport. 

Bientôt  après  la  pensée  de  la  réunion 
trouva  un  éloquent  défenseur  dans  la 
personne  de  M.  de  Bonald ,  qui  pro- 
posa l'union  religieuse  de  l'Europe 
dans  des  articles  que  publia  le  Mercure 
de  France  de  1806.  M.  de  Bonald  disait 
qu'on  avait,  des  deux  côtés,  épuisé  les 
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moyens  de  s'instruire  ;  qu'on  devait  être 
bien  près  du  but,  parce  que  la  nature 
commence  à  agir  là  où  finissent  leseiïorts 
de  l'homme  ;  que  la  politique  ne  pouvait 
être  indifférente  à  l'union  des  religions, 
puisque  l'unité  était  l'unique  moyen  de 
sauver  la  religion  en  général  et  de  garan- 
tir la  civilisation  contre  l'athéisme  spé- 
culatif et  pratique  ;  que  les  protestants 
et  les  Catholiques  s'étaient,  avec  le  cours 
du  temps,  beaucoup  rapprochés  les  uns 
des  autres;  qu'on  avait  laissé  tomber 
certaines  doctrines  extravagantes  des 
réformateurs,  qu'une  foule  de  préjugés 
contre  l'Église  catholique  s'étaient  dissi- 
pés ,  et  que  les  protestants  reconnais- 
saient qu'on  pouvait  se  sauver  dans  l'É- 
glise catholique;  qu'enfin  le  principe  du 
protestantisme  était  républicain;  que 
c'était  du  protestantisme  qu'étaient  sor- 
ties toutes  les  révolutions  des  temps  mo- 
dernes; que  les  républiques  politiques 
étaient  finies  ;  qu'une  grande  unité  po- 
litique avait  commencé,  et  qu'il  serait, 
dès  lors,  facile  d'opérer  de  même  l'unité 
religieuse. 

Mais  le  système  de  l'illustre  de  Bo- 
nald renfermait  beaucoup  d'illusions. 
Quand  Napoléon ,  arrivé  à  l'apogée 
de  sa  puissance,  aurait  sérieusement 
adopté  ce  plan ,  en  supposant  qu'il 
eût  trouvé  peu  d'opposition  extérieure, 
il  n'aurait  certainement  pas  fondé  d'une 
manière  durable  l'unité  des  esprits. 
I*es  protestants  devaient  se  défier  de 
son  ambition  insatiable  et  de  son  ori- 
gine catholique ,  et,  à  en  juger  par  les 
principaux  traits  du  nouveau  concordat 
de  1807,  que  l'empereur  voulut  substi- 
tuer à  celui  de  1801,  l'Église  catholique 
elle-même  n'avait  à  en  attendre  que 
la  servitude.  Aussi  Planck,  qui,  en 
1803,  avait  parlé  en  faveur  de  la  réu- 
nion des  Luthériens  et  des  réformés, 
prémunit  énergiquement,  en  1809,  ses 
coreligionnaires  contre  l'union  des  pro- 
testants et  des  Catholiques  proposée  en 
France. 
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C'est  ainsi  que,  jusqu'à  nos  jours, 
toutes  les  tentatives  d'union  échouèrent 
Le  principe  de  l'autorité  dogmatique  de 
l'Église,  qu'elle  ne  peut  pas  plus  aban- 
donner qu'elle  ne  peut  renoncer  à  elle* 
mémo,  et  le  principe  protestant  de  Tau* 
tenté  unique  de  la  Bible,  rendront 
toute  réunion  impossible  tant  que  le 
protestantisme  ne  renoncera  pas  à  ce 
principe*  c'est-à-dire  à  lui-même.  En 
outra,  tandis  que  l'Église  catholique  a 
un  chef  universel  aTed  lequel  on  peut 
légalement  négocier  et  conclure  un 
traité,  le  protestantisme  est  sans  tête, 
car  son  principe  ne  lui  permet  pas  de  re- 
connaître une  autorité  suprême ,  môme 
dans  un  synode  universel  soit  de  ses 
prédicateurs*  soit  des  souverains.  C'est 
l'orgueil  de  l'esprit  humain  qui  a  in- 
venté et  posé  le  principe  du  protestan- 
tisme, refusant  de  se  soumettre  à 
l'autorité  dogmatique  et  législative  de 
l'Église,  et  ce  principe,  et  l'esprit  de 
révolte  qui  l'accompagne  infaillible- 
ment, ont  été  et  seront  toujours,  à 
toute  réunion  avec  l'Église,  un  obstacle 
que  la  Providence  seule  peut  briser 
et  renverser*  Il  ressort  toutefois  de 
toutes  ces  tentatives  avortées,  de  tous 
ces  projets  échoués ,  cette  pensée  con- 
solante* que  les  Chrétiens  séparés  n'ont 
pas  perdu  la  conscience  de  l'union  qui 
devrait  régner  parmi  tous  les  adora- 
teurs du  Christ,  et  qu'ils  n'ont  jamais 
renoncé  à  l'espoir  d'une  réeoncdîa*- 
tion. 

Quant  à  l'union  des  Luthériens  et  des 
téfonnés,  on  Ta  depuis  longtemps  es- 
sayée en  brasse  (1) ,  le  pays  du  monde 
ou ,  depuis  la  réforme  ♦  on  a  traité  la 
religion  de  la  façon  la  plus  tyrahnhjue 
et  la  plus  arbitraire.  Frédéric  !«*  la 
tenta  conformément  au  plan  de  Leib- 
nite  et  la  réalisa  en  petit  à  la  cour  de 
Berlin.  Pins  récemment  Frédéric-Guil- 
laume III,  à  dater  du  troisième  juttfé 


(de  1817  jusqu'en  1884),  employa  la 
ruse  et  la  violence  pour  l'accomplir  en 
Prusse,  et  plusieurs  petits  Étale  d'Alle- 
magne suivirent  son  exemple.  Mais 
comme  les  écrits  symboliques  demeu- 
rent entiers  les  uns  en  face  des  antres, 
comme  l'union  accomplie  ne  consiste 
que  dans  l'uniformité  des  rituels,  de  la 
liturgie  et  de  l'organisation  ecclésiasti- 
que ,  tandis  que  l'opposition  dogmati- 
que subsiste,  l'union  n'est  évidemment 
qu'extérieure,  apparente,  elle  .n'est 
maintenue  que  par  des  tiens  et  des  inté- 
rêts politiques.  C'est  pourquoi  Heng- 
stenberg,  dans  la  Gaxette  de  l'Église 
évangélique  (1),  dit  que  «  cette  union  est 
le  triste  fruit  du  malheureux  mariage 
de  l'Église  et  de  l'État  Je  ne  définirai 
pas  la  nature  de  cette  union;  au  fond 
personne  an  monde  ne  sait  ce  qu'elle 
est;  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  en  dire, 
c'est  qu'elle  n'existe  pas  en  réalité,  et 
e'estdans  oe  vague  et  ces  nuages  qu'est 
tonte  sa  force.  »  De  là  rient  que,  Fré- 
déric-Guillaume IV  ayant  un  peu  re- 
lâché les  liens  antérieurement  formés 
par  la  violence,  une  foule  de  paroisses 
luthériennes  renoncèrent  à  l'union,  tan- 
dis que  d'autres  déclarèrent  n'y  avoir 
Jamais  adhéré  (Poméranie). 

Cf.  Hugo-Grotius,  Opp.f  t.  III T  p. 
€84*616;  Tabaraud*  de  ta  Réunion  des 
Communions  chrétiennes,  ou  Histoire 
des  négociation*  depuis  la  naissance 
du  protest,  jusquà  présent,  Paris, 
1608  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage  sur  cette 
matière  ;  Herming  (protestant),  Histoire 
des  tentatives  d'union ,  etc.,  Leipx., 
1886,  S  vol.;  Sehetbel,  Histoire  des  non- 
tmum  essaie  d'union,  Urée  des  notes  et 
documents,  etc.,  Leips.,  1884,  8  vol.; 
Mutiles  historiques  et  politiques , 
t.  XVil  et  XVIII,  dam  plusieurs  ar- 
ticles. 

Maux. 

névAL.  royet  Livomn. 
(nistt.p.soe. 
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HEVAUDATIOH  De  mariage.  Lors- 
que le  mariage  a  été  contracté  malgré 
un  empêchement  dirimant,  et  par  con- 
séquent d'une  manière  invalide,  et  que 
plus  tard  une  dispense  a  levé  l'empê- 
chement, cette  dispense  donne  aux 
deux  personnes  qui  n'avaient  contracté 
qu'une  union  apparente  le  droit  de  se 
marier  valldement.  Mais  la  dispense 
ne  suffit  pas  pour  que  le  mariage  existe 
en  fait  ;  il  faut  qu'un  nouveau  contrat 
intervienne ,  c'est-à-dire  que  les  con- 
tractants donnent  leur  libre  consente- 
ment, car  l'empêchement  avait  ren- 
du le  premier  consentement  invalide. 
L'acte  par  lequel  le  mariage,  primitive- 
ment invalide,  acquiert  une  valeur  lé- 
gale, par  le  renouvellement  du  consen- 
tement, se  nomme  revalidation,  reta- 
lidatio  matrimonii,  renovatio  conr 
sensus,  restauratio  matrimonii. 

Le  droit  commun  ne  contient  pas  de 
dispositions  relatives  à  la  manière  dont 
la  revalidation  doit  avoir  lieu  ;  ce  qui  est 
à  observer  dans  ce  cas  repose  sur  la 
pratique  de  l'Église  et  consiste  en  ce 
qui  suit. 

1.  On  distingue  entre  une  revalida- 
tion publique  et  une  revalidation  pri- 
vée. La  première  est  obligatoire  lors- 
que l'empêchement  dont  on  a  obtenu 
dispense  était  public;  elle  consiste  dans 
la  déclaration  du  consentement  sui- 
vant la  formule  du  concile  de  Trente; 
par  conséquent  elle  doit  avoir  lieu  de- 
vant le  curé  et  deux  ou  trois  témoins  ; 
elle  peut,  pour  éviter  l'attention  pu- 
blique, avoir  lieu  secrètement,  soit  dans 
l'église,  les  portes  closes,  ou  dans  la 
maison  curiale,  devant  le  curé  et  les 
témoins.  Les  publications  n'ont  pas  be- 
soin d'être  renouvelées  ;  mais  il  faut 
que  ie  curé  inscrive  dans  le  registre  des 
mariages,  à  l'endroit  même  où  le  ma- 
riage antérieur  avait  été  constaté,  que 
la  revalidation  a  réellement  eu  lieu. 

La  revalidation  secrète  est  autorisée 
quand  l'empêchement  au  mariage  a  été 


secret  ;  elle  consiste  dans  le  renouvelle- 
ment du  consentement  privé  entre  les 
prétendus  époux.  On  peut  engager  le 
curé  ou  le  confesseur  à  faire  la  céré- 
monie» mais  cela  n'est  pas  indispen- 
sable, ainsi  que  l'a  statué  la  congréga- 
tion du  concile  (i).  Benoit  XIV  l'a  éga- 
lement autorisé  (2). 

Ordinairement  le  reserit  contenant 
la  dispense  du  Pape  dit  formellement 
si,  dans  tel  ou  tel  cas,  la  revalidation 
doit  être  publique  ou  secrète.  Mais  la 
coutume  même ,  suivant  laquelle  une 
revalidation  publique  suit  un  empêche- 
ment publie  et  un  empêchement  secret 
n'exige  que  le  renouvellement  du  con- 
sentement privé,  a  son  fondement  dans 
la  nature  légale  de  ces  empêchements. 
Si  le  mariage  est  invalide  à  cause  d'un 
empêchement  publie,  on  peut  en  tout 
temps  démontrer  facilement  cette  nul* 
lité;  si  dans  ce  cas  U  revalidation 
était  purement  privée,  ne  pouvant  être 
démontrée  légalement  que  dans  un  pe* 
tit  nombre  de  cas,  un  mariage  revalidé 
de  cette  manière  courrait  toujours  le 
danger  d'être  attaqué  en  justice  par 
rapport  à  sa  validité  et  d'être  dédaié 
nul  par  les  tribunaux,  ee  qui  ne  serait 
pas  possible  si  la  revalidation  avait  été 
publique.  Mais  U  en  est  tout  antre* 
ment  dans  le  eu  d'un  mariage  inva- 
lide par  suite  d'uu  empéchcmentsecret  ; 
on  ne  pourra  démontrer  que  bien  m* 
rement  sa  nullité  originaire  en  justice, 
et  par  conséquent  on  ne  court  pas  le 
danger  de  le  voir  déclaré  invalide  par 
les  tribunaux,  quoique  secrètement  re- 
validé (3). 

a.  Si  l'empêchement  qui  a  rendu  le 
mariage  invalide  est  tel  qu'on  ne  puisse 
en  donner  dispense  il  ne  peut  évidem- 
ment pas  toe  question  d'une  revalida- 

(1)  Du»  Fagotai,  CommmL  ad  c.  M,  X,  dé 
SporuaL  matrim.,  4, 1. 

(2)  InsL  eccles.,  inst.  87. 

(3)  Cf.  Van  Eapeo,  /.  *.,  p.  H,  Ut.  XIY,  e.  5, 
a.  il  sq.,  et  c.  7,  n.  10. 
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tion.  Si  l'empêchement  est  inconnu 
aux  deux  époux  il  faut  les  laisser  dans 
leur  bonne  foi,  botta  fidef  et  ne  pas  les 
instruire  de  la  nullité  de  leur  union. 
Quando  pars  utraque  copulatorum, 
dit  YJnstructionateBamberg.  (1),  ante 
et  post  contractuel  matrimanium  in 
bona  fide  est,  regulariter  in  sua 
bona  fide  relinquendt  sunty  née  pe- 
tenda  dispensatioy  maxime  si  impe* 
dimentum  sit  juris  naturalis  aut 
divini,  adeoque  indispensabite  ;  expe- 
dit  enim  permittere  peccatum  ma- 
teriale  quant  occasionare  formate. 

Que  si,  au  contraire,  l'un  ou  l'autre 
époux  connaît  l'empêchement  dont  il 
ne  peut  y  avoir  dispense,  il  faut  les  in- 
viter à  demander  aux  autorités  compé- 
tentes la  rupture  formelle  de  leur  ma- 
riage, et,  s'ils  ne  le  veulent  pas,  il  faut 
qu'ils  promettent  par  serment  de  vivre 
à  l'avenir  comme  frère  et  sœur.  Ceci 
peut  être  d'autant  plus  facilement  ac- 
cordé que  les  conjoints  sont  plus  avan- 
cés en  âge  ;  mais  le  parti  le  plus  sûr 
pour  le  curé  ou  le  confesseur  est  de 
demander,  dans  un  cas  pareil,  à  l'ordi- 
naire, des  ordres  spéciaux  sur  la  con- 
duite qu'il  a  à  tenir  (2). 

3.  Si  l'empêchement  est  tel  qu'on 
puisse  en  être  dispensé,  et  s'il  est 
ignoré  des  deux  conjoints,  il  faut  exa- 
miner s'il  peut  résulter  des  conséquen- 
ces fâcheuses  de  l'avis  qu'on  leur  don- 
nerait de  la  nullité  de  leur  mariage , 
par  exemple  s'ils  se  sépareraient  im- 
médiatement, etc.,  etc.  Si  l'on  a  réel* 
lement  une  telle  conséquence  à  crain- 
dre il  faut  les  laisser  dans  la  bonne 
foi  de  leur  mariage  apparent  et  ne  pas 
les  avertir  de  sa  nullité.  Que  si  ces  fâ- 
cheuses conséquences  ne  sont  pas  à 
craindre,  le  curé  devra  demander  dis- 
pense et  leur  faire  connaître  ensuite 
la  nullité  de  leur  union.  Mais  si  au  con- 

(1)  P.  175. 

(2)  Cf.  SUpf ,  Intlr.  pattor.  «tir  U  Moriag*. 
1.  III,  c  I,  S  3. 


traire  l'une  des  parties  ou  toutes  deux 
connaissent  l'empêchement  existant,  il 
faut  les  engager  à  demander  dispense 
et  à  s'abstenir  de  tout  commerce  con- 
jugal jusqu'au  moment  où  la  dispense 
sera  obtenue.  Navarre  (1)  dit,  pour  mo- 
tiver cette  conduite  :  Monendus  est 
(se.  qui  rei  conscius)  a  confessario , 
née  prius  consentiat  in  copulam 
quam  contrahat  matrimonium  réno- 
vât* consensuy  quia  tuwc  ,  quamvis 
absolut io  et  dispensatio  non  redde- 
retur  nulla,  fornicaubtur  tameit, 

QUIA  ANTE  HATBIMONIUH  IN  COPULAM 
CONSENTIBET. 

4.  Dès  que  la  dispense  demandée  est 
obtenue  il  faut  que  le  mariage  putatif 
soit  revalidé  ;  cela  n'offre  pas  de  diffi- 
culté quand  les  deux  époux  connaissent 
l'empêchement  ;  ils  déclarent  mutuel- 
lement consentir  à  leur  mariage,  en 
public  ou  en  particulier,  suivant  que 
l'empêchement  était  public  ou  secret. 
La  chose  est  tout  aussi  simple  si  l'em- 
pêchement était  ignoré  de  l'une  des 
parties  et  si  l'on  n'a  pas  à  craindre 
qu'elle  veuille  rompre  le  mariage  ;  si, 
en  outre,  l'empêchement  est  de  nature 
à  ne  pas  compromettre  celle  des  parties 
qui  en  a  connaissance,  on  fait  connaître 
la  situation  à  la  partie  innocente  et  on 
lui  demande  de  donner  un  consente- 
ment qu'on  sait  qu'elle  ne  refusera  pas. 
Mais  les  choses  ne  vont  pas  toujours 
aussi  facilement.  Il  est  rare,  dit  Stapf, 
qu'on  doive  instruire  la  partie  ignorante 
de  la  véritable  situation.  Cela  est  sou- 
vent moralement  impossible,  soit  parce 
que  cela  ne  se  pourrait  sans  déshono- 
rer l'autre  partie,  soit  parce  qu'on  a  à 
redouter  des  conséquences  fâcheuses. 
Que  faut-il  faire  dans  ce  cas  ?  Toute  une 
série  de  canonistes  et  de  théologiens  (2) 
soutient  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  dans 
ce  cas,  de  donner  à  la  partie  ignorante 

(1)  Duos  Benoît  XIV,  I.  c 

(2)  Cités  dans  Benoit  XIV,  1.  c 
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la  connaissance  formelle  de  la  situation, 
le  renouvellement  du  consentement  de 
Fépoux  coupable  suffisant  parfaitement 
à  la  revalidation  do  mariage.  Mais  cette 
opinion  est  contraire  à  l'idée  de  la  re- 
yalidation  ;  car  celle-ci  est  nn  véritable 
mariage,  et  U  faut,  par  conséquent,  le 
consentement  réciproque  des  deux  par- 
ties comme  condition  sine  gua  non  de 
la  validité  ;  donc  si,  d'après  l'opinion 
précitée,  on  ne  demande  pas  le  consen- 
tement de  Tépoux  ignorant,  il  ne  peut 
être  question  de  revalidation.  C'est 
de  ce  point  de  nie  que  le  Saint-Siège 
est  toujours  parti,  en  ajoutant  au  res- 
crit  de  dispense  la  clause  iDemumdum 
modo  impedimentum  prmfatnm  où* 
cultum  sit  et  separatio  HUer  tatorem 
et  dictam  mulierem  fieri  non  possU 
absque  scandato,  aliudque  non  ob- 
stet,  nom  eodem  latore,  ut9  dicta  mu- 

LIBBB  DE  HULLITATB  PBJOBIS  COUSE*- 

sus  cbbtiobata,  sed  ita  caute  ut  la- 
torts  delictum  nttnguam  detegatur, 
tnatrimonimm  cum  eodem  maliere,  et 
utebquz  inter  se  de  novo  secrète,  ad 
evitanda  scanda  la,  promisses  non 
obstantibus,  contrahere,  et  in  eopost- 
modnm  remontre  légitime  valent ,  t**- 
serieorditer  dispenses.  Le  sens  de  ces 
paroles  ne  peut  être  douteux.  11  est  vrai 
que  les  théologiens  dont  nous  venons 
déparier  ont  prétendu  que  ces  paroles 
ne  posent  pas  de  condition  formelle 
sans  laquelle  la  revaltdation  serait  im- 
possible; qu'elles  renferment  simple- 
ment  une  instruction  pour  le  curé  en 
question,  portant  qu'il  est  à  désirer 
qu'on  éclaire  la  partie  ignorante,  et  que, 
si  cela  n'est  pas  possible,  on  peut  passer 
outre.  Mais,  d'après  les  règles  de  l'in- 
terprétation judiciaire,  l'ablatif  absolu 
(dicta  muUere  certiorata)  est  toujours 
une  condition  (1),  et  c  est  la  condition 
qu'il  feut  admettre  ici.  En  outre,  le 


CD  l.  ita,  Df. 
M. 


et  CmOUtt 


sens  indiqué  de  la  clause  en  question 
est  confirmé  par  le  droit  commun,  en 
ce  qu'il  est  formellement  statué  (t) 
qu'on  ne  peut  admettre  le  consente- 
ment postérieur  de  l'époux  ignorant  au 
mariage  invalide  que  lorsqu'il  avait  eu 
réellement  connaissance  de  cet  empê- 
chement; et  le  Pape  dément  VIII  a 
formellement  déclaré  que,  pour  la  vali- 
dation d'un  mariage  nul  par  défaut  de 
consentement  de  la  part  de  la  femme, 
il  ne  suffit  pas  que  la  femme  y  consente 
postérieurement;  qu'il  est  absolument 
indispensable  que  le  mari  renouvelle 
aussi  son  consentement,  et  cela  après 
avoir  été  d  abord  instruit  de  la  nullité 
de  son  mariage  :  Esse  necessarinm  no- 
mm  eonsensum  utrinsque,  admohito 
prias  xauio  de  nuxniMomi  molli- 

TATB  (2). 

D'après  cela  il  est  impossible  de 
mettre  en  doute  que,  pour  la  revalida- 
tion du  mariage,  il  faut  instruire  la  par- 
tie ignorante,  même  lorsqu'on  peut 
craindre  que  la  partie  coupable  soit 
compromise  ou  que  la  partie  innocente 
refuse  son  consentement  Ici  se  présente 
de  nouveau  la  question  de  savoir  com- 
ment on  peut  faire  cotte  communica- 
tion pour  éviter  les  suites  qu'on  redoute. 
Il  est  généralement  reconnu  qoe  la  so- 
lution de  cette  question  est  difficile. 
Van  Espen  dit  :  Magna  hic  prudentia 
et  circumspectione  opus  est;  nnde 
merito  exequator  Mie  non  iantum  hu- 
mana9  sed  ne/  maxime  didna  consi- 
lia  et  auxilê*  adMoebit,  recurrendo 
ad  Patrem  htminum,  utemn  tumine 
suo  ilimminet  gnid  in  casu  adeo  per- 
pltxo  agore  debeat  (3).  Beaucoup  de 
canouistes  ont  cru  que  cette  difficulté 
serait  complètement  surmontée  si  Ton 
déterminait,  en  général,  d'une  manière 
quelconque,  répoux  ignorant  à  donner 

(1)  C.  2,  •»  X,  *  Conjuç.  «mw.,  ftt  9. 

(2)  ReiffeMloe»,  «/.  C. ,  l.  IV,  Appendix  de 
DiMm**rtio***  §  1S,  d.  SW. 

(S)  J.*„p.ll,  ttl.XIV,c.7,n.!>. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


918 


REVÀLIDÀTION  DU  MARIAGE 


son  consentement  au  mariage  existant 
légalement  dans  son  opinion.  Stapf  dit, 
par  exemple  :  «  Ce  qui  reste  à  faire, 
c'est  que  celui  des  époux  qui  a  eu  con- 
naissance de  l'invalidité  de  l'union  re- 
nouvelle son  consentement,  et  le  ma- 
nifeste de  telle  façon  à  l'autre  époux 
qu'il  en  obtienne  un  consentement  ana- 
logue. Il  faut  sans  doute,  pour  cela,  at- 
tendre un  moment  favorable.  On  peut 
laisser  à  l'époux  instruit  le  cboix  de  la 
manière  dont,  non-seulement  il  expri- 
mera son  consentement,  mais  dont  il 
obtiendra  celui  de  l'autre  époux  ;  car 
peu  importent  les  paroles  pourvu  que  le 
consentement  réciproque  soit  exprimé. 
Supposons  que  Titius  s'est  marié  avec 
Berthe  après  avoir  péché  avec  sa  soeur 
et  avoir  ainsi  contracté  une  affinité  avec 
Berthe.  Titius  doit-il  faire  connaître  sa 
faute  à  sa  femme  et  demander  de  nou- 
veau son  consentement  an  mariage? 
Gela  ne  peut  ni  ne  doit  être.  Que  faut- 
il  done  faire  ?  Titius  doit,  saisissant  une 
occasion  favorable,  s'exprimer  de  telle 
sorte  devant  sa  femme  que  celle-ci  soit 
poussée  à  donner  son  consentement. 
Par  exemple  Titius  demandera  à  sa 
femme  :  M'aimes-tu  comme  ton  véri- 
table mari?  Si  elle  dit  oui,  il  affirmera 
la  même  chose  de  son  côté.  » 

D'autres  canonistes  font  d'autres  pro- 
positions pour  obtenir  le  consentement 
de  l'époux  ignorant;  mais,  au  fond, 
leur  solution  revient  à  celle  de  Stapf; 
par  exemple  Sanchez  (1)  et  les  auteurs 
cités  par  Benoit  XIV  (2). 

Quoique  ces  propositions  soient  nées 
des  sentiments  les  plus  sincères,  on 
ne  peut  les  admettre  comme  suf- 
fisantes ,  vu  que  de  cette  manière  la 
partie  ignorante  n'apprend  absolument 
rien  de  la  nullité  de  son  mariage ,  et 
ainsi  son  nouveau  consentement  n'a 
pas  pour  but  à  ses  yeux  et  par  eon- 


(1)  De  Matrim.,  U  II,  disp.  16,  n.  *. 

(2)  Le, 


séquent  n'a  pas  la  valeur  de  revalider 
le  mariage  nul;  ii  est  tout  au  plus 
le  renouvellement  de  son  consente- 
ment primitif,  et  c'est  précisément 
celui-là  gui  était  nul.  On  peut  d'ail- 
leurs toujours  se  demander  si  la  ré- 
ponse eût  été  également  affirmative 
dans  le  cas  où  elle  aurait  su  que  son 
mariage  avait  été  invalide  jusqu'à  ce 
moment  et  qu'il  s'agissait  de  la  reva- 
lidation. Cest  de  ce  point  de  vue  que 
d'autres  canonistes,  et  surtout  Reif- 
fenstuel  (t)  et  Benoît  XIV  (3),  deman- 
dent que  la  partie  ignorante  soit,  dans 
tous  les  cas,  instruite  d'une  manière 
générale  de  la  nullité  du  mariage; 
qu'elle  sache ,  en  donnant  son  consen- 
tement, qu'il  dépend  de  6a  libre  déci- 
sion de  revalider  ou  non  le  mariage.  Il 
ne  faut  pas  qu'elle  sache  d'ailleurs  né- 
cessairement la  cause  même  de  la  nul- 
lité. La  méthode  née  de  ce  système  est 
la  seule  juste,  la  seule  qui  mène  au 
but.  Benoît  XIV  (S)  décrit  ainsi  cette 
méthode  :  Impedimenti  conscius  libère 
declaret  haud  rite  matfimonio  con~ 
sentisse  cum  primo  celebratum  fuit, 
ideoque  oportere,  consilio  confessarii 
atque  interna  tranquUlitatis  causa, 
ut  ambo  consensum  rénovent,  seque 
id  libentêr  facturutn  ostendat.  Quod 
si  edter  conjuso  eandem  voluntatem 
patefaciat ,  id  salis  erit  ut  novus 
consensus  juxta  prescriptam  non- 
mam  elicitus  Meltigatur.  JVam  <am- 
jux  ignarus  matrimonium  hUtum 
cognoscity  non  tamen  crime*  notum 
efficitur  ex  quo  oonsequutum  est  tm- 
pedimentum,  neque  ullum  menrta- 
cium  admiscetur.  Çuippe  certissU 
mutn  est  primo  tnatrimonio  haud 
rite  traditum  fuisse  consensum;  Re- 
çue ab  teritate  abhorreret  si  impedi- 
menti  conscius    adfirmaret    pritno 


(1)  L.c.,8 13,  n.  596. 

(2)  L.O. 
(5)  L.  C. 
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tnatrimonio  se  nequaquam  consen- 
tisse. Nam  verus  consensus  appel 
lari  nequU  fui  rite  prmstitus  nm 
fuit. 

En  attendant  ii  peut  eneort  y  avoir 
des  cas  où  cette  méthode  ne  suffise  pas  ; 
on  peut  en  effet  facilement  comprendre 
que  l'époux  ignorant ,  es  étant  informé 
d'une  manière  générale  de  la  nullité  de 
son  mariage,  ne  se  contente  pas  de 
cette  vagne  information  et  insiste  pour 
apprendre  la  cause  de  la  nullité,  ce  uni 
peut  mettre  l'antre  époux  en  danger  de 
se  compromettre  par  Faraude  la  cause 
ou  par  le  reins  de  la  faire  connaître,  et 
déterminer  ainsi  la  rupture  du  mariage. 
Que  faut-il  faire  quand  l'époux  instruit 
prévoit  que  ce  seront  là  les  effets  de 
la  connaissance  générale  acquise  par 
l'autre  époux?  On  comprend  qu'il  fini, 
dans  ce  cas,  renoncer  à  cette  corainu* 
niontion.  D'après  l'opinion  des  canonie- 
tes  les  plus  autorisés,  il  suffit  dans  ee 
cas  du  renouvellement  du  consente- 
ment de  la  partie  testraite  de  l'empêche- 
ment; 9s  disent  de  même  qu'il  suffit, 
pour  la  validation  d'un  pareil  ma* 
riage,  que  la  partie  ignorante  continue 
à  remplir  le  devoir  conjugal  .on  à  le 
désirer.  Sans  doute  ces  entente  ne  ce 
dissimulent  pes  que,  dans  les  deux  cas» 
il  n'y  *  pas  de  consentement  formel  ; 
maïs  ils  pensent  qu'il  suffit  d'agir  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  quia  in  eus» 

NECESSITAT»  ADHODUM  tJaOEflTIB  ft» 

citum  est,  etiam  in  materia  sacra» 
mentorum,  stqul  stntentiam  proèa* 
bUetni  imo  et  minus  aut  tenuiter  prth 
babilem{\).  Du  reste,  on  recommande 
toujours  au  curé,  dans  ces  cas,  comme 
mesure  de  prudence,  de  s'adresser  h 
l'évéque,  de  lui  exposer  le  fait,  tectis 
conjugum  nominibus,  et  d'attendre 
ses  ordres  (2).  Enfin ,  comme  dernière 


(1)  Held,  Juritprud.  univers.,  I.  IV.  D.  V., 
c.  ni,  n.  M.  Benoit  XIV,  I.  c 

(2)  Held,  L  c,  a.  tt.  nenon  XIV,  L  e, 


ressource ,  on  peut  tf  adresser  an  Saint- 
Siège,  en  le  priant  de  dispenser  de  ne- 
eeesUate  aiterasn  partent  certiorandi; 
mais  cette  voie  n'est,  le  plus  souvent, 
pas  possible,  vu  l'éloignement,  et  Borne 
ne  dispense  que  rarement  (t), 

6*  Tout  ce  que  nous  avons  dit  ne  re- 
garde que  les  empêchements  de  ma- 
riage de  droit  publie,  qui  seuls  sont 
susceptibles  de  dispense.  Quant  aux 
empêchements  de  droit  privé,  le  cou* 
ou  le  renoncement  de  la 
innocente  remplace  la  dispense. 
Le  consentement  ou  le  refus  eont-fls 
donnés  et  l'empêchement  est-il  oubli*  : 
il  nuit  que  le  consentement  des  deux 
parties  se  renouvelle  publiquement, 
œram  paroeko  ei  te$t1bms;  l'empé* 
chement  est-il,  comme  d'ordinaire,  se* 
cret  :  il  suffit  d'un  renouvellement  6e- 
cret  du  consentement  des  deux  époux 
entre  eux  ;  et  cela  même  ne  serait  pas 
nécessaire  si  la  partie  innocente ,  tas* 
truite  de  l'empêchement,  avait  eouti- 
nué  à  vivre  maritalement  avee  Pautre 
partie;  du  moins  la  loi  déclare,  dans 
beaucoup  de  cas,  la  oopula  tarnaiie 
comme  suffisante  pour  valider  le  ma* 
riage,  par  exemple  quand  la  eondiHo 
eervilH  est  découverte  (1) ,  quand  une 
partie  renonce  à  la  condition  qu'elle 
avait  imposée  (S) ,  quand  la  crainte  ou 
la  contrainte  imposée  d'abord  ont  cessé 
d'exister  (4). 

Dans  tous  les  cm  une  rupture  du 
mariage  n'est  plus  permise  après  la  M* 
bre  cohabitation  conjugale,  et  le  ma- 
riage primitivement  invalide  est  consl* 
déré  comme  revalidé. 

Conf.  DMlinger,  Manuel  du  Droit 
matrimonial  en  usage  en  Autriche^ 
II,  %  101  ;  Knopp,  Droit  tonjugaf, 

l,fll. 

Kousa. 

(1)  Benoit  XIV,  I.  e. 

(2)  C.  2,  ft,  X,  de  Conjug.  ténor»,  ft,  0. 
(S)  C.  6,  X,  de  Condit.  appos.,  ft,  5. 
(*)  C.  9,  X,  <fe  Dupemt.  impnb.,  t,  1. 
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2*0  RÉVÉLATION 

M&VÉLATIOS.  Dans  le  sens  théolo- 
gique la  Révélation  est  la  manifestation 
de  lui-même  que  Dieu  fait  aux  hommes. 
Elle  se  nomme  Révélation  parce  que 
Dieu  est  caché  aux  sens  de  l'homme , 
qu'il  demeure  dans  une  lumière  inac- 
cessible, et  qu'il  ne  peut  être  connu 
qu'autant  qu'il  sort  du  mystère  qui  le 
voile  (1).  Cette  manifestation  de  Dieu 
doit  porter  d'une  part  sur  sa  nature 
mystérieuse,  de  l'autre  sur  ses  rap- 
ports avec  le  monde  et  les  hommes, 
et  sur  ceux  des  hommes  et  du  monde 
avec  lui;  et,  comme  c'est  en  cela  que 
consiste  toute  la  religion,  il  est  évident 
que  la  Révélation,  en  tant  qu'acte  di- 
vin, est  la  condition  fondamentale, 
et,  dans  sa  teneur,  le  sommaire  de  toute 
religion  objective. 

Comme  acte  de  Dieu,  ad  extra,  elle 
tombe  dans  le  domaine  de  l'histoire  ; 
c'est  par  l'histoire  seule,  par  l'expé- 
rience ou  empiriquement,  qu'elle  peut 
être  connue  etappréciée.  Mais  la  science 
abstraite,  qui  généralise  les  données 
historiques  et  empiriques,  qui  les  com- 
pare et  les  juge,  a  soumis  la  Révélation 
elle-même  à  son  procédé,  et  c'est  ainsi 
que,  dans  les  temps  modernes,  est  née 
la  philosophie  de  la  Révélation,  qui  a 
produit  des  théories  et  des  critiques  de 
la  Révélation  souvent  fort  opposées  les 
unes  aux  autres.  Les  questions  dont 
s'occupe  la  philosophie  de  la  Révélation 
portent  d'abord  sur  la  possibilité  de  la 
Révélation,  possibilité  qu'on  peut  en- 
visager :  1°  du  côté  de  Dieu,  et  dans 
ce  cas  l'action  du  Dieu  révélateur  est 
plus  nettement  déterminée  et  n'apparaît 
plus  seulement  comme  possible,  mais, 
d'après  l'idée  divine  elle-même,  comme 
nécessaire;  2°  du  côté  de  l'homme,  et 
dans  ce  cas  il  s'agit  de  démontrer  que 
l'homme  est  capable  de  reconnaître,  de 
comprendre  la  Révélatiou  et  d'agir  d'a- 
près les  lumières  qu'il  en  reçoit. 

(1)  Jean,  1, 16. 1  T?».,  0, 10. 


Ainsi,  outre  la  nécessité  de  la  Rêvé* 
lation,  qui  résulte  de  la  nature  absolue 
de  Dieu  qui  veut  se  révéler  au  dehors, 
il  fallait  poser  aussi  la  question  de  la 
nécessité  de  la  Révélation  par  rapport 
à  l'homme,  c'est-à-dire  par  rapport  au 
besoin  que  l'homme  en  a.  Les  philoso- 
phes ont  émis  sur  ce  besoin  de  la  Révé- 
lation des  jugements  très-divers;  une 
partie  seulement  d'entre  eux  a  reconnu 
le  besoin  absolu  d'une  révélation  pro- 
gressive; la  plupart  n'ont  admis  qu'une 
nécessité  relative,  ne  ressortant  pas  de 
l'état  originaire  de  l'homme;  les  ra- 
tionalistes, méconnaissant  complète- 
ment la  dépendance  de  l'homme,  ont 
nié  le  besoin  d'une  révélation  quel- 
conque ,  et  n'ont  pas  même  admis 
comme  révélées  les  notions  fondamen- 
tales de  religion  posées  dans  la  cons- 
cience primitive  que  l'homme  a  de 
Dieu,  les  considérant  comme  le  témoi- 
gnage de  la  raison  elle-même. 

Vient  ensuite  la  question  de  Isi  réali- 
sation d'une  révélation  divine,  et  d'a- 
bord de  la  forme  sous  laquelle  cette 
révélation  s'opère,  puis  de  la  forme 
dans  laquelle  l'homme  acquiert  la  cons- 
cience de  son  action.  Comme  il  n'y  a 
en  général  que  deux  modes  de  connais- 
sance humaine,  la  connaissance  immé- 
diate, résultant  de  l'activité  pure  de 
l'esprit,  et  la  connaissance  médiate,  ré- 
sultant de  l'action  des  phénomènes 
extérieurs,  il  ne  peut,  en  général, y 
avoir  que  deux  formes  de  révélation , 
l'une  s'opérant  par  le  contact  immé- 
diat de  l'esprit  de  l'homme  et  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  l'autre  s'opérant  par 
des  phénomènes  extérieurs  ;  l'une  dont 
l'homme  acquiert  directement  la  cons- 
cience, si  bien  qu'il  est  obligé  de  dire  : 
Dieu  m'a  inspiré  telle  chose,  et  c'est  le 
mode  de  V inspiration  (1) ,  l'autre  dont 
l'homme  acquiert  la  conscience  par 
l'impression  prédominante  des  phéno- 

(1)  Voy.  InSHBATION. 
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mènes  et  par  la  réflexion,  qui  lui  fait 
dire  que  ce  n'est  pas  la  liaison  des 
causes  naturelles  qui  a  agi,  mais  la 
puissance  même  de  Dieu,  et  c'est  le 
mode  des  miracles  (1). 

La  théorie  de  la  Révélation  s'occupe, 
par  conséquent,  de  la  possibilité  et  de 
la  perception  de  l'inspiration  et  du  mi- 
racle. Le  but  dans  lequel  Dieu  se  ré» 
vêle  à  l'homme  est  déjà  indiqué  :  c'est 
la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu,  ou 
le  développement  de  la  religion,  l'éduca- 
tion religieuse  de  l'homme;  et,  comme 
elle  doit,  conformément  à  sa  destina- 
tion ,  embrasser  l'homme  tout  entier, 
avant  toutes  choses  elle  l'instruit,  elle 
réveille  en  lui  le  goût  du  bien  ,  elle 
le  relève  de  sa  chute  >  lui  prépare  des 
moyens  de  salut,  et  fonde,  pour  qu'il 
puisse  se  servir  de  ces  moyens,  une  com- 
munauté religieuse  autorisée  par  Dieu 
même. 

Il  résulte  de  cette  destination  géné- 
rale de  la  Révélation  et  de  son  bot  spé- 
cial, non-seulement  qu'il  faut  qu'elle 
se  renouvelle  souvent,  suivant  les  be- 
soins de  l'humanité,  ce  qui  constitue 
son  histoire  proprement  dite  ,  mais 
encore  que  dans  son  histoire  elle  se 
montre  attachée  spécialement  à  cer- 
tains organes,  appelés  de  Dieu  même 
pour  être  les  dépositaires  de  sa  volonté 
et  dont  il  faudra  constater  la  vocation 
et  l'aptitude.  Ainsi  se  formera  la  criti- 
que de  la  Révélation,  qui  cherche,  d'une 
part,  à  fixer  les  qualités  et  les  signes 
caractéristiques  du  véritable  envoyé 
de  Dieu ,  d'autre  part  à  examiner  les 
moyens  traditionnels  par  lesquels  la 
Révélation  primitivement  donnée  s'est 
répandue  et  propagée. 

Quoique  la  théorie  et  la  critique  de 
la  Révélation  se  trouvent  justifiées  par 
la  direction  générale  des  sciences  mo- 
dernes, les  essais  faits  sous  ce  rapport 
réussissent  ou  échouent,  plus  ou  moins, 

(t)  F<*.  M nucus. 
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suivant  la  manière  générale  et  vague 
dont  se  font  les  recherches,  selon  la 
nature  partiale  et  exclusive  des  hypo- 
thèses, des  idées  préconçues,  souvent 
d'après  les  tendances  négatives  des  sa- 
vants. Mais  le  principal  défaut  résulte 
de  la  manière  fausse  dont  on  comprend 
la  Révélation,  dans  laquelle  on  ne  voit 
que  des  faits  isolés ,  des  phénomènes 
séparés  par  le  temps,  étrangers  les  uns 
aux  autres ,  dont  on  méconnaît  la  liai- 
son intime  et  essentielle  des  faits  dans 
l'histoire,  liaison  qui  en  forme  néces- 
sairement des  faits  divins,  Dieu  n'agis- 
sant jamais  et  nulle  part  sans  plan,  sans 
but,  sans  que  ses  actions  soient  la  réa- 
lisation d'une  intention  arrêtée,  d'un 
projet  préconçu,  d'une  volonté  ferme 
et  positive. 

C'est  de  ce  point  de  vue  que  nous 
voulons  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  dé- 
veloppement historique  de  la  Révéla- 
tion et  faire  ressortir  ses  principaux 
moments. 

La  Révélation  commence  avec  l'his- 
toire primordiale  de  l'humanité.  A 
peine  le  premier  homme  fut-il  sorti 
des  mains  du  Créateur  que  Dieu  s'oc- 
cupa de  l'éducation  de  l'enfaut  de  son 
amour,  développa  par  un  commerce 
direct  avec  lui  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  la  connaissance  qu'il  devait 
acquérir  de  Dieu  et  de  la  création,  et  le 
constitua  de  telle  sorte  que,  même  phy- 
siquement ,  il  pouvait  rester  immortel. 

Dieu  demanda  à  l'homme,  comme 
condition  de  cet  état  de  félicité  et  d'im- 
mortalité, qu'il  se  donnât  librement  à 
lui,  qu'il  se  modérât  lui-même  dans  la 
jouissance  de  la  nature  qu'il  lui  avait 
accordée ,  unique  commandement  que 
Dieu  imposa  à  l'homme  dans  le  Para- 
dis. L'homme ,  séduit  par  le  serpent , 
écoutant  plus  sa  sensualité  et  son  égoïs- 
me  que  la  voix  de  Dieu,  pécha  dans  la 
manière  dont  il  jouit  de  la  nature,  et 
fut  obligé,  pour  expier  sa  faute,  de 
quitter  le  Paradis,  perdit  par  là  son  état 
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primitif,  et  fat  exposé  è  toutes  les  mi- 
sères de  la  Yie  terrestre  (1).  Cependant 
Dieu  n'abandonna  pas  l'homme  déchu 
et  continua  à  f  instruire,  à  l'avertir;  il 
fit  même  entendre  sa  voix  au  fratricide 
Gain,  et  suseita  an  père  du  genre  hu- 
main, à  la  place  d'Abel,  un  autre  fils 
(Seth),  pieux  comme  le  premier-Dé  d'A* 
dam.  Celui-ci  conserva  dans  sa  famille 
la  connaissance  de  Dieu  T  en  annonça 
et  invoqua  le  nom  en  sa  qualité  de 
prêtre  du  Très-Haut.  Mais  d'un  autre 
côté  se  développa  et  s'accrut  le  pé- 
ché; les  Calottes  se  tournèrent  vers 
la  nature ,  s'adonnèrent  aux  arts  ter* 
restres;  plus  ils  étaient  rapprochés  de 
la  possession  primordiale  des  forces 
élémentaires ,  plus  l'explosion  de  leur 
sensualité  dut  être  violente,  surtout 
après  qu'une  portion  des  Séthites  se 
fût  laissée  entraîner  à  entrer  en  al* 
lianee  avec  las  Caînites  et  à  associer 
les  forées  de  l'intelligence  aux  forces 
grossières  de  la  nature.  Il  en  résulta 
une  race  de  géants  dont  lé  nom  ré- 
pandit partout  la  terreur ,  et  qui  porta 
la  perdition  à  un  tel  degré  qu'une 
amélioration  devint  impossible  par  la 
simple  voie  des  avertissements  divins , 
et  qu'il  ne  resta  d'autre  moyen  à  Dieu, 
pour  assurer  l'avenir  de  l'humanité,  que 
d'anéantir  en  masse  la  race  pervertie , 
en  sauvant  et  élevant  une  nouvelle 
humanité,  issue  des  descendants  du 
pieux  Séihite  Noé.  Le  déluge  accomplit 
le  châtiment  que  Dieu  avait  arrêté  ;  il 
engloutit  la  première  humanité,  radica- 
lement  corrompue,  et  eelle-ei  fit  place  à 
une  race  nouvelle.  La  Révélation  reprit 
son  œuvre  avec  cette  nouvelle  huma- 
nité, et  Dieu  non-seulement  prononça, 
en  signe  de  (réconciliation,  sa  bénédic- 
tion sur  la  création  restaurée,  comme 
il  l'avait  prononcée  sur  la  création  prt« 
mitive ,  mais  il  lai  garantit  en  outre 
une  durée  paisible  et  un  développement 

(t)  Gtft.,csets, 


régulier,  à  l'abri  de  toute  nouvelle  ca- 
tastrophe. Pour  la  protéger  contre  le 
retour  de  la  violence  brutale  et  des 
passions  sanguinaires  il  défendit  for- 
mellement à  l'homme  de  verser  le  sang 
humain  et  de  se  nourrir  du  sang  des 
animaux  (1).  Les  communications  de 
Dieu  avec  Noé  marquent  le  terme  de 
la  première  période  de  la  Révélation, 
renfermant  la  religion  patriarcale,  qui 
se  transmit  de  Noé,  le  dernier  des  pa- 
triarches, à  ses  fils.  Ceux-ci  devinrent , 
à  travers  les  générations  suivantes, 
les  pères  des  nations.  Aussi  cette  ré- 
vélation patriarcale  n'a-t-elle  pas  en- 
core d'éléments  nationaux;  elle  est 
la  religion  universelle  des  hommes. 
Mais,  les  peuples  devant  naître  succes- 
sivement des  Neachides,  fa  religion  pa- 
triarcale devint  la  base  traditionnelle 
des  religions  nationales,  ee  qui  explique 
pourquoi  il  se  trouve  dans  ces  religions 
tant  de  traditions  patriarcales ,  traces 
défigurées  par  le  mélange  des  légendes 
historiques  de  chaque  nation*  Cette 
déformation  des  traditions  alla  en 
s'augmentant  avec  la  dispersion  des 
peuples  ;  celle-ci  produisit  un  dévelop- 
pement plus  marqué  des  caractères 
particuliers  à  chaque  nation,  et,  par  là 
même,  de  leur  religion.  La  Révélation 
seule,  en  se  perpétuant,  aurait  pu  pré- 
venir une  pareille  déformation  ;  mais  il 
n'entrait  pas  dans  le  plan  de  Dieu  de 
donner  cette  révélation  à  toutes  les  na- 
tions ;  il  ne  continua  à  se  révéler  sans 
interruption  qu'à  un  seul  peuple,  qu'il 
.  conduisit  de  telle  sorte  que  la  révéla- 
tion qu'il  lui  accorda  pût  servir  à  tous 
les  autres.  Ce  peuple  fut  le  peuple  hé- 
breu, et  la  révélation  qui  lui  fut  accor- 
dée constitua  la  révélation  mosaïque, 
nommée  ainsi  à  cause  de  son  principal 
organe,  quoiqu'elle  eût  commencé  avant 
Moïse  et  qu'elle  ait  été  continuée  après 
lui  par  d'autres  Intermédiaires.  Car 

(1)  Gen.,  c  ft-10. 
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Dieu  voulut  commencer  l'éducation  re- 
ligieuse du  peuple  élu,  dès  le  principe, 
par  les  aïeux  de  sa  race,  et  c'est  pour- 
quoi il  appela  Abraham,  fils  de  Phare, 
de  Chaldée,  pour  l'arracher  a  l'idolâtrie 
qui  commençait  à  naître;  il  le  condui- 
sit avec  sa  famille  et  ses  troupeaux  à 
travers  divers  pays,  et  lui  révéla  à  di- 
verses reprises ,  durant  ces  pérégrina- 
tions, l'intention  qu'il  avait  de  le  ren- 
dre le  père  d'une  grande  nation,  de 
donner  en  héritage  à  cette  nation  le 
pays  qu'Abraham  traversait  en  voya- 
geur, et  d'en  faire  sortir  un  iour  la 
bénédiction  et  le  salut  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  C'est  ce  que  Dieu 
promit  à  Abraham ,  à  la  condition  que 
le  peuple  croirait  en  lui  et  le  servirait 
comme  l'auraient  servi  ses  pères.  Abra- 
ham crut  en  Dieu,  lui  érigea  des  autels, 
éleva  son  fils  Isaac  dans  cette  foi,  et 
Dieu  renouvela  les  mêmes  promesses  à 
Isaac  et  à  son  fils  Jacob  (1). 

Cette  éducation  des  pères  de  la  race 
des  Hébreux  prépara  la  Révélation  fu- 
ture; ce  fut  une  éducation  dans  et  par 
la  foi,  et  les  enfants  d'Israël  eurent  be- 
soin d'une  foi  vigoureuse  durant  leur 
long  séjour  en  Egypte,  sous  la  dure 
oppression  qui  les  accabla  et  les  conti- 
nuelles tentations  d'apostasie  et  d'aban- 
don des  traditions  paternelles  auxquelles 
ils  furent  exposés.  Mais  Dieu  ne  les  ou- 
blia pas  ;  il  leur  envoya  Moïse  pour  les 
sauver  de  la  servitude  d'Egypte,  pour 
être  leur  législateur  national ,  leur  en- 
seigner les  vérités  de  la  religion  et  leur 
apprendre  les  volontés  de  Dieu  et  la 
manière  de  l'adorer.  L'idée  du  mono- 
théisme, base  de  la  théologie  mosaïque, 
est  sanctionnée  de  la  manière  la  plus 
solennelle  dans  la  loi  ;  elle  est  exposée 
dans  toutes  ses  conséquences,  par  rap- 
port au  monde,  à  l'homme  et  au  peuple 
Israélite,  et  posée  comme  sa  loi  fonda- 
mentale. La  loi  cérémonielle,  fixant 

(1)  Gen.t  c  1255. 
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l'ordonnance  et  les  formes  du  culte  pu- 
blic, les  fonctions  et  les  obligations  des 
prêtres;  prescrivant,  outre  l'observa- 
tion du  sabbat ,  celle  de  diverses  épo- 
ques sacrées  dans  Tannée,  dut  rendre 
perpétuellement  présente  aux  yeux  du 
peuple  les  idées  abstraites  du  mono- 
théisme. La  plupart  des  cérémonies  fu- 
rent symboliques;  les  temps  sacrés  rap- 
pelèrent les  œuvres  et  les  bienfaits  de 
Dieu.  A  côté  de  la  loi  cérémonielle  se 
développa  la  loi  morale,  qui  posa  com- 
me règle  suprême  de  la  conduite  de 
l'homme  la  volonté  sainte  et  inviolable 
de  Dieu.  Elle  ne  fut,  dans  sa  teneur 
matérielle,  qu'une  extension  du  Déca- 
logue  (1),  ramenant  les  obligations  des 
hommes  envers  eux-mêmes  à  la  loi  gé- 
nérale :  «  Aime  ton  prochain  comme 
toi-même,  car  je  suis  le  Seigneur  (2).  » 
Cette  loi,  explicite  dans  ses  détails,  fut 
sanctionnée  d'un  côté  par  l'annonce  so- 
lennelle d'une  infaillible  rémunération, 
proportionnée  à  la  conduite  de  tous 
et  de  chacun  ;  d'un  autre  côté,  par  une 
grande  condescendance  envers  la  faL- 
blesse  humaine,  que  soutinrent  et  pro- 
tégèrent une  multitude  de  prescriptions 
légales  sur  la  pénitence  et  la  rémission 
des  péchés. 

Non-seulement  la  révélation  mosaï- 
que garantit  la  conservation  de  la  vraie 
religion ,  mais  de  nouvelles  idées ,  de 
nouvelles  prescriptions  vinrent  s'ajouter 
à  la  loi  et  la  rendirent  susceptible  d'un 
nouveau  développement,  qui  toutefois 
ne  fut  pas  encore  le  complément  et  le 
terme  de  la  Révélation.  Car  non-seule- 
ment Moïse  avait  promis  que  son  œu- 
vre serait  continuée  et  agrandie  par  les 
Prophètes  (3),  mais  il  fallait  aussi  que 
la  bénédiction  promise  à  Abraham  des- 
cendit sur  tous  les  peuples,  et  que  la 
révélation  mosaïque,  destinée  directe- 
ment au  peuple  d'iraël,  fit  place  à  une 

(f)  Voy.  Dkcalocue. 
(2)  UviUy  19, 18. 
P)  XfettJ.,  18, 18-22. 
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révélation  plu*  haute  et  pins  large.  Ce- 
pendant c'était  aussi  une  des  obligations 
de  la  révélation  mosaïque  que  d'annon- 
cer et  de  préparer  cette  révélation  fu- 
ture, et  Dieu  se  servit  pour  cela  de 
deux  moyens  :  d'une  part  il  compléta 
intérieurement  le  mosafsme  par  la  pro- 
phétie; d'autre  part  il  le  répandit  ex- 
térieurement par  le  contact  dans  le- 
quel il  mit  le  peuple  de  la  révélation 
mosaïque  avec  les  peuples  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  Dieu  avait  promis  que 
les  Prophètes  (1)  continueraient  et  dé- 
velopperaient l'institution  mosaïque,  et 
les  Prophètes  commencèrent  à  déployer 
leur  activité  particulière    lorsque  le 
peuple  demanda  et  obtint  des  rois  en 
place  de  la  constitution  purement  tbéo- 
cratique  qui  l'avait  régi.  Bientôt  les  rois 
d'Israël  substituèrent  le  culte  des  idoles 
au  culte  de  Jéhova,  et  alors  les  Pro- 
phètes se  levèrent  et  s'opposèrent  sans 
relâche  1k  l'idolâtrie  et  aux  crimes  dont 
les  rois  et  le  peuple  se  rendaient  cou- 
pables, en  les  rappelant  avec  courage  à 
l'observation  de  la  loi  et  de  la  volonté 
divines,  et  en  s'expliquant ,  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  tristes  et 
les  plus  sombres ,  de  jour  en  jour  plus 
clairement  sur  les  espérances  de  l'a- 
venir promis  à  Abraham,  entrevu  par 
son  petit-fils  Jacob  (2),  garanti  au  roi 
David  sous  la  forme  d'un  royaume  ter- 
restre (3),  idéalisé  par  la  parole  inspirée 
des  Prophètes,  qui,  en  annonçant,  non 
plus  un  roi  d'Israël,  maître  du  monde, 
mais  un  Messie  et  son  royaume  spiri- 
tuel ,  formèrent  la  transition  de  la  ré* 
vélation  mosaïque  à  une  révélation  plus 
haute  et  plus  générale.  Pour  rendre  cet 
avenir  intelligible  aux  autres  peuples 
privés  des  communications  directes  de 
la  révélation  prophétique,  Dieu  mit,  en 
dirigeant  les  destinées  d'Israël,  le  peu- 


(!)  Deut.t  !S,  18-2Î. 

(2)  Cen.,  H9,  8-10. 

'3)  II  Roi»,  •},  «-10.  Cf.  III  Rois,  9, 5-6. 


pie  de  la  promesse  en  contact  avec  les 
Assyriens,  les  Babyloniens  et  les  Perses 
d'abord,  puis  avec  les  Syriens  et  les 
Égyptiens,  enfin  avec  les  Grecs  et  les 
Romains,  et  tous  ces  peuples  apprirent 
ainsi  à  connaître  les  idées  de  la  religion 
judaïque,  que  les  écrivains  romains  (1) 
attestent  en  effet  s'être  répandues  dans 
l'empire,  et  surtout  en  Orient,  sans  être 
toutefois  toujours  comprises.  D'ailleurs 
la  pauvreté  des  idées  morales  des  reli- 
gions païennes,  la  corruption  croissante 
du  monde  romain,  le  sentiment  général 
d'un  malaise  moral  qu'achevaient  les 
catastrophes  politiques,  produisirent 
dans  les  cœurs  un  vide  et  des  terreurs 
qui  devaient  naturellement  engendrer 
le  besoin  d'un  secours  et  d'une  libéra- 
tion. L'idée  d'un  libérateur  avait  été 
spécialement  et  complètement  déve- 
loppée parmi  les  Juifs;  la  double  capti- 
vité de  Babylone  dut  nécessairement 
fortifier  en  eux  le  désir  et  l'attente  du 
Rédempteur;  la  division  qui  régna  par- 
mi les  derniers  Asmonéens,  l'interven- 
tion des  étrangers  qui  en  fut  la  suite, 
les  déchirements  dont  le  judaïsme  lui- 
même  fut  affligé  par  les  disputes  des 
écoles  nées  dans  son  sein ,  ne  purent 
que  contribuer  à  mûrir  l'attente  du 
Messie,  qui  était  générale  parmi  les 
Juifs  au  moment  où  apparut  le  Christ, 
et  qui  est  clairement  exprimée  dans  les 
thargumim  d'Onkélos  et  de  Jonathan, 
comme  dans  les  écrits  apocryphes  de 
cette  époque. 

L'attente  des  nations  fut  réalisée.  Le 
Sauveur  descendit  du  ciel;  une  Vierge 
delà  race  de  David  fut  choisie  pour 
concevoir  le  Fils  du  Très-Haut  ;  un  ange 
du  Seigneur  lui  annonça  le  mystère  de 
sa  vocation,  et  quelques  âmes  pieuses 
en  furent  averties.  Ainsi  naquit  Jésus, 
nommé  le  Christ,  en  grec,  c'est-à-dire 
le  Sauveur,  le  Messie  (2).  Comme  les 


(!)  Tacite,  HhL%  V,  f  s.  Suet.,  in  Fe*p.t  c  k. 
(2)  £irc,c.2.  Matth.%  ci. 
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œuvres  de  la  Providence  naissent  dans 
le  mystère,  croissent  et  mûrissent  ca- 
chées aux  yeux  des  hommes,  jusqu'à  ce 
qu'elles  éclatent  avec  puissance  et  rem- 
plissent le  monde  d'étonnement ,  ainsi 
la  naissance  du  Sauveur  du  monde  fut 
obscure,  et  la  révélation  qu'il  dut  ap- 
porter à  l'humanité  fut  d'abord  mysté- 
rieuse et  cachée.  Après  une  jeunesse 
ignorée  passée  dans  la  retraite,  le  Christ 
se  manifesta  à  l'âge  de  trente  ans.  Ce 
nouveau  maître  des  hommes  excita  par 
sa  doctrine  et  ses  œuvres  l'admiration 
des  esprits  impartiaux ,  l'envie  et  la 
haine  d'ennemis  injustes  et  prévenus, 
qui,  en  le  livrant  à  la  mort,  l'aidèrent  à 
accomplir  l'œuvre  suprême  de  la  Ré- 
demption. 

Les  preuves  de  la  divinité  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  mission  sont  inscrites 
dans  tous  les  moments  de  son  histoire, 
et  d'abord  dans  sa  doctrine  ;  cette  doc- 
trine est,  par  rapport  aux  religions  an- 
térieures, et  notamment  à  la  religion 
mosaïque,  la  manifestation  de  la  béné- 
diction promise  à  Abraham,  qui  devait 
se  répandre  sur  tous  les  peuples  ;  et  de 
là  l'universalité  du  Christianisme,  de 
ses  idées  religieuses,  de  ses  institutions 
pratiques,  de  la  rédemption  de  l'hu- 
manité opérée  par  l'unique  Sauveur 
Jésus-Christ  ;  et  de  là  aussi  la  destinée 
du  Christianisme,  qui  doit  se  répandre 
également  parmi  tous  les  peuples, 
sans  en  excepter  ni  préférer  un  seul. 
Examinée  en  elle-même  la  divinité 
de  cette  doctrine  éclate  avant  tout  dans 
les  solutions  qu'elle  donne  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  sur  la  vie  et  l'action  im- 
manente des  trois  Personnes  divines, 
sur  leur  rapport  avec  l'œuvre  de  la  créa- 
tion et  l'ordonnance  du  salut;  et  ces 
solutions,  le  Fils  unique  de  Dieu ,  qui 
est  dans  le  sein  de  son  Père,  pouvait 
seul  les  donner  (1).  D'un  autre  côté  la 
doctrine  du  Christ  révèle  son  origine  di- 

(1)  Jean,  S,  18. 
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vine  par  les  solutions  qu'elle  donne  à 
l'homme  sur  lui-même,  sur  sa  desti- 
nation et  ses  espérances.  Sous  ce  rap- 
port aussi  l'antique  révélation  avait 
laissé  bien  des  questions  dans  l'obscu- 
rité; la  surabondance  des  sacrifices 
matériels  et  des  cérémonies  légales 
prétait  à  l'ancienne  loi  l'apparence  d'un 
culte  purement  mécanique;  les  pro- 
messes et  les  menaces  formulées  par 
la  loi  ne  se  rapportaient  qu'à  un  bon- 
heur ou  à  un  malheur  matériel,  enchaî- 
naient l'âme  à  la  terre,  en  laissant  un 
voile  impénétrable  étendu  sur  les  cho- 
ses de  l'autre  monde. 

La  doctrine  du  Christ  enleva  ce  voile, 
en  proclamant  avant  tout  Dieu  comme 
un  pur  Esprit,  et  le  vrai  culte  de  Dieu 
l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  (1)  ; 
en  montrant  à  l'homme  Dieu  comme 
son  idéal ,  en  l'invitant  à  réveiller  en 
lui  la  ressemblance  divine  (2) ,  et  en 
lui  promettant  comme  On  dernière  et 
suprême  une  vie  éternelle  et  bienheu- 
reuse en  Dieu  et  avec  Dieu  (3). 

Ces  doctrines  ne  pouvaient  être  pui- 
sées dans  la  conscience  de  l'homme 
terrestre;  elles  étaient  le  fruit  de  la 
contemplation  du  Fils  de  Dieu  ;  et  en 
effet  le  Christ  le  proclama  sans  cesse, 
en  parlant  de  la  mission  qu'il  avait  reçue 
de  son  Père,  et  de  la  puissance  dont  il 
l'avait  revêtu. 

La  vie  et  les  œuvres  du  Maître  prou- 
vèrent la  divinité  de  sa  personne , 
comme  sa  doctrine  avait  démontré  son 
origine  divine.  Sa  vie  fut  si  pure  qu'il 
put  défier  ses  ennemis  de  le  convaiucre 
d'un  seul  péché  (4).  Il  montra,  dans 
toutes  les  situations  de  sa  vie,  une 
perfection  morale  et  une  plénitude  de 
vertus  telles  que  l'histoire  des  hommes 
n'en  offre  pas  et  n'en  peut  offrir  un 
second  exemple ,  parce  qu'une  pareille 

(1)  Jean,  ft,  24. 

(2)  MaUh^  5,  M. 
(S)  16.,  2»,  «0. 
(*)  J«m,  S,  M. 
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perfection  n'appartient  qu'à  la  nature 
divine.  Gomme  sa  vie  fut  divine  ses 
actes  furent  uniquement  et  perpétuel- 
lement consacrés  an  royaume  dé  Dieu 
et  au  sahit  des  hommes.  La  grande 
œuvre  qu'il  entreprit  eut  pour  but 
la  fondation  d'une  religion  pure  et 
parfaite,  d'une  société  religieuse  basée 
sur  sa  doctrine  et  la  foi  vivante  en  ses 
dogmes ,  et  par  là  même  la  trans- 
formation morale  de  l'humanité,  et, 
comme  conséquence  de  cette  restau- 
ration spirituelle,  la  rémission  univer- 
selle des  péchés,  la  proclamation  du 
salut  ou  de  la  rédemption  et  l'assu- 
rance d'une  béatitude  éternelle.  Cette 
oeuvre  devait  embrasser  l'humanité  en- 
tière ,  s'étendre  sur  tout  l'univers.  Le 
Christ  y  travailla  sans  relâche,  sans 
hésitation,  avec  une  confiance  iné- 
branlable, née  de  la  conscience  qu'il 
avait  de  sa  divinité,  sans  se  laisser 
troubler  par  les  obstacles ,  les  renie* 
raents,  les  persécutions  dont  il  lut 
l'objet,  et  en  lui  sacrifiant  finalement 
sa  vie;  Comment  méconnaître  dans  la 
grandeur,  l'étendue  et  le  but  de  cette 
œuvre,  le  caractère  de  la  divinité,  qui 
s'exprima  jusque  dans  les  moindres 
détails  de  sa  vie  publique  autant  que 
dans  les  nombreux  miracles  qu'il  opéra 
pour  confirmer  sa  divine  mission  aux 
yeux  des  hommes  et  prouver  qu'il 
était  réellement  le  maître  de  la  nature  ? 
La  divinité  du  Christ  et  de  son  œu- 
vre se  manifesta  non-seulement  dans 
sa  vie  et  ses  actes,  mais  dans  les  insti- 
tutions qu'il  créa  pour  continuer  son 
œuvre  et  répandre  sa  révélation  dans 
le  monde,  institutions  qui,  sages  et 
raisonnables  en  elles-mêmes ,  ne  pa- 
raissaient cependant  pas  suffisantes  pour 
atteindre  un  but  si  élevé;  aussi  l'œuvre 
du  Fils  de  Dieu,  passant  de  ses  mains 
en  des  mains  humaines,  ne  pouvait 
être  maintenue  que  par  une  forée  su- 
périeure et  prospérer  qu'avec  une  as- 
sistance divine  et  permanente.  Cette  as- 


sistance, le  Christ  la  promit  à  son  œu- 
vre et  à  ses  ouvriers,  et  cette  promesse, 
qui  leur  garantit  d'avance  ïesuecès, 
quels  que  dussent  être  les  obstacles 
qu'ils  rencontreraient,  est  une  preuve  de 
la  science  divine,  tout  comme  la  réalisa- 
tion de  ses  promesses,  le  succès  de  ses 
prédictions  est  une  preuve  de  la  puis- 
sance divine  opérant  avec  lui  et  par  lui, 
et  en  général  une  preuve  de  la  divinité 
du  Christianisme  dans  son  origine,  ses 
progrès  et  sa  perpétuité.  En  effet  le 
Christ,  en  retournant  vers  son  Père, 
chargea  des  hommes  choisis  et  formés 
par  lui  d'annoncer  son  Évangile,  et 
leur  transmit  en  même  temps  le  pou- 
voir de  pardonner  les  péchés,  d'admi- 
nistrer les  sacrements  qu'il  avait  ins- 
titués, d'unir  dans  ce  but  tous  les  fl- 
dèles  eh  une  société,  religieuse,  c'est- 
à-dire  de  répandre  et  de  diriger  l'É- 
glise fondée  par  lui  (1).  Ces  hommes 
d'élite  furent  les  Apôtres,  auxquels  il 
promit,  afin  qu'ils  pussent  remplir  leur 
mission,  non-seulement  sa  présence  et 
son  assistance  invisible  (S),  mais  en- 
core l'assistance  particulière  et  perma- 
nente du  Consolateur  ou  de  l'Esprit- 
Saint,  qui  devait?  leur  enseigner  toute 
vérité,  rendre  avec  eux  témoignage  à 
l'Envoyé  de  Dieu,  convaincre  le  monde 
de  péché,  rejeter  par  un  jugement  de 
Dieu  le  prince  de  ce  monde ,  l'esprit 
de  mensonge,  et  glorifier  le  Fils  de 
Dieu  (8). 

En  vue  de  cette  puissante  assistance 
fl  avait  à  plusieurs  reprises  prédit, 
pendant  son  ministère  public,  que  son 
Évangile,  humble  et  faible  dans  son 
origine  comme  un  grain  de  sénevé,  croî- 
trait et  deviendrait  un  arbre  immense 
dont  les  branches  couvriraient  la  ter- 
re (4);  que  son  nom  serait  annoncé 
dans  l'univers  à  tous  les  peuples  avant 

(1)  Foy.  £cuae. 

(2}  M  ait  h.,  28,  20. 
(3)  Jean,  lft, 15, 16. 
(*)  Afa/tA.,13,  3Isq. 
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la  fin  te  teaapt  (lï:  que  m 
bâtie  sur  le  roc,  ne  serait  jam 
lée  par  les  puissances  de  Ta 

Les  Apôtres,  munis  de  ces 
et  de  ces  ondes,  se  mirent  à  Ramie. 
accomplirait  leur  mission  ou  sît  **er 
quel  succès.  Dès  bsfeniéiepndMaôm 
de  Pierre,  annonçant  le  Christ  eradeV, 
trois  mille  Juifs  embrassèrent  fa  foi 
chrétienne  à  Jérusalem;  leaoeakredes 
Chrétiens  s'augmenta  chaîne  je*r;  les 
persécutions  ne  servirent  anfi  refon- 
dre le  nom  do  Christ,  et,  dix  ans  aptes  la 
mort  do  Crucifié,  sa  doctrine  s'était  pro- 
pagée non-seulement  en  Jodée,  est  Sa* 
marie,  maïs  dans  tonte  la  Syrie  et  les 
prorinces  de  l'Asie  Mineure  (J\  De  là 
eHe  traversa  PHHlespoot,  pareonrnt  b 
Macédoine  et  la  Grèce,  fonda  des 
monaatés  chrétiennes  dans  les  princi- 
pales villes  de  ces  contrées  et  jusque 
dans  la  capitale  du  monde  ;  si  bien  qu'on 
parla  bientôt  de  la  foi  de  l'Église  de 
Rome  dans  tout  Funivers  (4). 

La  religion  de  Jésus-Christ  avait  ob- 
tenu cette  diffusion  dans  l'espace  d'un 
quart  de  siècle;  au  boot  de  trois  siècles 
elle  avait  vaincu  la  puissance  du  paga- 
nisme grée  et  romain;  au  bout  de  trois 
autres  siècles,  elle  avait  dompté  les  bar- 
bares, aussi  bien  ceux  qui  avaient  en- 
vahi le  sud  de  l'Europe  que  ceux  qui 
étaient  demeurés  au  fond  du  Nord.  Elle 
pénétra  dans  le  Nouveau-Monde  dès 
qu'il  fut  découvert,  et  elle  ne  cessa  plus 
dès  lors  de  faire  des  progrès  et  de  ré- 
pandre partout  les  bienfaits  de  l'Évan- 
gile. Cest  ainsi  que  se  réalisèrent  les 
prophéties  par  lesquelles  le  Christ  avait 
prédit  la  propagation  de  son  Évangile 
dans  le  monde  et  l'impérissable  durée 
de  son  Église,  en  même  temps  qu'on  re- 
connaît l'assistance  divine  indispensable 
à  son  succès  quand  on  pense  aux  dan- 

(!)*««*.,»,  ta. 

C2)  Jfc,  M,  «• 
(3)  AcU%  C  2-15. 
(ft)  Rom.,  1,  8, 


ntes,  créés  de  fa  ssaù 
mes,  se  sont  écroulées  à  côté  du  < 
tiasusnae  toujours  triomphant  !  Qoe  de 
peuples  disparus!  Qoe  d'États  reuver> 
ses!  Que  de  dynasties  éteintes!  Que 
de  trônes  écroules!  Les  systèmes  ho- 


teChristianis- 
a  toutes  les  splendeurs 
à  toutes  les  inventions  ho* 
à  tout  ce  que  les  hommes  ont 
fondé,  à  tout  ce  que  l'intelligence  hu- 
maine a  créé,  rie  faut-il  pas  que  le 
Christianisme  soit  une  révélation  divine 
dans  son  origine ,  comme  fl  est  une 
enivre  de  Dieu  dans  sou  immortelle 
durée? 

Dt  DftKY. 

ubVélatioit  FmnfmvB.  On  nom- 
me également  ainsi  la  révélation  laite 
d'abord  à  Adam,  et  celle  faite  à  Noé  (t). 
Quelle  fut  la  teneur  de  la  révélation  pri- 
mitive ?  Si  nous  nous  en  tenons  simple- 
ment au  récit  de  la  Bible,  suivant  lequel 
Dieu  entra  personnellement  en  rapport 
avec  l'homme  après  sa  création,  le  bé* 
nît,  lui  soumit  la  terre  et  lui  assigna  les 
plantes  pour  sa  nourriture  (3);  puis, 
avant  la  création,  d'Eve,  lui  interdit  la 


(1)  Voir  l'article  précédent. 

(2)  Gtn.,  1, 28-30. 
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roanducation  d'un  arbre  particulier  (1); 
plus  tard  avertit  Caïn  et  le  condamna 
après  le  meurtre  de  son  frère  ;  si  nous 
y  ajoutons,  ce  qui,  d'après  le  récit  de  la 
Bible,  n'est  pas  douteux,  que  Dieu  donna 
à  Adam  des  enseignements  détaillés  re- 
latifs à  la  création  du  monde,  nous  pour- 
rons considérer  comme  le  sommaire 
de  la  révélation  faite  à  Adam  :  1°  l'exis- 
tence d'un  Dieu  unique,  personnel, 
tout-puissant,  juste  et  miséricordieux  ; 
2°  l'unité  du  monde,  comme  création 
du  Tout-Puissant;  8°  la  différence 
substantielle  des  créatures,  c'est-à-dire 
de  la  nature  de  l'homme  et  de  celle 
des  anges,  et  la  différence  de  leur  po- 
sition et  de  leur  mission ,  répondant  à 
la  différence  de  leur  nature. 

Pour  être  reconnu  comme  Dieu  uni- 
que et  personnel  il  suffît  à  Dieu  de  se 
révéler  en  général  ;  du  moment  qu'A- 
dam connut  Dieu  se  révélant  à  lui,  sa 
connaissance  de  Dieu  fut  nécessaire- 
ment théiste  et  monothéiste.  Il  recon- 
nut de  même  sa  toute-puissance  dans 
sa  création  :  reconnaître  le  Dieu  créa- 
teur, c'est  le  reconnaître  dans  sa  toute- 
puissance.  La  justice  de  Dieu  se  mani- 
festa dans  la  défense  faite  à  Adam  et 
dans  ses  suites.  Adam,  reconnaissant 
Dieu  créateur,  sut  par  là  même  que 
Dieu  est  le  Seigneur  du  monde  et  que 
sa  volonté  est  la  loi  suivant  laquelle 
toute  créature  doit  se  diriger.  Mais 
Dieu  lui  fit  plus  spécialement  encore 
reconnaître  ces  deux  attributs ,  l'un  en 
instituant  Adam  le  maître  de  ce  monde, 
ou  mieux  l'administrateur  de  ce  monde 
au  nom  de  Dieu  même  ;  l'autre  en  lui 
imposant  une  défense  qui  évidemment 
avait  pour  but  de  convaincre  Adam 
qu'il  devait  vivre  non  d'après  sa  pro- 
pre volonté ,  mais  d'après  celle  de 
Dieu  ;  qu'il  devait  considérer  et  estimer 
cette  volonté  divine  comme  sa  loi  uni* 
que  et  suprême. 

(!)  Ce».,  5,  S  fq. 


En  outre,  Dieu,  en  lut  annonçant 
que  la  mort  serait  la  conséquence  de 
la  violation  de  la  défense  posée,  lui 
apprit  plus  nettement  encore  que  la 
volonté  divine  est  tellement  inviolable 
qu'une  volonté  qui  la  contredit  ne  peut 
subsister  devant  elle,  et  que  la  créa- 
ture, en  prétendant  faire  prévaloir  sa 
volonté  propre  sur  celle  de  Dieu,  mar- 
che infailliblement  à  sa  perte.  Dieu 
se  fit  connaître  par  là  dans  sa  justice, 
car  la  justice  de  Dieu  consiste  dans  le 
maintien  de  son  inviolable  volonté; 
mais  en  même  temps ,  en  ne  permet- 
tant point  à  la  mort  dont  il  avait  me- 
nacé l'homme  coupable  de  l'atteindre, 
en  annonçant  au  contraire  au  séducteur 
de  l'homme  qu'il  serait  vaincu  par  un 
descendant  de  la  femme  séduite ,  et  en 
imposant  à  l'homme  révolté  un  dur 
châtiment,  châtiment  qui  devait  s'ache- 
ver un  jour  par  la  destruction  de  son 
corps,  Dieu  6e  révéla  dans  sa  grâce  et 
sa  miséricorde,  de  telle  sorte  qu'Adam 
dut  être  convaincu  que;  malgré  sa  mi- 
séricorde, Dieu  ne  cesse  jamais  d'être 
juste,  comme  il  est  toujours  miséricor- 
dieux dans  sa  justice.  Quant  à  la  créa- 
tion, on  peut  indubitablement  admettre 
que,  par  la  position  qui  lui  fut  assignée 
sur  la  terre,  par  ce  qui  précéda  et  sui- 
vit immédiatement  le  péché,  Adam  ac- 
quit la  double  connaissance  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut. 

Cette  science  d'Adam  fut  aussi  celle 
de  Noé.  D'après  la  Genèse  (I)  Dieu 
apparut  à  Noé  ponr  lui  annoncer  l'ar- 
rêt qui  condamnait  le  monde  et  lai  or- 
donner de  construire  l'arche  qui  de- 
vait le  sauver.  Cette  révélation  a,  d'une 
part,  en  général,  la  même  teneur  que 
celle  qui  fut  faite  à  Adam,  et  peut  en 
être  considérée  comme  la  répétition; 
et,  d'autre  part,  elle  suppose  dans  Noé 
la  connaissance  préalable  de  cette  pre- 
mière révélation.  Il  en  est  de  même  de 

(i)M2sq. 
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la  partie  de  la  révélation  qui  suivit  le 
déluge,  dont  parle  la  Genèse  (1),  savoir: 
la  maniîestation  de  Dieu  en  général, 
la  bénédiction  de  Noé  et  de  ses  fils, 
et  l'alliance  conclue  avec  lui.  Mais  alors 
Dieu  ajouta  de  nouvelles  révélations,  en 
permettant  à  l'homme  de  se  nourrir  de 
la  chair  des  animaux,  en  lui  défendant 
de  manger  du  sang  et  de  verser  celui 
de  rhomme  (2). 

Comment  la  science  due  à  la  révé- 
lation primitive  fut-elle  propagée?  Sim- 
plement d'abord  par  la  mémoire  que 
les  hommes  en  conservèrent  et  qu'ils 
se  transmirent  de  père  en  fils;  mais 
Fhistoire  de  Caïn  et  de  Noé  nous  ap- 
prend que  la  science  primitive  de  Dieu 
se  maintint  aussi  parle  renouvellement 
ou  la  continuation  de  la  révélation 
divine  ;  et  ce  que  la  Genèse  (3)  nous 
rapporte  d'Énos,  fils  de  Seth,  puis  d'Hé- 
noch  (4) ,  semble  indiquer  que  d'autres 
révélations  eurent  lieu  durant  l'époque 
qui  sépara  ces  deux  personnages.  On 
comprend  que  la  science  primitive  se 
conserva  surtout  parmi  les  hommes  et 
les  races  qui  reçurent  et  admirent  de 
nouvelles  manifestations  divines,  qu'elle 
ne  se  maintint  dans  toute  sa  pureté  que 
parmi  eux,  et  qu'au  contraire ,  elle  se 
mélangea  d'erreurs  et  se  perdit  de  plus 
en  plus  parmi  ceux  qui  furent  aban- 
donnés à  eux-mêmes.  Or,  d'après  les 
données  de  la  sainte  Écriture,  elle  se 
conserva  pure,  au  moyen  de  révélations 
successives,  dans  la  race  de  Seth,  surtout 
dan*  Noé,  plus  tard  dans  Abraham  et 
sa  postérité.  Moue  la  fixa  par  écrit  ;  un 
grand  nombre  de  Prophètes  en  firent 
autant,  et  c'est  ainsi  qu'elle  parvint 
pure  et  entière  jusqu'au  Christ,  dans 
lequel  elle  fut  achevée  et  parfaite.  Chez 
tous  les  autres  peuples  elle  se  perdit 


(1)  et. 
(il  r©* .  HOC. 
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ou  fut  défigurée,  au  point  que  P  Apôtre 
n'hésite  pas  à  appeler  ces  peuples  des 
hommes  sans  Dieu  ou  sans  science  de 
Dieu,  (ttioi(i).  La  Genèse,  en  rap- 
portant qu'Énos  avait  annoncé ,  c'est- 
à-dire  prêché  à  ses  contemporains  le 
nom  du  Seigneur  (2),  montre  que  la 
science  primitive  fut  de  bonne  heure 
troublée  ou  obscurcie,  sinon  perdue, 
chez  plusieurs. 

Ce  qui  est  raconté  du  déluge  et  du 
temps  qui  s'écoula  entre  Noé  et  Abra- 
ham nous  apprend  que  la  corruption 
s'était,  avec  le  cours  du  temps,  de  plus 
en  plus  augmentée  et  étendue;  déjà  du 
temps  d'Abraham  le  mal  en  était  venu 
à  ce  point  que,  sauf  ce  patriarche,  ses 
plus  proches  parents  et  son  entourage 
immédiat,  il  n'y  avait  personne  qui,  sui- 
vant les  paroles  de  l'Écriture,  n'eût  fait 
de  la  créature  son  Créateur.  L'Apôtre, 
en  disant  des  païens  qu'ils  sont  abso- 
lument impies  et  athées,  prouve  que  le 
mal ,  bien  loin  de  s'affaiblir  ou  de  di- 
minuer, ne  fit  qu'empirer  toujours  et 
partout 
Ici  s'élèvent  deux  questions  : 
1°  Les  faits  que  la  sainte  Écriture 
rapporte  de  la  révélation  primitive 
sont- ils  réels,  ou,  autrement,  ce  récit 
mérite-t-il  croyance  ? 

*>  La  science  née  de  la  révélation 
primitive  s'est-elle  complètement  per- 
due chez  les  païens,  ou  n'a-t-elle  été 
que  défigurée  ?  Se  trouve-t-il  des  tra- 
ces de  cette  science  dans  la  conscience 
des  païens  ?  Quelles  sont-elles  ? 

La  réponse  à  la  première  de  ces 
questions  est  absolument  affirmative, 
En  voici  les  raisons  : 
D'abord  les  révélations  postérieures, 
depuis  Abraham  jusqu'au  Christ,  sup- 
posent tellement  la  révélation  primitive 
rapportée  par  la  Genèse  qu'elles  n'en 
sont  que  la  pure  et  simple  continua- 

(!)*!*.,  2,11. 
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tion.  Il  sait  de  là  que  celui  qui  veut 
nier  la  révélation  primitive  doit  néces- 
sairement prouver  que  toutes  les  révé- 
lations postérieures,  sans  excepter  celle 
du  Christ,  sont  imaginaires  et  de  pures 
inventions.  Tâche  vraiment  difficile  ! 

Secondement,  la  science  fournit  des 
preuves  de  plus  en  plus  nombreuses 
de  la  vérité  des  données  historiques 
transmises  par  la  Genèse;  la  géolo- 
gie non-seulement  trouve  en  maintes 
contrées  des  traces  visibles  du  déluge, 
mais  des  faits  nombreux  qui  démon- 
trent que  la  terre  a  dû  réellement  être 
telle  qu'elle  est  décrite  dans  la  Genèse; 
la  physiologie  et  ta  philologie  constatent 
de  plus  en  plus  que  la  race  humaine  est 
issue  d'un  seul  couple,  et  l'histoire,  à 
mesure  qu'elle  fait  de  nouvelles  décou- 
vertes, confirme  toutes  les  données  de 
l'Écriture  sainte  (S). 

Troisièmement,  il  se  trouve  parmi 
tous  les  païens  des  traces  de  révélation 
telles  qu'on  ne  peut  méconnaître  que 
la  science  des  païens  n'a  pas  été  autre 
chose  que  la  science  communiquée  par 
la  révélation  primitive  d'après  le  té- 
moignage de  la  Bible. 

Quant  à  la  seconde  question,  à  la- 

Sùelle  nous  amène  ce  que  nous  venons 
é  dire  des  païens,  c'est  un  fait  incon- 
testable que  Ton  trouve  des  vestiges  de 
la  révélation  biblique  chez  (es  païens, 
non  pas  seulement  ici  ou  là;  mais 
partout,  en  Amérique  et  dans  les  lies 
de  la  mer  du  Sud,  de  même  qu'en  Asie 
et  en  Europe. 

D'abord  tous  les  peuples  que  nous 
connaissons  ont  conservé  le  -souvenir 
de  faits  et  d'événements  qui  se  lient  à 
la  révélation  primitive,  à  l'histoire  des 
patriarches  Jusqu'à  Noé,  au  déluge  et 
à  la  dispersion  des  peuples,  toutes  les 
nations  de  la  terre  parlent  du  déluge , 
et,  quelque  diverses  et  quelque  singu- 
lières que  soient  parfois  des  traditions, 

(1)  Voir  Wiseman,  12  Lecture*  on  ike  con- 
nexion between  icienee  and  revtlojed  religion* 


partout  le  fond  est  celui  du  récit  de  la 
Genèse.  Puis,  malgré  toutes  ses  aberra- 
tions et  ses  déformations,  la  seîence  de 
Dieu,  qu'ont  conservée  tous  les  peuples, 
et  surtout  les  moins  civilisés,  se  ramène 
à  un  monothéisme  originaire ,  comme 
leur  science  du  monde  remonte  à  une 
création  primitive.  Partout  nous  trou- 
vons le  souvenir  d'un  paradis,  c'est-à- 
dire  d'un  état  primordial  de  béatitude, 
auquel  se  rattachent  le  souvenir  de  la 
chute  et  de  la  corruption  de  l'huma- 
nité produite  par  le  péché,  l'idée  de  la 
nécessité  d'une  restauration  que  Dieu 
seul  peut  opérer,  et  le  pressentiment  de 
cette  rédemption  future.  Ajoutons  à 
ces  idées  universellement  répandues 
la  croyance  non  moins  générale  aux  dé- 
mons, aux  bons  et  aux  mauvais  esprits, 
et  nous  serons  obligés  de  reconnaître, 
par  le  fait,  que  le  fond  de  la  conscience 
païenne  est  réellement  d'accord  avec  la 
science  révélée  par  la  Bible,  et  nous  ne 
pourrons  plus  raisonnablement  douter 
que  Tune  ne  soit  primitivement  émanée 
de  la  même  source  que  l'autre. 

Enfin  il  faut  que  tout  doute  s'éva- 
nouisse si  l'on  considère  que  les  païens 
font  remonter  à  la  Divinité  non-seule- 
ment leur  science  religieuse,  mais  leurs 
constitutions  politiques,  leurs  lois  et 
leurs  institutions.  Comment  auraient-ils 
imaginé  une  pareille  origine,  s'ils  n'a- 
vaient réellement  et  primitivement  reçu 
de  Dieu  les  principes  de  cette  science, 
de  ces  lois,  de  ces  institutions? 

Tout  ce  que  nous  venons  de  résumer 
se  trouve  explicitement  exposé  et  histo- 
riquement démontré  dans  Stolberg  (i)9 
Molitor  (2),  Fréd.  Sohlégel  (3),Drey  (4), 
Staudenmaier  (5),  dans  beaucoup  d'au- 

(i)  Hi$L  de  te  Belig.  de  Jésus- Christ ,  t.  I, 
•Oppi.  h  el  5. 

(2)  Philosophie  de  V  H  Ut  o  ire,  I,  Mo. 

(3)  Philosophie  do  r Histoire,  leçon  5 ,  1 1 , 
p.  158-180. 

(A)  Apologétique,  1, 125  ;  If,  i-9,  *0  sq. 
(5)  Encyclopédie ,  g  98-117,   et  g  «90  sq., 
2eédiL 
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très  auteurs  remarquables,  et,  plus  ré- 
cemment, dans  Henri  Lûken  (1). 

Sans. révélation  divine  jamais  la  con- 
science religieuse  ne  se  serait  formée 
nulle  part.  Cette  conscience  primitive 
se  conserva  parfout  où  la  révélation 
primitive  se  continua ,  et  se  conserva 
dans  ses  linéaments  principaux  par- 
tout où  la  révélation  flt  défaut  ;  mais 
elle  s'y  défigura  et  dut  s'y  défigurer 
dans  ses  détails,  d'abord  parce  que  la 
tradition  par  la  mémoire  seule  est  in- 
certaine; secondement,  parce  que  la 
sensualité,  dont  part  le  développement 
des  peuples  comme  celui  des  individus, 
entraîna  la  dépravation  de  l'esprit  là  où 
elle  ne  l'aveugla  pas  complètement; 
troisièmement,  parce  que  l'immoralité, 
prenant  le  dessus,  obscurcit  la  raison 
humaine;  quatrièmement,  parce  que, 
pendant  longtemps,  il  n'y  eut  que  peu 
ou  point  de  relations  entre  les  peuples, 
et  qu'ainsi  la  conscience  dut,  de  cent  fa- 
çons différentes,  s'individualiser  et  ren- 
dre inévitable  l'altération  de  la  con- 
science primitive  (^Malgré  cela,  tout  ce 
qui  subsista  dans  la  conscience  païenne 
comme  un  écho  de  la  conscience  bi- 
blique, et  par  conséquent  chrétienne, 
ramène  nécessairement  à  la  révélation 
primitive;  et  encore  nous  ne  faisons 
point  entrer  en  ligne  de  compte,  sous 
ce  rapport,  certains  facteurs  qui  ne  fu- 
rent certainement  pas  sans  influence 
là  où  se  retrouvent  ces  vestiges  de  la  vé- 
rité. Parmi  ces  facteurs  le  premier  fut 
le  Verbe,  agissant  dans  ce  monde  avant 


(1)  Traditions  de  VhuUanUè  ou  Révélation 
primitive  dé  Dieu  parmi  le*  patent  Munster, 
1&56.  Gel  ouvrage  résume  admirablement  tout 
ce  qui  appartient  à  noire  sujet.  Ct  Schmitt, 
Idées  fondamentale*  du  Mythe,  Francf.,  1826. 
1<I.,  Révélation  primitive,  ou  le$  fraudée  Doc- 
trine* du  Christianisme  prouvée*  par  le*  lé* 
g  end  es,  Ut  traditions  et  let  documents  primi- 
tift  des  plus  anciens  peuples,  Landsbat,  1834. 
Creuier,  Symbolique  et  Mythologie,  1 1.  Sepp, 
le  Paganisme,  Ritlsboone,  1838. 

(2)  Voir  de  Drey,  1.  c,  11,  p.  8M6. 
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l'incarnation.  Sans  doute  le  Verbe  agit 
surtout  alors  dans  Israël  par  les  orga- 
nes qui  perpétuèrent  la  révélation  di- 
vine ;  mais  son  action  ne  fut  nullement 
restreinte  dans  ces  limites.  C'est  en 
effet  ce  que  prouve  la  parole  de  S. 
Jean  (1);  et  rien  de  plus  juste,  au  fond, 
que  l'opinion  des  anciens  théologiens» 
Justin  à  leur  tête,  relative  au  à»'yo<  mha- 
P-g-rixôc,  lorsqu'ils  disent  que  le  Verbe 
incarné  n'a  pas  seulement  agi  sur  les 
hommes  vivant  de  f  on  temps  et  après 
lui,  mais  encore  sur  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  a,  pour  parler  avec  Tertul- 
lien ,  comme  projeté  son  ombre  sur  le 
passé  (2).  Un  second  facteur  fut  l'in- 
fluence que  les  Juifs,  déjà  éclairés  par  la 
Révélation,  exercèrent  avant  l'exil,  mais 
surtout  depuis  cette  époque,  et  plus  en* 
core'  depuis  Alexandre  le  Grand,  sur 
un  très-grand  nombre  de  païens,  aussi 
bien  en  Orient  qu'en  Occident.  On  sait 
que  les  Pères  de  l'Église  prétendirent 
que  non-seulement  certains  païens,  en- 
tre autres  Platon,  avaient  été  sous  l'in- 
fluence du  Verbe  en  général,  mais  qu'ils 
avaient  puisé  à  la  source  même  des 
Écritures  saintes*  Cette  donnée  ne  peut 
être  rejetée  aussi  facilement  qu'on  le 
fait  ai  général  ;  elle  a,  sans  aucun  doute, 
un  fondement.  Troisièmement,  enfin, 
on  ne  peut  oublier  que  Dieu  se  révèle 
dans  le  monde,  en  tant  qu'il  Ta  créé*  le 
conserve  et  le  gouverne,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  peut  demeurer  inconnu  eu  gé- 
néral à  l'homme  qui  réfléchit* 

Nous  sommes  donc  obligés  de  con- 
clure que,  quand  les  païens  auraient  été 
absolument  abandonnés  à  eux-mêmes 
et  soustraits  à  toute  influence  exté- 
rieure, il  n'eût  pas  été  possible  qu'il  ne 
se  fût  formé  parmi  eux  une  foule  de 
pensées  théologiques  et  religieusesjufr- 
tes,  et  par  conséquent  d'accord  avec  la 


(1)  Jean,  i,  h,  5. 

(2)  Cf.  La&aulx,  Étude*  de  l'Antiquité  clas- 
sique, p.  254 
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science  chrétienne.  Si  le  dogme  de  la 
Trinité  se  rencontre  chez  les  Indiens, 
cela  ne  s'explique-t-il  pas  par  ce  seul 
fait  que  la  loi  de  Trinité  se  reflète 
nécessairement  à  travers  toute  la  créa- 
tion? N'aperçoit-on  pas  une  ombre  de 
l'incarnation  réelle  du  Fils  de  Dieu 
dans  les  incarnations  de  Wischnou?  Le 
mythe  de  Mithra,  s'il  ne  se  rattache  pas 
à  la  révélation  primitive,  se  rattache 
certainement  au  Christ.  N'est-ce  pas 
des  Juifs  que  les  Perses  ont  reçu  leur 
doctrine  sur  les  démons  ?  Si  les  sacrifices 
sont  comme  l'essence  de  la  vie  reli- 
gieuse et  du  culte  des  Juifs  et  des 
païens,  n'ont-ils  pas  pour  point  de 
départ  la  pensée  que  l'humanité  gémit 
sous  le  poids  d'une  faute  qu'il  faut 
expier  par  la  mort,  et  les  efforts  qu'elle 
fait  pour  échapper  à  l'anéantissement 
dont  elle  est  menacée,  en  immolant  à 
sa  place  une  victime  qni  la  représente , 
pensée  et  tendance  qui  se  sont  réalisées 
dans  le  sacrifice  de  la  croix,  et  qui  ne 
peuvent  provenir  que  de  l'idée  de  ce 
sacrifice  pressenti  dès  l'origine?  Sans 
le  sacrifice  du  Golgotha  la  terre  n'au- 
rait jamais  vu  aucun  sacrifice. 
Cf.  Lasaulx,  1.  c.  Mattbs. 

REVENUS     DES     ÉGLISES.     Voyez 

Biens  ecclésiastiques. 

révérende.  Voyez  Dehissoires. 

rÉtersales  (lbttres).  On  entend 
par  là  le  serment  ou  l'engagement  écrit 
par  lequel,  d'après  les  dispositions 
légales  existantes  dans  beaucoup  de 
pays,  les  fonctionnaires  ecclésiastiques, 
assimilés  aux  fonctionnaires  civils,  pro- 
mettent, en  entrant  en  fonctions,  de  ne 
prendre  part  à  aucune  association  dé- 
fendue par  l'État  et  dangereuse  au 
bien  public,  et  de  les  empêcher  autant 
que  possible  en  les  dénonçant  sans 
retard  dès  qu'ils  en  ont  une  connais- 
sance quelconque.  Cette  promesse ,  là 
où  elle  est  encore  en  usage,  est  or- 
dinairement associée  au  serment  des 
fonctionnaires. 


Voyez  Serment,  Provision  cano- 
nique. 

révolution  française.  Nous 
n'en  parlons  absolument  ici  qu'en  ce  qui 
concerne  la  religion  et  l'Église.  On  a  dit 
et  répété  que  ce  furent  la  royauté,  la  no- 
blesse et  le  clergé  qui  poussèrent  le  peu- 
ple à  la  révolution,  c'est-à-dire  au  ren- 
versement violent  de  tout  ce  qui  existait, 
par  leurs  mauvais  exemples,  par  une 
domination  oppressive,  par  leurs  exac- 
tions ,  par  la  concentration  des  ri- 
chesses du  pays  entre  leurs  mains. 
Nous  nions  qu'en  somme  le  clergé  de 
France  ait  eu  cette  part  de  responsabi- 
lité morale  à  l'explosion  de  la  révolu- 
tion ;  il  n'en  fut  cause  ni  par  l'accumu- 
lation de  richesses  qu'il  avait  légitime- 
ment acquises,  ni  par  le  mauvais  usage 
qu'il  en  faisait,  ni  par  la  négligence  des 
obligations  du  ministère ,  ni  par  une 
ambition  mondaine,  ni  par  des  mœurs 
contraires  à  sa  vocation.  Sans  doute  le 
souffle  du  dix- huitième  siècle  avait  pu 
atteindre  Une  partie  du  clergé;  le  galli- 
canisme etle  jansénisme  avaient  fait  des 
ravages  dans  l'Église  de  France;  mais, 
en  général,  le  clergé  avait  conservé  la 
dignité  et  la  conscience  de  sa  subli- 
me vocation.  Comment  aurait-il  mon- 
tré tant  de  fermeté ,  de  constance  et 
d'héroïsme,  au  milieu  du  feu  des  épreu- 
ves, des  misères  de  l'exil,  de  la  capti- 
vité ,  en  face  de  la  mort ,  comment 
aurait- il  pu  donner  un  spectacle  si 
édiGant  aux  hommes  et  aux  anges,  si 
l'esprit  du  monde  l'avait  corrompu  et 
dégradé  ?  C'est  dans  l'épreuve  que 
l'homme  démontre  ce  qu'il  est  et  ce 
qu'il  a  en  lui  ;  l'apostasie  extérieure  est 
toujours  précédée  par  un  renoncement 
mental  à  la  foi  de  l'Église. 

Nous  tâcherons  de  prouver  notre  as- 
sertion et  d'établir  combien  l'Église  fut 
innocente  de  la  révolution  dont  elle  fut 
victime,  en  commençant  par  jeter  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  la  situation  ex- 
térieure de  l'Église  de   France   im- 
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et  108  évéchés  en  France.  Voici  les 
noms  de  ces  métropoles ,  des  diocèses 
suffragants  et  de  leurs  titulaires  : 


MÉTROPOLES. 

ARCHEVÊQUES 

EYÊCHÉS 

ÉVÊQUES 

jnci  a  a%  ^jm\j  hk*j* 

TITULAIRES. 

iCFPBACARTS. 

TITULAIRES. 

I.  Pajus.  .  .  . 

H,  de  Joigne. 

i.  Chartres.   .... 

MM.  de  Lnbersae. 

2.  Meaux 

de  Polignae. 

S.  Orléans 

de  Jarenle. 

a.  Btoiê. 

de  Thémines. 

n.  ltoh.  . . . 

M.  de  Mutent 

i.  Autun 

de  Talleyrand-Pérl- 

gord. 
de  la  Luzerne. 

2.  Langres 

S.  Mdcon 

Moreaa. 

ft.  Saint-Claude. .  . 

de  Chabot. 

5.  Chdlon-s.Saône. 

do  Chfllean. 

A.  Dijon. 

deMérinviUe. 

Itt  Booek.  .  . 

Le  cardlnat  de  la  Ro- 

chefoncanld. 

1.  Bayeux 

de  Chaylns. 

2.  Avranches.  .  .  . 

de  Belbeuf. 

S.  Évreux. 

de  ffarhonne-Lara» 

a.  Séez 

Duplestia-d'Argentré. 

5.  Lisieux. 

de  la  Ferronoaye» 

• 

6.  Coutances. .... 

de  Talaro. 

IV.  dans.  .  .  . 

Le  cardinal  deLoménle. 

1.  Troges 

de  Barrai. 

2.  Juxerre. ..... 

deCicé. 

5.  Revers, 

deSégufran. 

y.  rbdu..  . . 

M.  Angélique  de  Talley- 

rand-Périgord. 

1.  Soissons. 

de  Bonrdelllea. 

2.  Chdfon+t.'Marne 

de   Clermont  -  Ton  - 
nerre. 

S.  Laon 

de  Sabran. 

4.  Sentit 

de  Roquelaure. 

5.  Beauvais 

de  la  Rochefoucauld. 

6.  Amiens 

de  Mâcha ul t. 

7.  Noyon 

de  Grimaidl. 

S.  Boulogne, .... 

de  Pressy. 

VI.  TOOM..  .  . 

M.deConglé. 

1.  Le  Mans. 

deGouaians. 

2.  Angert 

de  Lorry. 

S.  Bennes. 

de  Glrac. 

4.  Nantes. 

de  la  Lanrenlle. 

5.  Quimper. 

de  Saint-Luc. 

S.  Vannes 

AmeloL 

7.  S.Pol-de-Léon. . 

de  la  Marche. 

8.  Tre'guier 

Le  Mintler. 

9.  Saint-Brieuc.  .  . 

de  Belte-Sclze. 

10.  Saint-Malo.  .  .  . 

de  Prêtai gny. 

11.  Dot 

de  Hercé. 

VU.  BOURGES.  . 

Vacant. 

1.  CUrmont 

de  Bonald. 

2.  Limoges 

DapleasIad'Argentré. 

S.  Le  Pvy 

Galard  de  Terraube. 

A.  T*Ue. 

de  Saint  Sauveur. 

5.  Saini-Flour. .  .  . 

de  Ruffo. 

VIII.  Aura.  .  .  . 

Le  cardinal  de  Berois. 

1.  Rodez. 

de  Seignelay-Colfaert. 

2.  Castres. 

de  Royère.                M 
de  H  loolal.               Il 

1 

.  S.  Cahort 
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MÉTROPOLES. 

ABCHEViQUlS 

ÉVÈCHÊS 

ÉVÉQUES             1 

TltOLAUtS. 

sDFrtàCAirrs. 

flTULAIEIS. 

VIIL  ÀI0T:  i  .  : 

.  :  i  .  <  .  i  :  .  *  .  • 

a.  fsfrfer.it  •  t  •  • 

n  M  *  de  Cannée* 

(Suite.) 

5.  A/end* 

de  Castellane. 

IX.  BO&ftEAUX. 

H.  Champion  de  Clcé. 

1.  ^«n 

de  Boooac. 

S.  Angoulême. .  •  . 

de  Castelnaa. 

*,  Saint**. 

de  la  Roctiefoucaald. 

ù.  Poitiers 

de  Saiote-Aulaire. 

5.  Périgueux. .... 

de  Flamarenft. 

G.  Condom 

d'Auteroche. 

7.  5rtr?af 

d'Albaret 

8.  Za  Rochelle.  .  . 

de  CroseoL 

9.  Xttfon 

deMerey. 

X.  AUCH.  (  •  • 

M.  de  la  Tour-du-Pin. 

1.  Ztar. 

de  Neuville. 

2.  Lectoure 

de  Cugnac. 

S.  Comminges. . .  . 

d'Osmoud. 

ft.  Coûterait* 

de  Urllc. 

5.  irfire 

de  Cahusac* 

6.  £<u<i« 

de  Saint-Sauveur. 

7.  7>r6«. 

de  Montagnac. 

8.  Ofewwi 

de  Faye. 

9.  Lescon. 

•    deNoé; 

10.  Bayonne.  .... 

de  Villevieffle. 

XI.  Nahbonre. 

M.  de  Dinon. 

1.  Béziers 

de  Nicolal. 

2.  Perpignan.  ... 

Dagay. 

5.  /tgde 

de  Sandricourt. 

4.  Carcassonne.  .  . 

de  Puységaf. 

• 

5.  Nîmes.  ...... 

de  Bétbisy. 

0.  Montpellier..  .  . 

deMalide. 

7.  Loeftw? 

de  Famet. 

8.  Uzès. 

de  Béthisy. 

to.  Saint-Pons. .  .  . 

de  Cbalabre. 

10.  .rftef. 

de  Chanterai. 

il.  Mais 

de  Beaufort 

XH.  TofctousE.. 

tt.  de  FonUnges. 

1.  Montauban.  •  .  . 

de  Breteail. 

2.  Mirepoix.  .... 

de  CamboD. 

• 

8.  Lavaur. 

de  Castellane. 

ft.  RUux. ...... 

de  Laslic. 

5.  Lombes 

de  Salignac. 

0.  Saint 'PapouL. 

de  Maillé. 

7.  Pamiers 

d'Agoult 

XIII.  ARLES..  .  . 

SI.  Dulau. 

1.  Marseille 

du  Belloy. 

2.  Orange. 

duTiilet. 

8.  SaintrPanUTrois- 

Châteaux...  . 

de  Lambert. 

a.  Toulon 

de  Castellane. 

XIV.  Ail 

flt.  de  Boisgelln. 

1.  Apt 

de  Cély. 

2.  Riez 

de  Cluny. 

S.  Fréjtts. 

de  Beausset. 

û.  Gap 

de  Vareilles. 

5.  Sisteron 

de  Suffiren. 

XV.  Vienne.  .  * 

M.  de  Pompfgnan. 

1.  Grenoble 

de  Bouteville. 

2.  Fiviers.  ..... 

de  Savioes. 

5.  faïence..  .... 

de  Grave. 

ft.  Die 

des  Augiers. 

XVI.  Cirtnun. . . 

M.  de  Leyasht. 

1.  Digne « 

de  Villedleu. 

2.  Grasse. 

de  Prunières. 
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XVII.  Besarçor. 
XVIII.  Cambrai.  . 


MÉTROPOLES. 


XYI.  Embrua. 

[Suite.) 


ARCHEVÊQUES 
TITULAIRES. 


M.  de  Darfort. 

H.  de  Rohan-Gaémenée. 


ÉVÉCHÉS 

SUFFRAGANTS. 


S.  Vtnct..  .  .  . 

4.  Clandèves.  • . 

5.  Sénez.  •  .  •  . 

1.  Belley. 
i.  ^mu, 

2.  Saint- Orner. 
S.  Strasbourg.  '. 

1.  Jfete 

2.  fVnfiift.  .  .  . 
S.  Tout. 

4.  Saint- Dié. .  , 

5.  Nancy 

1.  Ajaccio.  .  .  . 

2.  Sagone*  .  .  . 
S.  Alerta. .  .  .  . 
A.  Mariana.  .  . 
S.  JVe6ftio.  .  .  . 


ËVÊQUES 
TITULAIRES. 


.  de  la  Gaude. 

Desportes. 

de  Castellane  Adbé 

mar. 
de  Quincey. 
de  Congié. 

de  Bruyère-Chalabre. 
cardinal  de  Roban. 


Trêves.  • 


Corse. 


MM.  de  Montmorency-La 
val. 
Desnos, 
de  Camporcin. 
de  Galaisslère. 
de  Lafare. 
André  Doria. 
Gnesco. 
de  Gaernes. 
da  Verdier. 
Santiiri. 


Trois  de 
àrfchés 


I  IRMl  éch&j 
redaite  i  66. 


otti  d'Arles,  d'fimbran  et  de  Herbonn* ,  furent  supprimée.  Lee  108 


Voici  le  tableau  du  nombre  des  suf-  |  avec  le  nom  des  diocèses  ajoutés  ou 
fragants,  avant  et  après  la  Révolution,  [  supprimés  : 


MÉTROPOLES. 


SUFFRAGANTS 
EN  1781.         EN  1865. 


EN  PLUS. 


Paris.  .  . 

LTOJI.  .  . 

Cambrai. 

Rouer.  . 
Sers.  . . 

Reims..  . 

Tours.  • 
Bourges. 


Versailles. 
Vienne. 


Moulins. 


Màcon. 

Chàlon-iur-Saôoc. 

Salnt-Omer. 

Strasbourg. 

Avranches. 

Llsieux. 

Auxerre. 

Laon. 

Noyon. 

Sentit, 

Boulogne. 

Saint-Pol-dt-Léon, 

Saint-Malo. 

Tréguier. 

Dol. 
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MÉTROPOLES. 


AUT.  .  . 
BOBDEAUX 

Aucn.  .  •  . 


Toulouse. 


An. 


Besançon. 


SUFFRAGANTS 
EN  1789.         EN  1865. 


10 


EN  H.US. 


Perpignan. 


Castres. 
.  Vabres. 
/  Saintes. 
J  Sarlat. 
\  Condom. 

Dax. 

Oleroo. 


Carcassonne. 


I 


Marseille. 

Digne. 

AJaccio. 

Alger. 

Salnt-DIé. 

Nancy. 

Metz. 


Lectoure. 

Comminges. 

Lescon. 

Conservas. 

Lavaor. 

Rieuz. 

Lombes. 

Saint-  Papool. 

Mirepou. 

Apt. 

Riez.  f 

Sbleron.     ) 

Verdun. 

Strasbourg. 

Toul. 


)sappri< 


DIOCÈSES  supprimés: 


DIOCÈSES  SUPPRIMES. 

DIOCÈSES  MODIFIÉS. 

METROPOLES. 

8CPFIUCANTS. 

NOUVELLES  MSTEO- 
POLEft. 

sumucAirrs. 

Naebokne. 

ABLE8. 

1.  Agde. 

2.  Aiais. 

3.  Alet 

0.  Bézlers. 
5.  Lodève. 

d.  Saint-Pons. 
7.  Uses. 

1.  Toulon. 

2.  Orange. 

3.  Salnt-PapoQl. 
a.  Vienne. 

5.  Die. 

1.  Glaodèves. 

2.  Grasse. 

3.  Senez. 
ft.  Venee. 

Toulouse. 

Albt 

Carcassonne. 
Perpignan. 
Grenoble. 
Viviers. 
Valence. 
Nîmes. 
Montpellier. 
|   Ajaccio. 
Quimper. 
Sainl-Brieuc, 
Vannes. 

Lton 

Avignon 

Aix.  ..... 

Embrun» ....... 

Rennes.  ....,., 
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Voici  le  tableau  des  revenus  des  prin- 
cipaux diocèses  : 

Llrm. 

Strasbourg.  .........  400,000 

Paris 200,000 

Cambrai 200,000 

Narbonne. 160,000 

Aucfa 130,000 

Metz 120,000 

Alby 120,000 

Beauvais 96,000 

Toulouse 90,000 

Baj'eux ;  .  .  .  .  90,000 

Tours .  82,000 

Arras 80,000 

Sens 70,000 

Lyon 50,000 

Viviers 80,000 

Les  diocèses  les  plus  pauvres  étaient 
ceux  d'Apt,  de  Digne,  Glandèves, 
Grasse,  Vence,  Senez,  appartenant  tous, 
sauf  Apt,  à  l'archevêché  d'Embrun  ;  ils 
avaient  de  7,000  à  10,000  livres  de 
revenus.  Nebbio,  en  Corse,  ne  rappor- 
tait que  4,000  livres. 

La  France  comptait  660  abbayes 
d'hommes,  dont  les  principales  avaient 
les  revenus  suivants  : 

lime. 

800,000 

200,000 

à  70,000 

à  70,000 

à  70,000 

à  70,000 

50,000 

50,000 

50,000 

50,000 

50,000 

45,000 

45,000 

à  40,000 

à  40,000 

à  40,000 

à  40,000 

20,000 


Saint-Germain  des  Prés.  .  . 

Saint-Denis 

Anchin  (diocèse  d'Arras).    60 

Corbie 60 

Le  Pec,  en  Normandie.  60 
Saint-Amand  (Flandre).    60 

Clugny. 

Chaalis,  près  de  Sentis.  .  .  . 

Saint-Médard 

Saint-Ooen,  à  Rouen.  .  .  . 
Saint-Vandrille,  à  Rouen. .  . 

Gorze,  à  Metz 

Ourcamps,  à  Noyon 

Luxeuil 20 

Saint-Êloi,  à  Noyon.  .  .  20 
Saint-Victor,  à  Paris. .  .  20 
Dix  autres  abbayes. .  .  .  20 
Quinze  abbayes 


FRANÇAISE  287 

Limt. 

Une  foule  d'autres.  .....       3,000 

Mexemont,  à  Clermont.  .  .  700 

Sellières,  àTroyes,  était  une  des  plus 
pauvres  de  toutes. 

Il  y  avait  250  abbayes  de  femmes  : 

Livra. 

Fontevrault  (diocèse  de  Poi- 
tiers) (1)  avait  un  revenu 

de 80,000 

Notre-Dame,  de  Saintes.  .  .      60,000 

La  Trinité ,  de  Caen 55,000 

Ivaure  (diocèse  de  Meaux).  .      40,000 
Marquette  (diocèse  de  Tour- 

nay) 40,000 

Flines  (diocèse  d' Arras). . .  .      40,000 
Saint- Antoine  des  Champs,  à 

Paris 40,000 

Saînt-Glossîndre,  de  Metz.  .      25,000 
Saint-Pierre,  de  Reims.  .  .  .      25,000 

Cinq  autres  abbayes 25,000 

L' Abbaye-aux-Bois,  à  Paris.  20  à  25,000 

LeParaclet 20  à  25,000 

Neuf  autres  abbayes.  ...  20  à  25,000 
Nidoiseau,  d'Angers 1,000 

Du  reste  on  se  tromperait  si  Ton 
croyait  que  les  revenus  des  couvents 
étaient  toujours  touchés  par  des  mains 
ecclésiastiques ,  et,  en  général,  par  les 
légitimes  titulaires.  On  peut  voir  aux 
article*  Pabis  et  Saiïit-Dbhis  ce  que 
devenaient  les  revenus  de  Saint-Denis. 
Le  dernier  abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés  fut  Louis  de  Bourbon-Condé, 
comte  de  Clermont,  qui  obtint  en 
1788  dispense  du  Pape,  fut  autorisé 
à  suivre  la  carrière  des  armes  sans  re- 
noncer à  ws  bénéfices,  et  perdit,  en 
1758,  la  bataille  de  Créfeld  contre  les 
Prussiens. 

Chaque  cardinal,  même  chaque  évo- 
que, était  en  même  temps  titulaire  au 
moins  de  deux  abbayes.  Le  cardinal 
d'York,  le  dernier  des  Stuarts,  avait 
obtenu  des  Bourbons  les  deux  riches 

(1)  m*  FoirrenuctT. 
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abbayes  d'Anchin,  avec  70,000  livres, 
et  de  Saint-Amand ,  avec  60,000  livres 
de  revenus. 

Il  y  avait  en  France,  y  compris  la 
Corse,  38,600  paroisses. 

Le  clergé  comptait,  depuis  les  arche- 
vêques jusqu'aux  mornes  mendiants, 
plus  de  400,000  membres,  dont  31,000 
moines. 

Les  revenus  du  clergé  pouvaient  s'é- 
lever à  200,000,000  de  livres,  dont, 
chaque  année,  1 1 ,000,000  étaient  offerts 
à  l'État  en  don  volontaire.  Ce  don  vo- 
lontaire devint  un  impôt  permanent  et 
obligatoire.  Pour  parfaire  cet  impôt 
tout  le  clergé  payait  une  contribu- 
tion qui  était  perçue  par  16  receveurs 
provinciaux,  institués  depuis  1594  dans 
les  16  généralités  ecclésiastiques,  ayant 
un  receveur  général  à  leur  tête.  En 
1580  on  institua  les  chambres  ecclé- 
siastiques, destinées  à  juger  les  diffi- 
cultés nées  de  la  répartition  de  l'impôt. 
Il  y  avait  une  chambre  ecclésiastique  à 
Paris ,  Rouen,  Bourges,  Tours,  Lyon, 
Aix ,  Toulouse  et  Bordeaux.  Le  clergé 
s'était  racheté  de  l'impôt  personnel, 
établi  an  1606,  moyennant  24,000,000 
de  livres. 

En  cas  de  nécessité,  et  cela  arrivait 
fréquemment,  le  gouvernement  du  roi 
s'adressait  volontiers  au  «large,  qui 
était,  au  point  de  vue  financier,  le  pins 
ferma  appui  de  l'État.  Le  clergé  fai- 
sait toujours,  au  profit  da  la  patrie, 
l*s  sacrifices  Que  las  antres  ordres  ne 
pouvaient  ou  ne  foulaient  pas  faire. 
A  répoque  de  la  guerre  de  Sept- Ans , 
sous  Leva  XV,  la  eleigé  donna,  à  cinq 
reprisée,  en  don  volontaire,  de  11  à 
22,000,000,  c'est-à-dire  qu'il  offrit  à 
l'État  la  huitième  partie  de  ses  revenus, 
abstraction  faite  des  autres  dons  qui  dé- 
coulaient abondamment  de  ses  mains; 
car  il  se  signalait  par  une  bienfaisance 
inépuisable. 

On  tombe  dans  une  profonde  erreur 
quand  on  veut  justifia?  la  confiscation 
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des  biens  de  l'Église  opérée  par  la  Ré- 
volution en  prétendant  que  le  clergé 
possédait  trop  de  richesses  et  n'en 
faisait  pas  un  bon  usage.  La  manière 
dont  il  employait  ses  revenus  prouve 
qu'ils  étaient  dans  des  mains  intel- 
ligentes et  charitables  ;  en  les  décla- 
rant biens  nationaux  on  les  fit  passer 
d'abord  en  des  mains  certainement 
plus  indignes ,  quand  ce  ne  serait  que 
par  les  moyens  dont  elles  les  obtinrent. 
Noos  voyons  un  magnifique  exemple 
de  la  bienfaisanoe  dont  usait  le  dergé 
français  dans  la  personne  de  Christophe 
de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  mort 
en  1781,  qui  entretenait  annuellement, 
de  ses  propres  deniers,  plus  de  1,000 
prêtres  pauvres  et  plus  de  600  familles 
nécessiteuses. 

La  France  tirait  annuellement  de  son 
sol  un  revenu  net  de  1,200,000,000  de 
livres.  Le  roi  en  recevait  40,000,000; 
la  noblesse  (on  comptait  125,000  no- 
bles) ISO;  le  clergé,  140;  le  tiers-état, 
890,000,000.  En  1788  la  France  avait 
26,800,000  habitants,  et  le  clergé,  for- 
mant la  soixante-cinquième  partie  de  la 
population,  touchait  ainsi  plus  du  hui- 
tième du  revenu  net,  auquel  s'ajoutaient 
60,000,000  de  livres  provenant  d'autres 
sources.  Au  premier  coup  d'oeil  cela  pa- 
rait exorbitant;  mais,  si  Ton  calcule 
combien,  en  moyenne,  cela  faisait  de 
revenu  pour  chaque  ecclésiastique ,  on 
arrive  à  600  fr.  par  tête;  et  fi  ne  faot 
pas  oublier  que  cet  argent  tournait  au 
profit  du  peuple,  et  principalement  à 
celui  des  pauvres.  Voltaire  lui-même 
ne  peut  s'empêcher,  peut-être  en  jetant 
un  regard  sur  son  neveu,  l'abbé  Mignot, 
supérieur  de  l'abbaye  de  Sellières,  d'a- 
vouer que  les  richesses  et  la  puissance 
du  clergé  français ,  comparées  à  cel- 
les des  clergés  étrangers,  étaient  très- 
acoeptables.  Ces  revenus  provenaient 
soft  de  biens-fonds,  soit  de  dîmes.  La 
dtme,  dans  beaucoup  de  provinces ,  ne 
s'élevait  qu'au  quinzième,  dans  d'au- 
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très  an  dix-huitième  et  au  vingtième; 
les  curés  n'en  avaient  que  le  tiers;  le 
second  tiers  appartenait  à  la  fabrique 
de  l'église  et  le  troisième  aux  pauvres. 
Aucun  bien-fonds  n'était  affranchi  de 
la  dîme  due  aux  pauvres.  Les  biens 
du  roi,  des  hérétiques,  des  Juifs,  les 
biens  particuliers  des  évéques  ou  des 
curés  la  payaient.  Les  curés  des  villes, 
qui  ne  touchaient  pas  de  dîme,  vivaient 
des  droits  des  écoles  et  d'autres  re- 
venus. 

Les  hôpitaux,  au  nombre  de  700, 
avaient  un  revenu  de  10  à  23,000,000 
et  soignaient  110,000  pauvres  et  mala- 
des. Dans  aucun  pays  du  monde  il  n'y 
avait  plus  de  dévouement  et  de  sollici- 
tude pour  les  pauvres.  Les  personnages 
les  plus  considérables  s'estimaient  heu- 
reux d'administrer  des  hôpitaux.  Les 
plus  célèbres  de  ces  établissements 
étaient  les  Hôtels-Dieu  de  Paris  et  de 
Lyon,  les  hôpitaux  de  Rouen,  Àrras, 
Marseille,  Toulouse,  Angers,  Lille, 
Caen,  Bordeaux ,  etc. 

Quand  on  examine  de  sang-froid  et 
avec  impartialité  la  situation  de  l'É- 
glise, de  son  personnel,  de  sa  disci- 
pline et  de  ses  mœurs  au  moment  de 
la  Révolution,  on  reste  convaincu  que 
ni  Tépiseopat ,  ni  le  bas  clergé ,  ni  la 
majorité  des  couvents  n'étaient  en  dé- 
cadence. Paris  même ,  foyer  de  la  Ré* 
volution,  eut  à  sa  tête,  dans  la  per- 
sonne de  son  archevêque ,  Mgr  Chris- 
tophe de  Beaumont,  de  1746  à  178 1 ,  un 
pasteur  apostolique  ;  toute  une  généra- 
tion, celle  qui  fit  la  Révolution,  vit  pen- 
dant quarante  aus  cet  ange  de  charité 
pratiquer  le  bien  au  milieu  d'elle.  Son 
successeur,  Mgr  de  Joigne,  marcha  sur 
seu  traces  et  mérita  le  surnom  de  Père 
des  pauvres.  Durant  l'hiver  rigoureux 
de  1768  à  1780  il  vendit  son  argenterie 
pour  venir  en  aide  aux  nécessiteux.  En 
retour,  le  25  juin  1789,  le  peuple  de 
Versailles  le  couvrit  d'outrages  et  faillit 
le  lapider. 


289 

Quelles  furent  dene  les  causes  qui 
déterminèrent  la  Révolution?  les  dé- 
faillances de  la  royauté,  les  égare* 
ments  de  la  noblesse ,  les  erreurs  des 
philosophes  du  dix-huitième  siècle,  la 
haine  du  Christianisme,  qui,  vingt- 
cinq  ans  auparavant,  avait  commencé 
la  guerre  contre  les  Jésuites  et  les  avait 
expulsés,  afin  de  bannir  plus  tard  la  foi 
elle-même,  enfin  le  caractère  national 
des  Français.  Quand  une  idée  s'empare 
de  ce  peuple  elle  l'entraîne  et  le  rend 
capable  du  plus  noble  héroïsme,  des 
plus  grands  sacrifices  pour  Dieu,  comme 
d'autres  fois  elle  le  pousse  aux  actes 
les  plus  odieux  et  les  plus  impies.  Ce  ca- 
ractère devient  la  source  d'une  propa- 
gande irrésistible  pour  Dieu  ou  contre 
lui  :  la  France  a  ses  missionnaires  pour 
le  royaume  de  l'Antéchrist  comme  pour 
le  règne  de  Jésus-Christ. 

Les  élections  pour  les  états  généraux 
commencèrent  le  1er  avril  1789.  Le 
clergé  se  conduisit  avec  dignité.  Tous 
les  diocèses  oui  se  distinguaient  par 
leur  orthodoxie  et  leur  piété  élurent 
leurs  évéques.  L'abbé  Sieyès  ne  rut 
point  élu  par  le  clergé,  mais  par  le 
tiers-état  de  Paris.  Les  états  généraux 
furent  ouverts  le  6  mai.  Il  y  avait  en 
tout  1214  députés  des  trois  ordres: 
285  de  la  noblesse,  808  du  clergé,  621 
du  tiers-état.  Les  808  membres  du 
clergé  étaient  composés  de  48  prélats, 
dont  le  plus  jeune  était  M.  de  Talley- 
rand,  évéque  d'Autun,  de  il  abbés, 
chanoines ,  grands- vicaires  et  profes- 
seurs, de  7  moines  et  chanoines  régu- 
liers, et  de  209  curés.  Parmi  les  mem- 
bres du  tiers-état  il  y  avait  4  prêtres  sans 
fonctions  publiques.  Lorsque,  le  17  juin, 
le  tiers-état  se  fut  proolamé  assemblée 
nationale,  une  partie  du  clergé  s'unit  à 
lui,  à  l'instigation  de  l'abbé  Grégoi- 
re (1).  Nous  ne  saurions  décider  si  cette 
démarche  fut  le  résultat  de  la  conviction, 

il)  Foy.  Grscoibe. 
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de  la  faiblesse  ou  de  l'aveuglement.  Le 
bas  clergé  se  sentait  naturellement  plus 
attiré  vers  le  tiers-état  que  vers  la  no- 
blesse; de  plus  le  clergé  est  naturelle- 
ment ami  de  la  paix  et  de  la  condes- 
cendance, et  probablement,  en  faisant 
cette  démarche ,  en  se  laissant  entraî- 
ner, ne  soupçonnait-il  pas  le  moins  du 
monde  quelles  conséquences  en  sorti- 
raient Cent  quarante-huit  membres  du 
clergé,  ayant  à  leur  tête  l'archevêque  de 
Tienne,  M.  Lefranc  de  Pompignan,  l'ar- 
chevéque  de  Bordeaux,  M.  Champion  de 
Cicé,  MM.  de  Lubersac  ,  évéque  de 
Chartres,  deTalaru  deChalmazel,  évé- 
que de  Coutances,  et  de  Seignelay-Col- 
bert,  évéque  de  Rodez,  se  joignirent, 
le  22  juin ,  au  tiers-état.  Le  24  juin 
une  seconde  portion  du  clergé,  com- 
posée de  cent  cinquante  et  un  membres, 
ayant  à  leur  tête  M.  de  Talleyrand,  évé- 
que d'Autun ,  s'associèrent  au  tiers.  Le 
27  juin  le  reste  de  la  noblesse  et  du 
clergé  s'y  adjoignit,  d'après  le  conseil 
du  roi,  et  forma  ainsi  l'Assemblée  na- 
tionale, que  Mirabeau  domina  jusqu'à 
sa  mort  (2  avril  1791). 

Le  14  juillet  la  Révolution  montra, 
pour  la  première  fois,  son  caractère  san- 
glant, et  alors  commença  l'émigration. 
Le  4  août  les  états  privilégiés  renon- 
cèrent à  leurs  droits.  Dans  ce  mouve- 
ment irréfléchi,  qui  en  un  instant  dé- 
truisait tout  ce  que  l'histoire  avait  mis 
des  siècles  à  produire,  le  clergé,  em- 
porté par  la  contagion  de  l'enthou- 
siasme, vint  déposer  ses  droits  et  ses 
privilèges  sur  l'autel  de  la  patrie.  Cette 
patrie  était  si  grande  et  si  riche  qu'elle 
pouvait  dédommager  ses  enfants  des  plus 
grands  sacrifices.  Les  corporations  laï- 
ques et  religieuses  s'immolèrent  en 
même  temps.  A  deux  heures  dû  ma- 
tin il  ne  restait  plus  rien  de  l'antique 
constitution  française.  L'arcbevéque  de 
Paris  proposa,  comme  conclusion,  un 
Te  Deutn  solennel;  M,  de  Lally- 
Tollendal  demanda  qu'on  surnommât 
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le  roi  le  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
çaise. La  séance  se  termina  aux  cris  de 
Pire  le  roi!  et  au  milieu  d'une  explo- 
sion d'enthousiasme  qui  dura  un  quart 
d'heure. 

Dès  le  6  août  le  député  Busot  vint 
déclarer  que  les  biens  ecclésiastiques 
appartenaient  à  la  nation.  Barnave  ajou- 
ta qu'il  fallait  s'en  servir  comme  d'hy- 
pothèque pour  garantir  un  emprunt, 
et  le  marquis  de  la  Coste,  qu'il  fallait 
les  restituer  à  l'État,  en  même  temps 
abolir  les  couvents  et  la  dtme,  et  faire 
solder  le  clergé  par  l'État.  Mirabeau 
soutint  également  cette  dernière  opi- 
nion. On  débattit  pendant  plusieurs 
jours  la  proposition  d'abolir  la  dtme 
ecclésiastique  sans  indemnité.  L'abbé 
Sieyès  remarqua  que  c'était  tout  sim- 
plement prendre  70  millions  (on  calcula 
plus  tard  que  c'était  133)  aux  proprié- 
taires fonciers,  et  ajouta  ce  mot  devenu 
célèbre  :  «  Vous  roulez  être  libres,  et 
vous  ne  savez  pas  être  justes.  »  Quel- 
ques curés  étant  venus  renoncer  spon- 
tanément à  la  dtme,  les  autres  ne  voulu- 
rent pas  rester  en  arrière,  et  le  10  août 
l'abolition  gratuite  de  la  dtme  ecclé- 
siastique fut  résolue  par  acclamation. 
Le  profit  en  fut  pour  les  propriétaires 
de  biens-fonds.  L'État  se  chargea  de 
solder  le  clergé  et  supporta  le  sacri- 
fice. 

Le  10  octobre  M.  de  Talleyrand  fit 
la  proposition  de  déclarer  les  biens 
ecclésiastiques  propriété  nationale. 

Mirabeau  (1)  traita  le  même  sujet 
dans  un  discours,  du  12  octobre,  dans 
lequel  il  proposa  pour  chaque  curé  un 
minimum  de  traitement  de  1,200  fr. 
Thouret  parla  sur  le  même  sujet  le 
23  octobre.  Après  de  longs  débats, 
Mirabeau  proposa,  le  2  uovembre,  de 
mettre  les  biens  de  l'Église  à  la  dispo- 
sition de  la  nation.  Les  défenseurs  des 


(I)  Cf.  PiplU,  ATiratati,  litogr.  en  2  voL, 
Leipz.,  1850. 
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biens  ecclésiastiques  trouvèrent  quel- 
que adoucissement  dans  ce  projet;  ils 
comptaient  sur  la  générosité  de  la  na- 
tion*, mais,  dès  le  19  décembre,  on  dé- 
cida, vu  la  détresse  financière,  de  ven- 
dre  pour  400  millions  de  biens  ecclé- 
siastiques et  d'émettre  une  somme 
égale  en  assignats.  Cependant  la  vente 
ne  fut  pas  encore  réalisée.  Le  17  dé- 
cembre le  comité  ecclésiastique  pro- 
posa l'abolition  des  couvents.  Le  11 
février  1790  et  les  jours  suivants  un  vif 
débat  s'ouvrit  sur  les  ordres  religieux  ; 
on  déclama  avec  fureur  contre  les 
vœux  de  religion.  Le  13  février,  à  la 
demande  de  Charles  Lametb,  on  dé- 
créta l'abolition  de  tous  les  ordres  re- 
ligieux et  de  toutes  les  confréries,  et 
en  même  temps  il  fut  défendu ,  sans 
doute  en  vertu  de  la  nouvelle  liberté, 
de  se  lier  par  des  vœux  monastiques. 
Il  fut  statué  que  les  moines  sortiraient 
immédiatement  de  leurs  couvents  et 
recevraient  une  pension.  Les  religieu- 
ses, auxquelles  on  permit  encore  de  de- 
meurer dans  leurs  monastères,  devaient 
également  recevoir  une  pension.  Le  17 
mars  Necker  exposa  pour  la  seconde 
fois  la  situation  critique  des  finances, 
les  besoins  du  trésor,  et  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques,  qui  n'avait  été 
que  résolue,  fut  décrétée.  La  réalisa- 
tion en  fut  néanmoins  encore  retar- 
dée. 

Le  9  avril  une  nouvelle  proposition  de 
vendre  et  d'émettre  des  assignats  fut 
soumise  à  l'Assemblée,  en  même  temps 
qu'on  fit  la  première  ouverture  relative 
à  la  constitution  civile  du  clergé.  Le 
mouvement  révolutionnaire  répandu 
par  toute  la  France  s'était  depuis  long- 
temps et  surtout  dans  te  Midi,  étendu 
à  la  sphère  religieuse.  Avant  l'explosion 
de  la  Révolution  Louis  XVI  avait  rendu 
aux  protestants  les  droits  civils  que 
Louis  XIV  leur  avait  retirés,  c'est-à- 
dire  la  sûreté  de  leur  personne,  le  droit 
de  posséder  et  de  tester,  la  reconuais- 
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sance  de  leurs  mariages,  etc.,  sans  tou- 
tefois qu'ils  fussent  reconnus  comme 
société  religieuse  ayant  les  mêmes 
droits  que  les  Catholiques.  L'Assemblée 
nationale  déclara,  dans  son  projet  de 
constitution,  l'égalité  de  toutes  les  con- 
fessions, et  l'Église  catholique  cessa 
d'être  la  religion  de  l'État.  Il  en  ré- 
sulta des  conflits  dans  le  Midi,  où  les 
catholiques  étaient  d'ardents  royalistes, 
les  protestants  d'ardents  constitution- 
nels, c'est-à-dire  de  chauds  partisans 
des  nouveaux  principes.  A  Montpellier, 
à  Toulouse,  à  Castres,  à  Pau,  à  Perpi- 
gnan, etc.,  on  en  vint  aux  mains.  La 
lutte  fut  vive  surtout  à  Nîmes.  Les  Ca- 
tholiques y  avaient,  il  est  vrai,  la  supé- 
riorité ;  mais  un  régiment  de  ligne  en 
garnison  dans  la  ville  se  joignit  aux 
protestants,  tira  sur  les  Catholiques  et 
en  tua  plus  de  quatre-vingts  (juin  1790). 
Les  troupes  qui  occupaient  les  villes 
étaient  elles-mêmes  divisées  entre  elles  ; 
tandis  que  les  officiers  étaient  royalis- 
tes, les  soldats,  quoique  la  plupart  ca- 
tholiques, embrassaient  la  cause  de  la 
Révolution  et  prenaient  parti  pour  les 
protestants. 

L'Assemblée  nationale  était,  par  ses 
principes  religieux  et  politiques,  dis- 
posée en  faveur  des  protestants  et 
très-portée  à  sévir  contre  les  Catholi- 
ques. Au  côté  gauche  de  l'Assemblée 
siégeaient  trente  à  quarante  députés 
qu'on  nommait  les  Jansénistes,  parce 
qu'ils  avaient  adopté  les  opinions  de 
cette  secte,  dont  ilsaffectaient  les  mœurs 
sévères  et  les  habituelles  déclamations 
contre  les  dissipations  de  la  cour  et  les 
richesses  des  prélats.  Malheureusement 
cent  cinquante  curés  de  l'Assemblée  s'as- 
socièrent aux  votes  des  Jansénistes,  par 
suite  de  l'aveugle  esprit  d'opposition 
qui  entraîne  si  facilement  le  bas  clergé 
à  l'égard  des  évéques,  et  parce  que  les 
ecclésiastiques  qui  sont  engagés  dans 
les  luttes  politiques  sont  aisément  trom- 
pés par  le  peu  de  confiance  qu'ils  out 
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en  eux-mêmes  et  par  l'estime  exagérée 
qu'ils  ont  de  l'autorité  civile.  Ces  cent 
cinquante  curés  formèrent,  après  la  re- 
traite de  beaucoup  d'autres  prêtres,  la 
majorité  du  clergé  de  l'Assemblée  na- 
tionale ,  et  du  moment  que  le  clergé, 
marchant  à  la  queue  des  Jansénistes , 
était,  bon  gré  mal  gré,  entraîné  dans  un 
courant  hostile  à  l'Église,  il  fallait  né- 
cessairement s'attendre  à  ce  que  le  reste 
de  l'Assemblée  allât  encore  bien  plus 

loin. 

L'évéque  d'Autun,  M.  de  Talleyrand, 
qui  voulait  à  tout  prix  jouer  un  rôle 
politique,  s'était  attaché  au  mouvement 
révolutionnaire,  dont  il  prévoyait  le 
triomphe.  Les  droits  de  l'Église  étaient 
défendus  dans  l'Assemblée  par  M.  de 
Boisgelin,  archevêque  d'Aix ,  par  l'abbé 
de  Montesquiou,  qui  tous  deux  avaient 
été  enclins  d'abord  aux  idées  libérales, 
mais  surtout  par  l'abbé  Mauiy,  qui  dans 
sa  jeunesse  avait  été  lié  avec  les  Ency- 
clopédistes et  avait  été  poussé  par  d'A- 
lerobert.  Plus  tard  il  avait  travaillé 
dans  le  cabinet  de  MM.  de  Brienne  et 
de  Lamoignon.  Il  était  aussi  instruit 
qu'éloquent.  On  peut  voir  à  l'article 
Màuby  comment  il  devint  cardinal  et 
archevêque  de  Paris.  L'Assemblée  se 
croyait  dans  le  Juste  exercice  de  son 
omnipotence  en  décrétant  les  mesu- 
res les  plus  acerbes  contre  le  clergé  et 
l'Église.  Elle  agissait  dans  l'esprit  du 
dix-huitième  siècle  et  pouvait  s'appuyer 
sur  l'autorité  des  souverains  qui,  tels 
que  Joseph  II,  l'avaient  précédée  dans 
cette  voie  arbitraire  et  inique.  Elle  était 
convaincue  qu'elle  avait  le  droit  de  con- 
fisquer au  profit  de  l'État  tous  les  biens 
du  clergé,  sauf  ce  qui  était  indispensa- 
ble aux  frais  du  culte  et  à  l'entretien 
des  prêtres.  Néanmoins  le  projet  de 
confiscation  obtint  une  minorité  de  846 
roix  sur  9(4  votants. 

Après  avoir  mis  la  main  sur  les  biens 
de  l'Église  et  avoir  aboli  les  couvents 
l'Assemblée  continua  son  œuvre  en 
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voulant  transformer  complètement  l'or- 
ganisation de  l'Église,  en  y  introduisant 
le  principe  de  la  démocratie,  et  en  la 
soumettant  entièrement  à  la  nouvelle 
constitution  de  l'État.  Il  fallait  pour 
cela  que  la  France  se  séparât  de  Rome. 
Avant  qu'on  en  vînt  à  cette  consé- 
quence extrême,  mais  nécessaire,  de  la 
nouvelle  constitution ,  le  Pape  Pie  Y I 
éleva,  à  plusieurs  reprises,  la  voix  contre 
les  usurpations  de  l'Assemblée.  Il  parla, 
pour  la  première  fois,  de  la  situation  cri- 
tique de  l'Église  de  France  dans  on  con- 
sistoire secret  du  29  mars  1790.  Déjà, 
avant  cette  allocution,  û  avait  ordonné 
des  prières  publiques  pour  la  France. 
Le  Pape  prévoyait  que  sa  voix  resterait 
sans  écho  «  devant  un  peuple  effréné, 
qui  s'était  abandonné  à  tous  les  désor- 
dres, qui  incendiait,  pillait,  assassi- 
nait, étouffait  tout  sentiment  humain.  * 
Il  craignait  que  ce  peuple  n'allât  plus 
loin  et  ne  commit  encore  de  plus  grands 
crimes.  Le  Pontife  s'était  tu  longtemps 
et  n'avait  parlé  que  lorsque  Je  silence 
n'était  plus  permis  ;  mais,  comme  H  ne 
pouvait  faire  entendre  sa  voix  au  peuple 
français,  il  lui  semblait  qu'il  était  d'au- 
tant plus  urgent  de  multiplier  les  prières 
adressées  au  Ciel  pour  cette  nation  in- 
sensée. Le  81  mars  le  Pape  écrivit  au 
cardinal  de  la  Rochefoucauld,  arche- 
vêque de  Rouen,  pour  lui  accorder 
les  pouvoirs  nécessaires  à  la  dispense 
des  vœux  monastiques.  Le  10  juil- 
let le  Pape  exhorta  par  un  bref  le 
roi  Louis  XVI  à  refuser  sa  sanction 
aux  décrets  de  l'Assemblée  concernant 
le  clergé,  sanction  qui  entraînerait  toute 
la  nation  dans  l'hérésie ,  son  royaume 
dans  le  schisme,  et  peut-être  dans  une 
sanglante  guerre  religieuse;  car,  di- 
sait-il, jamais  une  assemblée  civile  et 
politique  n'a  le  droit  de  modifier  les 
dogmes  et  la  discipline  religieuse,  de 
rompre  les  liens  de  la  hiérarchie ,  de 
régler  l'élection  des  évéques,  de  dé- 
créter l'abolition  des  sièges  épiscopaux, 
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en  général ,  d'ébranler  arbitrairement 
les  bases  de  l'Église  catholique.  Que  si  le 
roi  avait  renoncé  à  de  nombreuses  pré- 
rogatives de  la  couronne,  il  ne  dépen- 
dait pas  de  lui  de  renoncer  à  ce  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  et  à  l'Église, 
dont  il  était  le  fils  aîné.  Enfin  le  Pape 
exprimait  l'espérance  que  le  peuple  fran- 
çais n'admettrait  pas  la  demande  du 
peuple  d'Avignon  d'être  annexé  à  la 
France  et  que  le  roi  repousserait  une  si 
criante  injustice.  Le  même  jour  le  Pape 
écrivit  aux  archevêques  de  'Vienne  et 
de  Bordeaux,  qui  étaient  tous  deux 
membres  du  conseil  privé,  pour  les  en- 
gager à  détourner  le  roi  de  sanctionner 
des  décrets  si  funestes  à  l'Église.  L'ar- 
chevêque de  Tienne  répondit,  le  29  juil- 
let, qu'il  ne  déshonorerait  pas  ses  che- 
veux blancs  en  trahissant  la  religion; 
l'archevêque  de  Bordeaux  écrivit  dans 
le  même  sens  le  8  août.  Dans  l'inter- 
valle l'Assemblée  nationale  avait  défi- 
nitivement adopté  la  constitution  civile 
du  clergé  (12  juillet).  Elle  abolissait 
tous  les  anciens  diocèses  ;  elle  créait  qua- 
tre-vingt-trois évêchés,  correspondant 
-aux  quatre  -vingt  -  trois  départements, 
ayant  la  même  circonscription ,  le  chef- 
lieu  de  chaque  département  devenant 
le  siège  épiscopal.  Les  évêques  ne  de- 
vaient plus  être  confirmés  par  le  Pape 
ni  élus  parle  roi;  ils  devaient,  com- 
me les  autres  fonctionnaires,  être 
élus  par  le  département;  les  curés  ne 
seraient  plus  nommés  par  les  évê- 
ques, mais  élus  par  les  commu- 
nes. Cette  constitution,  établie  sans  le 
consentement  du  Pape,  devait  être 
adoptée  et  réalisée  par  le  clergé.  On 
pressa  le  roi  de  la  confirmer  f  et  le 
malheureux  monarque  tomba  dans  la 
plus  grande  perplexité.  II  avait,  malgré 
lui,  sanctionné  la  confiscation  des 
biens  du  clergé  ;  niais  la  constitution 
civile  touchait  à  la  discipline  de  l'Église. 
Il  l'aurait  immédiatement  rejetée  s'il 
en  avait  eu  le  pouvoir.  II  choisit  une 
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échappatoire  en  disant  qu'il  s'adresse- 
rait au  Pape  afin  d'en  obtenir  toutes 
les  concessions  possibles  et  de  ne  pas 
exposer  le  clergé  français  à  de  plus 
grands  dangers  encore.  La  lettre  du  roi 
était  du  28  juillet.  Lorsque  l'Assemblée 
nationale  en  fut  avertie  elle  réclama 
d'autant  plus  impérieusement  la  sanc- 
tion de  ses  décrets  que  le  roi  ne  les  * 
repoussait  pas  nettement,  mais  en  ren- 
voyait simplement  la  solution.  Le  Pape, 
qui,  le  4  août,  avait  dissuadé  l'évéque 
de  Saint-Pol  de  proposer,  dans  les  cir- 
constances présentes,  la  convocation 
d'une  assemblée  générale  des  évêques, 
répondit,  le  17  août,  à  la  lettre  que  le 
cardinal  de  Bernis  lui  avait  remise  au 
nom  du  roi,  d'une  manière  abrégée  et 
sans  lui  donner  la  décision  deman- 
dée, parce  qu'il  n'avait  pu  réunir  à 
temps  la  congrégation  des  cardinaux 
qui  eût  été  nécessaire.  Le  1er  septem- 
bre le  Pape  répondit  à  une  lettre,  du 
lf  juillet,  de  M.  de  Saint-Luc,  évéque 
de  Quimper,  en  lui  faisant  espérer  une 
décision  émanée  de  la  congrégation  de 
cardinaux  instituée  à  ce  sujet.  Ce  vé- 
nérable évéque  réunit,  en  attendant, 
le  21  septembre,  son  chapitre,  et  y 
protesta  solennellement  contre  la  cons- 
titution du  clergé.  Le  chapitre  publia, 
le  5  octobre ,  cette  protestation  de 
l'évéque,  qui  était  mort  quelques 
jours  après  l'avoir  faite.  Le  8  septem- 
bre le  Pape  adressa  également  une 
lettre  de  consolation  et  d'encourage- 
ment à  une  demande  de  l'évéque  d'A- 
miens, datée  du  13  août.  Le  22  sep- 
tembre le  Pape  écrivit  de  nouveau  au 
roi  qu'il  lui  avait  été  impossible  de  don- 
ner plus  tôt  une  décision  sur  une  af- 
îaire  de  cette  importance,  qu'il  avait 
nommé  une  congrégation  de  vingt  car- 
dinaux qui  travaillaient  avec  ardeur,  et 
qui  se  réuniraient  en  assemblée  géné- 
rale le  24  septembre. 

Cependant  le   mouvement  révolu- 
tionnaire de  Paris  suivait  son  cours 
ie. 
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sans  entrave.  Le  27  août  le  mariage 
fut  proclamé  un  contrat  civil.  Les  actes 
de  naissance ,  de  mariage  et  de  décès 
furent  confiés  aux  autorités  civiles ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  le  courageux  curé 
de  Saint -Sulpice  de  refuser  le  même 
jour  de  bénir  le  mariage  de  Talma  le 
tragédien. 

L'archevêque  d'Aix,  M.  de  Boisgelin, 
publia  uue  Exposition  de  Principes 
qui  réprouvait  la  constitution  civile,  en 
rappelant  simplement  les  principes  de 
l'Église.  Au  bout  de  quinze  jours  cent 
dix  évéques  avaient  adhéré  à  Y  Exposi- 
tion. Le  10  octobre  un  nombre  consi- 
dérable d'évêques  s'adressèrent  au  Pape 
pour  lui  rendre  compte  de  leur  situa- 
tion et  lui  adresser  V Exposition  de 
Principes.  Mais  l'Assemblée  nationale 
décréta,  le  27  novembre,  pour  briser 
toute  opposition,  que  les  évéques  et  les 
curés  prêteraient  tous  serment  à  la 
constitution  civile,  et  que  ceux  qui  re- 
fuseraient ce  serment  seraient  desti- 
tués. Le  roi  se  tourna  de  nouveau  vers 
le  Pape.  On  répandit  le  bruit  que  les 
prêtres  cédaient  ;  on  différa  le  serment 
de  deux  mois  pour  leur  donner  le  temps 
de  réfléchir.  Le  roi ,  de  plus  en  plus 
pressé ,  approuva  enfin  la  constitution 
civile,  mais  ne  sanctionna  pas  la  pres- 
tation du  serment.  Cent  cinquante  évé- 
ques et  curés  demandèrent  qu'on  leur 
permit  de  retarder  la  prestation  du  ser- 
ment jusqu'à  ce  que  le  Pape  ou  un 
concile  se  fût  prononcé  sur  la  ques- 
tion ;  mais  on  n'eut  aucun  égard  à  leur 
demande.  L'hésitation  du  roi  excita 
surtout  la  rage  des  Jansénistes ,  à  la 
tête  desquels  se  trouvait  Camus ,  qui 
prétendait  que  la  prestation  du  serment 
n'avait  pas  besoin  d'être  approuvée  par 
le  roi.  Les  démagogues  recoururent 
alors  aux  provocations  et  aux  menaces. 
Leurs  cris  de  fureur  retentirent  dans 
les  journaux  et  dans  les  clubs.  On  me- 
naça d'étrangler  Capet  et  sa  famille  s'il 
ne  cédait  pas.  Des  masses  populaires 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


entourèrent  en  hurlant  les  Tuileries  ; 
on  annonça  de  nouvelles  journées  des 
6  et  6  octobre.  Le  22  décembre  l'As- 
semblée nationale  se  déclara  en  perma- 
nence ,  en  vue  du  danger  qui  était  im- 
minent Elle  envoya  son  président  au 
roi,  qui  était  entouré  de  sa  famille 
tremblante  et  terrifiée  par  les  cris  de 
la  multitude.  Louis  XVI,  qui  ne  vou- 
lait pas  être  la  cause  de  l'assassinat 
des  siens,  fit  violence  à  ses  convictions 
et  confirma  le  décret  du  27  novembre 
par  une  lettre  adressée  au  président 
de  1* Assemblée,  M.  de  Beauharnais. 
Cette  condescendance  aux  attaques  di- 
rigées contre  l'Église  et  sa  divine  con- 
stitution troubla  profondément  la  cons- 
cience du  roi,  qui  ne  put  se  pardonner 
sa  faiblesse,  dont  il  s'accusa  humble- 
ment dans  son  testament.  Il  songea 
dès  lors  sérieusement  à  se  soustraire 
par  la  fuite  à  la  captivité  qui  pesait  sur 
lui. 

On  avait  obtenu  le  consentement  du 
roi  ;  on  espérait  venir  à  bout  de  la  ré- 
sistance du  clergé.  On  exigea  d'abord 
le  serment  des  évéques,  des  prêtres,  des 
ecclésiastiques  membres  de  l'Assemblée 
nationale.  On  essaya  toute  espèce  de 
moyens  pour  les  ébranler.  En  vain  l'abbé 
de  Cazalès  et  le  comte  de  Montlosier 
s'élevèrent  contre  cette  criante  iniquité  ; 
en  vain  le  vénérable  évéque  de  Cler- 
mont,  M.  de  Bonald,  proposa  un  chan- 
gement dans  le  serment,  qui  reconnais- 
sait à  la  fois  l'autorité  spirituelle  et  les 
droits  de  l'État.  La  majorité  demeura 
sourde  à  toute  remontrance.  On  fixa  la 
séance  décisive  au  4  janvier  1791.  Une 
multitude  immense  entourait  le  lieu 
des  séances,  accompagnant  de  ses  im- 
précations et  de  ses  menaces  les  ecclé- 
siastiques qui  traversaient  la  foule;  les 
tribunes  étaient  encombrées  par  les  ja- 
cobins et  remplies  par  la  lie  du  peuple. 
Des  députés  de  la  droite  demandèrent 
avec  instance  qu'on  expulsât  les  masses 
menaçantes  qui  criaient  déjà  :  «  A  la 
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lanterne  ceux  qui  résistent!  »  Mais  on 
ne  le  put  ou  on  ne  le  voulut  pas.  Après 
un  tumulte  épouvantable  on  en  vint 
enfin  à  l'appel  nominal,  par  ordre  al- 
phabétique des  diocèses.  Le  premier 
évêque  qui  devait  prêter  le  serment  fut 
celui  d'Agen,  M.  de  Bonnac.  Il  voulut 
prononcer  un  discours;  on  lui  cria  : 
«  Pas  de  discours!  Voulez-vous  jurer, 
oui  ou  non  ?  —  Je  ne  regrette  la  perte 
ni  de  mes  dignités  ni  de  mes  revenus , 
s'écria  l'évéque  ;  je  ne  puis  prêter  le 
serment  que  vous  demandez;  vous  me 
mépriseriez  vous-mêmes  si  je  le  fai- 
sais 1  »  Les  évéques  qui  furent  appelés 
après  lui  accompagnèrent  généralement 
leur  refus  d'une  explication.  M.  de 
Sainte-Aulaire,  évéquede  Poitiers,  parla 
d'une  manière  saisissante.  L'Assemblée, 
après  ce  discours,  décida  qu'on  vote- 
rait simplement  par  oui  ou  non  ;  néan- 
moins une  foule  de  prêtres  accompa- 
gnèrent leur  refus  de  protestations 
énergiques.  Le  curé  Fournetz ,  député 
du  diocèse  d'Agen,  s'écria  :  «  Mon 
évêque  a  refusé  le  serment,  et  je  me 
fais  gloire  de  le  suivre ,  comme  saint 
Laurent  suivit  le  Pape.  »  Chaque  fois 
qu'un  prêtre  montait  à  la  tribune  on 
entendait  le  peuple  qui  entourait  la  salle 
crier  :  «  A  la  lanterne  l  à  la  lanterne!  » 
Et  le  prêtre  élevait  plus  fortement  la 
voix  pour  proclamer  son  refus.  Il  n'y 
eut,  parmi  tous  les  évéques,  que  M.  de 
Talleyrand,  évêque  d'Autan,  qui  prêta 
le  serment.  Hors  de  l'Assemblée  il  y 
eut  en  outre  trois  autres  prélats  :  le 
cardinal  de  Loménie,  archevêque  de 
Sens,  qui  n'avait  obtenu  le  chapeau 
qu'en  qualité  de  ministre,  M.  de  Ja- 
rente ,  évêque  d'Orléans,  et  M.  de  Sa- 
vines,  évêque  de  Viviers.  Ce  dernier 
était  pour  ainsi  dire  en  démence  lors- 
qu'il jura  et  rétracta  plus  tard  son  ser- 
ment. Il  mourut  en  1614.  Il  y  eut  à 
peu  près  70  curés  ou  prêtres,  sur  255 
de  l'Assemblée,  qui  prêtèrent  le  ser- 
ment, à  l'instigation  de  l'abbé  Grégoire. 


Il  est  dit  à  l'article  Gbsgoibe  que  80 
curés  et  4  évéques  jurèrent  dans  l'As- 
semblée ;  Arnd,  le  plus  récent  historien 
de  la  Révolution  en  Allemagne  (1),  dît 
qu'il  n'y  eut  que  l'archevêque  de  Sens, 
les  évéques  d' Autan  et  d'Orléans,  et  un 
curé.  Nous  croyons  qu'il  se  trompe.  Les 
ecclésiastiques,  en  sortant  du  lieu  des 
séances,  furent  accueillis  par  les  cris, 
les  outrages  et  les  violences  du  peuple. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  tombè- 
rent plus  tard  sous  le  poignard  des 
assassins  ou  le  couteau  de  la  guillotine. 
«  L'honneur,  dit  Mazas,  avait  été  trahi 
par  les  parlements,  la  noblesse,  la 
bourgeoisie  ;  il  fut  défendu  par  le  clergé 
aux  dépens  de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  » 
«Le  clergé  français,  dit  Arnd,  donna, 
abstraction  faite  de  toute  conviction 
politique  ou  religieuse,  des  preuves 
merveilleuses  de  courage  et  d'intrépi- 
dité, au  milieu  de  circonstances  si  dif- 
ficiles, si  critiques,  qu'elles  semblaient 
devoir  tout  ébranler,  tout  entraîner. 
Le  principe  qui  le  soutenait  fut  plus 
puissant  que  celui  qui  animait  la  royauté 
et  la  noblesse,  et  résista  énergiquemeut 
aux  attaques  de  ses  ennemis.  En  face 
des  plus  sanglantes  persécutions,  dans 
le  plus  profond  isolement,  et  quand  la 
société  entière  était  bouleversée,  le 
clergé  français  conserva  son  caractère 
et  ne  mourut  pas  de  ses  blessures, 
tandis  que  la  royauté  et  la  noblesse  suc- 
combèrent, et  ne  purent  renaître  plus 
tard  que  singulièrement  affaiblies  et 
radicalement  modifiées.  Malgré  la  fai- 
blesse personnelle  et  la  petitesse  d'es- 
prit de  beaucoup  de  ses  membres,  le 
clergé  puisa  dans  la  conviction  qu'il 
défendait  un  ordre  supérieur  à  tout  ce 
qui  est  terrestre  et  temporaire,  et  dont 
il  était  le  représentant  visible,  une  force 
plus  grande  que  n'en  eurent  la  royauté 
et  la  noblesse,  qui,  n'ayant  de  racines 
que  dans  ce  monde,  ne  purent  résister 
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à  ses  bouleversements(l).»  Les  députés 
du  clergé  qui  refusèrent  le  serment 
furent  contraints  de  renoncer  à  leur 
siège  dans  l'Assemblée.  Ils  perdirent  de 
même  toutes  leurs  autres  fonctions  et 
leurs  revenus.  Cependant ,  en  qualité 
de  membres  de  l'état  ecclésiastique,  on 
leur  assigna  une  .modique  pension,  en 
dédommagement  des  biens  de  l'Église 
conGsqués  au  profit  de  l'État,  et  on  les 
laissa  pour  le  moment  à  l'abri  de  toute 
antre  espèce  de  persécution.  On  exigea 
le  serment  civil  de  tous  les  autres 
membres  du  clergé  de  France,  et  il  y 
en  eut  un  certain  nombre  qui  le  prêtè- 
rent On  choisit  parmi  eux  des  curés  et 
des  évêques  dits  constitutionnels.  Des 
milliers  de  prêtres,  qui  refusèrent  le 
serment,  furent  expulsés  de  leurs  fonc- 
tions. Les  premiers  furent  nommés  prê- 
tres assermentés  ou  jureurs;  les  se- 
conds, non  assermentés  ou  rtfrao* 
tatres.  Les  Français  fidèles  à  la  reli» 
gion  et  à  la  royauté  évitèrent  scrupu- 
leusement tout  rapport,  toute  commu- 
nion religieuse  avec  les  prêtres  jureurs; 
ils  n'assistèrent  plus  qu'aux  cérémonies 
du  culte  célébrées  par  des  prêtres  fidè- 
les, ne  reçurent  plus  les  sacrements 
que  de  leurs  mains.  L'Assemblée  na- 
tionale, ne  voulant  pas  violer  encore  le 
principe  de  la  liberté  religieuse  qu'elle 
avait  proclamée,  permit  aux  prêtres  non 
assermentés  de  célébrer  le  culte  dans  des 
maisons  particulières^  Les  ennemis  du 
nouvel  ordre  de  choses  se  donnèrent 
rendez-vous  dans  ces  pieuses  et  silen- 
cieuses réunions,  que  la  populace  ié 
Paris  et  des  autres  grandes  villes  cher- 
chait à  troubler  de  toutes  manières. 

A  dater  de  ce  moment  l'alliance  en- 
tre le  clergé  et  la  noblesse  se  renoua, 
et  le  bas  clergé,  qui  était  demeuré  fi- 
dèle, fut  guéri  de  ses  tendances  révo- 
lutionnaires. 


(1)  knd*Hùio%rtdtl*Uévùluliontr*nçait*t 
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Les  évêques  constitutionnels  n'ac- 
ceptèrent pas  tous  l'élection  des  dépar- 
tements qui  les  nommèrent.  Ainsi  le 
vicaire  général  de  Dol ,  élu  à  l'ar- 
chevêché de  lavai,  fut  engagé  par  son 
évêque,  qui  connaissait  son  mérite,  à 
accepter;  mais  le  Pape ,  auquel  il  s'a- 
dressa,  approuva  la   résolution  qu'il 
avait  prise  de  refuser  une  élection  ab- 
solument anticanonique  (2  février  1791). 
M.  de  Castellane,  évêque  de  Toulon, 
reçut  aussi,  le  9  février,  une  lettre  d'en* 
couragement ,  en  réponse  à  celle  qu'il 
avait  adressée  au  Pape  le  17  janvier.  Le 
Pape  l'exhortait  à  ne  pas  se  laisser  ef- 
frayer par  la  foule  de  ceux  qui,  dans  • 
son  clergé,s'étaient  enrôlés  parmi  tes  en- 
nemis de  l'Église,  à  se  servir  sagement 
de  l'autorité  épiscopale  contre  les  cou- 
pables, et  à  les  traiter  toutefois  avec 
douceur  et  ménagement,  conduite  que 
semblait  justifier  le  grand  nombre  de 
ceux  qui,  dans  les  autres  diocèses  de 
France,  s'étaient  déjà  repentis  de  Jour 
faiblesse  et  avaient  abandonné  la  voie 
de  l'erreur.  Le  Pape  écrivit  encore  k 
d'autres  personnages,  à  des  religieuses, 
leur  donnant  à  tous  des  conseils  et  des 
encouragements  pour  ces  temps  d'é- 
preu ve .  La  chute  du  cap^inal  de  Loménie 
causa  un  immense  chagrin  au  souverain 
Pontife.  Étienne-Charles^/çomte  Lomé- 
nie deBrienne,  était  né  à  P#is  en  1727. 
En  1762  il  avait  été  nomm^  grand-vi- 
caire de  Bordeaux.  Il  avait  été  succès* 
sivement  promu,  en  1760,  àTéVéché  de 
Condom;  en  1763,  à  l'archevêché  de 
Toulouse  ;  en  1766  il  avait  été  nommé 
membre  d'une  commission  mixte,  ins- 
tituée par  Louis  XV  sur  les  instances 
des  Jansénistes  et  des  incrédules.  Le 
but  apparent  et  avoué  de  cette  commis- 
sion était  la  réforme  des  ordres  reli- 
gieux, son  bat  réel  était  de  les  abolir. 
Elle  était  composée  de  cinq  conseillers 
d'État  et  de  cinq  archevêques.  Lomé- 
nie, le  membre  le  plus  décrié  de  cette 
commission,  chercha  à  exciter  la  divi- 
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non  parmi  les  ordres  monastiques  afin 
de  hâter  leur  ruine  par  leurs  propres 
fautes.  La  commission  supprima  d'a- 
bord, sous  prétexte  d'union,  une  foule 
de  petits  couvents.  En  1767  27  abbayes 
de  Bénédictins  furent  fermées.  A  dater 
du  jour  où  la  commission  était  entrée 
en  fonctions,  jusqu'en  1788,  elle  ré- 
forma, c'est-à-dire  abolit  près  de  1,600 
couvents.  On  accusa  Loménie  de  s'être 
en  même  temps  réservé  les  revenus  de 
plusieurs  des  maisons  supprimées.  Ce 
fut  par  des  réformes  de  ce  genre  que 
le  prélat  donna  les  preuves  de  la  ca- 
pacité financière  qui  le  fit  nommer 
ministre  après  le  renvoi  de  AL  de  Ga- 
lonné, en  1787.  Le  nouveau  ministre 
précipita  la  France  dans  de  nouvelles 
dettes ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
nommé  premier  ministre  et  archevêque 
de  Sens.  Enfin,  le  trésor  public  ayant 
été  obligé  de  suspendre  ses  payements , 
Loménie  fut  renvoyé,  remplacé  par 
Necker,  et  obtint  en  dédommagement 
de  nouvelles  abbayes  et  le  chapeau 
de  cardinal.  A  son  retour  de  Rome, 
en  1790,  il  prêta,  comme  nous  l'avons 
dit,  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé  et  prit  le  titre  d'évêque  consti- 
tutionnel du  département  de  l'Yonne. 
Le  SS  novembre  1790  il  écrivit  en- 
core au  Pape ,  comme  un  évêque  de 
l'Église  catholique;  mais  le  31  jan- 
vier 1791  il  adressa  au  Saint-Père  une 
seconde  lettre  dans  laquelle  il  déclarait, 
entre  autres  choses,  qu'il  avait  prêté  le 
serment  demandé  par  l'Assemblée  na- 
tionale; que,  toutefois,  il  ne  allait  pas 
considérer  ce  serment  comme  un  véri- 
table assentiment  de  sa  part;  que  c'était 
uniquement  un  moyen  de  sanctionner 
ce  que  la  nation  avait  ordonné  et  de 
purifier  ee  qu'il  pouvait  y  avoir  d'in- 
juste dams  les  mesures  populaires.  Le 
Pape  lui  réponditje  33  février,  que  rien 
ne  pouvait  plus  déshonorer  la  pour* 
pre  dont  il  était  revêtu  que  le  serment 
qu'il  avait  prêté  et  la  conduite  qu'il 
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avait  tenue;  que,  dans  un  prochain 
rescrit  adressé  aux  évêques  de  France, 
le  Pape  démontrerait  toute  la  gran- 
deur de  ses  erreurs,  et  qu'il  le  priverait 
de  la  dignité  de  cardinal  s'il  ne  rétrac- 
tait sa  faute  publique  par  une  péni- 
tence solennelle.  Loménie  prévint  le 
Pape  et  lui  adressa  le  26  mars  sa  dé- 
mission de  cardinal,  en  l'accompagnant 
des  observations  les  plus  inconvenan- 
tes. Loménie  tomba  dans  le  mépris  qu'il 
avait  mérité.  En  1793  il  fut  jeté  en 
prison,  relâché  et  réincarcéré.  En  1794 
on  allait  le  ramener  à  Paris,  lorsqu'on 
le  trouva  mort  dans  son  lit.  On  crut 
qu'il  s'était  empoisonné. 

Le  10  mars  le  Saint-Père,  en  réponse 
à  Y  Exposition  des  Principes,  que  lui 
avaient  envoyée,  le  10  octobre  1790,  les 
trente  évêques,  leur  adressa  un  bref  long 
et  explicite,  portant  en  tête  :  «  A  notre 
bien-aimé  fils  de  la  Rochefoucauld, 
cardinal  de  la  sainte  Église  catholique, 
à  notre  vénérable  frère  l'archevêque 
d'Aix,  et  à  tous  ceux  qui  ont  signé  la 
déclaration  relative  aux  principes  de  h 
constitution  civile  du  clergé  (1).  »  Le 
Pape  rappelait  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors pour  venir  en  aide  à  l'Eglise 
de  France,  disait  qu'il  n'avait  pu  ré- 
pondre encore  au  roi,  relativement  aux 
affaires  sur  lesquelles  il  le  consultait, 
parce  que  le  Saint-Siège  n'avait  pas 
reçu  les  pièces  nécessaires,  et  surtout 
l'avis  des  évêques  de  France;  que  les 
points  sur  lesquels,  le  roi  demandait 
l'assentiment  du  Pape  étaient  tellement 
graves  et  méritaient  tant  d«  réflexion 
qu'on  devait  comprendre  qu'il  eût  hé- 
sité à  envoyer  les  réponses  attendues, 
sur  des  questions  telles  que  la  division 
et  l'abolition  des  diocèses  anciens, 
les  dispenses  des  formes  observées  jus- 
qu'alors dans  la  création  des  nouveaux 
diocèses,  l'élection  des  évêques  par  le 

(1)  ColUctio  Brevium  PU  FI.  août  17», 
p.8M#9. 
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peuple,  élection  qui  ne  serait  pins  sou- 
mise à  l'approbation  du  Saint-Siège  et 
dont  on  lui  donnerait  simplement  avis. 
Que  résulterait-il,  disait  le  Saint-Père, 
de  pareilles  élections,  auxquelles  pren- 
draient part  les  Juifs,  les  hérétiques, 
les  incrédules  de  toute' nature?  Les  mé- 
créants ne  pourraient-ils  pas  élire  des 
nommes  qui  seraient  les  aftidés,  les  dis- 
ciples même  des  hérétiques  ?  Quant  an 
serment  ou  plutôt  au  parjure  de  l'é  véque 
d'Autun,lePape  disait  que  cette  démar- 
che Pavait  rempli  d'une  telle  douleur 
qu'il  en  avait,  pour  ainsi  dire,  perdu 
l'esprit,  qu'il  avaitété  obligé  d'interrom- 
pre la  lettre  qu'il  adressait  aux  évêques. 
Cependant  le  Pape  avait  été  consolé  de 
voir  que  le  chapitre  et  le  clergé  d'Autun 
s'étaient  solennellement  déclarés  con- 
tre leur  évèque.  «  Soyez  donc  forts  et 
inébranlables,  ajoutait  le  Pape  ;  ne  vous 
laisses  détourner  de  votre  voie  par  au- 
cune menace,  par  aucun  danger  ;  soyez, 
comme  David,  intrépides  devant  Go- 
liath; comme  les  Machabées,  inébran- 
lables devant  Antiochus;  soyez  sans 
crainte  comme  Basile  devant  Valons, 
Hibure  devant  Constance,  Ives  de  Char- 
tres devant  Philippe.  »  Enfin  le  Pape  les 
priait  de  l'aider  de  leurs  conseils,  puis- 
qu'ils voyaient  les  affaires  de  France  de 
plus  près  que  lui ,  afin  qu'il  pût  rame- 
ner l'union  dans  les  esprits.  Les  évé- 
ques  répondirent  à  ce  bref  le  8  mai 
1791.  Leur  lettre  fut  répandue  dans 
toute  là  France. 

Ils  disaient,  entre  autres  :*  Il  est  dé- 
sormais évident  que  l'opinion  du  Pape 
se  confond  avec  la  nôtre  et  que  toutes 
les  Églises  du  monde  partagent  la  même 
manière  de  voir.  Désormais  il  ne  sera 
plus  permis  aux  fidèles  de  se  laisser 
ébranler  par  le  doute,  aux  ignorants  et 
à  ceux  qui  sont  mal  informés  de  se  pré- 
cipiter dans  le  parjure;  personne  ne 
pourra  plus  ignorer  qu'il  est  impossible 
que  la  nouvelle  constitution  du  clergé 
gallican,  improuvée  par  l'autorité  apos- 
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tolique,  subsiste  avec  l'antique  foi  et 


l'exercice  de  la  religion  dans  laquelle 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  naître  et 
dans  laquelle  nous  voulons  certaine- 
ment tous  vivre  et  mourir.  »  —  Le  jour 
même  (10  mars)  où  le  Pape  avait  écrit 
aux  évêques,  il  répondit,  dans  le  même 
sens,  au  roi  «  qu'il  ne  pouvait  absolu- 
ment pas  approuver  la  constitution  du 
clergé,  comme  le  roi  pourrait  s'en  con- 
vaincre par  le  bref  aux  évêques  qu'il 
joignait  à  sa  lettre.  Votre  Majesté  nous 
a  promis  elle-même,  disait  le  Saint- 
Père,  de  vivre  et  de  mourir  dans  notre 
sainte  religion,  et  cette  promesse  a  été 
pour  nous  la  source  d'une  inexprima- 
ble consolation;  mais  elle  sera  pour  Vo- 
tre Majesté  une  source  d'amère  douleur 
lorsqu'elle  comprendra  qu'en  approu- 
vant la  constitution  elle  a  arraché  à 
l'unité  de  l'Église  tous  ceux  qui  ont 
prêté  le  serment  prescrit  par  l'Assem- 
blée nationale  ou  qui  ont  adopté  les 
principes  impies  qu'enseigne  la  consti- 
tution du  clergé;  qu'elle  a  ainsi  renoncé 
à  la  gloire  sans  égale  qu'elle  pouvait 
acquérir  en  défendant  la  religion  dans 
ses  États,  et  s'est  écartée  de  la  voie 
tracée  par  ses  glorieux  ancêtres,  qui 
l'avaient  toujours  protégée  avec  une 
intrépide  fidélité.  »  Le  Pape  deman- 
dait donc  au  roi  de  protéger  autant 
qu'il  le  pouvait  encore  les  évêques  et 
l'Église.    Le  30  mars  il  manda  au 
recteur  de  Pontivy  qu'il  eût  à  refuser 
l'évêché   constitutionnel    de    Vannes 
qu'on  lui    proposait.  Le  même  jour 
le  cardinal  de  Zélada  ordonnait,  au 
nom  du  Pape,  à  l'évéque  Nicolas-Phi- 
libert, qui  lui  avait  exprimé,  le  10  fé- 
vrier, le   détfir  d'accepter  l'élection 
populaire,   de   renoncer   sans  retard 
à  son  projet  et  d'obéir  aux  ordres  du 
Saint-Siège ,  qu'il  avait  promis  de  re- 
connaître comme  les  paroles  de  Jésus* 
Christ. 

Le  même  cardinal  écrivit,  le  3  avril, 
aux  grands-vicaires  d'Autun,  au  nom 
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du  Pape,  que  la  joie  du  Saint-Père  avait 
été  inexprimable  en  apprenant  les  sen- 
timents de  zèle  et  d'obéissance  envers 
le  Saint  -  Siège  et  la  religion  qu'Us 
avaient  manifestés  dans  leur  lettre  du 
28  février;  qu'il  les  confirmait,  con- 
formément à  leur  désir,  dans  leurs 
pouvoirs.  Le  18  avril  le  Saint -Père 
adressa  un  bref  à  ses  ehers  fils  les  car- 
dinaux de  la  sainte  Église  romaine ,  à 
ses  vénérables  frères  les  archevêques  et 
évéques ,  et  à  ses  chers  fils  les  chapi- 
tres, clergé  et  peuple  du  rojaume  de 
France.  Ce  bref  était  net  et  décisif;  il 
portait  en  substance  ce  qui  soit  :  Tous 
les  ecclésiastiques  qui  ont  prêté  le  ser- 
ment -civil  sont  suspendus  (d'après  ce 
bref  le  nombre  des  évéques  qui  avaient 
prêté  le  serment  était  au  moins  de 
cinq).  H  stigmatise  ceux  dont  la  per- 
versité et  les  menées  bnt  entraîné  leurs 
frères  dans  l'apostasie  :  d'abord  Charles, 
évéque  d'Autun,  qui,  le  premier,  a  ad- 
héré à  la  constitution  civile;  puis  Jean- 
Joseph  ,  évéque  de  JJdda  ;  Louis,  évé- 
que d'Orléans  ;  Charles,  évéque  de  Vi- 
viers; le  cardinal  de  Loménie,  arche- 
vêque de  Sens ,  et  quelques  autres  mal- 
heureux ecclésiastiques  du  second  or- 
dre. Le  bref  rappelle  que  c'est  le  24 
février  que  le  schisme  s'est  accompli  à 
Paris;  que  c'est  ce  jour-là  que  l'évéque 
d'Autan,  s'associant  à  l'évéque  de  Ba- 
bylone,  que  le  Pape  avait  honoré  do 
pallium  et  dont  il  avait  augmenté  les 
revenus,  et  à  Pévéque  de  Lîdda,  avait 
procédé  à  des  ordinations  schismati- 
ques;  que  l'évéque  de  Lidda  avait  déjà 
antérieurement  été  on  objet  de  haine 
et  d'horreur  pour  les  fidèles  en  s'é- 
cartant  de  la  vraie  doctrine  de  l'évéque 
et  du  chapitre  de  Raie,  dont  il  était  le 
suffragant;  que  l'évéque  d'Autun,  as- 
sisté de  ses  deux  complices,  avait  osé, 
le  24  février,  imposer  les  mains,  dans 
l'église  de  l'Oratoire,  à  Espilly  et  à 
Marolles ,  au  mépris  de  toutes  les  lois 
de  l'Église,  en  les  consacrant,  le  pre- 
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mier  pour  l'Église  de  Qnimper,  le  se- 
cond pour  celle  de  Soissons;  que,  le 
27  février,  l'évéque  de  Lidda  avait  eu 
l'audace,  en  s'associant  aux  nouveaux 
pseudo-évéques,  Espilly  et  Marolles,  de 
consacrer  le  curé  Saurine  évéque  de 
Dax,  quoique  le  légitime  pasteur  de 
cette  Église  vécût  encore;  qu'ensuite 
l'évéque  de  Lidda  s'était  fait  nommer 
évéque  de  Paris ,  quoique  l'archevêque 
légitime  fût  également  en  vie. 

Cet  évéque  de  lidda  était  Jean-fiap- 
tiste-Joseph  Gobel,  né  à  Thann,  dans 
la  haute  Alsace,  en  1727.  Il  avait  été 
élevé  à  Rome ,  était  devenu  chanoine 
de  Porentruy  en  1772,  évéque  de  Lidda 
fn  partibui  et  suffragant  do  prince- 
évéque  de  Bâle.  En  1789  il  avait  été 
élu  député  du  clergé  aux  états  géné- 
raux ;  il  s'était  associé  aux  jacobins  et 
s'était  fait  nommer  évéque  constitu- 
tionnel de  Paris,  de  la  Haute-Marne  et 
du  Haut-Rhin.  Il  continua  à  jouer  cette 
comédie  constitutionnelle  jusqu'au  mo- 
ment où  il  abjura  entièrement  le  Chris- 
tianisme. Assisté  par  les  faux  évéques 
Espilly  et  Saurine,  il  consacra,  le  6  mars, 
dans  l'église  de  l'Oratoire,  le  curé  Mas 
sieu ,  dépoté  à  l'Assemblée  nationale, 
évéque  dTÊvrcux;  le  curé  Laurent,  au- 
tre dépoté,  évéque  de  Moulins,  et  le 
curé  Héraudin  évéque  de  Chàteauroux, 
quoique  les  deux  premières  Églises  eus- 
sent encore  leurs  légitimes  pasteurs  et 
que  les  deux  autres  n'eussent  pas  été 
érigées  en  sièges  éptscopaux  par  l'auto- 
rité du  Pape.  Le  faux  évéque  de  Quim- 
per,  Espilly,  publia,  le  jour  de  son  sacre, 
25  février,  un  mandement  dans  lequel 
il  cherchait  à  justifier  la  constitution 
civile  du  clergé,  en  même  temps  qu'il 
prétendait  prouver  son  union  avec  le 
Saint-Siège  en  s'appuyant  hypocrite- 
ment sur  une  lettre  que,  le  16  novembre 
1790,  il  avait  écrite  au  Pape. 

Le  Pape,  pour  opposer  une  digne 
au  schisme  croissant,  pour  ramener  les 
esprits  égarés  à  leura  devoirs,  pour 
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raffermir  les  bons  dans  leurs  résolu- 
tions et  conserver  la  religion  dans  le 
royaume  de  France ,  après  avoir  con- 
sulté ses  vénérables  frères  les  cardi- 
naux de  la  sainte  Église  catholique,  ré- 
pondant au  vœu  de  tous  les  évêques  de 
France,  et  suivant  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs ,  le  Pape  déclarait,  en  vertu 
de  la  puissance  apostolique  dont  il  était 
le  dépositaire ,  que  tous  les  cardinaux 
de  la  saine  Église  romaine,  tous  les  ar- 
chevêques, évéques,  abbés,  grands- vi- 
caires, chanoines,  curés,  prêtres,  tous 
ceux  qui  appartenaient  à  l'état  ecclésias- 
tique, séculiers  ou  réguliers,  qui  avaient 
prêté  simplement  et  sans  réserve  le 
serment  prescrit  par  V  Assemblée  natio- 
nale à  la  constitution  civile,  source  de 
tous  les  troubles  qui  désolent  l'Église 
de  France,  et  qui,  dans  le  délai  de  qua- 
rante jours,  à  dater  de  celui  de  la  pu- 
blication du  bref ,  n'auraient  pas  ré- 
tracté ce  serment,  seraient  suspendus 
de  l'exercice  de  tous  les  pouvoirs  de  leur 
ordre ,  et  irréguliers  s'ils  avaient  ac- 
compli quelque  fonction  de  leur  or- 
dre. Le  Pape  déclarait,  en  outre,  et  en 
particulier,  que  les  élections  des  prêtres 
susnommés,  Espilly,  Marottes,  Saurine, 
Massieu,  Lindet,  Laurent,  Héraudin 
et  Gobel,  comme  évêques  de  Quimper, 
Soissons,  Dax,  Reauvais,  Évreux,  Mou- 
lins, Châteauroux  et  Paris,  avaient  été 
et  étaient  illégitimes,  sacrjléges  et  ra- 
dicalement nulles ,  annulées  et  abolies, 
tout  comme  l'érection  des  diocèses  de 
Moulins,  Châteauroux  et  autres.  U  dé- 
clarait et  statuait  en  même  temps  que 
leurs  sacres  avaient  été  impies,  illicites, 
illégaux,  sacrilèges,  contraires  aux  pres- 
criptions des  saints  canons;  qu'en  con- 
séquence ceux  dont  l'ordination  avait 
eu  lieu  illégalement  et  criminellement 
étaient  privés  de  toute  juridiction  ec- 
clésiastique et  spirituelle,  et  que,  comme 
ils  avaient  été  illicitement  sacrés,  ils 
étaient  suspendus  de  tout  exercice  des 
pouvoirs  épisoopaux. 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


Le  Pape  déclarait  en  même  temps 
suspendus  de  tout  pouvoir  épiscopal  : 
Char)es,évêque  d'Auttin;  Jean-Baptiste, 
évêque  de  Babylone  ;  Jean-Joseph,  évê- 
que  de  Iidda,  qui  avaient  accompli 
ces  ordinations  sacrilèges  ou  avaient 
assisté  les  consécrateurs  ;  suspendus 
de  l'exercice  des  fonctions  sacerdota- 
les ou  de  tout  autre  ordre  tous  ceux 
qui  avaient  donné  aide,  assistance, 
consentement  ou  conseil  à  ces  abomi- 
nables ordinations.  Il  était  défendu, 
sous  peine  de  suspens,  audit  Espilly 
et  aux  autres  évêques  élus  et  sacrés 
illégitimement,  d'exercer  quelque  part 

Ïiie  ce  fût  les  fonctions  épiscopales. 
taient  suspendus  également  ceux  qui 
avaient  été  ordonnés  par  eux,  et  frappés 
d'irrégularité  ceux  qui  avaient  exercé 
des  fonctions  de  leur  ordre.  Le  Pape 
proclamait  d'avance  nulles  toutes  les 
élections  futures  à  une  dignité  ecclé- 
siastique quelconque  qui  serait  confé- 
rée conformément  aux  principes  de  la 
constitution  civile  du  clergé;  que,  si 
ceux  qui  étaient  suspendus  ne  ren- 
traient pas,  avec  le  sentiment  du  re- 
pentir, dans  le  bercail  de  l'Église,  les 
peines  les  plus  graves  édictées  par 
les  canons  leur  seraient  appliquées, 
qu'elles  seraient  suivies  de  l'excom- 
munication, et  que  leurs  noms  se- 
raient annoncés  dans  toute  l'Église 
comme  ceux  de  schismatiques  opi- 
niâtres. Le  bref  contenait  ensuite  l'é- 
loge des  évêques  restés  fidèles,  qui 
étaient  exhortés  à  demeurer  dévoués 
jusqu'à  la  mort  aux  troupeaux  qui 
leur  étaient  confiés.  Le  Pape  encoura- 
geait et  stimulait  la  fidélité  des  cha- 
noines, des  curés,  des  pasteurs  du  se- 
cond ordre.  Enfin  U  parlait  au  peuple; 
il  l'exhortait  à  fuir  tous  les  intrus,  ar- 
chevêques, évêques  ou  curés,  à  n'avoir 
aucun  rapport  avec  eux  dans  les  cho- 
ses divines,  et  à  rester  toujours  inti- 
mement uni  au  Saint-Siège. 
Le  même  jour  le  Pape  envoya  copie 
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de oe bref  au  roi,  avec  une  lettre  par- 
ticulière (18  avril).  Cette  copie  fut  éga- 
lement adressée  à  tous  les  métropoli- 
tains de  France. 

Le  16  avril  le  Pape  fit  parvenir  une 
lettre  de  fétieitation  au  cardinal  de  Ro- 
han,  évéque  de  Strasbourg,  pour  les 
mesures  qu'il  avait  prises  dans  son  dio- 
cèse contre  les  innovations.  Le  mouve- 
ment révolutionnaire  avait  fait  rentrer 
le  cardinal  en  lui-même,  tandis  qu'il 
avait  de  plus  en  plus  entraîné  dans  le 
tourbillon  le  cardinal  de  Loménie,  l'é- 
véque  de  Lidda,  etc.  Le  même  jour  le 
Pape  écrivit  aux  Catholiques  de  Stras- 
bourg pour  les  engager  à  éviter  tout 
rapport  avec  Tévéque  intrus  et  à  se  tenir 
fermement  attachés  à  leur  pasteur  légi- 
time. 

Le  33  avril  le  Pape  adressa  à  l'arche- 
vêque d'Avignon,  aux  évêques  de  Car- 
pentras,  de  Cavaillou  et  de  Vaison,  aux 
chapitres,  au  clergé  et  au  peuple  d'A- 
vignon et  du  comtat  Venaisein,  une 
encyclique  très-explicite, dans  laquelle 
0  rappelait  la  défection  d'Avignon  et  du 
Comtat  et  réfutait  les  prétextes  donf 
on  couvrait  cette  trahison.  Il  déclarait 
nuls  tous  les  actes  accomplis  pour  y 
introduire  la  constitation  civile  du  dcr- 

rebelle*,  et  priait  le  otage  et  le  peuple 
de  n'avoir  pas  de  relations  avec  eux. 
Le  Pape ,  en  tant  que  prince  tempo- 
rel, pardonnait  à  tous  ses  sujets  d'Avi- 
gnon et  à  tous  les  habitants  dn  comtat 
Venaisein  tous  les  actes  commû 
ses  droits. 

Le  10  mai  le  Pape  écrivait 
aux  évêques  de  France  pour  leur  ac- 
corder, vu  la  situation  de  plus  en  plus 
critique  de  leur  Église,  des  dispenses  et 
des  pouvoirs  extraordinaires. 

La  mort  de  Mirabeau  (1),  qui  avait 


Itt* 


arrêter  la  marche  de  la  Révolution,  en 
assura  le  triomphe.  Certes,  si  quelqu'un 
avait  été  capable,  non  die  vaincre  la 
Révolution,  mais  d'en  retarder  la  vic- 
toire, c'était  cet  homme  si  puissant  par 
l'intelligence  et  la  parole.  Malheureu- 
sement, autant  son  génie  excitait  d'ad- 
miration, autant  son  caractère  inspi- 
rait de  défiance.  Mirabeau  mourut , 
comme  la  plupart  des  héros  de  la  Répu- 
blique, sans  manifester  aucun  désir  des 
secours  de  l'ÉgHea»  Deux  jours  après  sa 
mort  Mirabeau  eut  les  honneurs  dn 
Panthéon.  L'Assemblée  nationale,  ne 
pouvant  etie-méme  rien  créer, 
édifier,rieni 

les  mains  sur  ce  qui  ne  rai  i 
pas,  s'en  emparait  sans  l'ombre  d'un 
droit  et  moissonnait  ce  qu'elle  n'a 
pas  semé.  Elle  avait  pris 
ds  l'église  Sainte-Geneviève  (1),  qu'elle 
nomma  le  Panthéon,  idée  et  < 
nation  qu'elle  avait  emprunS 

ou  ce  pandmmonium,  à  la  sépulture  des 
hommes,  des  héros  et  des  non- 
dieux  de  la  France.  Elle  eut 
dn  malheur  avec  les  divinités  dont  la 
dut  reposer  au  Pan- 
,  car,  dès  que  Mirabeau,  qui, 
gue  personne,  avait  ébranlé  les 
de  la  royauté,  de  la  religion  et  de 
l'ancien  ordre  de  choses,  fut  mort,  r  As- 
semblée découvrit  qu'il  était  l'ennemi 
de  celle  rtforarien ,  qu'il  était 
4e  U  royauté,  dont  il  n'a- 
leevetr  l'argent  et  tas 
L'Assemblée  nationale  se 
vit  obttflée  de  «sire  retirer  ee  demi- 


le 
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^neviève  avait  été  posée,  le  6  décembre 
'  1764,  par  Louis  XV.  L'architecte  Sou- 
flot  en  avait  dessiné  le  plan.  La  princi- 
pale façade ,  qui  est  une  imitation  du 
Panthéon  de  Rome,  repose  sur  vingt- 
deux  colonnes.  L'église  a  la  forme 
d'une  croix  grecque;  elle  a  quatre  nefs 
aboutissant  à  un  centre  commun,  au- 
dessus  duquel  s'élève  un  magnifique 
dame.  Au  bout  de  treixe  ans  d'exis- 
tence, l'église,  bâtie  sur  les  catacombes, 
menaça  ruine.  Le  4  avril  1791  l'Assem- 
blée nationale  en  changea  la  destina- 
tion ,  en  statuant  qu'elle  servirait  de 
tombeau  aux  Français  qui  se  seraient 
illustrés  par  leur  talent,  leur  vertu  ou 
leur  patriotisme.  Tous  les  signes  qui 
caractérisent  une  maison  de  Dieu  fa* 
rent  enlevés  ou  effacés,  et  remplacés 
par  les  symboles  de  la  liberté  et  de  la 
république.  Son  fronton  porta  pour 
inscription  :  Aux  grande  hommes  la 
patrie  reconnaissante.  Après  Mira- 
beau, des  décrets  datés  du  1 1  juillet  et 
du  16  octobre  1791  décernèrent  les 
honneurs  du  Panthéon  à  Voltaire,  mort 
le  10  mai  1778,  à  Paris,  à  qui  le  curé 
de  Saint-Sulpice  avait  refusé  la  sépul- 
ture, et  à  Rousseau,  qui  s'était  suicidé 
la  même  année  à  Ermenonville.  La  fa- 
mille de  Voltaire  avait  fait  embaumer 
et  transporter  son  corps  à  l'abbaye  de 
Sellières.  Il  y  demeura  pendant  douze 
ans,  jusqu'au  jour  où  l'Assemblée  na- 
tionale le  fit  déposer  en  grande  pompe 
au  Panthéon.  En  1817  le  corps  de  Vol- 
taire fut  extrait  du  Panthéon  et  inhumé 
dans  un  cimetière. 

Un  décret  du  21  septembre  1794 
ordonna  que  le  corps  de  Marat  serait 
déposé  au  Panthéon  et  qu'on  en  expul- 
serait celui  de  Mirabeau  ;  mais  un  autre 
décret  du  10  février  1796  bannit  le 
corps  de  Marat  du  Panthéon,  sans 
qu'on  sache  ce  qui  en  advint  (1).  Le 

(1)  Grailler  de  Casugnac .  Hùtoirt  du  Direc- 
toire, 1. 1. 
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20  pluviôse  de  l'an  III  (8  février  1795) 
l'Assemblée  nationale  décréta  que  les 
honneurs  du  Panthéon  ne  seraient  plus 
décernés  à  un  citoyen  que  dix  ans  après 
sa  mort.  Napoléon,  premier  consul,  fit 
effacer  l'inscription  du  Panthéon  et 
rendit  par  un  décret  l'église  au  culte 
divin.  Il  déclara ,  dans  une  séance  du 
conseil  d'État,  qu'il  était  ridicule  de 
changer  ainsi  la  destination  d'une  église. 
Un  autre  décret  de  1806  créa  un  cha- 
pitre pour  le  culte  de  l'église  Sainte- 
Geneviève.  Cependant  l'église  devait 
conserver  la  destination  que  lui  avait 
assignée  l'Asseinhlée  nationale  ;  elle  de- 
meura, jusqu'en  1815,  la  sépulture  de 
beaucoup  de  généraux  de  l'Empire.  En 
1822  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  de 
Quélen,  la  consacra  de  nouveau  solen- 
nellement au  culte.  Elle  fut  desservie 
jusqu'à  la  révolution  de  1830  par  la  con- 
grégation des  missionnaires  de  France, 
dirigée  par  l'abbé  Rauzan.  Le  gouver- 
nement de  Juillet  ferma  de  nouveau 
l'église  et  rétablit  l'inscription  du  fron- 
tispice; mais  le  Panthéon  restait  tou- 
jours vide  de  grands  hommes.  On  y  fit 
de  grands  travaux  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe.  L'église,  aujourd'hui 
terminée ,  coûta  près  de  25,900,000  de 
francs;  on  y  voyait  de  belles  copies  des 
fresques  de  Raphaël.  La  révolution  de 
février  couvrit  ses  murailles  de  symbo- 
les panthéistiques.  Un  des  premiers  ac- 
tes de  Louis-Napoléon,  après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  fut  de  rendre  le 
Panthéon  à  sa  destination  retigîeuse 
et  de  replacer  l'église  sous  lepatronage 
de  sainte  Geneviève  (décret  du  8  dé- 
cembre 1851). 

Après  la  mort  de  Mirabeau  les  ré- 
volutionnaires avaient  gagné  leur  par- 
tie; ils  excitèrent  la  rage  du  peuple 
contre  Louis  XVI,  et  ce  roi  si  dé- 
bonnaire fut  l'objet  d'une  haine  impla- 
cable. Louis  XVI  se  décida  à  fuir  et  à 
aller  rejoindre  à  Montmédy  les  régi- 
ments commandés  par  le  comte  de 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


Bouille,  afin  de  pouvoir,  de  là,  une  fois 
rendu  à  la  liberté,  traiter  avec  l'Assem- 
blée nationale  des  principaux  points  de 
la  politique,  delà  révision  de  la  consti- 
tution, du  rétablissement  des  provin- 
ces, de  la  constitution  civile  dû  cler- 
gé, etc.,  etc.  (juin  1791).  Mais  le  mal- 
heur qui  poursuivait  le  roi  ne  l'aban- 
donna pas;  il  fut  arrêté  à  Varennes 
et  ramené  à  Paris.  Le  14  septembre 
Louis  XVI,  déjà  moralement  détrôné, 
parut  dans  l'Assemblée  nationale  pour  y 
signer,  dans  une  séance  solennelle,  la 
constitution  désormais  achevée  et  qui 
devait  durer  des  siècles.  L'Assemblée  na- 
tionale, qui  au  fond  était,  de  par  la  cons- 
titution, bien  supérieure  au  roi ,  et  n'é- 
tait mise  à  son  niveau  que  pour  la  forme, 
avait  ordonné  que  pour  cette  circons- 
tance son  président  aurait  un  fauteuil 
aussi  élevé  et  aussi  décoré  que  celui  du 
roi.  Les  démocrates  exaltés  virent  en- 
core un  signe  de  l'esclavage  de  la  nation 
dans  la  parité  établie  entre  l'Assemblée 
et  le  roi. 

Ce  parti  était  si  peu  fait  pour  la  liberté, 
et  en  était  si  peu  digne,  que  l'orgueil  lui 
semblait  le  signe  caractéristique  de  la 
liberté.  Le  respect  que  Thouret,  pré- 
sident de  l'Assemblée,  témoigna  au  roi, 
fut  considéré  par  les  jacobins  comme 
une  trahison  à  regard  de  la  majesté  du 
peuple,  trahison  que  Thouret  expia  plus 
tard  par  sa  mort  (1).  Le  30  septembre 
le  roi  reparut  au  milieu  de  Y  Assemblée 
nationale  pour  clore  ses  sessions;  ni  le 
roi  ni  les  membres  de  fAssemblée  ne 
furent  salués  parle  peuple;  seuls,  des 
hommes  tels  que  Pétion  et  Robes- 
pierre, dont  la  fatale  étoile  commen- 
çait à  se  lever,  furent  acclamés  par  la 
foule.  Ce  que  l'Assemblée  avait  créé  ou 
décrété  de  plus  sensé  passa  sans  laisser 
de  traces.  La  plupart  des  membres  de 
l'Assemblée,  qui  s'étaient  appliqués  avec 
tant  de  zèle  à  la  destruction  de  tout 

(1)  Arad,  L  c,  p.  rs. 
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ce  qui  existait,  virent  bientôt  ce  prin- 
cipe de  destruction  appliqué  à  ce  qu'ils 
avaient  créé,  et  en  très-peu  d'années  le 
démon  dont  ils  s'applaudissaient  d'a- 
voir brisé  les  liens  dévora  ses  libérateurs 
et  leur  œuvre.  Cette  première  assem- 
blée s'était  nommée  Y  Assemblée  cons- 
tituante y  parce  qu'elle  avait  donné  une 
constitution  (sur  le  papier)  à  la  France. 
La  seconde  assemblée,  qui  se  réunît 
le  1er  octobre  1791 ,  se  nomma  rassem- 
blée législative,  parce  qu'elle  devait 
voter  toutes  les  lois  nécessaires  pour 
compléter  et  appliquer  la  nouvelle 
constitution. 

Les  membres  de  cette  assemblée,  la 
plupart  plus  jeunes  que  ceux  de  la 
Constituante,  étaient  aussi  beaucoup 
plus  démocrates.  Le  côté  gauche  était 
formé  par  les  Girondins  et  par  les 
hommes  qui  plus  tard  constituèrent  la 
Montagne.  L'Assemblée  déploya  une 
extrême  ardeur  à  sévir  contre  les  émi- 
grés et  les  prêtres  non  assermentés; 
elle  voulait,  pour  atteindre  plus  vite 
son  but,  mettre  le  clergé  et  la  no- 
blesse, hostiles  par  principe  à  la  Révo- 
lution, hors  d'état  de  lut  nuire.  Le 
côté  droit  de  la  chambre  défendait 
énergiquement  l'Église.  Le  côté  gau- 
che témoignait  encore  plus  de  défiance 
à  regard  du  clergé  qu'à  l'égard  de  la 
noblesse,  et  considérait  l'influence  ec- 
clésiastique comme  la  plus  dangereuse 
de  toutes,  n  l'attaqua  avec  tant  de 
persévérance ,  qu'il  finit  par  entraîner 
la  majorité  de  l'Assemblée  aux  mesures 
les  plus  iniques. 

Dès  le  7  octobre  Couthon  fulminait 
contre  les  prêtres  réfractaires.  Des  séan-  < 
ces  entières  furent  consacrées  à  prendre  * 
des  dispositions  contre  ces  ennemis 
de  l'ordre  public.  Le  bruit  des  agitations 
qu'excitaient  dans  le  pays  le  parti  des 
prêtres  réfractaires  et  leurs  adversaires 
parvint  à  l'Assemblée;  ces  agitations, 
souvent  sanglantes,  dont  les  prêtres  non 
assermentés  étaient  la  cause  innocente, 
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indisposèrent  tellement  contre  eux  que, 
le29novembre,  l'Assemblée  décida  qu'on 
leur  retirerait  leurs  pensions.  L'Assem- 
blée déclara,  en  outre ,  qu'elle  les  re- 
gardait comme  suspects  de  révolte  con- 
tre la  loi  et  mal  disposés  à  l'égard  du 
pays;  elle  statua  que,  dès  qu'il  y  aurait 
de  l'agitation  quelque  part»  on  les  éloi- 
gnerait de  leur  domicile,  et  qu'on  em- 
prisonnerait pendant  deux  ans  ceux  qui 
seraient  reconnus  fauteurs  de  troubles. 
On  devait,  à  cet  effet,  dresser  des  listes 
des  prêtres  réfractaires. 

Ces  mesures  furent  soumises  à  l'appro- 
bation du  roi.  Louis  XVI,  se  repentant 
amèrement  du  consentement  qu'il  avait 
donné  à  la  constitution  civile,  rempli 
depuis  lors  de  remords,  s'étant  par 
scrupule  abstenu  de  recevoir  les  sa* 
crements  depuis  les  dernières  Pâques, 
devait  nécessairement  opposer  une  vive 
résistance  à  l'approbation  qu'on  lui  de- 
mandait. Le  19  décembre  sa  réponse 
parvint  à  l'Assemblée  législative  ;  il  re- 
fusait de  sanctionner  le  décret  pro- 
posé. Une  adresse  de  l'administration 
supérieure  du  département  de  Paris , 
dont  les  membres  étaient  des  roya- 
listes constitutionnels,  l'en  remercia. 
L'Assemblée  législative  eut  bonne  envie 
de  rendre  les  souscripteurs  (Je  cette 
adresse  responsables  du  refus  du  roi; 
mais  elle  ne  l'osa  pas,  parce  que  cette 
administration  était  composée  des  noms 
les  plus  honorables,  tels  que  ceux  des  La 
Rochefoucauld,  des  Talleyrand,  etc., 
mais  elle  enleva  à  la  royauté  sa  dernière 
apparence  d'autorité.  Le  10  mars  1791 
on  imposa  au  roi  un  ministère  formé 
par  les  Girondins  :  c'étaient  Dumouriez, 
Roland,  Qavière,  Servan,  Duranton 
et  Lacoste.  On  pressa  de  nouveau  le 
roi  de  sanctionner  le  décret  contre  les 
prêtres ,  qu'on  avait  renforcé  en  sta- 
tuant que  les  réfractaires  seraient  dé- 
portés (24  mars).  Le  roi  refusa.  Ce  re- 
fus et  d'autres  motifs  politiques  ame- 
nèrent la  journée  du  20  juin.  On  pro- 
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voqua  une  émeute,  et  les  émeutes 
vinrent  présenter  au  roi,  les  armes  à  la 
main,  une  pétition  en  faveur  du  dé- 
cret qu'il  avait  repoussé  jusqu'alors. 
Les  Girondins  soutinrent  les  pétition- 
naires. 

Un  an  après  cette  émeute  le  peuple 
présenta  à  la  Convention,  également  au 
bout  des  piques  et  au  bruit  du  canon , 
une  pétition  dans  laquelle  il  demandait 
la  tête  de  ces  mêmes  Girondins.  A  an* 
cune  époque  de  l'histoire  les  crimes  des 
individus  et  des  partis  ne  retomberait 
aussi  rapidement  sur  la  fête  de  feu»  au- 
teurs. Ces  fauteurs  de  désordre  furent 
tous  précipités  par  les  moyens  dont  ils 
s'étaient  servis  pour  s'élever.  Le  roi  se 
comporta  ce  jour-là  avec  une  fermeté 
et  une  présence  d'esprit  qui  ne  lui 
étaient  point  habituelles  ;  il  refusa  de 
sanctionner  le  décret,  malgré  la  mort 
dont  on  le  menaçait.  Il  s'écria,  au  mi- 
lieu des  clameurs  de  ceux  qui  deman- 
daient la  sanction  du  décret  contre  les 
prêtres  :  «  Plutôt  mourir  que  de  vous  cé- 
der! » 

Deux  mois  à  peine  s'écoulèrent  du 
20  juin  à  la  nuit  du  10  août;  du  10  août 
à  l'effroyable  massacre  de  septembre  il 
ne  se  passa  pas  un  mois.  La  fureur  po- 
pulaire, une  fois  abandonnée  à  elle- 
même,  devint  de  plus  en  plus  avide 
de  sang.  Le  10  août  la  royauté  fut 
suspendue,  et,  immédiatement  après, 
elle  fut  définitivement  abolie.  Le  13 
août  la  famille  royale  fut  enfermée  an 
Temple  ;  le  roi  y  demeura  jusqu'au 
jour  de  son  exécution.  Les  2  et  3  sep- 
tembre furent  signalés  par  le  massacre 
d'un  grand  nombre  de  patres.  Une  por- 
tion de  ceux  qui  avaient  refusé  le  ser- 
ment avaient  été  amenés  à  Paria  pour 
être  ensuite  déportés.  On  leur  donnaft 
à  Paris  des  passe-ports  pour  les  villes 
maritimes  où  ils  devaient  s'embarquer. 
C'était  un  moyen  de  mettre  simultané- 
ment la  main  sur  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques. 
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Au  moment  où  une  foule  de  prê- 
tres, entassés  dans  des  chariots,  ac- 
compagnés par  les  fédérés  de  Mar- 
seille, devaient  dépasser  les  barrières 
de  Paris,  on  donna  Tordre  de  les  rame- 
ner à  l'Abbaye.  C'était  le  2  septembre,  à 
trois  heures  du  soir.  Les  Marseillais , 
qui  avaient  dès  le  matin  reçu  des  or- 
dres secrets,  montèrent  sur  les  cha- 
riots et  égorgèrent  ces  prêtres  désar- 
més et  vieux ,  pour  la  plupart,  sous 
prétexte  qu'ils  menaçaient  la  sûreté 
de  ceux  qui  les  gardaient.  Lorsque  les 
meurtriers  furent  arrivés  à  l'Abbaye 
avec  les  cadavres  des  prêtres,  Us  y 
trouvèrent  un  renfort  d'assassins  en- 
voyés par  la  Commune.  H  y  avait  cent 
quatre-vingts  prêtres  enfermés  au  cou* 
vent  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugt- 
ratd.  Dès  ta  1«  septembre  des  bandits 
salariés,  hurlant  autour  du  couvent, 
avaient  annoncé  leur  tragique  sort  aux 
prisonniers;  ceux-ci  avaient  paisible- 
ment continué  leurs  prières  et  leurs 
exercices  de  piété.  Les  plus  remarqua- 
bles d'entre  eux  étaient  MM.  Dulau, 
archevêque  d'Arles,  vieillard  de  quatre- 
vingt-sept  ans;  de  la  Rochefoucauld 
frères,  l'un  évêque  de  Saintes,  l'autre  de 
Beauvais;  ce  dernier,  qu'on  avait  proba- 
blement oublié,  n'avait  pas  été  incarcéré; 
lorsqu'il  apprit  l'arrestation  de  son  frère 
il  avait  réclamé  le  droit  de  se  rendre 
avee  lui  en  prison.  Les  trois  prélats 
avaient  été  députés  aux  états  généraux 
et  s'étaient  acquis  la  vénération  de 
leurs  diocésains  par  leur  piété  et  leurs 
vertus.  U  se  trouvait  en  outre  parmi  les 
victimes  le  Père  Hébert,  coadjuteur  du 
général  de  la  congrégation  des  Eudistes, 
confesseur  de  Louis  XVI  ;  des  vicaires 
généraux,  des  curés,  etc.,  qui  s'étaient 
distingués  par  leur  vie  charitable  et 
pieuse.  Tous  ces  prêtres,  réunis  dans 
la  chapelle  des  Carmes,  s'étaient  mu- 
tuellement confessés  les  uns  aux  autres 
et  avaient  dit  ensemble  les  prières  des 
agonisants.  Le  2  septembre,  vers  qua- 
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tre  heures  du  soir,  parurent  dans  l'é- 
glise deux  commissaires  municipaux 
qui  ordonnèrent  aux  prêtres  de  les  sui- 
vre dans  le  jardin.  Ceux-ci,  convaincus 
que  leur  dernière  heure  était  arrivée , 
tombèrent  à  genoux,  en  demandant  l'ab- 
solution générale  à  l'archevêque  d'Ar- 
les. 

L'archevêque  monta  les  marches  du 
mattre-autel ,  et,  après  avoir  adressé 
quelques  mots  à  ses  confrères,  il  leur 
donna  la  bénédiction.  Alors  les  prêtres 
se  rendirent  dans  le  jardin,  marchant 
hiérarchiquement  en  trois  groupes.  A  ce 
moment  Us  furent  rejoints  par  Maillard 
et  une  bande  d'assassins,  à  la  tête  des- 
quels étaient  deux  étrangers,  Lazuski  et 
Rotondo,  et  le  héros  de  la  Bastille,  Ros- 
signol. La  foule  d'ouvriers  qui  les  sui- 
vaient s'arrêta  à  la  porte,  retenue  par  un 
reste  de  crainte  respectueuse.  Les  pre- 
miers assassins  qui  avaient  pénétré  dans 
l'enceinte  demandèrent  :  «  Où  est  l'arche- 
vêque d'Arles  ?  »  L'abbé  de  la  Pannonie 
s'approcha,  les  regards  baissés,  espé- 
rant que  les  assassins  le  prendraient 
pour  l'archevêque  ;  mais  son  âge  fit  re- 
connaître aux  bourreaux  qu'il  n'était  pas 
celui  qu'ils  cherchaient.  Ils  s'adressè- 
rent au  plus  vieux  des  prêtres,  qui  priait 
en  ce  moment  devant  une  croix  de  pierre. 
Lorsque  l'archevêque  s'entendit  nom- 
1  mer  il  se  leva,  s'avança  lentement,  les 
1  bras  croisés  sur  la  poitrine,  et  dit  aux 
'  assassins  :  «  Je  suis  celui  que  vous  cher- 
chez; prenez-moi  pour  victime,  mais 
I  épargnez  ces  dignes  prêtres,  qui  prieront 
pour  vous  sur  la  terre  tandis  que  je 
prierai  pour  vous  devant  l'Éternel.  » 
,  Saisis  d'une  terreur  respectueuse  les 
[  assassins  n'osèrent  point  porter  la  main 
'  sur  lui  ;  ils  s'interrogeaient  les  uns  les 
.  autres,  lorsqu'un  misérable,  dont  la 
;  langue  trahissait  l'origine  étrangère, 
lança  un  coup  de  sabre  à  travers  le 
i  visage  de  l'archevêque,  et  immédia- 
|  tement  après  mille  coups  se  succédè- 
•  rent  et  achevèrent  la  victime.  Ainsi 
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mourut  martyr  le  dernier  archevêque 
d'Arles,  comme,  quatorze  siècles  aupa- 
ravant, était  tombé  S.  Trophime,  qui 
le  premier  avait  annoncé  l'Évangile  dans 
cette  ville. 

Les  meurtriers  tirèrent  alors  sur  le 
reste  des  prêtres  comme  sur  des  bêtes 
fauves ,  les  poursuivant  sur  les  arbres, 
derrière  les  murailles,  partout  où  ils 
s'étaient  réfugiés.  Avant  de  les  frapper 
de  leurs  sabres  ou  de  leurs  piques  les 
meurtriers  ne  manquaient  pas  de  leur 
crier  qu'ils  seraient  épargnés  s'ils  prê- 
taient serment  à  la  constitution  ;  mais 
tous  refusèrent  de  jurer  et  reçurent  la 
mort  en  confessant  leur  foi. 

Trente-quatre  prêtres  environ  s'é- 
chappèrent, à  la  faveur  de  la  nuit,  à 
travers  les  jardins  de  la  rue  Cassette; 
parmi  eux  se  trouvait  l'abbé  de  la  Pan- 
non  ie.  Us  furent  recueillis  par  les  cha- 
ritables habitants  du  quartier.  Pendant 
ce  temps  trois  cents  gardes  nationaux 
faisaient  tranquillement  l'exercice  dans 
le  jardin  du  Luxembourg ,  sans  qu'il 
leur  vînt  en  pensée  de  porter  secours 
aux  malheureux  qu'on  égorgeait  pres- 
que sous  leurs  yeux. 

Les  2  et  3  septembre  90  prêtres  fu- 
rent massacrés  dans  le  séminaire  de 
Saint-Firmin,  80  à  la  Salpêtrière  et  à 
la  Force,  214  au  Châtelet:  440  prêtres 
furent  ainsi  égorgés  en  une  semaine, 
par  leurs  compatriotes,  au  sein  d'une  ca- 
pitale qui  se  vantait  d'être  un  foyer  de 
lumières  (l).  Les  prêtres  qui  se  trou- 
vaient dans  les  prisons  de  l'Abbaye 
fournirent  1c  plus  grand  chiffre  de  vic- 
times aux  septembriseurs.  On  y  dis- 
tinguait le  Père  Lenfant,  Jésuite  et  pré- 
dicateur célèbre,  et  l'abbé  de  Rastignac, 
vicaire  général  d'Arles.  «  Le  3  sep- 
tembre, lundi,  à  10  heures  du  matin, 
raconte  un  témoin  oculaire  échappé  par 
miracle  à  la  mort,  le  P.  Lenfant  et 

(1)  Cl.  U$  Confeneun  de  la  Fo,  dans  VÊgl. 
gatUc.,  par  l'abbé  Curroa,  t.  I,  p.  W  iq. 
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vestibule  de  la  chapelle  où  nous  étions 
enfermés.  Ils  nous  annoncèrent  que  no- 
tre dernière  heure  était  venue,  et  nous 
engagèrent  à  nous  recueillir  pour  re- 
cevoir l'absolution  qu'ils  allaient  nous 
donner.  Une  commotion  électrique , 
qui  ne  peut  s'expliquer,  nous  précipita 
tous,  les  mains  jointes,  à  terre,  et  nous 
reçûmes  leur  bénédiction.  Lorsque  le 
moment  de  la  mort  fut  venu  pour  le 
Père  Lenfant  il  éleva  les  mains  au  ciel 
et  dit  :  Mon  Dieu,  je  vous  remercie 
de  pouvoir  vous  sacrifier  ma  vie  comme 
vous  avez  sacrifié  la  vôtre  pour  moi. 
Il  se  jeta  à  genoux  et  expira  sous  les 
coups  des  meurtriers,  qui,  en  même 
temps,  assommèrent  l'abbé  de  Rasti- 
gnac. C'était  on  vieillard  de  près  de 
80  ans,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés,  qui  n'avait  plus  qu'un  souffle 
de  ^vie  physique ,  mais  dont  Pâme  était 
animée  d'une  ardeur  juvénile.  »  Quel- 
ques autres  prêtres  de  l'Abbaye,  qui 
ne  portaient  pas  le  costume  ecclésiasti- 
que, aboli  depuis  deux  ans,  furent  in- 
terrogés par  les  agents  de  la  munici- 
palité. Êtes-vous  prêtres?  leurdisait-on. 
Tous  répondirent  :  Oui,  nous  le  som- 
mes. Un  mensonge  pouvait  les  sauver 
de  la  mort,  mais  ils  confessèrent  tous 
leur  foi  comme  les  premiers  Chrétiens. 
On  évalue  le  nombre  des  victimes 
des  journées  de  septembre  à  10,000. 
Les  meurtriers  reçurent  officiellement 
une  solde  de  24  francs.  Ce  long  et 
affreux  massacre  avait  fait  de  ces  meur- 
triers de  véritables  bêtes  féroces;  il 
ne  leur  suffisait  plus  de  tuer  ;  une 
cruauté  satanique  pouvait  seule  les  sa- 
tisfaire. Au  séminaire  de  Saint-Firmin, 
les  assassins,  au  nombre  de  20  à  30, 
poursuivirent  les  prêtres  à  travers  les 
corridors,  dans  les'cellules, et  les  préci- 
pitèrent vivants  par  les  fenêtres,  sur  une 
rangée  de  piques  et  de  baïonnettes  qui 
les  attendaient  au  moment  de  leur  chu- 
te. Des  femmes,  auxquelles  les  égor- 
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geurs  procurèrent  cette  récréation,  les 
achevèrent  et  les  traînèrent  dans  les 
ruisseaux  de  la  rue  (1).  Cest  de  cette 
manière  que  mourut  l'abbé  Gros,  curé 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  Lors- 
que les  égorgeurs  l'eurent  jeté  dans  la 
rue ,  une  femme  v  qui  portait  une  robe 
que  le  curé  lui  avait  procurée  quelques 
jours  auparavant,  s'approcha  de  lui 
et  l'acheva  en  le  frappant  à  coups  de 
bûche  (2).  Les  mêmes  massacres  eurent 
lieu  au  couvent  des  Bernardins.  Des 
arrêts  de  mort  étaient  partis  de  Paris 
pour  toute  la  France  ;  ces  ordres  fu- 
rent exécutés,  cependant  avec  moins 
de  fureur  et  sur  une  moindre  échelle, 
à  Meaux,  Reims,  Lyon,  Marseille, 
Orléans,  Versailles,  Châlons.  Parmi  les 
victimes  de  Versailles  on  compta,  le 
9  septembre,  M.  de  Castellane,  évêque 
de  Mende  depuis  1768  (3).  Il  avait 
rendu  les  plus  grands  services  à  son 
diocèse.  Il  avait  été  amené  prisonnier 
huit  mois  auparavant.  Au  moment  où 
on  le  transportait  à  Versailles  avec 
plusieurs  autres  prisonniers,  il  enga- 
gea ses  compagnons  d'infortune  à  se 
confesser;  tous  lui  obéirent.  Lorsqu'ils 
eurent  terminé  le  pieux  évêque  leur 
dit  :  «  Si  Je  me  trouvais  en  présence 
de  toute  la  terre  je  lui  demanderais 
pardon  de  mes  fautes.  Je  prie  Dieu  de 
me  faire  miséricorde.  »  A  ces  mots  il 
se  mit  à  genoux  et  toucha  de  son  front 
le  sol  de  l'église.  Le  lendemain  le  peu- 
ple en  fureur  se  précipita  sur  les  pri- 
sonniers ,  les  massacra  et  coupa  leurs 
corps  en  mille  pièces.  Le  cadavre  du 
vénérable  évêque  fut  jeté,  avec  celui  de 
ses* compagnons  d'infortune,  le  10  sep- 
tembre, dans  un  égout  du  cimetière  de 
Saint-Louis. 
Ainsi  l'Église  de  France  fut,  durant 

(1)  Lamartine,  BuL  des  Girondine,  t.  III, 
p.  252. 

(2)  Caroo,  tes  Confetseun  dt  la  Foi,  U  I, 
p.  S23. 

(S)  Caron,  I.  c,  p.  124. 

■HCTCL.  TBÉOL.  CATHOL.  T.  XX. 


ces  jours  de  terreur,  glorifiée  par  des 
martyrs  aussi  illustres  que  nombreux, 
qui  lavèrent  dans  leur  sang  les  taches 
de  leur  vie  passée  et  donnèrent  au 
monde  de  merveilleux  exemples  de  cou- 
rage et  de  piété.  Ce  furent  ces  mar-  ' 
tyrs  qui,  dans  un  pays  désolé  par 
l'athéisme  et  le  matérialisme,  ressusci- 
tèrent les  idées  chrétiennes  par  leur 
foi  héroïque  et  leur  dévouement  sans 
réserve.  On  avait  si  souvent  répété 
qu'on  avait  fini  par  croire,  durant  le 
dix-huitième  siècle,  que  le  Christia- 
nisme était  usé  et  mort  ;  aussi  fut-on 
singulièrement  étonné  de  voir  le  clergé 
d'un  peuple  si  léger  manifester  subi- 
tement en  face  de  la  mort  l'énergie 
d'une  invincible  conviction.  On  peut 
dater  de  cette  époque  la  rénovation  du 
sentiment  religieux  en  France.  Dès 
qu'il  y  eut  des  martyrs  il  y  eut  des  fi- 
dèles. On  fut  surpris  de  ce  phénomène 
inattendu  ,  parce  qu'on  ne  songea  pas 
qu'il  est  dans  la  nature  du  Christia- 
nisme, là  où  il  est  profondément  enra- 
ciné, d'être  rajeuni  par  le  sang  de  ses 
confesseurs  (1). 

Tandis  que  ces  victimes  choisies 
s'offraient  au  Ciel  pour  l'Église  de 
France,  le  décret  du  6  août  avait  con- 
damné à  la  déportation  à  la  Guiane 
tous  les  prêtres  non  assermentés.  Des 
milliers  de  prêtres  émigrèrent,  se  ré- 
pandirent dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope et  furent  partout  accueillis  avec 
bienveillance. 

Le  Pape  Pie  VI  fit  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  venir  au  secours  de 
l'Église  de  France;   il  n'avait  jamais 
détourné  ses  regards  paternels  de  cette 
fille  aînée  de  r Eglise  romaine.  Le  18 
août    1791    *l   transmit  des   pouvoirs 
extraordinaires  aux  évêques  de  France. 
Le  2G  septembre  les   archevêques  de 
Paris,   de  Lyon  et  de  Vienne,  et  les 
évêques  les  plus  vieux  de  chaque  pro- 


{1)Àmd,»-c"M1I'P'^ 
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vince  reçurent  des  pouvoirs  plus  parti- 
culiers  encore.  Le  même  jour  le  Saint- 
Père  rendit  une  décision  sur  diverses 
questions  qui  lui  a? aient  été  soumises 
et  tint  un  consistoire  secret  dans  lequel 
il  accepta  la  démission  i\\  cardinal  de 
Loménio. 

Le  10  mars  1702  le  Pape  adressa 
au  clergé  et  à  la  nation  française  un 
bref  dans  lequel  il  louait  la  fermeté 
et  le  zèle  des  évéques,  des  prêtres 
et  des  fidèles  ;  il  remerciait  les  ecclé- 
siastiques du  second  ordre  de  leur  atta- 
chement au  Saint-Siège,  ainsi  que 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  ré- 
tracté le  serment  prêté  d'abord  à  la 
constitution  -civile.  Ces  rétractations  se 
renouvelaient  ohaque  jour  ;  aussi  ceux 
qui  persévéraient  dans  leur  première 
erreur  étaient-ils  couverts  d'une  honte 
indélébile,  que  ne  leur  épargnaient  pas 
même  ceux  qui  les  avaient  poussés  au 
mal.  Quelques  évéques  constitution- 
nels s'étaient  convertis;  celui  de  Rouen 
avait  «énoncé  à  «on  siège,  d'autres 
avaient  pris  la  fuite.  Malheureusement 
presque  tous  les  sièges  épiscopaux 
étaient  occupés  par  des  intrus.  Le  Pape 
les  exhorta  de  nouveau  à  rentrer  en 
Mft-mémes,  sous  peine  de  se  voir  frap- 
pés d'excommunication.  Le  19  avril 
les  évéques  légitimes  et  les  adminis- 
trateurs des  diocèses  obtinrent  tous 
des  pouvoirs  particuliers.  Le  18  juin 
le  Pape  écrivit  de  nouveau  aux  évé- 
ques, leur  donnant  le  pouvoir  d'ab- 
soudre les  prêtres  intrus  et  leur  in- 
diquant la  forme  de  cette  absolution, 
en  se  réservant  le  pouvoir  d'absoudre 
les  évéques.  En  même  temps  il  dé- 
mentait un  bref  que  lui  attribuaient 
les  sohtamatiques. 

Le  0  août  Pie  VI  écrivit  k  l'empe- 
reur François  II,  nouvellement  élu, 
pour  l'engager  à  mettre  un  terme  aux 
troubles  religieux  de  l'Église  de  France. 
La  guerre  avait  déjà  été  déclarée  par  la 
France  à  l'Autriche  et  avait  même 


commencé.  Il  était,  disait  le  Pape,  , 
d'une  haute  importance  pour  l'empe- 
reur de  contenir  par  les  armes  un  peu* 
pie  ennemi  de  toutes  les  puissances 
continentales,  de  rétablir  l'ordre  dans 
l'Église  et  le  royaume  de  France,  et  de 
remettre  le  Pape  en  possession  des 
provinces  qu'on  lui  avait  enlevées. 
Le  Pape  Pie  VI  accueillit  avec  la  plus 
grande  bienveillance  les  prêtres  émi- 
grés et  pourvut  à  l'entretien  de  plu- 
sieurs milliers  d'entre  eux  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  ses  États. 

Il  écrivit  à  ce  sujet,  le  16  octobre, 
use  encyclique  aux  évéques  des  États 
remains,  leur  mandant  que  les  cou- 
vents et  les  établissements  pieux  de 
Rome  avaient,  d'après  ses  ordres,  four- 
ni aux  émigrés  le  logement  et  la  nour- 
riture, avec  une  générosité  digne  des 
premiers  siècles  de  l'Église,  mais  que, 
ces  prêtres  ne  pouvant  pas  être  tous 
entretenus  à  Rome,  il  engageait  les 
couvents  et  les  pieux  établissements 
des  provinces  à  prendre  part  à  cette 
œuvre  de  charité,  chacun  suivant  ses 
moyens.  Le  31  novembre  le  Pape  en* 
voya  aux  archevêques,  évéques,  abbés 
et  abbesses,  aux  chapitres,  au  clergé 
régulier  et  séculier  d'Allemagne,  une 
encyclique  dans  laquelle,  après  avoir 
loué  l'hospitalité  exercée  envers  les  prê- 
tres émigrés,  il  exhortait  les  membres  du 
elergé  allemand  à  accueillir  leurs  frères 
chassés  de  France.  «  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher,  dit  le  Pape,  non -seu- 
lement d'accorder  des  louanges  aux 
princes  catholiques,  aux  évéques,  aux 
nations,  qui,  éefairés  par  la  lumière  de 
l'Évangile  et  animés  de  Fardeur  de  ia 
charité  chrétienne,  ont  reçu  généreu- 
sement les  confesseurs  de  la  foi,  les  ont 
entretenus  à  leurs  frais,  mais  encore 
de  proclamer  la  charité  des  nations  et 
des  princes  non  catholiques,  et  surtout 
du  roi  d'Angleterre  et  de  son  peuple, 
qui  tous,  conformément  à  la  parole  de 
S.  Ambroise,  dirigés  par  l'amour  du 
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prochain,1  ont  soutenu,  protégé  les 
émigrés  en  luttant  à  l'envi  avec  les  an- 
ciens  Romains,  qui  tenaient  à  honneur 
de  laisser  leurs  maisons  ouvertes  à 
toute  heure  aux  hommes  de  bien.  »  En 
effet  l'Angleterre  i  si  hostile  au  Ca- 
tholicisme, accueillit  à  bras  ouverts 
les  prêtres  émigrés  et  en  entretint  gé- 
néreusement plus  de  8,000.  Us  trou- 
vèrent de  même  une  généreuse  hospi* 
talité  en  Allemagne ,  au  nord  comme 
au  sud,  parmi  les  protestants  comme 
parmi  les  Catholiques. 

Enfin  nous  voyons,  d'après  la  même 
encyclique,  que  M.  de  Joigne,  arche- 
vêque de  Paris,  ainsi  que  les  évéques 
de  Cominges,  de  Nîmes,  de  SainfeMaio, 
de  Tréguier  et  de  Langres,  furent 
accueillis  à  Constance  et  dam  les 
couvents  voisins  de  Kreuxlingen  et 
de  Pétershausen,  et  qu'ils  écrivirent 
au  Pape,  le  1«  novembre,  pour  qu'il 
recommandât  les  prêtres  émigrés  à 
la  bienveillance  de  l'Église  germani- 
que. 

La  Suisse,  l'Espagne  et  la  Hollande 
furent  également  hospitalières  envers 
les  prêtres  émigrés.  La  philanthropie  et 
la  charité  chrétienne  rivalisaient  de 
zèle  pour  accueillir  et  secourir  les  vic- 
times de  la  Révolution,  jusqu'au  Jour 
où  la  justice  de  Dieu  appesantie  sur 
la  France  sembla  apaisée,  et  où  les 
bourreaux  qui  avaient  immolé  tout 
ce  que  la  France  avait  de  noble  et  de 
pur  par  la  naissance  et  la  vertu  se  ' 
furent  entfégorgés  eux-mêmes.  La 
domination  de  la  Convention  et  de 
la  Terreur  commença  avec  les  jour- 
nées de  septembre.  Bans  le  courant 
des  deux  terribles  années  1703  et 
1794  des  centaines  de  prêtres,  qui 
étaient  demeurés  en  France  ou  qui  y 
avaient  été  retenus  malgré  eux,  furent 
exécutés  ou  secrètement  égorgés.  Quant 
aux  hommes  qui  régnaient  sur  la 
France  par  la  terreur,  et  dont  toute 
la  sagesse  gouvernementale  consistait 
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à  se  débarrasser  le  plus  premptement 
possible  de  leurs  adversaires,  on  peut 
leur  appliquer  le  mot  de  Tacite  ;  Pcr- 
niciem  aliiê  ae  poêtretno  sibi  tnt*- 
nere  (1).  Ils  persécutaient  la  liberté 
comme  la  foi;  leur  religion  était  le 
fanatisme  de  l'impiété.  Ils  haïssaient 
mortellement  quiconque  croyait  en 
Dieu,  à  plus  forte  raison  quiconque 
adorait  le  Christ,  Sauveur  du  monde, 
et  n'avaient  de  cesse  qu'il  ne  fût  rayé 
de  la;  liste  du  genre  humain.  La 
philosophie  et  la  littérature  du  dix- 
huitième  siècle  avaient  répandu  dans 
les  cœurs  non-seulement  l'indifférence 
et  le  doute ,  mais  la  haine  et  la  néga- 
tion orgueilleuse  et  absolue  de  toute 
foi.  Les  écrivains,  emportés  par  la  cha- 
leur de  la  polémique,  ne  savaient  cer- 
tainement pas  quelles  catastrophes  ils 
provoquaient.  Ils  s'imaginaient  n'en- 
seigner que  l'incrédulité;  les  invectives 
n'étaient  dans  leur  bouche  qu'une  exa- 
gération de  langage  ;  leurs  indignes 
sorties  prouvaient  simplement  un  man- 
que de  goût  et  de  mesure.  Mais,  quand 
pendant  vingt  ans  en  avait  pris  pour 
mot  d'ordre,  en  pariant  de  la  religion, 
«  Écrasons  l'infâme!  »  quand'  on  en 
était  venu  jusqu'à  «désirer  étrangler  le 
dernier  des  rois  avec  les  entrailles  do 
dernier  des  prêtres  ;  »  quand  des  écrits 
renfermant  de  pareils  principes  étaient 
devenus  classiques  pendant  toute  une 
génération,  il  devait  nécessairement 
arriver  que  les  esprits  grossiers  per- 
dissent non -seulement  la  foi  et  le 
respect,  mais  tout  sentiment  de  pa- 
tience et  de  justice.  La  vivacité  du 
langage  avait  habitué  l'imagination  I 
ne  reculer  devant  aucune  exagération. 
La  plèbe  des  beaux-esprits  ne  pouvait 
plus  prononcer  le  nom  d'un  prêtre  sans 
raccompagner  d'expressions  de  mépris 
et  d'outrage;  elle  s'imaginait  s'affran- 


(1)  Cf.  de  brute,  AU,  de  fa  CtnvnU** 
nation*,  t.  1,  p.  9, 1891, 
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chir  d'un  joug  tyrannique  et  séculaire, 
se  prémuuir  contre  une  Saint-Barthé- 
lemy  nouvelle  et  contre  les  bûchers  de 
l'Inquisition,  en  poursuivant  de  malheu- 
reux prêtres  que  leur  habit  seul  signa- 
lait à  la  haine  (1). 

Le  31  septembre  la  Convention  na* 
tionale  ouvrit  ses  séances  ;  son  premier 
soin  fut  d'abolir  la  monarchie  et  de 
proclamer  la  république.  L'abbé  Gré- 
goire, évéque  constitutionnel,  joua  un 
rôle  importante  cette  époque  (2).  La 
monarchie  abolie ,  on  data  l'ère  nou- 
velle de  Tan  Ier  de  la  république  ;  puis 
on  commença  le  procès  du  roi ,  et  le 
malheureux  monarque  fut  exécuté  le 
21  janvier  1793.  Louis  XVI  mourut 
comme  un  saint  et  expia  par  son  sang 
les  fautes  de  ses  pères  et  de  son 
peuple.  H  fut  assisté  à  sa  mort  par 
l'abbé  Edgeworth ,  vicaire  général  de 
Paris,  qui  n'avait  pas  prêté  serment  et 
qui  était  resté  caché  jusqu'à  ce  mo- 
ment. En  entrant  chez  le  roi  il  se 
jeta  à  ses  pieds,  mais  le  roi  le  releva 
immédiatement  et  versa  avec  lui  des 
larmes  d'attendrissement.  Il  lui  deman- 
da aussitôt  avec  un  grand  intérêt  des 
nouvelles  du  clergé  français,  de  plu- 
sieurs évêques,  et  surtout  de  l'archevê- 
que de  Paris,  et  pria  l'abbé  Edgeworth 
d'assurer  le  prélat  qu'il  mourait  fidèle- 
ment attaché  à  sa  personne  (3).  Ar- 
rivé au  haut  de  l'échafaud  le  roi  par- 
la au  peuple.  «  Français ,  s'écria-t-il 
à  haute  voix,  je  meurs  innocent  des 
crimes  dont  on  m'accuse.  Je  par- 
donne aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je 
prie  le  Ciel  que  mon  sang  ne  retombe 
pas  sur  la  France.  »  II  voulut  ajouter 
d'autres  paroles ,  mais  un  roulement 
de  tambours,  ordonné  par  Santerre, 
couvrit  sa  voix,  et  l'abbé  Edgeworth , 
l'adressant  une  dernière  fois  au  roi , 


(1)  B&rante,  I.  c,  L  I,  p.  IS7. 

(2)  V ©y.  Grégoire. 

(S)  Tnlew,  liùt.  <U  la  hé  vol.  franc.,  t. 
p.  427. 
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lui  dit  :  «  Fils  de  saint  Louis,  montes  au 
ciel  (1).  »  A  peine  son  sang  eut-il  coulé 
que  des  hommes  du  peuple  trempèrent 
leurs  piques  et  leurs  mouchoirs  dans  le 
sang  du  roi ,  se  répandirent  à  travers 
la  ville  en  criant  :  Vive  la  République, 
vive  la  nation  !  et  s'approchèrent  des 
portes  du  Temple  pour  faire  parade 
devant  la  reine  de  la  joie  sauvage  que 
la  multitude  témoigne  à  la  naissance,  au 
couronnement  et  à  la  chute  de  tous 
les  princes  (2). 

Le  plus  noble  sang  avait  été  versé; 
la  Révolution  eut  plus  que  jamais  soif 
de  sang,  et  plus  elle  s'en  enivra, 
plus  elle  en  fut  avide.  La  Convention, 
pour  anéantir  la  royauté,  résolut  d'en 
abolir  toute  espèce  de  souvenir.  Les 
journées  du  31  mai  et  du  2  juin  suc- 
cédèrent au  21  janvier;  les  Giron- 
dins s'enfuirent  ou  furent  emprison- 
nés. Ceux  qui  s'échappèrent  moururent 
presque  tous  d'une  mort  violente. 
L'exécution  des  Girondins  fut  retar- 
dée jusqu'au  31  octobre.  On  les  avait 
enfermés  au  couvent  des  Carmes,  où 
tant  de  prêtres  avaient  été  égorgés 
le  2  septembre  1792.  Les  portes,  fer- 
mées depuis  1793,  furent  ouvertes  pour 
la  première  fois,  en  1847,  à  l'auteur 
de  V Histoire  des  Girondins,  M.  de  La- 
martine. Les  inscriptions  qu'il  y  trou- 
va sur  les  murs,  tracées  la  plupart  avec 
du  sang,  prouvent  que  les  Girondins 
étaient ,  si  l'on  veut ,  de  fiers  répu- 
blicains, de  courageux  stoïciens,  mais 
que  le  Christianisme  leur  était  tout  à 
fait  étranger.  Des  Carmes  ils  furent 
transférés  à  la  Conciergerie,  où  ils 
célébrèrent  ensemble ,  la  dernière  nuit 
de  leur  vie,  un  banquet  devenu  célè- 
bre, et  peut-être  plus  fabuleux  qu'his- 
torique. Un  prêtre,  nommé  Lambert, 
les  attendait  au  sortir  de  la  prison, 

(!)  Quelques  historien!  contestent  l'authen- 
ticité de  ces  paroles. 

(2)  Thiers,  1.  c,  p.  Mft.  Bannie,  I.  c,  t  II, 
p.24*. 
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dans  l'espoir  que  l'on  ou  l'autre  dé- 
sirerait les  consolations  de  la  reli- 
gion (1)  ;  ils  affichèrent  en  général  une 
joie  affectée.  Cette  gaieté  forcée,  au 
moment  de  paraître  devant  Dieu,  n'é- 
tait digDe  ni  de  la  fie  qu'ils  quittaient,  ni 
de  l'immortalité  qui  les  attendait.  Bris- 
sot  ne  voulut  point  accepter  les  conso- 
lations de  l'Église  que  lui  offrit  Lam- 
bert, qui  était  son  ami.  La  plupart 
demeurèrent  également  inaccessibles 
aux  sollicitations  pieuses  et  amicales 
du  prêtre.  Quelques-uns  se  jetèrent  à 
genoux  et  obtinrent  l'absolution,  après 
une  courte  confession.  L'abbé  Êmery 
sollicita  aussi  au  repentir  l'évéque  cons- 
titutionnel du  Calvados ,  Fauchet,  qui 
consentit  à  se  confesser.  Après  Fau- 
chet l'abbé  Êmery  entendît  la  confes- 
sion de  Sillery.  Les  Girondins,  en  se 
rendant  au  lieu  de  l'exécution ,  enton- 
nèrent la  Marseillaise,  qu'ils  chanté- 
rent  durant  toute  la  sanglante  tragédie. 
Le  dernier  qui  mourut,  et  le  plus  célè- 
bre d'entre  tous,  fut  Vergniaud,  qui  le 
dernier  aussi  fit  entendre  le  chant  lu- 
gubre. 

Peu  avant  la  mort  des  Girondins , 
le  16  octobre,  l'échafaud  avait  vu  tom- 
ber la  tète  de  la  reine  Marie-Antoinette. 
Elle  avait  écouté  paisiblement,  durant 
le  funèbre  trajet,  les  exhortations  d'un 
prêtre  jureur  qui  l'accompagnait,  et 
avait  jeté  un  regard  indifférent  sur  le 
peuple,  qui  avait  si  souvent  applaudi 
sa  grâce  et  sa  beauté,  et  qui  applau- 
dissait avec  la  même  ardeur  à  sa  der- 
nière heure.  Elle  reçut,  en  passant  de- 
vant la  fenêtre  d'une  maison  qui  lui 
avait  été  désignée,  l'absolution  d'un 
prêtre  non  assermenté,  dont  un  mou- 
vement inintelligible  pour  le  peuple 
lui  fit  reconnaître  la  présence.  Elle 
ferma  les  yeux,  inclina  la  tête,  et,  comme 
elle  ne  pouvait  se  servir  de  ses  mains, 
qui  étaient  attachées,  elle  fit  le  signe 
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de  la  croix  sur  sa  poitrine  par  un  tri- 
ple mouvement  de  la  tête.  Les  specta- 
teurs crurent  qu'elle  priait.  Une  joie  in- 
time et  un  calme  profond  éclatèrent 
alors  sur  son  visage  (1).  Le  duc  d'Or- 
léans, Philippe-Égalité,  termina  sa  vie 
sur  la  guillotine,  le  6  novembre.  Il  n'a- 
vait pu  empêcher  qu'un  sang  royal  cou- 
lât dans  ses  veines,  et,  quoiqu'il  eût 
épouvanté  ses  amis  en  votant  la  mort 
du  roi ,  ses  amis  l'envoyèrent  à  l'écha- 
faud. Avant  sa  mort  deux  prêtres, 
l'abbé  Lambert  et  l'abbé  Lothringer, 
s'approchèrent  de  lui;  il  les  repoussa 
durement  tous  deux.  Cependant  l'abbé 
Lothringer  l'accompagna  jusqu'au  der- 
nier moment.  Le  chariot  sur  lequel  il 
était  placé  s'arrêta  assez  longtemps  de- 
vant le  Palais-Royal,  son  ancienne  de- 
meure ;  cette  vue  l'ébranla.  A  l'aspect 
de  l'échafaud  le  duc  d'Orléans  s'in- 
clina devant  le  prêtre  et  dit  quelques 
mots  qui  se  perdirent  dans  le  bruit 
de  la  foule  et  le  mystère  du  sacre- 
ment. Il  reçut  avec  respect  et  recueil- 
lement le  pardon  du  Ciel  à  quelques 
pas  de  l'échafaud  où  Louis  XVI  avait 
proclamé  qu'il  pardonnait  à  tous  ses 
ennemis  (3). 

Quelques  jours  après,  la  Convention 
abolit  solennellement  le  Christianisme 
dans  Paris.  Tous  les  signes  extérieurs 
de  la  religion  furent  effacés;  l'image 
de  la  Ste  Vierge  fut  enlevée  partout  ; 
toutes  les  statuettes  de  la  Vierge  qui 
se  trouvaient  dans  des  niches  aux  mai- 
sons, aux  coins  des  rues ,  furent  rem- 
placées par  des  bustes  de  Marat  et  de 
Lepeletier  (3).  Gobel,  le  soi-disant  évê- 
que  de  Paris,  parut,  avec  ses  grands- 
vicaires,  à  la  barre  de  la  Convention 
nationale ,  et  dit  :  «  Moi ,  Gobel ,  fils 
du  peuple,  autrefois  curé  de  Poren- 
truy,  envoyé  par  le  clergé  à  l'Assem- 


(*) 


tP-M. 


(1)  Lamart,  t.  VI,  p,  M8. 

(2)  ld.,  U  VII,  p.  AS. 
(S)  Thicn,  L  c.,  t.  V, 
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Digitized  byCjOOQlC 


2G2 


RÉVOLUTION 


blée  constituante,  élevé  plus  tard  à 
l'archevêché  de  Paris,  je  n'ai  pas  on 
instant  cessé  d'obéir  au  peuple.  Tai 
accepté  les  fonctions  que  ce  peuple 
m'avait  confiées,  et  je  lui  obéis  de  nou- 
veau en  venant  aujourd'hui  renoncer 
à  ces  fonctions  »  (9  novembre).  A  ces 
mots  il  déposa  sur  le  bureau  sa  mitre, 
sa  croix  et  son  anneau  (1).  On  décréta 
formellement  que  la  religion  catholique 
était  à  jamais  abolie  et  serait  rempla- 
cée par  le  culte  de  la  Raison.  Les  sec- 
tions de  Paris  se  réunirent  et  déclarè- 
rent, les  unes  après  les  autres,  qu'elles 
renonçaient  à  toutes  les  erreurs  de  la 
superstition  et  qu'elles  ne  reconnais* 
saient  plus  que  le  culte  de  la  Raison. 
On  dépouilla  les  églises  de  leurs  orne- 
ments et  de  tous  les  objets,  prédeux;  les 
communes  envoyèrent  des  députations 
déposer  à  la  barre  de  la  Convention 
l'or  et  l'argent  qu'on  avait  enlevés  aux 
sanctuaires  les  plus  fréquentés.  La  parole 
de  Dieu  fut  remplacée  dans  les  assem- 
blées religieuses  du  culte  nouveau  par 
l'explication  delà  Déclaration  des  Droits 
de  l'homme,  par  la  lecture  des  bulle- 
tins de  l'armée,  par  le  récit  des  évé- 
nements extraordinaires  qui  s'étaient 
présentés  durant  la  semaine,  enfin  par 
des  discours  de  morale.  Le  tout  était 
entremêlé  d'hymnes  républicaines  et 
d'airs  patriotiques  (%). 

Les  églises  furent  pendant  quelque 
temps  fréquentées  par  une  foule  de  cu- 
rieux. Des  représentations  théâtrales 
avaient  remplacé  les  cérémonies  ca- 
tholiques. Des  femmes,  qu'on  ramas- 
sait dans  les  rues,  étaient  placées  sur 
des  autels  improvisés,  où  elles  figu- 
raient la  Raison.  L'infâme  Chaumette, 
en  inaugurant  une  de  ces  déesses,  dit  : 
«Nous  avons  abandonné  de  vaines 
idoles  pour  cette  image  vivante  de  la 
Raison,  chef-d'œuvre  de  la  nature  (3).  » 

(1)  Thiers,  1.  c,  p.  *«2. 

(2)  L.  c,  p.  ft87. 
[Z)  U  C,  p.  408b 
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—  Non-seulement  les  monuments  qui 
rappelaient  la  monarchie  durent  être 
détruits  et  le  furent,  autant  que  pos- 
sible; mais  tous  les  monuments  chré- 
tiens du  passé  furent  condamnés.  Les 
églises  durent  être  rasées.  Le  Panthéon 
même,  qui  avait  été  une  église,  ne  de- 
vait pas  échapper  à  la  proscription  gé- 
nérale. Des  troupes  de  bandits  parcou- 
raient le  territoire,  et,  au  désespoir  des 
paisibles  habitants,  détruisirent  les  mo- 
numents qu'ils  rencontrèrent.  C'est 
ainsi  que  fut  abattue  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne-sur-Mer,  patronne 
des  matelots.  Une  foule  d'églises  et  de 
pieux  établissements  disparurent.  Par- 
tout on  mutila  les  sculptures.  On  dé- 
libéra pendant  plusieurs  jours,  au  con- 
seil municipal  de  Paris,  s'il  ne  fal- 
lait pas  brûler  la  Bibliothèque  natio- 
nale, célèbre  dans  le  monde  entier. 
Le  peuple  était  saisi  du  vertige  de  la 
destruction.  Dieu  voulut  démontrer  ce 
que  pouvait  devenir  un  peuple  impie; 
mais  il  abrégea  les  jours  de  deuil,  sans 
quoi  il  ne  serait  pas  resté  pierre  sur 
pierre  en  France. 

On  ne  peut  s'étonner,  d'après  ces 
précédents,  de  voir  la  Révolution  abo- 
lir les  droits  des  communautés,  com- 
me ceux  des  particuliers,  à  toute  es- 
pèce de  propriété,  abolir  le  droit 
d'hérédité,  les  droits  de  famille.  Ln 
patrie  seule  fat  propriétaire  :  elle  n'hé- 
ritait pas,  car  elle  possédait  tout  ;  de- 
vant la  patrie  il  n'y  avaft  plus  de  pa- 
rents, plus  d'enfants,  phe  d'autorité  des 
uns  sur  les  autres,  plus  d'obligations 
de  ceux-ci  envers  ceux-là;  l'État  seul 
constituait  la  famille.  La  Convention 
décréta  que  les  biens  des  hôpitaux  et 
des  établissements  de  bienfaisance  ap- 
partenant à  l'État  seraient  adminis- 
trés et  vendus  suivant  les  lois  régis- 
sant les  domaines  nationaux  (U  juillet 
1704).  Elle  décréta  en  outre  que  les 
biens  meubles  et  immeubles  des  com- 
munes seraient  administré*  et  aliénés 
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comme  les  autres  biens  nationaux  (24 
août  et  13  septembre  1793).  C'était, 
on  le  voit,  tout  simplement  l'applicat- 
ion du  communisme. 

Le  7  mars  1793  la  Convention  sta<» 
tua  que  la  liberté  de  disposer  de  ses 
bieDS  par  testament  ou  par  actes  de 
donation  en  ligne  directe  serait  abo- 
Jie  ;  qu'ainsi  tous  les  descendants  au* 
raient  le  même  droit  au  partage  de  la 
fortune  de  leurs  ascendants.  Les  en- 
fants nés  hors  mariage  étaient  assi- 
milés aux  enfants  légitimes  (décret  du 
4  juin  1793).  On  attribua  à  beaucoup 
de  ces  lois  une  action  rétroactive  re* 
montant  jusqu'en  1789.  On  comprend 
sans  peine  que  la  législation  révolu- 
tionnaire dut  enlever  toute  dignité  au 
mariage,  en  faire  un  contrat  purement 
civil,  qu'on  pouvait  dissoudre  à  son  gté 
et  à  toute  heure.  Tout  ce  qui  était 
ancien  s9  écroulant  ,  pourquoi  le  ma- 
riage, qui  datait  de  tant  de  milliert 
d'années,  aurait-il  subsisté  ?  L'acte  de 
mariage,  désormais  purement  civil, 
était  dressé  par  la  municipalité.  Du 
reste  la  loi  reconnut  à  tout  Français 
le  droit  de  faire  rompre  ce  contrat,  à 
sa  guise  et  suivant  son  cfaprtee,  dès  le 
moment  où  il  se  croirait  entravé  dans 
sa  liberté.  Le  premier  article  de  la  loi 
portait  :  «  Le  divorce  a  lieo  par  le  con- 
sentement mutuel  des  deux  époux.  * 
Les  enfants  n'entraient  pas  en  ligné 
de  compte.  La  société  française  de 
17»,  telle  qu'elle  était  représentée 
par  l'Assemblée  législative ,  semblait 
ne  pouvoir  se  rassasier  de  l'idée  de  la 
liberté;  elle  crut  devoit  respecter  à 
tout  prix  la  liberté  individuelle  des 
époux,  et  leur  assurer,  par  conséquent, 
le  droit  de  violer  la  première  de  leurs 
obligations,  celle  qui  les  attache  par 
le  lien  le  plus  intime  à  leurs  propres 
enfants  (1).  Ceux  qui  voulaient  se  se* 


(1)  Albert  do  Boy»,  des  Principe*  de  la  fie- 
volulionJrançai$et  p.  228. 
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parer  n'avaient  qu'à  comparaître  de* 
vant  l'autorité  qui  avait  sanctionné  le 
contrat,  et  le  maire,  à  la  demande 
des  ci-devant  époux,  était  tenu  de 
proclamer  la  dissolution  du  mariage, 
sans  avoir  à  faire  la  moindre  enquête 
à  ce  sujet  (l).  Mais,  si  l'une  des  parties 
ne  consentait  pas  au  divorce,  com- 
ment la  loi  sauvegardait-elle  sa  li- 
berté individuelle  ?  La  loi  se  rangeait 
du  côté  de  celui  qui  voulait  la  plus 
grande  somme  de  liberté,  du  côté  de 
celui  qui  demandait  le  divorce.  Il  n'a- 
vait qu'à  articuler  pour  prétexte  l'in- 
compatibilité d'humeur  et  de  carac- 
tère, et  sa  partie  était  gagnée.  C'est 
là  ce  qui  distingua  le  contrat  de  ma- 
riage des  autres  contrats  civils;  car 
ceux-ci  ne  pouvaient  être  annulés  sans 
le  consentement  des  deux  parties  con- 
tractantes, tandis  que,  pour  le  ma- 
riage, l'antipathie ,  le  dégoût  de  l'un 
des  conjoints  annulait  toute  promesse, 
toute  contention  réciproque.  On  intro- 
duisait ainsi  le  droit  de  l'insurrection 
dans  le  sein  des  familles;  on  précipitait 
le  foyer  domestique  dans  te  chaos  où 
l'on  avait  entraîné  la  société  politi- 
que. Une  femme,  dit  Montlosier,  qui 
est  Veuve  pendant  que  son  mari  est 
en  vie;  Un  homme  qui  est  veuf  de 
la  femme  d'un  autre;  un  fils  qui  est 
condamné  à  n'appartenir  plus  à  sa 
mère;  une  mère  réduite  à  ne  plus 
jouir  de  son  fils ,  ce  dont  là  les  con- 
séquences fatales  du  divorce.  Par  le 
divorce  la  jeune  fille  a  pour  rivales, 
non  plus  les  jeunes  filles  de  son  âge, 
mais  les  femmes  de  tout  âge.  Par  le 
divorce  le  jeune  homme  peut  choisir  sa 
femme  parmi  toutes  les  femmes,  ma- 
riées ou  non  mariées  (S). 

Que  résulta-t-il  de  cette  loi?  Elle  fut 
publiée  vers  la  fin  de  1793,  et,  dans  les 

U)  Lot  do  M  MFtembn  ils*  arts,  s. 

(2)  MoDUotier,  de  la  Monarchie  frttneui*, 
t.  IV,  p.  38#.  De  BoDfthl,  du  Di9orce  M»  dis- 
huitième  siècle,  1818,  p.  182. 
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premiers  mois  de  1793,  le  nombre  des 
divorces,  à  Paris,  s'éleva  au  tiers  de 
celui  des  mariages  contractés  dans 
le  même  espace  de  temps.  Ainsi  la 
Révolution  réalisait  dès  lors  le  commu- 
nisme et  le  socialisme  qu'on  a  prônés  et 
tenté  de  ressusciter  dans  les  temps  mo- 
dernes. Elle  n'eut  cependant  pas  le 
loisir  de  les  introduire  complètement 
dans  les  mœurs.  La  réaction  vint  inter- 
rompre le  progrès  du  mal  (l). 

Vers  la  fin  de  1793  les  exécutions  se 
multiplièrent  non-seulement  à  Paris, 
mais  dans  toute  la  France.  Tout  prêtre 
non  assermenté,  qui  était  découvert  et 
n'était  pas  déporté,  était  exécuté.  Le 
nombre  des  prêtres  mis  à  mort  en 
1793,  et  dont  l'abbé  Caron  rend  compte 
dans  son  livre  des  Confesseurs  de  la 
foi  de  l'Église  gallicane,  fut  con- 
sidérable. A  Lyon  surtout  la  proscrip- 
tion fut  effrayante.  Un  décret  de  la 
Convention,  avait  ordonné  que  cette 
ville  serait  complètement  rasée  (2).  Dans 
le  Midi,  en.  Vendée,  en  Alsace,  on 
n'épargna  pas  les  membres  du  clergé. 
Ainsi,  en  Alsace ,  dans  le  seul  mois 
de  décembre  1793,  on  exécuta  :  1°  à 
Colmar,  Joseph  Thomas,  de  Guebwil- 
ler;  2°  à  Strasbourg,  Jean-L.-F.  Beck, 
vicaire  de  la  cathédrale;  3°  Daniel 
Frei  ;  .4°  Bernardin  Saglio,  directeur  du 
séminaire  de  Strasbourg,  mort  confes- 
seur de  la  foi  dans  la  forêt  de  Hague- 
neau.  Les  exécutions  furent  encore  plus 
nombreuses  en  1794,  mais  elles  ne  frap- 
pèrent plus  uniquement  les  prêtres  ca- 
tholiques ;  elles  atteignirent  même  les 
prêtres  constitutionnels  ou  assermen- 
tés. Fauchet,  leur  chef,  avait  déjà  suc- 


Ci)  Les  atteinte»  portées  par  la  Révolution  a 
la  propriété  et  à  la  famille  sont  parfaitement 
exposées  dans  no  outrage  moderne,  inUtulé  : 
des  Principes  de  la  Révolution  française,  con- 
sidérés comme  principes  générateurs  du  socia- 
lisme et  du  communisme,  par  Albert  du  Boys, 
ancien  magistrat,  Lyon,  1851. 

(3)  CL  l»on  en  1703,   par  Ed.  Badon,  18*7. 
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combé;  Gouttes,  qui  contribua  sf  ac- 
tivement, avec  Grégoire,  à  rétablisse- 
ment du  schisme,  avait  fini  sur  fécha- 
faud  ;  Héraudin,  Dillon  et  d'autres  ju- 
reurs  attendaient  leur  fin  en  prison. 
Gobel,  l'apostat,  approchait  du  terme 
de  sa  triste  carrière. 

Le  1er  décembre  1793  il  y  avait  dans 
les  prisons  de  Paris  4,130  détenus. 
En  janvier  1794  l'évéque  constitution- 
nel de  Lyon,  Lamourette,  fut  exécuté 
à  Paris,  tandis  que  l'archevêque  catho- 
lique, M.  de  Marbeuf,  qui  avait  trouvé 
un  asile  à  l'étranger,  entretenait  une 
correspondance  active  avec  les  prêtres 
de  Lyon  restés  fidèles.  Les  exécutions 
durèrent  cinq  mois  à  Lyon  ;  3,000  per- 
sonnes furent  immolées,  parmi  les- 
quelles beaucoup  de  femmes  qui  avaient 
offert  un  asile  aux  prêtres;  1,700  mai- 
sons furent  rasées. 

Le  1er  janvier  1794  il  y  avait  6,000 
détenus  dans  les  prisons  de  Paris.  Ro- 
bespierre exerçait  une  dictature  ab- 
solue. Le  21  janvier ,  anniversaire  de 
la  mort  de  Louis  XVI,  fut  célébré 
comme  une  fête  nationale.  Tandis 
qu'on  faisait  tomber  six  têtes  sur  la 
place  de  la  Révolution ,  en  mémoire 
de  la  mort  du  tyran,  la  Convention 
nationale,  assistant  à  l'exécution,  avec 
toutes  les  autorités,  chantait  la  Marseil- 
laise. A  la  même  époque  Robespierre 
fit  exhumer  les  restes  des  rois  de  France 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis;  leurs  os- 
sements arrachés  de  leurs  tombeaux 
furent  jetés  pêle-mêle  dans  une  fosse 
remplie  de  chaux  vive,  Robespierre  ve- 
nait chaque  jour  assister  à  ce  travail. 
Les  provinces  imitaient  Paris  ;  les 
cercueils  «des  princes  et  des  person- 
nages éminents  de  chaque  localité 
étaient  ouverts,  profanés,  et  leurs  res- 
tes jetés  au  vent  (1).  Le  15  février, 
jour  où  fut  publiée  la  loi  de  sûreté  gé- 


(1)  Cf.  Lamartine,  Us  Girondins,  t.  Vil 
p.  294. 
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nérale,  Robespierre  touchait  à  l'apogée 
de  sa  puissance.  La  vie  d'une  nation  de 
vingt-sept  millions  d'âmes  était  entre 
ses  mains.  Saint-Just,  son  fidèle  com- 
plice ,  dénonça ,  dans  son  rapport  du 
13  mars,  trois  espèces  d  ennemis  de  la 
République  :  les  ultrarévolutionnaires , 
les  corrompus  et  les  modérés.  Robes- 
pierre pouvait  faire  entrer  dans  Tune 
ou  l'autre  de  ces  catégories  tous  ceux 
dont  il  voulait  se  débarrasser.  A  la  pre- 
mière classe  appartenaient  les  Héber- 
tistes,  qui  dominaient  dans  la  Commune 
de  Paris  et  s'étaient  affichés  par  leur 
odieux  cynisme,  leur  haine  de  tout  ce 
qui  était  chrétien  et  leur  culte  de  la 
Raison.  Le  24  mars  vingt-quatre  ultra- 
révolutionnaires payèrent  de  leur  vie  la 
guerre  qu'ils  faisaient  à  Robespierre;  à 
leur  tête  étaient  Hébert  (t),  Anacharsis 
Clootz,  le  philosophe  cosmopolite,  Vin- 
cent, Ronsin,  Momoro.  Ils  furent  suivis, 
d'abord  en  prison ,  puis  sur  l'échafaud, 
par  les  autres  membres  de  la  secte  : 
Gobel,  l'évéque,  Chaumette,  le  mission- 
naire du  culte  de  la  Raison  (2).  Le  5 
avril  Robespierre  fit  monter  à  l'échafaud 
les  corrompus,  et  parmi  eux  le  terrible 
et  puissant  Danton,  le  principal  auteur 
des  journées  de  septembre.  Le  décret 
qui  condamnait  Danton  et  son  parti 
portait  :  «La  Convention  nationale,' en- 
tendu le  rapport  du  Comité  de  Salut 
public,  met  en  accusation  Camille  Des- 
moulins, Hérault  de  Séchelles,  Danton, 
Philippeaux,  Lacroix,  reconnus  coupa- 
bles, avec  Orléans  et  Dumouriez,  Fa- 
bre  d'Églantine,  ennemis  de  la  Répu- 
blique, d'avoir  pris  part  à  un  com- 
plot ayant  pour  but  le  rétablissement  de 
la  monarchie ,  l'anéantissement  de  la 
représentation  nationale  et  de  la  Répu- 
blique. Elle  ordonne  en  conséquence 
qu'ils  comparaîtront  devant  la  justice.» 
Comparaître  devant  la  justice  et  monter 

(t)  roy-  HÉBCBT. 
(2)Thiers,t.VI,p.  185. 
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à  l'échafaud  était  alors  une  seulç  et 
même  chose.  Pas  une  voix  n'osa  s'éle- 
ver dans  la  Convention  en  faveur  de 
Danton,  l'homme  de  la  Terreur.  L'épou- 
vante avait  tellement  glacé  tout  le  mon- 
de que  l'arrêt  de  mort  de  Danton  et 
de  son  parti  fut  unanimement  accepté. 
Un  même  chariot  conduisit  au  lieu  de 
l'exécution  Danton  et  treize  de  ses  par- 
tisans, parmi  lesquels  se  trouvait  l'ex- 
capucin  Chabot.  Les  dernières  paroles 
de  Danton  au  bourreau  furent  :  «  Tu 
montreras  ma  tête  au  peuple ,  elle  en 
vaut  la  peine.  »  L'exécuteur  des  hautes- 
œuvres  réalisa  sa  volonté  ;  le  peuple  bat- 
tit des  mains.  Ainsi  finissent  ses  favo- 
ris (1).  On  espérait  que  la  mort  de  Dan- 
ton, l'ennemi  le  plus  formidable  de 
Robespierre,  calmerait  la  soif  de  sang 
de  ce  despote  révolutionnaire;  mais 
sa   cruauté  sembla  plutôt  surexcitée 
que  calmée.  Vingt-sept  accusés  des  di- 
vers partis  furent  condamnés  à  mort 
en  même  temps;  parmi  eux  se  trou- 
vaient Gobel ,  Chaumette  et  la  femme 
d'Hébert,  ancienne  religieuse  (13  avril). 
Les  religieuses  qui  étaient  restées  fi- 
dèles à  leurs  vœux  étaient  également 
entraînées  en  masse  à  l'échafaud.  Le 
nombre  des   exécutions    croissait   de 
jour  en  jour;  à  la  fin  de  mai  on  ne 
comptait  plus  les   victimes.  La   no* 
blesse,  le  clergé,  la  magistrature,  tous 
les  membres  du  parlement  de  Paris, 
tous  les  anciens  receveurs  généraux  fu- 
rent arrachés  à  leurs  châteaux ,  à  leurs 
églises,  à  leurs  asiles,  jetés  dansl  es  pri- 
sons de  Paris,  menés  à  la  mort.  Un 
mois  avant  la  fin  de  Danton  on  avait 
entassé  8,000  suspects  dans  les  prisons 
de  Paris.  Durant  une  seule  nuit  on 
arrêta  trois  cents  familles  nobles  du 
faubourg  Saint-Germain;  leur  nom  et 
leur  rang  suffisaient  pour  les  faire  con- 
damner à  mort.   On  donnait  chaque 
jour  au  peuple  le  spectacle  d'un  mas- 

(t)  Lamart,,  t.  VIII,  p.  tt. 
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sacre  nouveau  ;  4,000  têtes  tombèrent 
en  quelques  mois.  Un  jour  on  amena 
à  l'échafaud  une  troupe  de  jeunes  filles 
*  vêtues  de  blane,  dont  la  plus  âgée  avait 
18  ans.  Le  lendemain  elles  furent  rem- 
placées par  toutes  les  religieuses  de 
l'abbaye  de  Montmartre ,  ayant  à  leur 
tête  leur  abbesse,  Issue  de  la  maison 
de  Montmorency.  Rangées  autour  de 
leur  supérieure,  elles  entonnèrent  d'une 
voix  douce  de  pieux  cantiques,  et  leurs 
chants  ne  cessèrent  qu'avec  la  vie  de 
la  dernière  des  victimes.  Un  autre  jour 
ce  fut  le  tour  de  l*abbé  de  Fénelon , 
vieillard  de  80  ans,  petit-neveu  du  célè- 
bre archevêque,  qui  avait  fondé  à  Paris 
un  asile  pour  les  pauvres  petits  Sa- 
voyaids.  Lorsque  ces  orphelins  appri- 
rent qu'on  allait  leur  enlever  leur  père 
ils  accoururent  en  foute  devant  la  Con- 
vention nationale;  ils  pleuraient,  se  dé- 
solaient, se  lamentaient;  Us  allaient 
attendrir  les  cœurs  endurcis  des  con- 
ventionnels lorsque  Billaud-Varennes 
s'écria  :  «  Êtes-vous  donc  des  enfants 
que  vous  vous  laissez  attendrir  par  des 
larmes-?  »  L'abbé  de  Fénelon,  qui  avait 
consolé  ses  compagnons  d'infortune 
pendant  le  trajet  funèbre,  arrivé  à 
l'échafaud,  bénit  les  Savoyards  age- 
nouillés autour  de  lui  et  donna  l'ab- 
solution aux  condamnés.  Le  pejjple 
lui-même  fut  ému  et  mit  genou  en 
terre.  Les  larmes  coulaient  de  tous 
les  yeux; on  n'entendait  que  des  gé- 
missements.'L'exécution  devint  un  vé- 
ritable sacrifice.  A  dater  de  ce  jour  le 
nombre  des  victimes  quotidiennes  fut 
de  150. 

Deux  prisonniers  du  sang  royal  vi- 
vaient encore  au  Temple  :  c'étaient  ma- 
dame Elisabeth,  sœur  du  roi  Louis  XVI, 
et  madame  Marie-Thérèse-Charlotte, 
fille  de  France ,  née,  le  19  décembre 
1778,  à  Versailles,  du  mariage  de 
Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette.  La 
vie  de  la  noble  fille  de  cette  reine  in- 
ortunée  ne   fut  qu'un  long  martyre. 
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Elle  avait  treize  ans  lorsqu'elle  entra 
au  Temple  pour  partager  la  captivité 
de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  frère  et 
de  sa  tante.  Elle  vit  tomber  tes  unes 
après  les  autres  les  têtes  de  tous  ceux 
qu'elle  aimait.  Son  père  fut  guillotiné 
le  21  janvier  179S,  sa  mère  le  16  oc- 
tobre, sa  tante  le  9  mai  1794  ;  son  frère, 
lentement  assassiné,  mourut  au  Temple 
le  8  juin  1795.  Seule  survivante  de  cette 
auguste  famille  de  victimes,  elle  n'obtint 
sa  liberté  qu'au  mois  de  décembre  1795  ; 
elle  fut  échangée  contre  les  commissai- 
res de  la  République  que  DufflouHcz 
atait  livrés  aux  Autrichiens.  Madame 
Royale  se  rendit  à  Vienne,  puis,  en  mai 
1798,  à  Mittau,  auprès  de  son  oncle,  le 
comte  de  Provence,  devenu  plus  tard  le 
roi  Louis  XVIII.  Elle  y  fut  mariée  le  10 
juin  suivant  h  son  cousin,  le  duc  d'An- 
gouléme,  fils  atné  du  comte  d'Artois , 
devenu  plus  tard  le  roi  Charles  X.  La 
duchesse  d'Angoulême  partagea  toutes 
les  vicissitudes  de  la  vie  errante  de  sa 
famille  sur  le  continent  et  l'accompa- 
gna finalement  en  Angleterre.  Elle  vé- 
cut à  Hartwell,  dans  la  plus  profonde 
solitude,  jusqu'au  moment  de  la  Res- 
tauration. Le  4  mai  1814  elte  rentra 
à  Paris  avec  le  roi  Louis  XVIII;  elle 
était  à  Bordeaux  lorsque  l'empereur  dé- 
barqua à  Cannes.  Forcée  de  nouveau  de 
quitter  la  France,  elle  retourna  en  An- 
gleterre et  revint  à  Paris  le  28  juillet 
1815.  Quinze  ans  après,  dans  le  même 
mois  de  juillet,  une  nouvelle  révolution 
la  renvoya  en  exil.  Elle  termina  au  châ- 
teau de  Frohsdorf,  en  Autriche ,  une 
vie  de  vertus,  de  prières,  de  douleurs 
et  de  sacrifices,  entre  les  bras  de  son 
neveu,  Mgr  le  comte  de  Chambord, 
unique  héritier  direct  d'une  race  anti- 
que, glorieuse  et  infortunée. 

La  princesse  Elisabeth  fut  conduite  à 
la  mort  avec  beaucoup  d'autres  con- 
damnés appartenant  aux  plus  nobles 
familles  de  France.  On  lui  refusa  l'uni- 
que grâce  qu'elle  avait  demandée,  celle 
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de  recevoir  avant  sa  mort  la  visite  d'un 
prêtre  fidèle.  Elle  fat  la  dernière  des 
vingt-deux  victimes  qui  furent  immo- 
lées en  même  temps  qu'elle.  Le  peuple, 
habituellement  placé  autour  de  l'écha- 
faud  pour  outrager  Je*  condamnés,  resta 
muet  devant  la  beauté  de  la  princesse, 
que  transfigurait  son  ardente  piété. 
Chaste  au  milieu  des  séductions  de  la 
jeunesse,  pieuse  et  pure  au  milieu  d'un* 
cour  mondaine ,  patiente  dans  la  cap- 
tivité, humble  dans  la  grandeur,  ma* 
gnanime  en  faee  de  la  mort,  madame 
Elisabeth  fut  un  modèle  d'innocence 
sur  les  marches  du  trône  et  demeu- 
rera éternellement  un  objet  d'admira- 
tion pour  le  monde,  de  bonté  pour  la 
Hépublique. 

Deux  jours  avant  l'exécution  de  ma* 
dame  Elisabeth  Robespierre  prononça 
à  la  Convention  on  discours  sur  l'Être 
suprême  et  fit  rendre  le  décret  suivant  : 

«  Art.  1".  Le  peuple  français  recon- 
naît l'existence  d'un  Être  suprême  et 
l'immortalité  de  l'âme. 

«  Art.  2.  Il  reconnaît  que  la  pratique 
des  devoirs  de  l'homme  est  le  culte  le 
plus  digne  de  l'Être  suprême.  » 

La  fête  dédiée  k  l'Être  suprême  fut 
célébrée  le  20  prairial  (fi  juin  1794)  ;  ce 
fut  le  suprême  triomphede  Robespierre. 
On  n'attendait ,  durant  la  fête,  qu'un 
signal,  un  mot  de  sa  bouche,  annonçant 
que  désormais  la  clémence  régnerait  en 
France,  et  sa  nomination  à  la  dictature 
eût  été  universellement  applaudie.  Le 
cortège  s'avança  dans  le  jardin  des  Toi- 
leries. Robespierre  s'était  fait  construire 
une  tribune  qui  semblait  un  trône.  Cette 
place  élevée,  cet  isolement,  l'énorme 
bouquet  qui)  avait  à  la  main  (tandis  que 
les  autres  membres  de  la  Convention  en 
portaient  un  plus  petit),  tout  lui  donna 
l'apparence  d'un  maître.  Le  peuple  crut 
qu'on  allait  proclamer  la  dictature  (1). 


(1}  Thien,  t  VI,  p.  202.  Lamartine,  t.  VIII, 
p.  132. 


Ce  jour-là,  du  motus,  les  exécutions 
furent  interrompues.  Le  discours  de 
Robespierre  fut  l'expression  fidèle  de 
son  orgueil;  on  y  sent  que  Robespierre 
se  met  au-dessus  de  l'Être  suprême  qu'il 
proclame,  ou  do  moins  qu'il  s'en  consi- 
dère comme  le  véritable  plénipotentiaire. 
«L'Être  suprême,  dit-il,  n'a  pas  créé  les 
rois  pour  dévorer  le  genre  humain  ;  Il  n'a 
pas  créé  les  prêtres  pour  nous  attacher 
comme  de  misérables  animaux  au  char 
des  rois,  et  donner  au  monde  le  spec- 
tacle de  la  bassesse,  de  l'orgueil,  de  l'in- 
fidélité, de  l'avarice,  du  désordre  et  du 
mensonge.  L'Auteur  de  la  nature  a  uni 
tous  les  mortels  par  les  liens  de  l'amour 
et  du  bonheur.  Périssent  les  tyrans  qui 
ont  osé  rompre  ces  liens!  Être  des 
êtres  !  dit  l'orateur  en  terminant,  nous 
ne  t'avons  pas  présenté  d'inconve- 
nantes prières.  Tu  connais  les  créatu- 
res qui  sont  sorties  de  tes  mains;  leurs 
besoins  échappent  aussi  peu  à  tes  re- 
gards que  leurs  pensées  les  plus  inti- 
mes. La  haine  de  l'hypocrisie  et  de  la 
tyrannie  brûle  dans  nos  coeurs  avec  l'a- 
mour de  la  justice  et  de  la  patrie.  Nous 
répandrons  notre  sang  pour  le  bonheur 
de  l'humanité.  C'est  là  notre  prière, 
c'est  là  notre  sacrifice,  c'est  là  le  culte 
que  nous  t'offrons!  »  Alors  l'orateur 
descendit  de  sa  tribune,  mit  le  feu,  de 
ses  mains,  à  des  figures  allégoriques  qui 
représentaient  l'athéisme,  la  discorde 
et  l'égoîsme  ;  pois  le  cortège  se  mit  en 
marche  pour  le  Champ  de  Mars.  Ro- 
bespierre marchait  seul,  devançant  ses 
collègues  t  H  regardait  souvent  autour 
de  lui  pour  mesurer  la  distance  laissée 
entre  lui  et  ses  collègues.  11  portait  sur 
le  front  le  sceau  de  l'orgueil ,  sur  les 
lèvres  le  sourire  de  la  toute-puissance. 
Arrivé  au  Champ  de  Mars  il  fit  encore 
une  fois  proclamer  le  dogme  nouveau 
du  peuple  français. 

En  quittant  le  Champ  de  Mars  Ro- 
bespierre put  remarquer,  aux  regards 
de  ses  collègues  et  aux  paroles  qotar- 
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rivaient  à  son  oreille,  qu'ils  étaient  pro- 
fondément blessés.   Bientôt  la  haine 
de  ses   adversaires  éclata.   Un  mois 
après  il  fut  renversé  et  conduit  devant 
le  tribunal  de  sang  auquel  il  avait  livré 
tant  de  milliers  de  victimes  (27  juillet). 
Des  malédictions  universelles  raccom- 
pagnèrent dans  son  dernier  trajet.  Ro- 
bespierre monta  d'un  pas  ferme  les 
marches  de  l'échafaud.  Les  bourreaux 
lui  enlevèrent  les  bandes  qui  couvraient 
les  blessures  qu'il  s'était  faites  en  es- 
sayant de  se  suicider.  La  mâchoire  in- 
férieure tenait  à  peine  à  la  face,  le  sang 
coulait  à  flots  de  son  visage,  et  Robes- 
pierre jeta  un  tel  cri  de  douleur  qu'il 
fut  entendu  jusqu'au  bout  de  la  place 
de  la  Révolution.  Le  silence  s'établit , 
le  couteau  tomba,  la  multitude  respira, 
et  un  immense  applaudissement  éclata 
de  toutes  parts. 

Ceux  qui  avaient  renversé  Robes- 
pierre, Tallien,  Fréron,  Vadier,  Coliot 
d'Herbois  ,  Billaud  -  Varennes ,  etc. , 
étaient  aussi  cruels  et  aussi  odieux 
que  lui;  ils  ne  s'étaient  conjurés  contre 
Robespierre  que  parce  qu'il  avait  ré- 
solu de  se  débarrasser  d'eux. 

Avec  Robespierre  tombèrent  les 
chefs  de  son  parti  ;  le  29  et  le  30  juillet 
82  jacobins  montèrent  à  l'échafaud.  Le 
cri  universel  contraignit  peu  à  peu  ceux 
qui  avaient  le  pouvoir  à  en  modérer 
l'exercice;  toutefois  on  sévissait  encore 
contre  les  prêtres;  on  exécutait  tous 
ceux  qu'on  découvrait.  Cependant  ils 
trouvaient  déjà  des  défenseurs  dans  des 
hommes  de  cœur  et  de  courage.  En 
1793  on  noya  à  Nantes  plus  de  tOO  prê- 
tres dans  la  Loire  ;  beaucoup  d'autres 
périrent  de  diverses  manières  durant 
les  guerres  de  la  Vendée.  Le  nombre 
de  tous  ceux  qui  succombèrent  dans 
cette  terrible  lutte  s'éleva  de  400,000  à 
600,000  Ames  (1). 


<i)  CL  Grailler  deCtstagoac,  Biti.  duDi- 
nctoirt,  1. 1,  p.  17. 
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On  voit;  dans  un  supplément  au 
livre  de  l'abbé  Carron,   par   l'abbé 
Guillon,  qu'en  janvier  on  exécuta  et 
mit  à  mort    12    prêtres;  qu'on   en 
guillotina  31vle  21  janvier,  à  Laval.  En 
février  il  y  eut  5  exécutions;  1  en- 
core au  commencement  de  1794;  ti  au 
mois  de  mars;  8  au  mois  d'avril  ;  9  au 
mois  de  mai;  12  en  juin;  de  20  à 
30  à  Arras  à  la  même  époque  ;  12  en 
juillet.  Le  17  juillet  on  exécuta  à  Paris 
18  Carmélites  de  Compiègne;  elles  pa- 
rurent dans  leurs  vêtements  blancs, 
chantant  des  cantiques,  récitant  les 
prières  des  agonisants  ;  au  pied  de  l'é- 
chafaud elles  entonnèrent  le  Te  Deum 
et  le  Peut,  Creator,  et  prononcèrent 
encore  une  fois  leurs  vœux  de  reli- 
gion. Nous  comptons  encore  en  août  8 
exécutions;  1  en  septembre;  3 en  octo- 
bre; plus  11  Ursulinesà  Valenciennes; 
4  en  novembre,  1  en  décembre  à  Lyon; 
la  noble  tête  qui  tombait  sous  le  glaive 
du  bourreau  était  celle  de  l'abbé  de 
Caslillon,  vicaire  général,  qui,  en  l'ab- 
sence de  M.  de  Marbeuf ,  dirigeait  le 
diocèse.  D'autres  exécutions,  dont  le 
nombre  n'est  pas  déterminé,  eurent 
lieu   dans  le  courant  de  1794.  Vers 
la  fin  de  la  même  année  l'effroyable 
Carrier,  qui  avait  inventé  les  noyades 
de  Nantes  et  qui  surpassait  tous  ses 
collègues  dans  l'art  infernal  de  se  dé- 
barrasser de  ses  ennemis,  fut  envoyé  à 
l'échafaud. 

Enfin,  le  26  octobre  1795,  /a  Con- 
vention fut  dissoute  et  remplacée  par  le 
Directoire  (d'octobre  1795  au  mois  de 
novembre  1799).  Avant  de  se  séparer , 
la  Convention  bannit  encore  une  fois  , 
sous  peine  de  mort,  tous  les  prêtres  dé- 
portés ou  demeurés  sur  le  territoire  de 
la  République.  La  Convention  était  res- 
tée assemblée  trois  ans,  un  mois  et  qua- 
tre jours  ;  elle  laissa  à  la  France,  comme 
résultats  de  ses  travaux,  la  misère,  la 
dépopulation ,  la  dissolution  de  la  so- 
ciété et  la  Constitution  de  l'an  III  ;  elle 
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avait  déclaré  la  guerre  aux  propriétai- 
res, ruiné  l'agriculture,  l'industrie  et 
le  commerce,  appauvri  les  villes,  porté 
le  prix  de  la  livre  de  pain  à  15  francs, 
obligé  70,000  Français  à  émigrer,  en 
confisquant  leurs  biens  ;  contraint 
150,000  paysans  d'Alsace  à  s'exiler 
pour  se  soustraire  à  la  guillotine  ;  dé- 
vasté le  pays  pour  recruter  ses  armées, 
dans  lesquelles,  après  les  hommes  vali- 
des, elle  avait  fait  entrer  des  enfants  to- 
talement impropres  au  service.  Elle 
avait,  par  les  campagnes  de  1792,  1793 
et  1 794,  coûté  h  vie  à  800,000  hommes  ; 
elle  avait  plongé  la  France  dans  une 
barbarie  complète;  il  n'y  avait  plus  ni 
avocats,  ni  médecins,  ni  notaires,  ni 
canaux,  ni  routes.  Les  bétes  féroces 
dévastaient  le  pays  ;  on  avait  tué,  en 
1797  seulement,  5,351  loups. 

Les  cinq  premiers  directeurs  nom* 
mes  furent  Barras,  Carnot,  Letour- 
neur,  Rewbell,  La  Réveillère-Lepeaux. 
Leur  rôle  fut  insignifiant  au  milieu  des 
guerres  que  la  France  eut  à  soutenir 
au  dehors.  Les  cinq  directeurs  étaient 
des  régicides,  et  l'opinion  publique  ne 
leur  était  pas  favorable.  Ils  formaient 
un  ministère  composé  de  six  départe- 
ments. Leur  esprit  était  complètement 
hostile  à  l'Église,  et  ils  chargèrent  le 
général  Bonaparte ,  après  sa  brillante 
campagne  d'Italie,  de  traiter  d'une  ma- 
nière particulièrement  dure  le  souve- 
rain Pontife  (1). 

En  1795  la  guillotine  ne  se  lassait 
pas  encore  de  sévir  contre  le  clergé. 
En  1796  il  y  eut  une  recrudescence 
d'exécutions ,  déterminée  par'  le  re- 
tour des  prêtres  émigrés,  qui  peu  à  peu 
rentraient  en  France.  Les  juges  étaient 
en  général  modérés  et  conseillaient 
aux  prêtres  arrêtés  de  donner  pour 
excuse  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la 
loi  qui  les  concernait;  mais  une  foule 
de  prêtres  aimèrent  mieux  perdre  la  vie 

Cl)  fotr  la  suite  a  l'article  Pie  VI. 


FRANÇAISE  109 

que  de  la  conserver  au  prix  d'un  men- 
songe. 

En  1797  le  conseil  des  Cinq -Cents 
fut  renouvelé  dans  un  tiers  de  ses  mem- 
bres; les  choix  nouveaux  furent  en 
somme  conservateurs.  Dès  le  17  mai 
1797  Camille  Jordan,  député  de  Lyon , 
proposa  d'abroger  les  décrets  contre 
les  prêtres  et  de  rétablir  la  liberté 
des  cultes.  Au  bout  de  trois  mois  d'ef- 
forts persévérants  cette  proposition  fut 
adoptée.  Le  24  août  le  Conseil  décréta 
une  loi  transitoire  qui  abolit  toutes 
les  dispositions  qui  se  rapportaient  à 
la  déportation  et  en  général  aux  pei- 
nes édictées  contre  les  prêtres  réfrac- 
taires. 

Au  commencement  de  la  même  an- 
née on  vit  apparaître  les  Théophilan- 
thropes (1),  sous  l'égide  du  directeur  La 
Réveillère.  Cette  secte  nouvelle  ne  pro- 
fessait que  deux  dogmes,  celui  de 
l'existence  de  Dieu  et  celui  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  et,  du  reste,  toute  sa  re- 
ligion se  résumait  en  un  pauvre  sys- 
tème de  philosophie  abstraite.  La  même 
année  Letourneur  fut  remplacé  au  Di- 
rectoire par  Barthélémy,  qui  était 
tout  à  fait  modéré  (26  mai)  ;  mais  le 
coup  d'État  du  4  septembre  1797  (18 
fructidor  )  replaça  les  républicains  au 
gouvernail  ;  les  partisans  de  la  royauté, 
parmi  lesquels  on  comptait  les  direc- 
teurs Carnot  et  Barthélémy,  furent 
condamnés  à  la  déportation  ;  Merlin  de 
Douai  et  François  de  Neufchâteau  en- 
trèrent au  Directoire.  La  Réveillère,  à 
qui  ses  collègues  avaient  laissé  la  direc- 
tion du  culte ,  avait  conçu  une  haine 
profonde  contre  le  Christianisme,  et  par 
conséquent  contre  les  prêtres  ;  il  ne  re- 
culait devant  aucune  des  mesures  de 
persécution  qu'il  pouvait  encore  em- 
ployer, malgré  le  changement  opéré 
dans  les  esprits.  Ainsi,  le  1er  mai  1797, 
il  lutà  l'Académie  des  Sciences  morales 

(l)  Voy*  THéofHiuwraaow». 

Digitized  by  CjOOQ  IC 


270 

et  politiques  une  dissertation  dans  la* 
quelle  il  soutenait  que  le  Christianisme 
était  contraire  à  toute  saine  morale  et 
que  le  culte  catholique  était  antisocial. 
11  appliquait  avec  une  inexorable  ri- 
gueur la  peine  de  la  déportation  aux 
prêtres  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  mon- 
ter à  Téchafaud.  La  frégate  la  Décade 
et  la  corvette  la  BayonnaUe  transpor- 
tèrent, en  179»,  MO  ecclésiastiques  à  la 
Guiane.  Douie  cents  autres  prêtres  fu- 
rent entassés  sur  des  pontons  pourris,  et 
la  majeure  partie  d'entre  eux  mouru- 
rent misérablement  dans  les  rades  des 
îles  de  Ré  et  d'Oléron.  C'était  le  côté 
pratique  de  la  morale  des  théophilan- 
thropes (1).  Lorsque  le  parti  républicain 
eut  repris  le  pouvoir,  le  18  fructidor, 
il  décréta  de  nouvelles  mesures  contre 
les  prêtres;  ceux-ci  devaient  jurer  haine 
à  la  royauté  et  idélité  à  la  Constitu- 
tion de  Tau  III.  Le  décret  du  24  août 
1707,  qui  accordait  aux  prêtres  déportés 
et  émigrés  l'autorisation  de  rentrer  en 
France,  fut  rapporté,  et  ceux  qui  ne 
prêtèrent  pas  le  serment  exigé  furent 
condamnés  à  la  déportation.  Ahuri,  à 
dater  du  4  septembre  1797,  recom- 
mença une  nouvelle  et  effroyable  per- 
sécution qui  ne  s'arrêta  qu'à  la  chute 
de  la  Constitution  de  Tan  III.  Le  mal- 
heureux La  Hévetllère  put,  durant 
l'intervalle,  satisfaire  la  haine  qu'il 
avait  jurée  au  Chriatianfcme.  11  finit  par 
se  rendre  odieux  et  méprisable,  lui  et 
son  parti,  et  fut  obligé  de  quitter  son 
poste  même  avant  le  retour  d'Egypte 
du  général  Bonaparte.  Menacé,  dans 
la  séance  du  conseil  des  Cinq-Cents 
du  17  juin  1799 ,  d'être  expulsé  du  Di- 
rectoire s'il  ne  se  retirait  pas  spontané- 
ment, il  se  rendit  à  sa  campagne  d'An* 
dilfy,  près  de  Paris,  et  envoya  de  là  sa 
démission  (2).  Le  Directoire  lui-même 

Cl)  Recueil  des  Fictime»  de  la  loi  du  19  fruo 
tidor,  par  Toarplollet. 
(2)  Granier  de  CftuagDMt  L  c,  p.  258. 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


dura  encore  quelques  mois.  Napoléon 
revint  d'Egypte,  et  renversa,  par  le 
coup  d'État  du  18  brumaire  an  VIII 
(9  novembre  1799),  le  Directoire  et  la 
Constitution  de  l'an  III. 

Le  10  novembre  trois  consuls  nom- 
més pour  dix  ans  prirent  les  rênes  du 
gouvernement;  mais  le  véritable  et  l'u- 
nique maître  die  l'Etat  fut  dès  lors  Na- 
poléon, qui  gouverna  la  République  sous 
le  titre  de  Premier  Consul  jusqu'au  18 
mai  1804 ,  époque  à  laquelle  il  trans- 
forma le  consulat  en  empire.  Dès  que 
l'empereur  eut  quelque  repos  îl  res- 
taura le  culte  catholique  en  France  par 
le  concordat  connu]  de  1801  (1).  Ce 
concordat  régla  la  situation  des  prêtres 
assermentés,  des  prêtres  émigrés  et 
des  évêques  chassés  de  leurs  sièges.  Ces 
derniers,  qui  vivaient  encore,  au  nom- 
bre de  81,  furent  obligés,  par  un  acte 
souverain  émané  du  Pape,  de  renoncer 
à  leurs  sièges  ;  les  prêtres  jureurs  durent 
résigner  leurs  fonctions;  le  quart  des 
sièges  épiscopaux  nouvellement  créés 
fut  néanmoins  destiné  à  des  évêques 
constitutionnels  qui  s'étaient  retirés  et 
avaient  fait  pénitence.  Lesévêques  cons- 
titutionnels ,  dont  le  plus  célèbre  alors 
était  l'abbé  Grégoire ,  avaient  depuis 
longtemps  employé  toute  espèce  de 
moyens  pour  empêcher  qu'on  les  mit  de 
côté.  Ils  avaient,  en  1797,  tenu  à  Paris 
un  soi-disant  synode  national,  auquel  as 
avaient  invité  non-seulement  leurs  évê- 
ques, mais  leurs  curés  et  leurs  vioai- 
res.  La  première  session  s'était  tenue, 
le  16  août  1797,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuple,  dans  la  cathédrale. 
L'évéque  de  Rennes,  Le  Cas,  avait  pro- 
noncé un  sermon  dans  lequel  il  invi- 
tait les  prêtres  et  les  fidèles  à  s'asso- 
cier au  eoueile  et  à  mettre  un  terme 
au  schisme.  Dans  ces  séances,  tenues 
jusqu'au1  18  novembre ,  on  fit  diver- 
ses propositions  et  tentatives  peur  ar» 

(1)  V oy,  GosoeasAT,  Faisos,  Pu  VU. 
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river  à  se  réconcilier  a? ec  1g  Pape  et 
les  prêtres  réfractaires.  Les  soi-disant 
Pères,  qui  étaient  environ  au  nombre 
de  quatre-vingt-dix,  écrivirent  le  36 
août  au  Pape  Pie  VI  «  qu'ils  s'étaient 
rassemblés  pour  deux  motifs  :  d'une 
part  pour  reconnaître  la  primauté  du 
Saint-Siège,  et  d'autre  part  pour  se 
réconcilier  avec  leurs  frères  dissidents. 
Us  priaient  le  Pape  d'être  le  médiateur 
de  cette  paix  si  désirable.  Ils  avaient, 
il  est  vrai,  disaient-ils,  prêté  serment 
à  la  constitution  civile  en  1791 ,  mais 
ils  n'avaient  fait  ainsi  que  payer  leur 
dette  à  la  patrie.  S'ils  avaient  refusé 
le  serment  ils  auraient  mis  en  ques- 
tion le  bonheur  de  leurs  concitoyens , 
les  intérêts  mêmes  de  l'Église,  et  il 
est  probable  que  le  sacerdoce  eût  été 
totalement  aboli  en  France.  Le  clergé 
assermenté  n'avait,  en  général,  ajou- 
taient-ils ,  pris  aucune  part  aux  scan- 
dales et  aux  crimes  d'un  petit  nom- 
bre  d  evéques  et  de  prêtres  apostats,  s 
Ce  fut  dans  ce  même  ton  de  superbe 
aveuglement  que  les  Pères  écrivirent 
le  ta  août  aux  évêques  et  aux  prêtres 
catholiques  de  France.  Ils  invitaient 
les  premiers  à  se  rendre  personnelle- 
ment au  concile,  et  engageaient  les 
seconds  à  y  envoyer  un  député  de  oha- 
que  diocèse  pour  travailler  à  l'oeuvre 
de  conciliation. 

Le  24  septembre  le  faux  synode  pu- 
blia un  décret  formel  de  pacification , 
qui  proclamait  les  dogmes  catholiques, 
et  notamment  la  primauté  de  saint 
Pierre,  l'autorité  de  l'Église  et  le  droit 
qu'elle  a  de  se  régir,  de  même  que  la 
différence  entre  les  fonctions  du  prêtre 
et  celles  de  l'évêque.  Les  évêques  se- 
raient à  l'avenir  élus  par  le  clergé  et  le 
peuple  et  confirmés  par  l'archevêque. 
On  n'attaquerait  plus  la  légitimité  des 
prêtres  fonctionnant  depuis  1701.  Si  un 
diocèse  avait  deux  évêques,  l'ancien 
et  l'évêque  constitutionnel,  le  premier 
aurait  Ta  préférence,  le  dernier  la  cer- 
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titude  de  la  succession.  H  devait  en  être 
de  même  des  curés.  Les  archevêques 
schismatiques de  Rennes,  de  Toulouse 
et  de  Rouen,  vingt-huit  évêques  et 
soixante  députés  des  divers  diocèses 
prirent  part  à  ces  négociations.  La 
seule  réponse  que  firent  les  Catholiques 
fut  de  feindre  ignorer  complètement 
les  propositions  faites.  Le  Pape  laissa 
également  sans  réponse  la  lettre  qui  lui 
avait  été  adressée  à  cette  occasion. 
En  1801  les  ecclésiastiques  assermen- 
tés tinrent  un  nouveau  concile  natio- 
nal; ils  se  réunirent  au  moment  où 
l'on  négociait  avec  le  Saint-Siège ,  de 
peur  qu'on  n'oubliât  leurs  prétentions. 
Ils  s'imaginaient  être  des  martyrs  à 
peine  échappés  au  supplice.  En  juin 
ils  se  réunirent  sous  la  présidence  de 
Le  Cos,  évêque  du  département  d'Ule* 
et- Vilaine;  mais  de  violents  dissenti- 
ments éclatèrent  bientôt  entre  eux,  et 
Napoléon  leur  intima  par  un  de  ses 
aides  de  eamp  l'ordre  de  se  séparer 
sans  retard.  Le  même  jour  le  cardinal 
Gonsalvi  (1)  arriva  à  Paris.  Cepen- 
dant on  n'oublia  pas,  nous  l'avons  vu, 
les  évêques  constitutionnels  ;  Le  Coz, 
entre  autres,  fut  nommé  par  Napo- 
léon archevêque  de  Besançon,  Sau- 
rine,  évêque  de  Strasbourg.  La  signa* 
tare  définitive  du  nouveau  Concordat, 
daté  du  15  juillet  1801,  lut  le  ternie 
de  l'histoire  de  la  révolution  française 
en  ce  qui  regarde  l'Église. 

Cf.  de  Maistre,  ConsidérmHtms  sur 
la  France,  1796;  Barruel,  Histoire 
du  Clergé  de  France  durant  ia  /W- 
rolution,  Munster,  1794, 1  tom.  ;  Col- 
lectio  Brevium  atque  Instructionum 
PU  Papas  VI,  quœ  ad  prxs.  (GalHc. 
Eccles.)  ealatnitates  pertinent,  Au- 
gustse  Vindel.,  1796;  les  Confesseurs 
de  la  foi  dans  V Église  gallicane,  par 
l'abbé  Carron,  t.  IV,  Paris,  1820;  le 
même,  en  allemand,  avec  des  additions 

(i)  Foy.  cohsalvî. 
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par  Raess  et  Weiss,  1899*25;  Thiers, 
Hist.  de  la  Révolution  franc.,  Paris, 
1825;  Lamartine,  Histoire  des  Giron- 
dins,  Paris,  1847;  Àrndt,  Hist.  de  la 
RétoL  franc,  de  1789  à  1799,  Bruns- 
wick, 18&I,  6  t.  ;  des  Principes  de  la 
Révolta,  franc.,  par  du  Boys,  Lyon, 
1851  ;  Hist.  de  la  Convention  natio- 
nale, par  M.  de  Barante,  Bruxelles, 
1851,  t.  VI;  Granier  de  Cassagnac, 
Histoire  du  Directoire,  Paris,  1851, 

t.  IV. 

Gams. 

bex    chbistiabissimus.    Foye% 

Chrétien  (roi  très-). 

BHABAX  MAUB.  V oy.  RABAN  MAUH. 
BHÉGINO  DE  PB&M.  ftye&RÉGINO 
DE  PBUBI. 

BHK6IUM  OU  REGGIO    ('P^ftov)   (1). 

Cette  Tille,  située  sur  le  détroit  de  Mes- 
sine, dans  la  basse  Italie,  était  la  prin- 
cipale station  des  anciens  quand  ils 
passaient  en  Sicile;  elle  Test  encore 
aujourd'hui.  Elle  fut  fondée  à  la  suite 
d'une  parole  de  l'oracle  de  Chalcis  en 
Eubée.  On  y  trouvait  de  nombreux 
Messéniens.  'Le  gouvernement  de  cette 
ville  fut  d'abord  oligarchique.  Le  ty- 
ran Anaxilas  s'en  empara  (2).  Malgré 
les  premières  catastrophes  dont  cette 
colonie  fut  assaillie,  et  qui  semblaient 
en  faire  comme  l'arène  des  nations  (3), 
elle  demeura ,  suivant  le  témoignage 
de  Strabon  (4),  presque  seule,  avec 
Tarente  et  Naples,  le  siège  des  mœurs 
grecques  en  Italie,  et  elle  se  maintint, 
'  malgré  les  tremblements  de  terre,  les 
épidémies,  sous  le  nom  de  Reggio, 
comme  capitale  de  la  seconde  Calabre. 
Saiat  Paul  y  aborda  en  allant  de  Sy- 
racuse à  Rome,  et,  grâce  à  un  vent  du 
sud  favorable,  il  échappa  aux  dangers 
des  fameux  écueils  de  Charybde  et 
de  Scylla. 

(1)  AcU^  28,  ts. 

(2)  Olympiade  LXXLXXT. 
(S)  Schubert,  Foyages,  11! ,  558. 
M  VI,  p.  M*. 


bheixau,  abbaye  de  Bénédictins, 
située  dans  une  île,  à  une  petite  lieue 
au-dessous  de  la  chute  du  Rhin,  près 
de  Schaffhouse.  Au  milieu  de  111e,  qui 
a  la  forme  d'un  navire,  s'élèvent  la 
belle  église  et  les  vastes  bâtiments  de 
l'abbaye  ;  à  l'extrémité  de  111e  se  trouve 
une  chapelle. 

Le  couvent  fut  fondé  en  778  par 
Guelfe  le  Grand  ou  Wolfliart,  fils  de 
Rutard,  de  la  famille  des  ducs  d'Alé- 
manie.  Comme  les  Guelfes  possédaient 
aussi  Ribourg  (dont  le  château  fut  bâti 
par  Rutard  en  760),  quelques  historiens 
attribuent  la  fondation  de  l'église  de 
Rheinau  aux  comtes  de  Kibourg.  Guelfe 
le  Grand  fut  le  père  de  Judith,  la  se- 
conde femme  de  Louis  le  Débonnaire, 
fils  de  Charlemagne.  Wolfin,  fils  du 
fondateur,  et  Wolfen,  son  petit-fils, 
augmentèrent  la  fondation  paternelle. 
Peu  après  la  fondation  du  couvent  saint 
Fintan  vint  d'Ecosse  dans  111e  (851), 
prit  l'habit  de  Bénédictin,  y  mourut 
en  878,  et  fut  canonisé  à  Rome  vers 
l'an  1000.  On  voit  encore  son  tombeau 
dans  le  chœur  de  l'église  abbatiale. 

Le  monastère  eut  soixante-deux  ab- 
bés. Les  plus  remarquables  furent  les 
suivants  : 

1.  Gotzbert,  qui  était  probablement 
un  Bénédictin  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Gall.  Ce  fut  le  premier  abbé  du 
couvent;  il  fut  reconnu  au  concile  tenu 
à  Mayence,  en  852;  sous  la  présidence 
de  l'archevêque  Raban ,  et  Je  roi  Louis 
le  Germanique  confirma  Vabbaye  de 
Rhefnau  dans  ses  droits  et  ses  pro- 
priétés. En  même  temps  Wolfen,  petit- 
fils  du  fondateur,  obtint  l'approbation 
du  Pape,  et  rapporta  de  Rome,  en  855, 
des  reliques  de  S.  Biaise  dont  il  grati- 
fia le  couvent.  Rheinau  fut  placé  sous 
le  patronage  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  et  c'est 
pourquoi  les  documents  nomment 
l'abbaye  Monasterium  B.  F.  Mari* 
Rhenaugix. 
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3.  Wolfen,  le  *  abbé,  petit-fils  du 
fondateur,  prit,  après  ia  mort  de  sa 
femme ,  l'habit  de  Tordre  à  Rheinan, 
devint  prêtre,  et  fut  nommé  abbé  par 
le  roi  Louis,  le  jour  de  Pâques  858,  à 
Francfort,  toutefois  avec  cette  clause 
qu'à  sa  mort  le  couvent  recouvrerait 
le  droit  d'élire  l'abbé.  Ce  fut  en  vertu 
du  testament  de  Wolfen  que  l'abbaye 
obtint  la  majeure  partie  de  ses  grandes 
possessions  et  de  ses  privilèges.  Il 
mourut  en  878. 

6.  Rupert,  savant  religieux,  fit  un 
recueil  d'extraits  des  Pères  sur  la  sainte 
Écriture,  dont  le  manuscrit  se  trouve 
encore  à  Rheinau.  Ce  fut  sous  son 
administration  que  le  moine  Hadamar 
acheva  un  manuscrit  des  4  Évangiles. 
D  autres  conventuels  copièrent  égale- 
ment des  livres  sur  parchemin,  tels  que 
la  Règle  de  S.  Benoît,  le  Sacramenta- 
rium  de  Grégoire  le  Grand,  un  Marty- 
rologe, etc.  Un  des  plus  anciens  mis- 
sels d'Allemagne,  qu'on  appelle  à  Rhei- 
nau Missale  5.  Fintani%  se  trouve 
encore  da  ns  l'abbaye  (I)-  Au  temps  de 
cet  abbé  Rheinau  fut  pillé  par  les  Huns 
(925).  Les  moines  se  réfugièrent  à 
Saint-Biaise. 

7.  5.  Conrad,  évéque  de  Constance, 
fut  élu  en  934.  Le  couvent  chercha 
à  se  relever  sous  sa  direction.  Conrad, 
après  avoir  recommandé  l'abbaye  à 
l'empereur  Othon  Ier  (973),  déposa 
son  titre,  aûn  que  le  couvent  conservât 
à  jamais  le  droit  d'élire  son  supé- 
rieur. 

19.  Othon  se  rendît  auprès  de  l'em- 
pereur Henri  V  en  1106  et  obtint  sa 
protection.  11  assista,  avec  les  abbés 
Bruno  de  Hirschau,  Rusten  de  Saint- 
Biaise,  Adelbert  de  Schaffhouse  et 
Égon  d'Augsbourg,  le  30  septembre 
1 1 13,  à  ia  dédicace  solennelle  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  dans  la  forêt  Noire, 
fondée  d'abord  en  1073  par  les  ducs  de 

(1)  roir  Gerbert,  VtU  Liiurg.  Ail,  t I,  p.  M. 
■RCTCL.  TflfiOL.  CATB.  —  t.  XX. 


Zàhrmgen  àWeilheim,près  de  Teck, 
puis  transférée  à  Saint-Pierre  en  1093. 
Au  temps  de  cet  abbé  l'église  de 
Rheinau  fut  consacrée  par  Rodol- 
phe lil,  évéque  de  Bâle  (15  novembre 
1114),  et  le  T  abbé  de  Rheinau,  que 
nous  avons  nommé  plus  haut,  Conrad, 
évéque  de  Constance,  fut  canonisé  par 
le  Pape  Calixte  II,  en  1120. 

23.  Sous  Henri  I"  (1165)  l'em- 
pereur Frédéric  Ier,  Barberousse,  de 
la  maison  de  Hohenstaufen,  se  réserva 
le  patronage  de  Rheinau,  et  fabbaye 
fut  ainsi  immédiatement  soumise  à 
l'empire. 

25.  Burkart  II  assista  avec  ses  vas- 
saux, sous  l'empereur  Frédéric  II,  en 
1240,  aux  sièges  de  Faenza,  Ravenne, 
Césène  et  Tivoli  ;  il  obtint  le  droit  de 
battre  monnaie,  la  souveraineté  tem- 
porelle de  la  ville  de  Rheinau,  32  bourgs 
et  villages,  et  devint  prince  de  l'em- 
pire. La  bulle  d'or  à  ce  siyet  se  trouve 
dans  Gerbert  (1). 

81.  Conrad  de  Herten  (1281-1302). 
Il  choisit  pour  protecteur  et  patron 
du  couvent  Éberhart,  comte  da  Habs- 
bourg, frère  d'Albert  le  Sage  (t  1240 
devant  Ptolémals) ,  père  de  l'empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg.  Ces  comtes 
de  Habsbourg  demeurèrent  longtemps 
les  patrons  ou  les  avoués  de  l'abbaye. 
L'empereur  Rodolphe  surtout  portait 
un  vif  intérêt  à  Rheinau,  où  l'on  avait 
élevé  un  monument  à  son  dis  Hart- 
mann ,  qui  s'était  noyé  dans  le  Rhin  ; 
on  avait  déposé  le  cœur  de  ce  jeune 
prince  dans  la  chapelle  de  Rheinau  ; 
son  corps  avait  été  inhumé  dans  la 
chapelle  funéraire  de  sa  mère,  l'impé- 
ratrice Anne.  Le  monument  élevé  h 
Hartmann  se  trouve  encore  dans  la  nou- 
velle église  bâtie  à  Rheinau  en  1705, 
le  long  de  la  muraille  septentrionale. 
L'ancienne  inscription  du  monument 
sur  lequel  reposait  le  lion  de  Habs- 

(1)  Cod*x  epi$tolarii  Rudolphi,  I,  p.  22t. 
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bourg,  portait  :  Ame  DomM  1982,  in 
vigiiia  S.  Thomss%  ad  inferiorem  pon* 
tem  Rheni  submersus  est  Hartman* 
nus,  Rudoiphi  i,  imper atoris,  fitius% 
eum  tredeeim  nobilibus,  cm  fus  viscera 
hic  ante  gradum  altaris  5.  Blasli 
sepuila  sunt.  L'empereur  Albert  I", 
pour  remercier  les  moines  de  l'ho- 
norable sépulture  accordée  à  son  frère, 
leur  concéda  des  fonds  de  terre  con- 
sidérables, situés  dans  les  villages  voi- 
sins, et  investit  l'abbé  du  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  ses  vassaux. 

8S.  Henri  V  de  Neubourg  (1530) 
consigna,  dans  un  manuscrit  en  parche- 
min ,  le  détail  des  fiefs  du  couvent 
(qui  avait,  entre  autres,  près  de  cent 
vassaux  de  familles  nobles),  et  celui  des 
villages  et  bourgs  appartenant  au  cou- 
vent et  montant  à  près  de  cinquante. 
Ce  fut  sous  son  administration  que  fu- 
rent fondés  deux  anniversaires  pour  fa 
famille  de  Habsbourg  dans  l'église  de 
Rheinau,  l'un  par  la  comtesse  Agnès 
de  Habsbourg,  l'autre,  en  1*48,  par 
la  famille  tout  entière,  moyennant  19 
mares  d'argent.  En  1889  le  duc  Albert 
confirma  par  un  acte  authentique  tous 
les  droits  du  monastère. 

98.  Hugues  (TAllmishofen  (1410) 
assista  au  concile  de  Constance,  où 
l'empereur  Sigismond  déclara,  par  acte 
du  11  novembre  1418,  Rheinau  abbaye 
impériale,  et  la  prit  sous  sa  royale  pro- 
tection. 

44.  Henri  de  Mandaeh  (1496)  vit 
son  couvent  accablé  des  maux  qu'en- 
traînèrent la  guerre  de  Souabe  et  les 
guerres  de  religion.  L'abbé  maintint 
toutefois  le  bon  ordre  dans  son  mo- 
nastère ,  administra  régulièrement,  en* 
richit  l'église  de  vases  et  d'ornements 
précieux.  Au  moment  de  mourir  il 
réunit  les  moines  autour  de  son  lit  et 
les  exhorta  à  rester  fidèles  à  la  religion 
catholique.  11  rendit  le  dernier  soupir 
le  25  février  1529. 

45,  Son  successeur  fut  Bonaventu- 


re  /■»  de  Welle+berg,  né  à  Zurich. 
Les  novateurs  espérèrent  qu'il  embras- 
serait avec  ses  moines  le  zwinglia- 
nisme  ;  mais  l'abbé  et  le  couvent,  au 
mépris  de  tous  les  dangers  qui  les  me* 
nacèrent ,  persévérèrent  courageuse- 
ment dans  la  fol  catholique.  Ils  furent 
obligés  de  fuir,  une  première  fois  à 
Scbaffhouse,  une  seconde  à  Mersebourg 
et  Waldshut.  L'église  et  le  couvent  fu- 
rent pillés  et  radicalement  dépouillés. 
A  la  diète  d'Augsbourg  l'empereur 
CbarleS'Quint  protégea,  par  une  lettre 
de  majesté  du  9  octobre  1530,  l'abbé 
contre  ses  vassaux  révoltés  ;  mais  ce  ne 
fut  que  le  21  octobre  1531  que  celui-ci 
put  rentrer  avec  ses  religieux  dans  son 
monastère  dévasté.  Le  Pape  Paul  Ifl, 
dans  un  bref  du  22  mai  1547,  paya  un 
grand  tribut  d'éloges  à  la  constance 
avee  laquelle  l'abbaye  était  restée  fidèle 
en  face  des  plus  violentes  persécutions, 
et  accorda  en  retour  à  son  abbé  les  hon- 
neurs épiscopaux.  Le  courageux  et 
apostolique  supérieur  de  Rheinau  mou- 
rut le  81  janvier  1555. 

49.  Gérofd  /■»  Zurlauben  de  Thurm 
et  Gestellenbourg ,  de  Zug,  élu  le  24 
août  1598,  assista  à  la  réunion  des  Bé- 
nédictins de  la  Suisse  en  une  congré- 
gation (1602)  formée  par  les  abbayes 
de  Saint-Gai! ,  d'Einsiedeln,  de  Mure, 
de  Rheinau,  Fischîngen,  Pfeffcr,  En- 
gelberg,  Dissentis  et  Beinwil.  Cette  me- 
sure fut  extrêmement  utile  au  maintien 
et  au  progrès  de  la  discipline,  du  culte, 
des  études  et  des  offices  du  chœur. 

50.  Ulrich  Koch ,  remarquable  par 
son  savoir  et  sa  piété,  assista  en  1C09 
au  concile  diocésain  présidé  par  Jac- 
ques Fugger ,  évêque  de  Constance. 

51.  Sous  l'abbé  Éberhard  ///,  de 
Bern/iausen,  élu  le  29  juillet  1613,  né 
à  Wagegg,  près  de  Kcnipten,  élève  de 
l'université  de  Dillingen,  une  bulle  du 
Pape  Grégoire  XV,  du  22  mai  1622, 
proclama  Rheinau  abbaye  exempte  T 
immédiatement  placée  sous  la  juridic- 
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t  ion  du  Saint-Siège .  Le  Pape  Urbain  VIII 
confirma,  en  1634,  cette  exemption. 

53.  Bernard  ier,  noble  de  Fribourg, 
né  dans  l'île  de  Rheinau,  fut  élu  le  15 
décembre  1643.  Au  bout  de  dix  à  quinze 
ans  d'administration  son  couvent  fut 
inopinément  envahi  par  les  Zurichois, 
le  S  janvier  1656,  et  à  peine  put-il  avec 
ses  religieux  s'embarquer  et  se  réfugier 
sur  la  rive  voisine  appartenant  à  l'em- 
pire. L'église  et  le  couvent  furent  dé- 
vastés. Les  religieux  ne  purent  y  ren- 
trer que  le  35  mars.  Grâce  à  l'éner- 
gie et  à  l'intelligence  de  Bernard,  l'ab- 
baye parvint  de  nouveau  à  un  haut  de- 
gré de  prospérité  et  de  considération , 
malgré  le  malheur  des  temps.  Gustave- 
Adolphe,  margrave  de  Bade  (né  le  34 
décembre  1661 ,  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux par  Gustave-Adolphe,  roi  de 
Suède) ,  après  être  rentré  dans  le  giron 
de  l'Église  catholique,  le  34  août  1660, 
et  avoir  été  blessé,  en  1664,  durant  la 
guerre  centre  les  Turcs,  dans  la  bataille 
de  Saint-Gothard ,  où  il  commandait 
les  troupes  impériales,  se  rendit  à 
Rheinau»  prit,  sous  le  nom  de  Bernard 
de  Schlifeben,  l'habit  religieux,  fit  pro- 
fession, demeura  dans  une  humble  cel- 
lule de  moine,  et  célébra  sa  première 
messe  to  l«r  novembre  1668,  assisté 
par  Bernard,  abbé  de  Rheinau,  dans  Pé- 
glise  abbatiale  de  Bade.  Plus  tard  le 
margrave  Gustave-Adolphe-Bernard  de- 
vint coadjuteur  de  Kempten,  puis 
prince  de  Fulde  ,  cardinal  au  titre  de 
Sainte-Suzanne,  et  assista  en  cette  qua- 
lité an  conclave  qui  élut  le  Pape  Inno- 
cent XI. 

64.  Gérold  II  Zurlaubende  Thurm 
et  Gestellenbourg,  de  Zug,  fut  un  des 
abbés  les  plus  remarquables  .de  Rhei- 
nau. Élu  à  l'unanimité  le  6  février  1697, 
il  fut  sacré  par  le  nonce  du  Pape,  Mi- 
chel-Ange de  Comitibus,  qui  devint 
plus  tard  le  Pape  Innocent  XIII.  Gé- 
rold II  célébra  en  1703,  à  Saint-Gall, 
avec  les  autres  abbés  suisses,  la  fête 


séculaire  de  la  congrégation  des  Béné- 
dictins. Il  bâtit  à  Rheinau  la  nouvelle 
église  et  ses  deux  tours,  la  grande  salle 
à»  l'abbaye,  tout  le  côté  oriental  du 
couvent  et  l'hôtel  des  Voyageurs ,  en 
dehors  de  lUs.  Il  augmenta  le  nombre 
des  vases  sacrés  et  des  ornements  ;  fit 
frapper  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
lors  de  son  jubilé  sacerdotal,  le  80  oc- 
tobre 1738)  obtint  de  Joseph  Ier,  par 
un  acte  authentique,  daté  de  Vienne, 
31  octobre  1708,  la  confirmation  de 
tous  les  droits  et  possessions  de  l'ab- 
baye et  le  titre  de  prince  de  l'empire, 
que  toutefois  l'humble  et  pieux  abbé 
ne  porta  jamais,  n'ayant  d'autre  ambi- 
tion que  de  favoriser  les  progrès  de  la 
piété  et  de  la  science  parmi  ses  reli- 
gieux. 

66.  Au  temps  de  l'abbé  Bernard  //, 
Buscont,  de  Lucerne,  élu  le  f*  décem- 
bre 1744,  D.  Calmet,  le  savant  abbé  des 
Bénédictins,  visita  la  bibliothèque  de 
Rheinau  et  examina  ses  remarquables 
manuscrits.  L'empereur  François  !•* 
confirma,  par  une  bulle  du  80  janvier 
1740,  les  droits  et  privilèges  de  Rhei- 
nau. 

69.  Bonaventure  //,  Lâcher,  d'Ein- 
siedeln,  élu  abbé  le  36  avril  1775,  exposa 
la  situation  de  son  monastère  à  l'empe- 
reur Joseph  II  au  moment  où  ce  prince 
passait  à  Schaffhouse  pour  se  rendre  à 
Paris,  et  en  obtint  la  confirmation  des 
droits,  privilèges  et  possessions  du  cou- 
vent. Il  eut  aussi  la  joie  de  célébrer  en 
1778  le  jubilé  millénaire  de  l'abbaye.^ 
L'archiviste  Maurice  Hohenbaum  van' 
der  Meer,  prieur  de  l'abbaye,  en  publia 
l'histoire  h  eette  occasion. 

60.  Durant  l'administration  de  Ber* 
nard  III,  Maier,  de  Lucerne,  élu  le  3 
juillet  1789,  éclata  la  révolution  fran- 
çaise. L'abbé  et  ses  religieux  furent 
chassés  par  les  Suisses  et  fraternelle- 
ment accueillis  à  Saint-Biaise,  Saint- 
Pierre  ,  et  dans  d'autres  abbayes  de 
l'ordre.  L'abbé  Bernard  se  réfugia  $ 
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Vienne,  où  il  réclama  la  protection 
de  l'empereur  François  H  en  faveur 
dea  possessions  que  le  couvent  avait  en 
Allemagne,  et  de  là  se  retira  à  l'ab- 
baye de  Bénédictins  de  Raigern,  en  Mo- 
ravie* L'empereur  confirma  en  effet,  en 
1795,  les  droits,  franchises  et  posses- 
sions de  Rheinau.  Le  flot  de  la  Révolu- 
tion étant  passé,  l'abbé  revint  en  1803 
à  Rheinau ,  réunît  ses  religieux  autour 
de  lut,  et  rétablit  l'ancien  ordre  dans 
l'abttiye. 

61.  Janvier  II \  baron  de  Zurzach, 
élu  le  28  octobre  1805,  prit  les  rênes  de 
l'administration  au  moment  où  l'abbaye 
sortait  à  peine  des  ruines  produites  par 
la  guerre.  Protecteur  spécial  des  éco- 
les, il  tâcha  de  rendre  l'abbaye  de 
Rheinau  de  plus  en  plus  utile  à  la  con- 
trée en  répondant  aux  besoins  du  pays 
et  en  gageant  les  esprits  hostiles  par  le 
grand  nombre  d'élèves  qu'il  accueillit 
au  couvent,  par  l'extension  qu'il  donna 
à  l'enseignement  classique,  par  les  soins 
qu'il  apporta  à  la  musique  religieuse, 
par  les  pompes  du  culte,  la  magnifi- 
cence de  ses  ornements ,  l'agrandisse- 
ment de  la  bibliothèque,  la  création 
d'un  musée  d'arts,  le  maintien  d'une 
discipline  douce  et  bien  ordonnée,  le 
concours  prêté  aux  curés  des  environs 
par  ses  religieux.  Durant  la  guerre  de 
l'Allemagne  contre  la  France  on  avait 
fait  de  l'hôtel  des  Étrangers  un  hô- 
pital militaire.  Lorsque  l'empereur 
François  revint  de  Paris,  en  1814, 
l'abbé  supplia  le  monarque,  à  son  pas- 
sage par  SchaiThouse,  de  protéger  l'ab- 
baye et  de  la  maintenir  dans  la  jouis- 
sance des  droits  et  des  revenus  qu'elle 
possédait  dans  l'empire  germanique. 
Il  eut  le  bonheur  de  célébrer  le  saint 
Sacrifice  cinquante  ans  après  sa  pre- 
mière messe,  c'est-à-dire  le  te  octobre 
1824.  A  sa  mort,  le  23  octobre  1831, 
l'abbaye  était  en  pleine  prospérité  ;  la 
piété  régnait  parmi  ses  nombreux  reli- 
gieux. 


62.  Janvier  UI%  Schâller,  de  Fri- 
bourg,  élu  le  10  novembre  1831,  fut 
un  théologien  solide  et  un  supérieur 
avisé  et  prudent.  Dès  le  commencement 
de  son  administration  il  porta,  comme 
son  prédécesseur,  son  attention  sur 
récole  du  monastère,  qui  demeura  flo- 
rissante. II  maintint  un  ordre  parfait 
dans  l'administration  du  couvent,  mal- 
gré la  difficulté  des  temps.  En  1844  il 
inaugura  solennellement  le  culte  divin 
dans  la  nouvelle  église  catholique  bâtie 
à  Zurich,  et  à  laquelle  Rheinau  contri- 
bua par  une  redevance  annueffe. 

Lorsque  les  couvents  furent  abolis 
dans  quelques  cantons  suisses  le  mal- 
heur frappa  Rheinau,  malgré  les  efforts 
faits  par  le  supérieur  et  ses  religieux 
pour  l'éviter,  et  on  lui  euleva  le  droit  de 
recevoir  de  nouveaux  membres.  La  con- 
séquence de  cette  mesure  devait  être  la 
ruine  complète  du  couvent  aubout  d'une 
génération.  L'abbé,  se  prêtant  à  ce  qui 
était  inévitable,  et  ménageant  sagement 
l'avenir  en  temporisant,  en  pratiquant 
la  patience,  en  occupant  ses  religieux  au 
ministère  des  âmes,  dans  le  couvent  et 
le  voisinage,  en  exerçant  l'hospitalité, 
la  charité,  en  contribuant  à  la  conser- 
vation des  églises  et  des  écoles,  sauva 
l'abbaye  d'une  destruction  totale. 

Le  couvent  a  une  belle  et  vaste  égli- 
se, parfaitement  dotée,  une  sacristie 
bâtie  en  forme  de  chapelle,  soutenue 
par  une  double  rangée  de  colonnes, 
de  vastes  bâtiments  pour  l'abbé,  les 
moines  et  les  étrangers,  deux  salles  im- 
menses, une  bibliothèque  avec  de  pré- 
cieux manuscrits  et  de  bons  ouvrages 
de  théologie,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  et  de  médailles,  des  collec- 
tions d'art,  de  spacieux  emplacements 
pour  les  étudiants,  de  nombreuses  dé* 
pendances  pour  l'économat ,  de  grands 
jardins,  le  tout  parfaitement  approprié 
aux  besoins  d'un  couvent,  d'une  cure 
et  d'un  gymnase. 

BOGHBQGEE* 
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rhémobotes  (les)  ,  qu'on  nomme 
aussi  sarabaïtes,  étaient  une  espèce 
de  moines  égyptiens  que  S.  Jérôme 
décrit  dans  sa  vingt-deuxième  lettre  à 
Eustochium ,  après  avoir  parié  des  ce- 
nobi/es  et  des  anachorètes*  D'après 
ce  qu'il  dit,  ces  rhémobotes  (vaga- 
bonds, vraisemblablement  do  grec  p^- 
60;  =  vogus  homo,  erro)%  étaient  la  pire 
espèce  de  moines,  et  par  conséquent 
la  moins  estimée  de  toutes  ;  c'était  ce- 
pendant,   dit-il,  la  plus  nombreuse 
et  presque  la  seule  de  sa  province. 
Quoiqu'on  ne  yoie  pas  nettement  ce 
qu'il  veut  dire  par  nostra  prorincia, 
il  semble  plutôt  indiquer  la  Pannonie, 
ou  Fltalie,  que  la  Palestine  ou  la  Syrie, 
puisque  le  monachisme  était  des  plus 
florissants  dans  ces  dernières  contrées. 
Les  rhémobotes,  dit  encore  S.  Jé- 
rôme, habitent  deux  ou  trois  ensemble, 
rarement  davantage;  ils  vivent  indé- 
pendants et  à  leur  fantaisie  ;  ils  entre- 
tiennent la  table  commune  au  moyen 
du  produit  de  leurs  travaux.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  vivent  dans  les  vil- 
les ou  les  châteaux.  Ils  vendent  à  un 
haut  prix  les  ouvrages  qu'ils    font, 
comme  si  leur  art  était  sacré,  et  non 
leur  vie.  De  fréquentes  disputes  s'élè- 
vent entre  eux,  parce  qu'ils  vivent  à 
leurs  frais  et  ne  veulent  être  soumis  à 
personne.  Ils  font  du  jeûne  un  objet  d'é- 
mulation. Tout  est  forcé  chez  eux;  ils 
portent  de  larges  manches,  de  vastes 
pantalons,  un  gros  vêtement  Ils  sou- 
pirent fréquemment ,  visitent  les  fem- 
mes, disent  du  mal  des  prêtres,  et,  quand 
arrive  an  jour  de  fête,  ils  mangent  à  en 
être  malades, 

Cassien  en  parle  comme  S.  Jérô- 
me (I)  ;  il  les  appelle  sarabaïtes,  parce 
qu'ils  s'éloignent  des  couvents  et  pour- 
voient chacun  à  leurs  besoins.  D'après 
lui  ces  moines  étaient  de  tristes  imita- 
teurs du  malheureux  exemplequ'Anajûe 

m  cwj.  xvm,o.x 


et  Saphîre  avaient  donné,  en  ce  qu'ils 
retenaient  une  partie  de  leur  fortune 
et  voulaient  cependant  avoir  les  appa- 
rences de  la  perfection  apostolique.  Ils 
se  soustraient ,  dit-il,  à  la  discipline 
monastique  et  à  l'obéissance  envers 
l'abbé,  afin  de  vivre  plus  librement  et 
de  pouvoir  errer  ça  et  là  ;  ils  demeu- 
rent dans  les  villes,  et  ils  restent  même 
dans  la  maison  paternelle,  font  des 
provisions  pour  plusieurs  années,  soit 
par  avarice,  soit  par  gourmandise. 

Le  tableau  que  S.  Jérôme  trace  des 
cénobites  (2)  est  tout  différent.  Ceux-ci 
demeuraient  en  commun  et  avaient 
pour  règle  capitale  d'obéir  sans  restric- 
tion à  leurs  supérieurs.  Leur  nom  (dbà 
tw  xowoû  pîou)  les  fait  remonter  aux  plus 
anciens  moines ,  car  leur  vie  commune 
n'était  qu'une  imitation  de  la  commu- 
nauté de  vie  des  premiers  Chrétiens, 
décrite  par  les  Actes  des  Apôtres. 

Les  moines  qui  vivaient  solitaires 
dans  le  désert,  les  anachorètes  («à  -row 
àvax«p*ïv,  recederé),  naquirent  plus  tard, 
l'ardente  charité  qui  s'était  manifestée 
dans  la  vie  commune  des  premiers 
Chrétiens  ayant  diminué  à  mesure  que 
le  nombre  des  fidèles  avait  augmenté 
et  que  l'Église  s'était  étendue. 

Ceux  qui  se  sentirent  animés  du  dé- 
sir d'une  plus  haute  perfection  durent 
abandonner  la  société  des  hommes, 
fuir  les  villes  surtout,  et  chercher  des 
endroits  isolés,  afin  de  pouvoir  y  me- 
ner, dans  une  retraite  absolue,  une  vie 
de  prière,  de  contemplation  et  de  mor- 
tification, renoncer  entièrement  à  tous 
les  biens  de  la  terre,  puisqu'il  ne  leur 
était  plus  possible  d'en  jouir  en  com- 
mun avec  leurs  frères. 

Mais  la  vie  des  anachorètes  avait 
aussi  ses  dangers  et  ses  difficultés,  car 
l'homme  a  besoin  de  son  semblable 
pour  persévérer  dans  le  bien  et  pour  se 
relever  lorsqu'il  est  tombé.  C'est  pour* 

I      (1)  re*.  CAlOBIttS  et  ÀHAOHWSW. 
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quoi  S.  Jérôme  lui-même,  qui  avait 
prouvé  sa  prédilection  pour  la  vie  des 
anachorètes  en  se  retirant  pendant 
plusieurs  années  dans  le  désert,  finit  par 
donner  la  préférence  à  la  vie  cénobiti- 
que  ou  commune  (1). 

Quant  aux  rhémobotes»  on  leur  refusa 
définitivement  le  nom  de  moines,  et  on 
ne  considéra  plus  leur  secte  que  comme 
une  dégénérescence  du  menachisme. 

Dû\% 

RHENANE  (CONFÉDÉRATION)  OU  DU 

Rhin.  C'est  ainsi  qu'on  nomma  la  con- 
fédération qui  fut  formée  le  15  juillet 
1806,  entre  plusieurs  princes  du  sud  et 
de  l'ouest  de  l'Allemagne,  sous  le  pro- 
tectorat de  Napoléon,  et  qui*  d'un  seul 
coup»  anéantit  la  constitution  dix  fois 
séculaire  de  l'empire  germanique»  Elle 
déclara  nulles  et  de  nul  effet ,  polir 
l'avenir,  toutes  les  lois  de  l'empire  ger- 
manique, en  tant  qu'elles  se  rappor- 
taient aux  membres  de  la  Confédération 
actuelle  du  Rhin*  leurs  sujets  et  leuro 
États»  Les  confédérés  renoncèrent  à 
ceux  de  leurs  titres  qui  exprimaient 
quelque  rapport  avec  l'empire  germa- 
nique; ils  se  déclarèrent  «o«vefotft&, 
tous  les  notes  de  rois,  de  grands-duel 
et  de  princes,  l'ancien  nrchichancfe- 
lier  de  l'empire  sous  celui  de  pribee- 
primat  de  la  Confédération  dn  Rhin* 
et  exercèrent  leur  souveraineté  sur  tes 
contrées  que  Napoléon  leur  aésigna 
parmi  les  anciens  États  des  princes 
qui  n'avaient  pas  été  admis  à  faire 
partie  de  la  Confédération.  L'empe- 
reur d'Allemagne  renonça,  à  la  suite 
4e  cet  acte*  le  8  août  1808,  à  la  cou- 
rame  impériale,  et  proclama  les  éta>- 
teurs,  princes,  États  et  sujets  de  l'em- 
pire, déliés  des  obligations  qai  les  atta- 
chaient, par  la  constitution  germanique, 
à  sa  personne,  en  sa  qualité  de  chef 
suprême  et  légitime  de  l'empire  ;  il  re- 
connut en  même  temps,  comme  Ha<- 

(t)  Vf^l%  CsNDfelTISS* 
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poléon  et  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, la  souveraineté  et  l'indépendance 
de  tous  les  anciens  États  de  l'empire, 
soit  qu'ils  appartinssent  à  la  Confédéra- 
tion du  Rhin  ou  n'en  fissent  point 
partie.  Nulles  paroles  ne  peuvent  mieux 
faire  comprendre  la  portée  de  cet  éré- 
nement,  au  point  de  vue  religieux  et 
ecclésiastique,  que  celles  dont  se  servit 
le  nonce  du  Pape  dans  la  protestation 
qu'il  remit^  le  14  juin  1815,  au  Congrès 
de  Vienne.  U  s'y  plaint  de  ce  que  le 
congrès  «  n'ait  pas  rétabli  le  saint-em- 
pire romain*  ce  centre  de  l'unité  poli- 
tique, cette  oeuvre  vénérable  de  l'anti- 
quité, consacrée  par  la  religion,  et  dont 
la  ruine  est  la  plus  désastreuse  de  tou- 
tes celles  qu'a  faites  la  Révolution.  » 
Le  protestant  Rlùber  remarque,  à  ce 
sujet-,  dans  son  Aperçu  en  Négocia- 
tions diplomatiques  du  congrès  de 
Henné  (1),  que  «  la  politique  des  Pa- 
pes avait  créé,  au  moyen  âge,  la  théorie 
d'une  Chrétienté  universelle  ou  d'une 
monarchie  chrétienne  universelle,  et 
avait  su  donner  une  valeur  pratique  à 
cette  théorie,  surtout  par  les  conciles 
oecuméniques  et  par  les  croisades  ;  que, 
conformément  à  cette  théorie,  l'unité 
spirituelle  et  temporelle  était  mainte- 
nue dans  la  Chrétienté  par  l'Église  et 
l'empire;  que  le  Pape  était  le  chef  spi- 
rituel, l'empereur  lé  chef  temporel  de 
toute  la  Chrétienté;  que,  pour  l'amour 
de  Bien»  ce  dehrier  était  soumis  «u  pre- 
mier dans  le  but  sacré  assigné  à  l'Église; 
et  que  cette  union  politique  avec  le 
5aint*-Siége  et  l'Église  avait  sanctifié 
le  saint-empirt  iutnahL  »  —  De  là  le 
nom  â'Imperium  Christianiiatis  que 
tes  fclus  anciens  pûWicistes  donnaient 
à  l'empire  romain  d'Allemagne. 

Dans  la  bulle  d'or  de  Charles  IV, 
de  1356,  l'empereur  est  appelé  7>m- 
porale  Caput  popnllCkrtttiani;  dans 
le  races  de  1HO  il  est  nommé  le 


(1)  P.  UTI. 
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veraÎQ  patron  de  toute  la  Chrétienté, 
et  dans   la  dernière   capitulation  de 
l'empire  de  1792,  au  §  Ier,   Tempe* 
reur  dut  encore  promettre  «  qu'il  rem- 
plirait sa  fonction  d'avoué  de  l'Église 
chrétienne,  et  tiendrait,  à  ce  titre,  sous 
sa  garde  et  sa  protection  le  gouverne- 
ment de  la  Chrétienté ,  du  Saint-Siège 
et  de  la  puissance  pontificale.  »  On  com- 
prend que  Kluber,  protestant  et  philo* 
sophe,  ne  voit,  comme  la  foule  de  ses 
devanciers  et  de  ses  successeurs,  dans 
l'empire  qu'une  œuvre  de  la  politique 
des  Papes.  Mais,  c'est  là  une  opinion 
absolument  fausse  et  sans  fondement  ; 
car,  d'une  part,  la  constitution  des 
peuples  germaniques  eut  de  tout  temps 
pour  base  Tidée  que  le  monde  est  l'em- 
pire de  Dieu,  que  le  Germain  est  appelé 
à  maintenir  cet  empire  par  la  force  des 
arme*,  et  que  c'est  de  l'accomplisse- 
ment de  cette  mission  que  dépendent 
sa  liberté  et  son  honneur  en  ce  monde, 
son  bonheur  dans  la  vie  future  (I); 
d'autre  part  le  cours  de  l'histoire,  de* 
puis  la  première  arrivée  des  peuples  ger- 
maniques dans  les  provinces  et  dans  les 
armées  romaines  jusqu'au  renversement 
d'Augustule  par  Odoacre  »  prouve  que 
jamais  ces  peuples  n'eurent  la  pensée 
de  détruire  l'empire  comme  tel,  mais 
qu'ils  songèrent  toujours  à  devenir  le 
peuple  dominant  dans  cet  empire ,  et 
désirèrent  le  continuer  en  le  remettant 
entre  les  mains  d'un  chef  suprême  re* 
connu  par  leurs  princes* 

Chariemagne  ne  réalisa  sous  ce  rap- 
port que  ce  qui  avait  déjà  été  entrepris 
et  inauguré  par  Odoacre,  plus  positive- 
ment et  avec  plus  de  succès  par  Théo- 
donc  L'idée  du  saint-empire  romain 
de  la  nation  allemande  naquit  par  con- 
séquent, comme  d'elle-même,  d'une 
théorie  toute  spéciale,  appartenant  aux 
peuples  germaniques,  et  de  leur  histoire 
même.  Jamais  ces  peuples  n'eurent  l'i- 

(1)  PhilUpf,  BisU  fMlem.,  1 1,  g  4  à  g  15. 
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dée  d'un  empire  purement  temporel  ; 
il  était  par  conséquent  naturel  qu'ils  se 
fissent  démontrer  leur  droit  par  les  prê- 
tres de  la  religion  chrétienne,  qu'ils 
avaient  adoptée,  en  tant  que  ce  droit 
avait  besoin  d'être  modifié  suivant  les 
principes  du  Christianisme,  Ils  furent 
d'autant  plus  fortifiés  dans  ce  désir, 
qu'au  milieu  de  la  tourmente  de  l'inva- 
sion des  peuples  et  des  perturbations 
qui  en  résultèrent,  seule  l'autorité  de 
la  religion  pouvait  opposer  une  digue 
au  torrent  des  passions.  Aussi  fut-ce 
le  système  disciplinaire  de  l'Église,  em- 
brassant peu  à  peu,  dans  les  livres 
pénitentiaires ,  tous  les  événements  de 
la  vie  privée  et  publique ,  qui  main- 
tint pendant  un  certain  temps  presque 
exclusivement  l'ordre  social.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'instar  des  tribunaux  ecclésiasti- 
ques et  de  la  procédure  canonique  que 
peu  à  peu  se  formèrent  d'abord,  pour 
les  affaires  civiles,  les  tribunaux  sécu- 
liers au  moyen  âge.  C'était  en  même 
temps  un  antique  usage  des  peuplée 
germaniques  de  confier  par  l'élection  au 
plus  digne  et  au  plus  courageux  la  dé* 
fènse  et  le  mmdium  de  chaque  famille, 
comme,  dans  le  peuple,  de  conférer  la 
dignité  souveraine,  à  laquelle,  dans  le 
paganisme,  était  alliée  l'oblation  des 
sacrifices  pour  le  peuple  et  la  famille,  et 
par  conséquent  une  aorte  de  dignité 
sacerdotale  (1). 

Ainsi  il  était  tout  à  fait  conforme 
à  la  manière  de  sentir  et  de  penser  pri- 
mitive des  peuples  germaniques  de  voir 
dans  le  chef  suprême  de  l'empire  ro- 
main, et  dans  la  nation  germanique 
dominant  par  lui,  le  gardien  élu  et  le 
protecteur  né  du  sanctuaire,  de  l'Église 
et  de  l'ordre  divin  établi  par  la  Pro- 
vidence sur  la  terre,  et,  par  consé- 
quent, dans  la  dignité  d'empereur,  une 

(i)  Phillips,  I.  c,  g  5.  M.,  Dissertation  sur 
r  union  du  Droit  d'élection  et  d'hérédité  chez 
le»  Germaine ,  dan»  les  Dût,  de  VJcad.  des 
•cienee»  4ê  Mmtich* 
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fonction  sacrée  qui  ne  pouvait  être  rem- 
plie que  par  celui  que  le  chef  de  l'É- 
glise en  avait  proclamé  digne  et  capa- 
ble. Ce  système,  qui  faisait  de  la  loi 
chrétienne  la  base  de  la  politique  de 
l'univers  et  posait  comme  but  suprême 
de  cette  politique  la  propagation  de  cette 
loi  à  travers  le  monde  entier,  et  qui, 
sous  l'influence  du  Pape,  tendait  natu- 
rellement à  unir  peu  à  peu  tous  les  peu- 
ples du  globe  en  une  grande  société  fra- 
ternelle, placée  sous  un  juge  et  un  gar- 
dien suprême  de  la  loi,  ce  système  était 
incontestablement  un  grand  progrès, 
non-seulement  pour  rétablissement  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre,  mais  pour  le 
développement  de  la  civilisation  et  le 
bien-être  matériel  des  peuples.  Nous 
lui  devons  le  droit  des  nations  euro- 
péennes, avec  tous  les  bienfaits  qui  en 
sont  nés  pour  les  peuples  des  deux  hé- 
misphères, lesquels  Font  reconnu  et  plus 
ou  moins  fidèlement  pratiqué.  Mais  ce 
système  fut  de  bonne  heure  troublé  par 
les  divisions  de  la  puissance  temporelle 
et  de  l'autorité  spirituelle,  et  par  l'in- 
fluence des  intérêts  de  partis  purement 
temporels  sur  les  élections  impériales. 
De  cette  perturbation  résulta  un  pro- 
fond bouleversement,  lorsque,  à  la  re- 
naissance des  études  classiques,  une 
théorie  païenne  s'associa  aux  intérêts 
temporels,  et  trouva  au  cœur  de  l'Al- 
lemagne, dans  le  protestantisme,  et 
dans  le  vaste  domaine  de  la  politique 
européenne,  en  France,  des  organes  de 
jour  en  jour  plus  puissants,  qui  travail- 
lèrent de  concert  à  la  ruine  de  l'auto- 
rité du  Pape  et  de  la  puissance  de  l'em- 
pereur. La  Confédération  rhénane  nous 
montre  le  triomphe  définitif  de  cette 
tendance  et  de  la  tentative  éphémère 
faite  pour  ériger  sur  les  ruines  de  Fan- 
tique  empire  chrétien  un  nouvel  empire 
fondé  sur  l'omnipotence  temporelle.  Le 
court  espace  de  temps  que  dura  cette 
Confédération,  qui  vécut  du  12  juillet 
1806  jusqu'à  la  bataille  de  Leipzig (18  et 
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19  octobre  1813),  fut  une  période  de  pro- 
fonde humiliation  et  de  grande  pertur- 
bation pour  l'Église.  La  sécularisation 
des  évêchés  allemands  par  le  recez  de 
la  députation  de  l'empire  du  35  février 
1803  (1),  qui  fit  des  évéques  et  de  leurs 
chapitres  des  pensionnaires  de  l'État , 
subordonnés  à  l'arbitraire  des  gouver- 
nements indemnisés  auxquels  échurent 
leurs  territoires,  les  perturbations 
qu'entraînèrent  des  guerres  permanen- 
tes et  de  perpétuels  changements  de 
territoires,  la  captivité  du  Pape,  les  ré- 
sultats des  doctrines  antireligieuses  que, 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire , 
quelques  princes  ecclésiastiques  alle- 
mands favorisèrent  et  propagèrent  eux- 
mêmes,  enfin  les  exemples  du  prince- 
primat  (2),  et  plus  encore  celui  du  vi- 
caire général  de  Constance,  M.  de  Wes- 
senberg,  paralysèrent  d'une  manière 
absolue  l'autorité  ecclésiastique,  à  la 
place  de  laquelle  les  gouvernements 
séculiers  réglèrent  arbitrairement  tou- 
tes les  choses  religieuses  suivant  leur 
caprice  et  leur  intérêt.  Les  consé- 
quences naturelles  et  nécessaires  de 
cette  situation  furent  l'extinction  suc- 
cessive de  toute  conscience  religieuse 
dans  le  peuple,  le  honteux  empire 
des  motifs  les  plus  détestables  dans 
les  affaires  politiques,  que  dirigèrent 
uuiquement  la  force  et  la  ruse.  Ce 
qui  caractérise  particulièrement  cette 
période  de  la  Confédération  rhénane, 
c'est  que  ce  fut  un  prêtre,  autrefois 
arebjehancelier  électoral,  qui,  en  qua- 
lité de  prince-primat  de  la  Confédéra- 
tion et  de  président  du  conseil  des  rois, 
dut  favoriser  les  anciens  projets  de  sé- 
paration de  l'Église  germanique  et  de 
Rome,  et  servir  d'organe  et  d'intermé- 
diaire pour  transmettre  les  ordres  da 
Protecteur  français  aux  princes  aile* 


(1)  f*y.  RKES  M  Là  DÉPUTATION  M  L'feB- 
HBS. 

(2)  roy,  Dalssic. 
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manda.  Ainsi  s'accomplit  la  parole  :  In 
guo  peccaveritis,  in  eo  puniemini. 

Bu  reste,  abstraction  faite  du  re- 
mède ressortant  du  châtiment,  la  Con- 
fédération eut  cela  de  bon  pour  les 
Catholiques  et  l'Église  en  Allemagne 
que  le  mur  de  séparation  élevé  par  la 
paix  de  Westphalie  entre  les  diverses 
confessions  s'écroula ,  et  que  l'égalité 
des  Catholiques  et  des  protestants  fut 
proclamée,  au  moins  en  principe,  dans 
tous  les  États  allemands.  La  ruine  de 
la  Cou  fédération  eut  pour  conséquence 
une  nouvelle  reconnaissance,  quoique 
obscure  et  peu  pratique ,  des  principes 
sur  lesquels  reposait  le  saint-empire  ro- 
main, dans  la  création  de  la  sainte-al- 
liance, qui  déclara  que  les  principes  du 
Christianisme  seraient  la  règle  exclu- 
sive de  la  politique  des  graudes  puis- 
sances. 

Db  Moy. 

EHEffSé  (CONFiDBBATION  DBS  ÉLEC- 
TEURS db).  Après  la  grande  victoire 
remportée  par  les  Papes  sur  les  Ho- 
henstaufen  et  le  renversement  de  l'an- 
cien empire,  qui  avait  subsisté  de- 
puis Othon  I"  Jusqu'à  Frédéric  II ,  il 
s'écoula  une  assez  longue  période  du* 
rant  laquelle  les  Papes  eurent  seuls  la 
direction  suprême  des  affaires  de  la 
Chrétienté.  Cette  période  dura  depuis  la 
déposition  de  Frédéric  II,  en  1246,  jus- 
qu'à la  mort  du  Pape  Boniface  VIII. 
A  la  mort  de  ce  Pontife  commença  la 
décadence,  lente  et  progressive,  de  la 
puissance  papale,  qu'amena  non-seule- 
ment la  translation  du  Saint-Siège  à 
Avignon,  mais  encore  la  chute  de  l'em- 
pire. Les  Papes  entravèrent  plus  ar- 
demment que  personne  la  restauration 
de  l'empire  et  sa  réintégration  dans  les 
droits  que  les  souverains  Pontifes  s'é- 
taient attribués  durant  sa  défaillance, 
tandis  que  leur  véritable  intérêt  eût 
exigé  qu'ils  renonçassent  à  une  toute- 
puissance  qu'il  était  impossible  de 
maintenir  et  qui  devait  nécessairement 
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dégénérer  en  schisme.  Déjà  sous  l'em- 
pereur Henri  VII,  de  Luxembourg,  un 
conflit  était  devenu  presque  inévitable 
entre  l'empereur  et  le  Pape.  Les  mesu- 
res que  prit  Clément  V,  après  la  mort 
prématurée  de  Henri  VII,  prouvent  suf- 
fisamment que  le  Saint-Siège  ne  songeait 
pas  à  restituer  à  bon  marché  les  avan- 
tages qu'il  avait  obtenus.  Si  le  sceptre 
impérial  était  tombé  entre  les  mains 
d'un  prince  hardi,  énergique,  entre- 
prenant et  logique,  qui  eût  maintenu  à 
la  Papauté  ce  qui  lui  appartenait  en 
vertu  de  son  institution,  et  eût  cherché 
en  même  temps  à  protéger  et  à  sauve- 
garder les  droits  de  l'empire,  une  res- 
tauration de  la  puissance  impériale  eût 
encore  été  possible.  Mais  la  nation  al- 
lemande, après  avoir  eu  de  la  peine  à 
s'entendre  pour  élire  un  roi  de  Germa- 
nie à  la  place  d'Albert  I",  retomba, 
aussitôt  après  la  mort  de  Henri  VU, 
dans  le  schisme,  y  persévéra  jusqu'à 
Albert  II,  et  dut  uniquement  à  ce 
schisme  déplorable  les  humiliations 
inouïes  que  subit  la  puissance  impé 
riale  sous  Louis  de  Bavière,  successeur 
de  Henri  VIL 

Jean  XXII  avait  cherché  à  restreindre 
l'empire  aux  limites  de  l'Allemagne, 
ce  qui  ne  laissait  à  la  couronne  impé- 
riale que  l'ombre  de  son  ancien  éclat. 
Le  Pape  Benoît,  qui  n'avait  pas  le  cou- 
rage d'un  martyr,  ne  s'était  pas  récon- 
cilié avec  Louis,  malgré  le  désir  qu'il 
en  avait  et  uniquement  parce  que  Phi- 
lippe de  Valois  l'en  avait  empêché  par 
ses  menaces. 

Enfin,  après  une  longue  lutte ,  les 
princes  résolurent  de  prendre  en  main 
la  cause  de  l'empereur  et  de  protéger 
l'empire  contre  les  usurpations  du  Saint- 
Siège,  c'f8t-à-dire  du  roi  de  France, 
qui  dominait  le  Pape.  Ce  fut  l'archevê- 
que de  Mayence  qui ,  à  la  tête  des  au- 
tres prélats ,  entreprit  l'affaire  de  la  ré- 
conciliation, à  Spire.  Ce  projet  n'ayant 
point  abouti,  Louis  convoqua  une  diète 
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à  Francfort  et  lui  exposa  les  dangers  de 
la  situation»  la  ruine  de  l'empire,  l'inu- 
tilité des  tentatives  faites  jusqu'alors 
pour  rendre  la  paix  religieuse  à  l'Alle- 
magne. La  diète  se  prononça  avec  une 
rare  unanimité  en  faveur  du  roi  de  Ger- 
manie et  chargea  les  électeurs  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  réta- 
blir Tordre  dans  l'empire.  En  consé- 
quence, le  15  juillet  1338,  les  trois 
archevêques  de  Mayence,  de  Trêves 
et  de  Cologne,  le  comte  palatin,  Ro- 
dolphe, avec  son  père,  son  neveu  et 
le  duc  Etienne  de  Bavière,  Rodolphe, 
duc  de  Saxe,  Louis,  margrave  de  Bran- 
debourg, les  six  princes-électeurs,  aux- 
quels ne  manquait  que  le  roi  de  Bohê- 
me, se  réunirent  à  Rhensé  et  y  formè- 
rent, te  16  juillet,  la  Confédération 
des  électeurs ,  «  dans  le  but  de  main- 
tenir, protéger  et  sauvegarder  l'empire 
et  leur  honneur  (i).»  Ils  jurèrent  de 
défendre  de  toutes  leurs  forces,  contre 
tous  et  chacun,  les  droits,  honneurs, 
biens,  libertés  et  coutumes  de  l'em- 
pire; et,  comme  les  contestations  sou- 
levées par  le  Pape  Jean  XXII  contre  leur 
seigneur  et  maître,  l'empereur  Louis, 
attentaient  aux  droits  de  ce  prince, 
ils  décidèrent  unanimement  que  ce- 
lui qui ,  à  la  vacance  de  l'empire,  se- 
rait élu  à  l'unanimité  ou  à  la  majorité 
des  voix  des  électeurs,  serait  considéré 
par  tous  comme  le  roi  des  Romains,  et 
n'aurait  pas  besoin  de  la  confirmation 
du  Pape  pour  administrer  les  biens  et 
exercer  les  droits  de  l'empire  (imperii) 
ou  pour  accepter  le  titre  de  roi.  Ils 
prièrent  en  outre  le  souverain  Pontife 
de  vouloir  bien  renoncer  aux  contes- 
tations soulevées  par  le  Pape  Jean  et 
d'entrer  en  négociations  avec  leurs 
députés,  afin  de  ne  pas  les  contraindre 
à  recourir  à  d'autres  moyeu* 

(1}  «  Du  ÏUch  trod  vaser  fûrauïcher  «n  âer 
Kttr  tteë  Bichts  Hanahabea,  taebara  Hod 

totclùcaaa  m  woilea.  » 


Si  Ton  pèse  ces  expressions,  qui  ne 
reçurent  une  nouvelle  extension  qu'à 
la  diète  de  Francfort,  en  mars  1339, 
dans  la  constitution  de  Louis,  de  im- 
perii juribus  H  excellentia  et  de 
potestate  electi  Bomanorum  régis,  on 
voit  que  la  célèbre  assemblée  de  Rhensé 
n'eut  pas  d'autre  but  (la  tentative  faite 
par  la  cour  de  France  pour  engager  le 
Pape  à  transférer  l'empire  des  Germains 
aux  Français,  translatio  imperii  a 
Germants  ad  Gallon ,  étant  connue 
du  monde  entier)  que  de  déclarer,  en 
termes  modestes  et  convenables,  que 
c'était,  non  au  Saint-Siège,  mais  aux 
électeurs  d'Allemagne,  à  élire  le  roi 
des  Romains,  et  que,  le  roi  élu  ayant 
le  droit  d'exercer  l'autorité  impé- 
riale, le  Pape  devait  le  couronner  em- 
pereur. 

Mais,  tandis  que  le  roi  Louis  faisait  un 
pas  de  plus,  qu'il  déterminait  la  nature 
du  serment  que  devrait  prêter  le  roi  des 
Romains  et  promulguait  les  disposi- 
tions relatives  au  vicariat  de  l'empire  (1); 
qu'il  ajoutait,  l'année  suivante,  aux  dis- 
positions primitives  de  Rhensé,  que  cha- 
que évéque  catholique  pourrait  couron- 
ner celui  qui  avait  été  régulièrement 
élu,  6i  le  Pape  ne  voulait  pas  le  faire, 
quoique  la  prérogative  de  l'empereur 
eût  consisté  essentiellement  jusqu'alors 
en  ce  que  le  chef  suprême  de  la  Chré- 
tienté pouvait  seul  couronner  le  succes- 
seur des  Césars,  tandis  que  les  rois  de 
France,  d'Espagne,  le  roi  de  Germanie 
lui-même,  placés  à  un  degré  inférieur , 
se  faisaient  couronner  par  les  évêques 
de  leurs  États;  la  déclaration  de  la 
Confédération  des  électeurs,  adressée  à 
Benoît  XII  (2),  se  tenant  dans  des  ter* 
mes  très-réservés,  ne  revendiquait  pour 
les  électeurs  qu'un  droit  incontes- 
table, et  demandait  que  le  Pape  re- 


(1)  Diète  de  Francfort,  août  1338. 

(2)  OfemcfaMger,  Hi**  du  Saintâmpfae  i 
m*»,  HW>  éacuia,  n.  uux. 
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nonçât  à  ce  qui  troublait  l'Allemagne, 
c'est-à-dire  aux  contestations  du  Pape 
Jean. 

Il  nous  semble  donc  qu'on  a  exagéré 
la  portée  et  le  sens  de  ee  congrès  des 
électeurs  de  Rbensé.  II  n'empêcha  pas 
le  moins  du  monde  le  Pape  Clément  VI 
d'intenter  à  Louis  de  Bavière  des  procès 
pires  que  ceux  de  Jean  XXII.  H  ne 
s'opposa  pas  à  la  déposition  de  Louis  et 
à  l'élection  de  Charles  IV,  comme  afr* 
tiroi;  il  donna  plutôt  des  preuves  de 
faiblesse  que  de  force,  et  fut  parfaite* 
ment  digne  du  caractère  de  la  nation 
allemande ,  qui,  dans  les  questions  les 
plus  importantes,  s'imagine  qu'une  fois 
qu'elle  a  émis  une  opinion  die  n'a 
plus  rien  à  faire  *  et  que  cela  suffît  pouf 
rétablir  l'ordre  partout. 

HÔFLBfi. 
EB1N    (PBOVmCE     ECCLÉSIASTIQUE 

du  haut-).  Formée  de  parties  qui 
avaient  appartenu  aux  anciens  dio- 
cèses de  Constance,  de  Bâle,  de  Stras- 
bourg» de  Spire,  de  Worms,  de  Trêves, 
de  Mayence,  de  l'antique  abbaye  de 
Fulde,  des  évéchés  de  Wurzbourg  et 
d'Augsbourg,  du  prieuré  exempt  d'EM- 
wangen,  cette  province  comprend  au- 
jourd'hui l'archevêché  de  Fribourg  avec 
les  évéchés  sutfragtnts  de  Rottenbourg, 
Mayence,  Iimbourg  et  Fulde.  Elle  est 
bornée  à  l'est. par  la  Bavière,  au  sud 
par  le  lae  de  Constance,  à  l'ouest  par 
le  Rhin,  jusqu'aux  provinces  prus- 
siennes du  Bas-Rhin  et  de  la  West» 
phalie;  au  nord  par  le  Hanovre,  au 
nord-est  par  la  Saxe  prussienne*  fille 
tient  son  nom  de  sa  principale  frontière 
occidentale,  le  Haut-Rhin» 

La  révolution  française  avait  ébranlé 
et  en  partie  renversé  les  antiques  évé- 
chés de  l'Allemagne.  La  paix  de  Luné* 
ville,  de  1801 1  donna  les  sièges  éptsco* 
paux  et  les  diocèses  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  à  la  France  ;  le  recez  de  la 
députation  de  l'empire  du  25  fé- 
vrier 1803  et  la  sécularisation  qui  en 
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fut  la  suite  enlevèrent  presque  tous 
ses  biens  à  l'Église  catholique  d'Alle- 
magne. On  calcule  qu'elle  perdit  sur  les 
deux  rives  du  Rhin,  en  domaines  im- 
médiats et  médiats,  en  chapitres  et  ab- 
bayes, sans  compter  les  couvents,  près 
de  1,719  milles  carrés»  8,162,676  habi- 
tants, et* 21 ,026,000  florins  de  revenus» 
ou  plus  de  42,062,000  francs.  Le  capital 
enlevé  par  la  sécularisation  à  l'Église 
s'éleva  à  420  millions  de  florins,  ou  pins 
de  840  millions  de  francs. 

Le  recez  de  la  députation  de  l'em- 
pire avait  statué  que  tous  les  biens 
des  chapitres  et  de  leurs  dignitaires 
seraient  incorporés  aux  domaines  épis* 
copaux,  et  transférés,  avec  les  dio- 
cèses, aux  princes  auxquels  ces  derniers 
seraient  attribué*  (g  84).  Tous  les  biens 
des  chapitres ,  abbayes  et  couvents, 
dans  les  anciennes  et  les  nouvelles  pos- 
sessions, médiates  et  immédiates,  Ai» 
rent  mis  à  la  disposition  des  princes 
souverains  respectifs,  pour  servir 
aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  des 
établissements  d'instruction  et  d'uti- 
lité publique,  et 'enfin  à  l'allégement 
des  finances  de  l'État,  sous  la  réserva 
expresse  de  la  dotation  permanente 
et  fixe  des  cathédrales,  qui  seraient 
conservées,  et  des  pensions  destinées 
au  clergé  supprimé,  conformément 
aux  décision*  déjà  arrêtées  ou  qui 
seraient  prochainement  prises  ($  36), 
Les  chapitres,  abbayes  et  couvents  pas* 
aèrent  entre  les  mains  des  nouveaux 
possesseurs  avec  tous  leurs  biens, 
droits,  capitaux  et  revenus  ($  36).  On 
ne  peut  méconnaître,  dit  un  Bavant  qui 
jouit  d'une  grande  autorité  dans  les 
négociations  relatives  à  l'organisation 
de  la  province  ecclésiastique  du  Haut» 
Rhin,  le  conseiller  ecclésiastique  wur- 
tembergeois  Werkmeister,  que  le  re» 
cez  porte  que  «  ces  biens  pourront 
être  employés  à  l'allégement  des  finan- 
ces des  États;  »  mais  la  place  que  ce 
passage  occupe  à  la  fin  du  document 
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démontre  qu'on  ne  devait  avoir  recours 
à  cette  ressource  qu'autant  qu'on  aurait 
convenablement  pourvu  aux  besoins  de 
l'Église  et  des  établissements  d'instruc- 
tion. 11  ne  pouvait  être  entendu  que  les 
princes  auraient  le  droit  de  subvenir  à 
leurs  propres  dépenses,  moyennant  les 
biens  sécularisés,  avant  d'avoir  pourvu 
aux  nécessités  des  églises  et  des  établis» 
semcnts  d'utilité  publique ,  auxquels 
la  piété  des  anciens  fondateurs  avait 
consacré  ces  biens,  en  prononçant 
d'avance  l'unathème  contre  tout  usage 
sacrtlége  et  profane  (1). 

Quand  il  est  dit  plus  loin  :  «  Les  cons- 
titutions politiques  des  pays  sécularisés, 
en  tant  qu'elles  reposent  sur  des  traités 
conclus  entre  le  souverain  et  ses  sujets 
ou  sur  d'autres  lois  de  l'empire,  de- 
meureront intactes  et  entières»  ($  60); 
—  et  :  «  Les  archevêchés  et  lesévéchés 
demeureront  tels  qu'ils  étaient  par  le 
passé,  jusqu'à  ce  que  d'autres  circons- 
criptions diocésaines  aient  été  réguliè- 
rement arrêtées  et  décident  par  là 
même  du  sort  des  chapitres  des  cathé- 
drales »  (J  62)  ;  —  «L'exercice  de  la  reli- 
gion en  usage  dans  chaque  pays  sera 
à  l'abri  de  toute  atteinte,  de  toute 
:  violation  quelconque  ;  chaque  religion 
demeurera  dans  la  possession  et  la  pai- 
sible jouissauce  des  biens  de  son  Église, 
des  fonds  des  écoles  qui  leur  appartien- 
nent, conformément  aux  dispositions  de 
la  paix  de  Westphalie  ;  • — il  est  évident 
qu'il  n'était  pas  dans  la  pensée  de  la 
députation  de  l'empire  d'abolir  la  cons- 
titution catholique  reniant  sur  des 
droits  inaliénables,  sur  jgr  concordats 
valides,  sur  des  lois  àjpp  tiques  de 
l'empire,  ou  de  les  abantfSner  à  la  libre 
disposition  des  souverajp,  comme  les 
modernes  théoriciens  du  droit  politique 
osent  le  prétendre  par  rapport  au  droit 


(1)  Eêsai  d'une  nouvelle  organisation  de 
r  Église  catholique  allemande  dan*  les  État* 
de  I*  Confédération  getmanigue,  p.  0. 


de  patronage  des  souverains,  à  l'admi- 
nistration des  biens  ecclésiastiques  et 
à  la  juridiction  des  évéques  (]). 

Sans  doute  la  députation  de  l'empire, 
sans  en  référer  au  Pape,  décida  «  que  le 
siège  de  Mayence  serait  transféré  à  Ra- 
tisbonne;  que  la  dignité  d'archevêque 
métropolitain  et  de  primat  d'Allemagne 
serait  à  jamais  unie  au  siège  de  Ratis- 
bonne;  que  le  juridiction  métropoli- 
taine de  cet  archevêque-primat  s'éten- 
drait sur  toute  la  partie  des  anciennes 
provinces  ecclésiastiques  de  Mayence, 
Trêves  et  Cologne,  située  sur «lt> Vive 
droite  du  Rhin,  sauf  les  États  du  roi 
de  Prusse  et  la  partie  de  la  province 
de  Salzbourg  appartenant  au  patalinat 
de  Bavière»  ($25);  mais. ces  dispo- 
sitions étaient  entachéej  .f  d'une  fla- 
grante injustice.  Le  Pape»  ayant  égard 
aux  changements  de  territoire  résul- 
tant de  la  paix  de  Lunéville,  avait, 
par  une  bulle  du  1er  décembre  1601, 
déclaré  qu'une  nouvelle  circonscription 
des  diocèses  aurait  lieu  non-seulement 
pour  l'ancienne  France,  mais  pour  tous 
les  pays  annexés  à  la  France.  Mayence, 
dont  la  province  et  le  diocèse  épis- 
copal  étaient  situés  sur  les  deux 
rives  du  Rhin,  avait  politiquement 
cessé  d'être  métropole  et  devenait  évé- 
ché  suffragant  de  l'archevêché  de  Ma- 
tines. Le  Pape,  dans  la  bulle  citée, 
s'était  prononcé  contre  cette  disposi- 
tion et  avait  déclaré  que  les  droits, 
privilèges  et  juridictions  des  archevê- 
ques, chapitres  et  ordinaires  des  pro- 
vinces non  adjointes  à  la  France  seraient 
maintenus  tels  qu'ils  étaient  parle  passé; 
par  conséquent  la  rive  droite  du  Rhin 
avait  conservé  un  reste  de  l'aucun 
diocèse  et  de  l'ancienne  province  de 
Mayence;  seulement  l'archevêque  de 
la  province  et  l'évéque  de  la  ville  de 


(1)  Cf.  de  L\nde,  Considérations  sur  Vindé~ 
pendante  et  l'autonomie  de  la  puissance  ecefe- 
siastiguef  GitMCP,  1859. 
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Mayence  subsistaient  sans  siège  et  sans 
résidence. 

L'injustice  ne  fut  réparée  que  lorsque 
le  Pape,  dans  le  consistoire  tenu  le 
1«  février  1805  à  Paris,  éleva  l'église 
cathédrale  de  Ratisbonne ,  vacante  de- 
puis 1803  pal*  la  mort  de  l'évéque,  au 
rang  d'église  métropolitaine,  avec  la 
dignité,  fa  juridfetiotf,  la  prééminence 
archiépiscopale,  et,  de  plu*,  avec  les  pri- 
vilège^, prérogatives,  titres,  honneurs  et 
avantages  que  possédaient  régulière- 
ment et  paisiblement  le  siège  de  Mayence 
et  soE  archevêque.  Le  diocèse  métropo- 
litain devait  être  formé  :  1°  par  la  por- 
tion do  diocèse  de  Mayence  située  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  sur  laquelle  le 
précédent  ârcrTevêque  de  Mayence, 
Charles  de  Dafberg,  avait  conservé  la 
juridiction  éptscopale;  2°  parla  portion 
du  diocèse  de  Ratisbonne  qui,  d'après 
le  recez  de  la  députation  de  l'empire  du 
28  février  1803,  avait  été  subordonnée 
à  la  souveraineté  de  l'ancien  archevêque 
de  Mayence.  La  portion  de  ce  diocèse 
soumise  à  la  souveraineté  d'autres  prin- 
ces devait  demeurer  confiée  à  l'admi- 
nistration spirituelle  du  même  arche- 
vêque, établie  conformément  aux  or- 
dres du  Pape.  Les  suffragants  du  non-, 
vel  archevêché  de  Ratisbonne  furent  : 

1.  Les  évêques  des  Églises  situées 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  qui  appar- 
tenaient au  diocèse  métropolitain  de 
Mayence  ; 

2.  Les  autres  évêques  de  la  rive 
droite  du  Rhin  qui  avaient  été  subor- 
donnés aux  archevêchés  de  Trêves,  Co- 
logne et  Salzbourg,  sauf  toutefois  les 
églises  appartenant  à  l'Autriche  et  à  la 
Prusse. 

L'archevêque  de  la  nouvelle  église 
métropolitaine  de  Ratisbonne  fut  l'an- 
cien archevêque  de  Mayence,  Mgr  Char- 
les de  Dalberg(l).  Cette  métropole,  née 

(1)  Fait  Ban,  Gazette  pratique^  destinés  à 
la  liberté  et  au  développement  de  l'Église  ca* 


sous  de  tristes  auspices,  fut  soumise  à  de 
nombreuses  vicissitudes. 

Lorsque  la  Confédération  du  Rhin 
fut  formée  sous  le  protectorat  de  Na- 
poléon, et  que  le  chef  de  l'empire  d'Al- 
lemagne, François  II,  eut  renoncé, 
le  6  août,  à  la  dignité  impériale, 
rélecteur  archichancelier  et  arche- 
vêque de  Ratisbonne  devint  prince- 
primat  de  la  Confédération  rhénane 
et  prince  souverain  de  Ratisbonne, 
Aschaffeobourg  et  Wetzlar.  Mais  ces 
dispositions  ne  subsistèrent  pas  long- 
temps. A  la  suite  d'un  traité  conclu  avec 
le  Protecteur  de  la  Confédération  rhé- 
nane, le  19  février  1810,  le  prince- 
primat  devint  duc  de  Franconie;  il  dut 
renoncera  la  principauté  de  Ratisbonne, 
entre  les  mains  de  l'empereur,  qui  la 
donna  à  la  Ravière,  et  dédommagea 
l'archevêque  en  lui  transférant  la  plus 
grande  partie  de  la  principauté  de  Ful- 
de  et  du  comté  de  Hanau,  lesquels,  avec 
le  reste  de  ses  possessions,  formèrent  le 
grand-duché  de  Francfort  et  la  dotation 
de  l'archevêque  de  Ratisbonne.  Par  un 
décret  du  12  mars  1810  Napoléon  dé- 
clara que  le  duché  de  Francfort,  après 
la  mort  du  grand-duc  primat  et  arche* 
véque  actuel,  serait  uni  à  la  dignité  de 
primat  de  la  Confédération  du  Rhin,  et 
passerait  en  héritage  au  fils  adoptif  de 
l'empereur  Napoléon,  au  prince  Eu- 
gène, alors  vice-roi  d'Italie.  Le  prince 
Eugène,  en  compensation  de  cette  sécu- 
larisation, devait  payer  au  titulaire  du 
futur  archevêché,  qui  était  destiné  au 
cardinal  Fesch,  après  la  translation  de 
l'archevêché  de  Ratisbonne  à  Francfort, 
une  rente  annuelle  de  60,000  francs. 
Tous  ces  projets,  arrêtés  en  vertu  de  la 
toute-puissance  de  l'empereur,  sans 
égard  aux  droits  du  Saiut-Siége,  et  en 
conséquence  desquels  l'archevêché  de 
Ratisbonne  (que  le  recez  de  la  députa* 


tholique  fait  la  province  eccléêiwt,  dm  Haut* 
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tkm  de  l'empire  avait  seul  laissé  sub- 
sister avec  des  domaines  soumis  aux 
droits  souverains  de  l'archevêque)  de- 
vait passer  sans  dotation  foncière  sous 
une  domination  étrangère;  tous  ees 
projets ,  disons-nous ,  furent  anéantis 
par  la  chute  de  l'empereur,  Après  la 
bataille  de  Leipsig  Mgr  Charles  de 
Dalberg  se  retira  dans  son  diocèse  de 
Constance  (1). 

Au  moment  où  la  sécularisation  fut 
arrêtée  trois  évéques  souverains  vi- 
vaient encore  :  I'archichancelier  prince 
Charles  de  Dalberg,  ancien  archevê- 
que de  Mayence  et  évêque  de  Cons- 
tance; le  prince-évêque  deWursbourg 
et  Bamberg,  et  le  prince-évêque  de 
Spire,  qui  résidait  à  Bruchsal.  Le  cha* 
pitre  de  Constance  subsista  ;  Spire  fut 
administré  psr  un  vicaire  épiscopal, 
et  la  partie  badoise  du  diocèse  de  Stras- 
bourg fut  soumise  à  la  juridiction  du 
chapitre  de  Constance.  Le  prince-évê- 
que de  Wurzbourg  mourut  le  premier, 
et  la  partie  badoise  de  6on  diocèse  fut 
attribuée  au  vicariat  de  Bruchsal  ;  il  fut 
bientôt  suivi  par  le  prince-évêque  de 
Spire.  Mgr  de  Dalberg  donna  au  vica- 
riat de  Bruchsal  le  pouvoir  de  continuer 
les  affaires,  tout  comme,  à  la  demande 
do  gouvernement  de  Bade ,  et  de  sa 
pleine  autorité,  il  avait  attribué  au  vi- 
cariat les  parties  appartenant  antérieu- 
rement à  Wurzbourg.  Il  en  arriva  de 
même,  de  par  l'autorité  royale,  en 
Wurtemberg,  les  parties  appartenant 
autrefois  aux  diocèses  de  Wurzbourg, 
Worms ,  Spire ,  Augsbourg  et  Cons- 
tance, ayant  été  incorporées  au  vicariat 
général  institué  à  Eliwangen  et  pla- 
cées sous  la  juridiction  présomptive  du 
coadjuteur  évêque  de  Tempe,  F.-C.  de 
HohenJohe,  en  qualité  de  vicaire  gé- 
néral, Mgr  de  Dalberg,  en  qualité  de 
métropolitain,  ayant  également  donné 
son  consentement,  sous  prétexte  d'em- 

(1)  Foy*  Dalberg, 


pêchement  de  la  part  du  Saint-Siège, 
sede  pontificia  impedita,  ce  qui 
fut  fortement  blâmé  par  le  souverain 
Pontife.  L'approbation  pontificale  et 
la  validation  de  ces  actes  anticano* 
niques  ne  furent  données  que  plus 
tc)rd(l). 

Limbourg  avait  également  un  vica- 
riat général  qui  dépendait  des  anciens 
archevêques  de  Trêves  et  de  Mayence, 
et  dont  le  diocèse  embrassait  le  du- 
ché de  Nassau  avec  l'enclave  de  la 
ville  libre  de  Francfort.  Le  duc  de  Nas- 
sau soumit,  en  vertu  de  sa  toute-puis- 
sance, au  vicariat  de  Limbourg,  tous 
les  Catholiques  de  Nassau ,  tous  ceux 
qui,  d'après  la  paix  de  Westphalie, 
étaient  sous  la  juridiction  des  autorité* 
ecclésiastiques  catholiques,  toute  la 
principauté  de  {ladamar,  une  grande 
partie  du  comté  de  Katzenellenbogen 
et  beaucoup  de  nouvelles  cures,  telles 
que  Wiesfoaden,  Weilbourg,  Idstein. 

Or  jamais  un  vicaire  général  subs- 
titué n'a  l'autorité  et  la  puissance  né- 
cessaires pour  embrasser,  surveiller, 
diriger  avec  sueeès  un  diocèse  comme 
Tévéque  propre,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  défendre  les  libertés  de  l'Église  con- 
tre les  empiétements  ou  les  restrictions 
du  gouvernement.  Foi  général  l'état 
provisoire  est  peu  favorable  à  la  cause 
du  droit  et  de  la  vérité  (3).  Écoutons 
à  ce  sujet  les  aveux  involontaires  d'un 
ministre  de  Nassau  qui  écrit  à  un  de  ses 
collègues  de  Bade  :  «  Notre  vicariat  de 
Limbourg  continue  à  administrer  ces 
diocèses  d'après  les  principes  que  les 
anciens  archevêques  allemands  ont  fait 
valoir  et  prévaloir  contre  Rome.  Votre 
Excellence  connaît  ces  principes,  qui 
ont  été  développés  de  votre  temps  au 
célèbre  congrès  d'Ems;  ils  ne  sont  rien 
moins  que  favorables  à  l'influence  du 

(1)  F<ty.  ROTTENBOCKC 

(2)  Revue  4rim.  de  Théologie  de  Tubingve, 
1S19, 1*'  cth.,  p.  es,  sur  la  situation  de  l'Eglise 
cttbottqae  d'Allemagne  à  cette  époque. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RHIN  (PBOTÏIICE  BU  HAUT-) 


Pape.  Notre  vicariat  administre  paisi- 
blement, sans  aucun  conflit  sensible, 
dans  la  meilleure  intelligence  avec  le 
souverain.  Notre  clergé  catholique  n'a 
à  attendre  d'avancement  que  du  duc  et 
est  par  conséquent  entièrement  déroué 
à  ce  prince,  qui  loin  d'entraver  le  vica- 
riat dans  sa  sphère  d'activité  purement 
ecclésiastique,  a,  au  contraire,  étendu 
l'autorité  de  ce  vicariat  sur  les  por- 
tions du  pays  qui  ne  lui  étaient  pas  au- 
trefois soumises.  Le  clergé  vit  dans  le 
plus  parfait  accord  avec  le  gouverne- 
ment. Par  conséquent  le  duc  de  Nas- 
sau, en  sa  qualité  de  prince  protestant 
et  dans  l'intérêt  particulier  de  son  pays, 
n'a  absolument  rien  à  désirer  par  rap- 
port aux  affaires  de  l'Église.  *  Ainsi, 
d'après  ce  diplomate,  il  n'y  avait  nul 
besoin  de  se  presser  de  régler  définiti- 
vement les  affaires  de  l'Église  catholi- 
que; le  provisoire  était  bien  préférable 
et  plus  utile. 

On  sait  que  l'année  1803  inaugura  la 
malheureuse  période  de  l'organisation 
provisoire  et  de  la  centralisation  gou- 
vernementale, sous  prétexte  de  sauve- 
garder les  droits  du  souverain,  et  que 
cette  organisation  et  cette  centralisation 
furent  Tune  et  l'autre  infiniment  dom- 
mageables à  la  liberté  et  à  l'indépen- 
dance de  l'Église  et  de  l'État.  Tous  les 
édits  d'organisation,  de  constitution, 
de  religion  publiés  à  cette  époque  se 
ressemblent  ;  ils  sont  souvent  la  copie 
littérale  les  uns  des  autres;  ils  sont 
pleins  de  contradictions,  abolissant  en 
terminant  ce  qu'ils  accordent  en  com- 
mençant de  liberté  et  d'indépendance. 
Tous  tiennent  à  la  distinction  des  af- 
faires intérieures  et  extérieures,  des 
causes  purement  spirituelles  et  non  spi- 
rituelles, et  ne  comptent  parmi  les  pre- 
mières que  le  dogme  et  le  culte,  et  en- 
core en  tant  qu'ils  ne  touchent  en  rien 
à  la  vie  publique  et  aux  droits  des  per- 
sonnes. La  discipline  et  la  juridiction 
épiscopale  sont  réduites  à  leur  mini- 
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mum  ;  le  droit  de  patronage  du  sou- 
verain s'exerce  de  la  manière  la  plus 
large.  Les  causes  matrimoniales  ne 
sont  reconnues  comme  des  affaires  spi- 
rituelles qu'en  tant  qu'elles  touchent 
au  sacrement;  toutes  les  affaires  des 
écoles,  sauf  l'enseignement  de  la  reli- 
gion ,  sont  déclarées  purement  civiles 
et  politiques;  lepiacet  royal  est  appli- 
qué de  la  façon  la  plus  illimitée  (I). 

Le  1"  janvier  1803  parut  d'abord 
l'édit  d'organisation  du  Wurtemberg; 
puis  se  succédèrent  l'édit  de  religion 
du  14  février  1803;  l'édit  d'organisa- 
tion du  18  mars  1808;  l'édit  de  reli- 
gion du  18  octobre  1806  (J);  l'édit 
ecclésiastique  de  Nassau-Weil  bourg,  du 
16  août  1803  ;  celui  de  Nassau-Using,  du 
31  août  1808;  l'ordonnance  du  grand- 
duehé  de  Darmstadt,  relative  à  l'érection 
et  aux  attributions  du  conseil  des  écoles 
et  des  églises,  du  13  octobre  1808  (8). 
L'édit  de  religion  de  Bade  est  du  11  fé- 
vrier 1803  ;  l'édit  sur  les  chapitres  et 
les  couvents,  du  14  février  1803;  l'or- 
donnance sur  la  commission  ecclésias- 
tique catholique,  du  31  octobre  1803; 
l'édit  de  constitution,  du  14  mai  1807; 
l'édit  d'organisation,  du  26  novembre 
1809.  Cet  édit  reconnaissait  que  l'É. 
glise  catholique  s'attendait  à  juste  titre 
à  ce  que  son  épiscopat  fût  respecté 
dans  le  pays,  et  qu'on  lui  accordât 
sur  les  fidèles  toute  l'influence  qui 
est  nécessaire  au  maintien  de  l'unité, 
de  la  foi  et  des  mœurs  (§  10).  Du  reste 
cet  édit,  comme  celui  des  autres  États 
péchait  essentiellement  en  ce  que  ses 
prescriptions  étaient  trop  généralisées 
et  ne  se  modifiaient  pas,  pour  les  Catho- 
liques d'une  part  et  les  non- catholiques 
d'autre  part,  suivant  les  besoins  des  uns 
et  des  autres.   Cette  confusion  devait 

(t)  V oy-  ROTTENBOCRO. 

(2)  foir  Laog,  Lois  ecclésiastiques  tf*  jp»,^ 

(3)  Cf.  Archiva  des  affaires  eccliu  ctaolil 
catholiques,  Francfort,  1809.  *    r    % 
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nécessairement  amener  des  collisions. 
Ainsi  il  établit  d'abord  une  com- 
mission ecclésiastique  chargée  de  l'ap- 
plication des  droits  du  souverain  à  la 
sphère  extérieure  de  l'Église  catholi- 
que et  détermine  ses  attributions,  dé- 
tendant à  l'administration  de  tous  les 
droits  de  l'État  dans  les  affaires  reli- 
gieuses et  scolaires  ;  à  la  révision  des 
fonds  ecclésiastiques  et  des  établisse- 
ments pieux  placés  immédiatement  sous 
l'autorité  de  l'État;  enfin  à  la  révision 
suprême  des  biens  ecclésiastiques  admi- 
nistrés par  des  particuliers.  Deux  mem- 
bres ecclésiastiques  devaient  siéger 
dans  cette  commission.  Dans  le  con- 
seil intime  (qui  répond  au  ministère 
d'État  actuel)  on  avait  très -utile- 
ment ordonné  qu'il  y  aurait  un  co- 
mité catholique  pour  préparer  les  ma- 
tières qui  concernaient  le  maintien 
de  la  constitution  de  l'Église  et  des 
biens  ecclésiastiques  par  un  rapport 
qui  serait  discuté  dans  les  séances  du 
conseil  intime,  et  pour  empêcher  le 
gouvernement  d'arrêter,  sans  avis  suf- 
fisant et  impartial,  des  mesures  qui 
pourraient  introduire  des  changements 
dans  la  situation  légale  des  partis  reli- 
gieux, et  pour  les  garantir  contre  les 
empiétements  auxquels,  malgré  lui,  il 
pourrait  être  entratné  sous  ce  rapport  ; 
mais  l'existence  de  ce  comité  fut  de 
courte  durée. 

Le  morcellement  des  anciens  diocè- 
ses, l'inaction  des  évêques  disparaissant 
les  uns  après  les  autres,  la  situation 
subordonnée  et  précaire  des  vicariats, 
l'adoption  de  la  souveraineté  de  la  Con- 
fédération du  Rhin  et  de  la  centrali- 
sation, que  ne  limitait  plus  aucune  loi 
de  l'empire ,  devaient  nécessairement 
rendre  les  empiétements  du  pouvoir 
civil  sur  l'administration  de  l'Église 
d'autant  plus  fréquents  et  plus  consi- 
dérables que  le  système  révolution- 
naire de  l'omnipotence  de  l'État  trou- 
blai* toutes  les  prérogatives  des  corpo- 
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rations  et  mettait  à  leur  place  Pinfloence 
universelle  et  destructive  de  la  bureau- 
cratie. 

A  dater  de  1812  une  section  ecclé- 
siastique, et  plus  tard  le  conseil  ecclé- 
siastique supérieur,  intervint,  après  plu- 
sieurs modifications  organiques,  dans 
les  affaires  soumises  à  la  commission 
catholique ,  et  ses  attributions  furent 
de  plus  en  plus  étendues,  ce  qui  rendit 
inévitables  les  conflits  avec  les  autorités 
ecclésiastiques,  d'autant  plus  que  le 
gouvernement  nomma  dans  cette  sec- 
tion des  membres  ecclésiastiques  dont 
les  principes,  ne  s'accordaient  point 
avec  ceux  de  l'Église  catholique,  ce  qui 
empira  le  mal  et  le  plus  souvent  le 
laissa  sans  remède  (1). 

Les  choses  forent  réglées  en  Wur- 
temberg comme  à  Bade.  La  défense 
des  droits  du  souverain  y  fut  confiée 
à  la  régence  suprême  du  pays,  puis  au 
conseil  ecclésiastique,  enfin  au  conseil 
royal  de  l'Église  catholique  (2). 

Il  y  eut,  dès  l'origine,  de  nombreuses 
démonstrations,  de  vives  protestations 
contre  ces  édits  de  religion;  nous 
n'en  relèverons  qu'une  seule,  fort  im- 
portante, celle  du  prince-électeur  Clé- 
ment-Venceslas ,  de  Trêves.  «  Je  suis 
loin,  dit-il  dans  sa  lettre  au  prince 
de  Nassau- Weilbourg ,  de  mettre  en 
doute  le  droit  de  protection,  jus  advo- 
catix,  qu'en  votre  qualité  de  souve- 
rain vous  tenez,  dans  un  sens  vrai, 
mais  limité,  de  la  loi  fondamentale  de 
l'empire;  mais  je  ne  puis  comprendre 
comment  tout  d'un  coup  on  peut  ra- 
mener la  puissance  épiscopale  à  son 
origine,  aux  choses  purement  spiri- 

(1)  Cf.  Situation  dee  Catholique*  de  Bade, 
1 1,  p.  il. 

(2)  roir%  sur  les  attributions  da  conseil  ec- 
clésiastique supérieur  de  Bade  ei  de  Wurtem- 
berg, Loiigner,  Expo*,  de  la  Situation  légale 
de*  ivéquet  dane  ta  prou,  ecctésiaet.  du  Haut- 
Rhin,  Tubingae,  1S40,  p.  644T  Kioaiogrr, 
VÊgliee  et  le  Clergé  catholique*  du  grand-da- 
ché  de  Bade,  Carlsrahe,  1»7. 
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tuelles,  ad  mère  spirituaiia ,  et,  con- 
trairement au  S  63  des  conclusions 
citées,  restreindre  l'exercice  de  la  re- 
ligion à  la  liberté  du  culte  intérieur. 
Votre  Seigneurie  ne  doit  pas  ignorer 
les  rapports  qui  ont  existé  entre  l'em- 
pire et  ma  propre  maison,  et  les  en* 
gagements  réciproques  contractés  par 
elle  envers  le  corps  éYangéliqoe  le 
7  août  1697,  ainsi  que  ceux  du  duc 
Charles -Alexandre  de  Wurtemberg, 
de  1733 ,  et  du  prince  héréditaire  de 
Hesse-Cassel ,  de  1779,  en  vertu  des- 
quels les  touverains  catholiques  des 
pays  protestants  surent  garantir  aux 
protestants  le  maintien  de  leur  coite, 
avec  tous  les  droits  qui  s'y  ratta- 
chent, comme  aussi,  réciproquement, 
les  évéques  catholiques  ont  toujours 
conservé  leurs  pouvoirs  dans  les  pays 
catholiques  soumis  à  des  gouverne- 
ments  protestants,  conformément  au 
statu  quo  de  Tannée  normale,  tout 
comme  moi-même  je  n'ai  jamais  été 
troublé  dans  l'exercice  de  mes  droits 
sur  les  territoires  étrangers  et  sécu- 
liers incorporés  à  mon  diocèse.  H 
s'agit  doue  actuellement  non -seule- 
ment de  décider  ce  qui  appartient  à 
l'évéque  ratione  ordinis,  mais  ce 
qui  lui  appartient  d'après  la  consti- 
tution de  l'Église  germanique,  rijuris 
dicecesani  et  jurUdictionis  eccltsiat- 
ticx  (1).  » 

La  tactique  ordinaire  pour  se  débar- 
rasser de  ces  justes  protestations  con- 
tre la  violation  du  droit  est  de  recourir 
aux  mots  rebattus  d'u/tramontanisme, 
de  parti  ultramontain,  de  parti  clé' 
ricaL  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  le 
conseiller  d'État  Nébéoius  rendit  sa 
tâche  singulièrement  facile  quand  il 
voulut  réfuter  le  Mémoire  sur  la  si- 
tuation des  Catholiques  de  Bade  par 


(1)  CL  Maurice  Ueber,  de»  JJfairtê  de  la 
prov.  ecclis.  du  Ramê-Rkim,  Fribonrg,  1832. 
Onde  Le. 
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ropuscule  qu'il  publia  sous  le  mime 
titre,  à  Carlsruhc,  1841.  «Tout  ce  brait 
pour  rien,  dit-il,  vient  d'un  parti  connu, 
du  parti  ultramontain.  Cette  gent  dé- 
vote, qui  s'est  donné  la  mission  de  sur- 
veiller l'État  et  qui  a  de  constantes 
accointances  avec  l'étranger,  s'irrite  de 
la  paisible  situation  de  tout  le  reste  de 
la  population,  qui  rejette  sa  tutelle, 
reste  attachée  au  gouvernement  et  se 
montre  reconnaissante  de  la  fidélité 
et  de  la  sollicitude  avec  lesquelles  l'Eut 
remplit  ses  devoirs  envers  l'Église  ca- 
tholique. La  classe  des  Catholiques, 
au  nom  desquels  rauteur  du  livre  que 
nous  tr futons  élève  surtout  la  voix, 
et  auxquels  il  promet  que  leurs  dou- 
leurs seront  enfin  connues  et  que  leur 
patience  sera  récompensée,  n'existe  que 
dans  son  imagination.  Cet  appel  de  l'au- 
teur est  ou  une  insulte  faite  à  ses  pro- 
pres coreligionnaires,  si  elle  s'adresse 
à  l'immense  majorité  qui  n'a  pas  donné 
encore  le  moindre  signe  de  méconten- 
tement, ou  c'est  l'aveu  de  la  faiblesse 
numérique  d'un  parti  auquel  il  offre 
son  concours.  —  On  ne  peut  admettre 
qut  cette  dernière  hypothèse.  —  En 
attendant,  quelque  petit  que  soit  le 
nombre  des  Catholiques  au  nom  des- 
quels l'auteur  de  la  brochure  parle  et 
dont  il  expose  les  opinions  et  les  sen- 
timents, les  plaintes  qu'il  fait,  si  elles 
étaient  fondées,  ne  perdraient  rien  de 
leur  importance,  car  (la  force  de  la  vé- 
rité le  pousse  à  cet  aveu)  l'État  est 
tenu  de  protéger  l'Église  catholique 
dans  le  sens  et  l'esprit  de  ses  institu- 
tions, de  l'aider  dans  ses  besoins,  au- 
tant qu'il  dépend  de  lui,  et  de  prê- 
ter la  puissance  de  son  bras,  en  tant 
qu'il  peut  et  doit  intervenir  dans  les 
choses  religieuses,  à  la  vérité  ej  au 
droit,  sans  égard  à  la  majorité  des 
indifférents,  des  opposants,  des  dissv» 
dents.  » 

Les  paroles  que  nous  venons  de  ci- 
ter rappellent  celles  d'un  conseiller 
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d'État  du  Wurtemberg,  qui  préten- 
dait, dans  une  circonstance  analogue, 
*  qu'il  était  moralement  impossible  que 
les  griefs  ée  l'évéque (KeJJer)  de  Rot- 
tenbourg  et  des  Catholiques  fussent 
fondée,  s 

Le  gouvernement  badois  ne  s'est  ja- 
mais rendu  coupable*,  suivant  Aébé* 
mus,  depuis  Ja  sécularisation,  d'aucune 
faute  grave,  pas  même  d'une  faute  ré* 
nielle,  à  l'égard  de  aes  sujets  non  pro- 
testants; jamais  il  n'a  donné  à  sa  sou- 
veraineté, en  matière  ecclésiastique , 
une  extension  illégitime;  jamais  il 
n'a  violé  en  restreint  les  droits  des 
Catholiques;  il  n'a  refusé  à  l'Église 
ni  la  protection  qui  lui  est  due,  ni  la 
puissance  indépendante  qui  loi  appar- 
tient. 

C'est,  ajoute  Nébéftius,  parée  qu'il 
était  irrité  dans  le  moment  que  l'em- 
pereur Mapoléon  dk  par  la  bouche  de 
son  ministre,  M.  de  Cbampagny,  dans 
sa  note  du  19  février  1810 1  «  Sa  Ma- 
jesté Impériale  ne  saurait  voir  d'un  œil 
indifférent  et  tranquille  que  l'on  traite 
en  sujets  disgraciés,  et  pour  ainsi  dire 
en  ilotes,  des  sujets  qu'elle  a  elle-même 
donnés  au  grànd-duché,  qu'elle  ne  lui 
a  peint  donnés  pour  en  faire  des  escla- 
ves, et  auxquels  eHe  doit  protection  par 
cela  même  qu'elle  les  lui  a  donnés.  Le 
système  suivi  à  leur  égard  aurait  d'ail- 
leurs des  conséquences  pernicieuses, 
pour  la  tranquillité  et  le  repos  du  grand- 
duché,  et,  pur  contre-coup,  pour  les 
pays  voisins  et  pour  la  Confédération  du 
Rhin.  » 

Cependant  le  conseiller  d'Etat,  malgré 
les  deux  Mémoires  de  l'épiscopat  du 
Haut*Rliia, malgré  l'allocution  du  Saint* 
Père,  malgré  la  déclaration  du  monde 
entier  qui  répondit  à  l'archevêque  de 
Fribourg  par  une  masse  d'adresses, 
soutint  encore  un  pareil  thème.  Quant 
aux  personnes  que  le  gouvernement 
de  Bade  choisit  pour  l'accomplisse- 
ment de   aes   projeté,  le   conseiller 


d'État  remarqua  seulement  «  que  c'é- 
taient des  Catholiques,  qu'il  y  avait 
même  des  ecclésiastiques.  «  C'étaient 
en  effet  des  prêtres  qui  avaient  été 
élevés  daus  les  séminaires  généraux 
de  l'Autriche  ou  dans  des  universités 
entièrement  soumises  à  l'influence  des 
Illuminés,  comme  Mayeuee,  Inns- 
bruck.  Cette  tactique  fut  également 
mise  en  œuvre  ailleurs;  seulement  on 
traita  avec  moins  d'égards  ceux  qui 
prenaient  la  parole  au  nom  du  droit 
et  de  la  vérité  que  ne  l'avait  fait  le 
conseiller  d'État  lfébénius;  on  les 
nomma  tout  simplement  une  sêcîb  de 
jacobins  (1). 

L'affaire  de  M.  de  Wessenberg  causa 
de  grands  embarras  au  gouvernement 
de  Bade.  Nous  sommes  loin  de  vouloir 
nier  les  services  que  M.  de  Wessenberg 
rendit  peut-être  à  l'Église  catholique 
dans  le  pays  de  Bade  et  en  Wurtem- 
berg ;  mais  nous  devons  à  la  vérité  de 
dire  que  toutes  ses  tendances  et  ses 
actes  furent,  en  somme,  plus  nuisibles 
qu'utiles  à  l'Église  catholique,  non- 
seulement  à  Bade,  mais  dans  toute 
l'Allemagne.  L'archevêque  de  Ratis- 
bonne,  Mgr  de  Dalberg,  l'avait  nommé 
vicaire  général  du  diocèse  de  Cons- 
tance. En  1815  il  fut,  pendant  quelque 
temps,  enlevé  è  ces  fonctions  pour  rem- 
plir une  mission  au  congrès  de  Vienne. 
Mais  cette  courte  interruption  fut  dés- 
approuvée par  la  section  ecclésiastique 
catholique  de  Bade,  parce  qu'elle  vou- 
lait nommer  évêque  un  homme  qui 
partageât  parfaitement  ses  principes,  et 
qu'elle  désirait  qu'il  ne  pût  y  avoir  le 

(1)  Of.  ÊclairctssemenU  sur  les  grief  g  élevés 
centre  le  gouvernement  wurtembergec/s  dan» 
tes  affairée  de  C  Eglise  catholique,  Ltipxig. 
1842.  Us  Vitra  dans  l' Église  ei  l'État,  Stull- 
gard ,  1852.  Dans  an  seo»  contraire:  hep  au* 
aux  Éclaircissements  t  etc.,  Lucerne,  1M3. 
Réimpression  des  pièces  et  documents  relatifs 
aux  discussion*  des  Chambres  du  ffrttrfcmb,T9 
dans  les  affaires  de  lf  Église  catholique^  Stutt- 
gard,  1842,  g  32. 
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moindre  prétexte  pour  l'éloigner  de  la 
dignité  qu'elle  prétendait  lui  faire  confé- 
rer. Mgr  de  Dalberg  fut  mis  en  demeure 
de  le  nommer  son  coadjuteur,  et  le 
gouvernement  le  présenta  à  te  titra  à 
l'approbation  du  Saint-Siège  (1815;.  le 
Saint-Siège,  mécontent  des  innovations 
de  M.  de  Wessenberg,  avait,  dès  le  12 
novembre  1C14,  demandé,  par  un  bref 
adressé  à  Mgr  de  Dalberg,  qu'il  l'é- 
cariât  des  fonctions  de  vicaire  géné- 
ral; on  ne  pouvait  donc  guère  s'at- 
tendre à  ce  que  le  Saint -ftégf  ap- 
prouvât la  nomination  faite.  Borne 
garda  le  silence  jusqu'à  la  mort  de  l'ar- 
chevêque. A  la  mort  de  Mgr  de  Dal- 
berg, le  chapitre  de  Constance  ayant 
élu  M.  de  Wessenberg  vicaire  capitu- 
laire  et  ayapt  soumis  cette  élection  à 
l'approbation  du  Saint-Siège,  le  Pape, 
dans  un  bref  du  16  mars  U17,  adressé 
au  chapitre,  rejeta,  par  des  raisons 
très-graves,  $x  gratUêimis  eauiis, 
l'élection  de  M.  de  Wessenberg,  et 
engagea  le  chapitre  à  en  nommer  un 
autre.  JLe  Saint-Siège  adressa ,  le  ai 
mai  1817,  une  lettre  au  grand-duc, 
pour  lui  donner  connaissance  de  ce 
bref  et  faire  ressortir  en  général  les 
motifs  qui  s'opposaient  à  la  nomine- 
tion  de  M.  de  Wessenberg.  Quoique 
dans  son  bref  au  chapitre  le  Saint* 
Père  eut  expressément  mandé  que 
cette  élection  le  peinait,  qu'il  ne  r#- 
connaissait  pas  M.  de  Wessenberg 
comme  vicaire  capitulai™,  le  chapitre 
persévéra  dans  sa  nomination  et  fut 
soutenu  par  le  gouvernement  badeie, 
Rome  fit  remettre  peieennellewanf 
le  bref  du  30  mai  1817  par  son  nonce 
à  Lucarne,  pour  porter  le  gouverne* 
ment  à  éloigner  M.  de  Wessenberg; 
mais  l'opposition  de  Rome  fut  mal  ac- 
cueillie. 

Le  régent  déclara  qu'il  ne  pouvait 
voir  autre  chose,  dans  l'injure  qu'on  fai- 
sait à  M.  de  Wessenberg,  que  l'expres- 
sion d'une  indigne  jalousie.  Il  ajouta 


qu'il  maintiendrait  les  anciens  concor- 
dats et  qu'il  prendrait  sous  sa  protec- 
tion un  innocent  qu'on  avait  condamné 
sans  l'entendre  ;  qu'il  s'opposerait  à  la 
réalisation  du  bref  apostolique  de  toute 
son  autorité  et  persisterait  dans  cette 
voie  tant  que  M.  de  Wessenberg  n'au- 
rait pas  été  appelé  devant  un  tribunal, 
suivant  les  prescriptions  des  concor- 
dats, et  qu'il  ne  serait  pas  démontré 
qu'il  existait  des  empêchement*  canoni- 
ques à  sa  nomination.  M.  de  Wecseu- 
berg  résolut,  avec  ressentiment  du 
grand-duc,  d»  se  rendre  à  Rame  peur 
se  justifier  personnellement  devant  le 
Saint-Père.  Ses  partisans  pansaient,  non 
sans  raison,  que  Rome  voyait  eu  lui  un 
nouveau  Féhronius  (I). 

Im  Saint-Siège  lui  fit  connaître, 
par  l'entremise  du  cardinal  Consslvj, 
les  griefs  qui  l'avaient  fait  rejeter  dans 
la  première  note  do  9  septembre  1817  ; 
c'étaient  des  doctrines  et  des  principes 
réprouvés,  des  abus  d'autorité  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  une  déso- 
béissance flagrante  aux  canons. 

Wessenberg  se  défendit,  mais  faible- 
ment 11  ne  voulait  pas,  dilson  apologiste 
de  la  Revue  de  Tubiççu*  (3),  en  ap- 
peler, dans  sa  défense,  aux  principes 
canoniques  reconnus  par  toute  l'AÙe- 
magpe  (les  principes  du  joséphisme), 
qui  auraient  justifié  sa  conduite  de- 
vant tous  les  Allemands;  il  ne  voulait 
agir  que  suivant  les  règles  et  le  mode 
adoptés  par  la  cour  de  ftnme  et  éviter 
ainsi  l'écneil  d'une  discussion  de  priur 
ripes*  il  espérait  parvenir  à  se  récon- 
cilier avec  le  Saint-Siège.  Sa  défense 
fut  trouvée  tout  à  fait  insuffisante  naj1 
la  cour  de  Rome, 

Dans  une  seconde  note,  du  18  octor 
bre  1817,  le  cardinal  secrétaire  d'Éiat 
lui  démontra  combien  peu  il  entendait 

(1)  Cf.  Bévue  trim.  de  Tubingue,  1819,  eau. 
t  et  S.  Home  et  FTessenberg ,  diiserUUon  écrite 
en  ftftor  de  ce  dtrotar. 

(DUC. 
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le  droit  ecclésiastique  concernant  le 
mariage ,  combien  ses  principes  sur  les 
mariages  mixtes  étaient  dangereux  et 
contraires  à  l'Église,  combien  il  avait 
abusé  de  son  autorité  en  abolissant  de 
son  chef  des  jours  de  fête,  en  accordant, 
sans  en  avoir  le  droit,  des  sécularisations 
et  des  dispenses  a  voto  castitatis. 

La  réponse  de  Wessenberg  à  cette 
seconde  note  fut  remise  le  13  novem- 
bre. Il  en  appela  surtout  à  la  pureté  de 
ses  intentions,  à  son  amour  de  la  paix, 
et  déclarait  en  terminant  qu'il  soumet- 
tait toute  sa  conduite  au  jugement  de 
l'Église  et  de  son  chef,  en  renonçant 
complètement  à  toute  espèce  d'amour- 
propre  ,  mais  qu'il  ne  pouvait  renoncer 
aux  obligations  particulières  qu'il  avait 
à  remplir  envers  son  chapitre,  envers 
son  souverain  et  envers  toute  l'Alle- 
magne. 

Le  cardinal  secrétaire  d'État  lui  ré- 
pondit, le  II  décembre  18t7,  tout  sim- 
plement :  que,  si  ces  obligations  s'ac- 
cordaient avec  ses  devoirs  envers  l'É- 
glise, elles  ne  pouvaient  être  un  empê- 
chement à  ce  qu'il  se  soumît  à  la  vo- 
lonté du  Pape;  que,  si  elles  étaient  en 
contradiction  avec  ses  devoirs  envers 
le  Pape,  dans  ce  cas,  en  résistant  (c'est- 
à-dire  en  conservant  la  fonction  de  vi- 
caire capitulaire  contre  le  gré  du  Saint- 
Siège),  il  mettait  sa  volonté  au-dessus 
de  celle  du  souverain  Pontife  dans 
une  affaire  purement  ecclésiastique; 
qu'il  avait  sur  les  lèvres  des  paroles 
de  déférence  et  de  soumission  filiale, 
et  que,  par  le  fait,  il  persévérait  dans 
une  désobéissance  absolument  contraire 
aux  canons. 

Wessenberg  répliqua  en  assurant  qu'il 
était  personnellement  prêt  à  faire  tous 
les  sacrifices,  mais  qu'il  ne  pouvait  re- 
noncer à  son  devoir.  Il  quitta  ainsi 
Rome  sans  être  réconcilié  avec  le  Saint- 
Siège,  dit  Fauteur  de  l'opuscule  sur  les 
affaires  de  Bade.  C'est  ce  que  Wessen- 
berg prit  bientôt  soin  de  prouver  par 


son  histoire  des  grands  conciles ,  dans 
laquelle  il  manifesta  ouvertement  sa 
haine  contre  Rome. 

A  son  retour  le  gouvernement  ba- 
dois  publia  un  Mémoire  officiel  qu'il 
envoya  aux  doyens  ruraux  et  aux  gou- 
vernements étrangers,  pour  les  engager 
à  se  joindre  à  lui  dans  ses  démarches 
en  faveur  de  Wessenberg.  Nêbénîus 
nomme  ce  Mémoire  une  allocution  da 
gouvernement  au  clergé  et  au  peuple; 
il  ajoute,  tout  en  voilant  son  opinion, 
que  le  gouvernement  aurait  pu  se  pas- 
ser de  le  produire.  Il  a  parfaitement 
raison,  car  les  amis  les  plus  intimes 
de  ce  gouvernement ,  tels  que  Burg, 
qui  devint  évêque  de  Mayence,  s'expri- 
mèrent contre  la  forme  et  le  contenu 
de  cette  allocution,  qui  manqua  son 
effet  et  fut  une  bévue  politique  (t). 

Dans  l'élection  anticanonique  que  fi- 
rent les  doyens  Wessenberg  fut  pré- 
senté en  première  ligne  au  régent; 
mais  le  grand-duc  lui  fit  comprendre 
par  Burg  qu'il  devait  se  retirer,  ce  qu'il 
fit  en  effet,  prévoyant  bien  que  c'en 
était  fait  pour  lui  de  la  crosse  et  de 
la  mitre. 

Le  besoin  d'une  régularisation 
prompte  et  définitive  des  affaires  ecclé- 
siastiques devenait  des  plus  urgents  pour 
Bade  et  toute  l'Allemagne.  Le  juriscon- 
sulte protestant  Laspeyres  dit  lui-même, 
dans  sa  Critique  de  la  situation  des  Ca- 
tholiques de  Bade,  «  que  c'est  un  grand 
malheur  que,  dans  la  plupart  des  dio- 
cèses, le  droit  canonique  relatif  à  la  di- 
rection des  affaires  par  les  vicaires  gé- 
néraux soulève  de  graves  difficultés, 
qu'on  n'ait  pas  institué  de  vicaire  capt- 
tulaire pour  Spire,  et  que  M.  de  Dalberg 
prenne  directement  des  dispositions 
relatives  aux  parties  badoises  des  dio- 
cèses de  Strasbourg,  Spire  et  Wurz- 

(i)  Mémoire  «r  la  conduite  do  la  cour  ro- 
maine lan  de  la  nomination  du  vicaire  gêne- 
rai baron  de  Wentnherg  à  la  succession  du 
*iége  de  Constance,  Garttralie,  1818. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RI1IN  (PBOVrWCB  ECCLÉSIASTIQUE  DU  HAUT-) 


bourg,  »  ce  qui  était  le  commencement 
du  système  territorial.  MM.  de  Dalberg 
et  de  Wessenberg  cherchèrent,  il  est  vrai, 
à  remédier  à  cet  inconTénient  en  s'ef- 
forcant  d'établir  un  état  définitif,  c'est- 
à-dire  à  fonder  dans  leur  intérêt  per- 
sonnel un  patriarcat  ou  une  primatie 
germanique.  M.  de  Dalberg  publia  l'o- 
puscule :  de  la  Paix  de  l'Église  dan» 
les  États  de  la  Confédération  du 
Rhin,  par  lequel  il  travaillait  à  appliquer 
le  concordat  de  France  à  la  Confédéra- 
tion rhénane.  Wessenberg;,  de  son  côté, 
publia  l'opuscule  :  de  l'Eglise  germa" 
nique,  qui  exposait  le  plan  de  leur  nou- 
velle constitution  ecclésiastique.  M.  de 
Dalberg  envoya  Wessenberg  en  qualité 
de  fondé  de  pouvoirs  et  de  mandataire 
des  évê  jues  allemands  au  congrès  de 
Vienne,  la  renaissance  ecclésiastique  de 
l'Allemagne  semblant  devoir  se  ratta- 
cher alors  à  la  restauration  politique 
du  pays.  Le  Saint-Siège,  n'oubliant  pas 
non  plus  l'Allemagne,  demanda  par 
son  légat,  le  cardinal  Consahi,  le  ré- 
tablissement du  saint -empire  romain 
comme  centre  de  l'unité  politique  des 
États  chrétiens  et  représentant  du  pa- 
tronage de  l'Église  catholique,  le  réta- 
blissement des  principautés  occiden- 
tales qu'on  avait  enlevées  à  l'Église 
d'Allemagne,  la  restitution  des  biens 
du  clergé  sécularisés  et  leur  emploi 
conforme  aux  volontés  des  fonda- 
teurs. 

M.  de  Wessenberg  fit  plusieurs  pro- 
positions très-utiles,  notamment  celle 
de  conclure  au  plus  tôt  un  concordat 
avec  le  Saiut-Siége,  afin  de  garantir 
légalement  l'existence  de  l'Église  catho- 
lique, de  ses  métropoles  et  de  ses  évé- 
chés. Le  concordat  devait  former  une 
partie  intégrante  de  la  constitution  de 
la  Confédération  germanique,  sous  la 
sauvegarde  des  chefs  suprêmes  et  du 
tribunal  de  la  Confédération,  et  tous 
les  évéchés  allemands  devaient  cons- 
tituer dans  leur  ensemble  l'Église  al- 
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lemande,  sous  un  primat  unique.  Il 
ajoutait  qu'il  était  à  désirer  que  la 
dotation  des  évéchés,  chapitres  et  sé- 
minaires, fut  constituée  en  biens-fonds 
et  administrée  par  le  clergé  ;  que  les 
biens  des  paroisses ,  des  écoles  et  des 
églises,  fussent  garantis  dans  l'état  où 
ils  se  trouvaient,  et  qu'on  n'en  dis- 
posât point  sans  l'assentiment  de  l'É- 
glise ;  enfin  que  h  libre  action  des 
autorités  ecclésiastiques  catholiques  ne 
fût  sous  aucun  rapport  entravée  par 
les  autorités  civiles,  dont  le  devoir 
était  de  les  appuyer  énergiquement. 
Wessenberg  demanda,  dans  un  Mé- 
moire spécial,  que  les  évéchés  et  les 
chapitres  des  cathédrales  fussent  dotés 
convenablement  en  biens-fonds  et  eus- 
sent la  jouissance  de  tous  les  privilèges 
des  États;  que  les  évêques  eussent, 
quant  à  leurs  personnes  et  à  leurs  biens, 
le  même  rang  et  les  mêmes  préroga- 
tives que  les  Etats  de  l'empire  séculiers 
et  médiatisés.  Les  trois  orateurs  de 
l'Église  allemande,  le  baron  de  Wam- 
bald,  doyen  du  chapitre  de  Spire,  Helf- 
fericli,  prébendier  de  la  cathédrale,  et 
Schies,  syndic  du  chapitre  de  Saint- 
André  de  Worms,  firent  des  proposi- 
tions analogues;  mais  aucune  de  ces 
demandes,  pas  plus  que  celles  des  di- 
vers États  de  la  Confédération ,  par 
exemple  Celles  de  la  Prusse,  de  Hesse- 
Darmstadt,  d'Oldenbourg,  etc.,  relati- 
ves à  l'organisation  des  affaires  ecclé- 
siastiques, ne  fut  prise  en  considération* 
Tout  le  résultat  du  congrès  fut,  au  point 
de  vue  de  la  religion,  l'article  16,  por- 
tant :  «  La  différence  des  partis  reli- 
gieux chrétiens  ne  peut  créer,  dans 
les  pays  et  domaines  de  la  Confédéra- 
tion germanique,  aucune  différence  dans 
la  jouissance  des  droits  civils  (1).  » 
Le  Wurtemberg  était,  dès  1807,  en- 


Ci)  Ct  Klaber,  Acttt  du  congre*  de  fienne, 
t.  n ,  et  les  articles  Gkriariqob  (Confédéra- 
tion) et  Conçues  de  Yibniie. 
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tré  en  négociations  avec  le  Saint-Siège, 
par  l'entremise  du  nonce  délia  Genga, 
plut  tard  Léon  XII,  à  Stuttgard,  et 
ees  négociations  avaient  ai  bien  réussi 
que  tout  était  arrêté  et  terminé  jus* 
qu'aux  signatures,  lorsque*  par  la  faute 
de  l'empereur  Napoléon,  qui  deman- 
dait le  rappel  du  nonce  «  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  tolérer  de  négociations 
particulières  et  prétendait  fonder  loi* 
même  un  patriarcat  germanique,  les 
conférences  avaient  été  malheureuse- 
ment interrompues  ;  et  alors  »  à  la  sol* 
licitation  de  l'Autriche,  demandant  que 
les  dispositions  du  recez  de  la  dépu- 
tation  de  l'empire  relatives  à  l'organi- 
sation des  diocèses  et  i  la  dotation 
permanente  des  cathédrales  fassent 
mises  a  exécution,  des  communie* 
tiens  diplomatiques  furent  suivies  entre 
le  roi  de  Wurtemberg ,  l'empereur 
d'Autriche  et  différentes  cours  d'Àl* 
lemagne  (1).  On  devait  s'entendre  en 
commun  sur  les  principes  généraux  re- 
latif* à  l'organisation  des  diocèses  ca- 
tholiques, tels  qu'ils  étaient  e&poaés 
en  deuil  dans  l'écrit  de  Wessenberg , 
l  Église  germanique,  et  surtout  dans 
celui  du  conseiller  ecclésiastique  du 
Wurtemberg,  Werkmeister  :  Prof  et 
d'une  nouvelle  organisation  de  t'É* 
glise  catholique  dans  les  Était  de  la 
Confédération  germanique*  imprimé 
dans  la  patrie  allemande,  IStft. 

Le  conseiller  ecclésiastique  Koch,  de 
Naseau*  avait  dès  lots,  comme  il  le  fit 
plus' tard  *  fourni  des  matériaux  et 
prêté  une  main  utile  à  leeuvre  com- 
mune dans  son  écrit  :  Recherches  sur 
le  Droit  ecclésiastique,  relatif,  amm 
bases  de  la  future  constitution  do 
l Église  catholique  en  Allemagne , 
Francfort,  18l«.  Il  proposa  aussi  que 
ces  négociations  eussent  lieu  i  Franc- 
fort L'Autriche  se  prononça  très-vi- 
vement en  faveur  du  projet,  mais  ne 

(I)  Po*.  ROTTENMUM. 


crut  pas,  vu  sa  position  particulier, 
devoir  participer  directement  aux  né- 
gociations. La  Prusse,  le  Hanovre, 
les  Pays-Bas  n'étalent  pas  opposés  au 
projet  non   plus;  seulement  ils    ne 
voulaient  pas  se  concerter  immédiate- 
ment entre  eut,  parce  qu'ils  avaient 
déjà    entamé  des    négociations   avec 
Rome;   cependant   la   Prusse   et  fe 
Hanovre  se  tinrent  prêts  à  entrer  en 
conférence.  Mais  I*  réunion  t'eut  pas 
lieu,  parce  que  chaque  gouvernement 
parvint  plus  promptement  et  plus  fa- 
cilement  8U  but,  par  des  négocia- 
tions loyales  et  directes  avec  Rome, 
que  ne  l'auraient  jamais  pu  les  ponc- 
tateurs  révolutionnaires  de  Francfort. 
Le  Wurtemberg,  Bade,  la  Hesse  élec- 
torale, le  grand-duché  de  Hesse,  les 
dites  de  8ate ,  de  Hassan ,  d'Olden- 
bourg, le  grand-duc  de  Meefclenbourg- 
gchvferin,  les  princes  de  Lippe  et  de 
Valdeck,  les  villes  l&res  de  Brème, 
Lubeck  et  Francfort,   se   prononcè- 
rent en  faveur  d'une  délibération  en 
commun,  an  moyen  de  commissaires 
envoyés  à  Francfort,  où  se  trouvaient 
d'ailleurs  les  députés  des  États  de  la 
Confédération  germanique.  Les  envoyés 
du  roi  de  Wurtemberg  arrivèrent  le 
9  mars  lftlft,  puis,  bientôt  après,  eeui 
des  autres  cours,  et  le  24  du  même 
mois  commencèrent  les  délibérations. 
Bade  était  représenté  pat  le  conseiller 
d'État  d'Ittner  et  le  doyen  Burg;  la 
Heese  électorale,  pet  le  conseiller  de 
régence  Ries  *,  le  gratid>doché  de  Hesse, 
par  M.  de  Wrède  ;  Mecklenbourg,  par 
M.  de  Plessen;  Nassau,  par  le  conseil» 
1er  ecclésiastique  Koch;  Oldenbourg, 
pat  le  députéide  la  Confédération  de 
Berg  ;  le  Wurtemberg ,  par  le  ministre 
d'État  baron  de  Wsngenheim,  le  con- 
seiller d'État  de  Befamfe-Groltenbourg 
et  le  eonselHef  du  vicariat  général  Jau- 
manu.  Les  réles  principaux  furent  Joués 
par  MM.  Wattgenhekn ,  de  Schmis- 
Orollenbeurg,  tous  dent  connus  par 
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leurs  principes;  par  MM.  d'Ittner-, 
homme  instruit,  mais  imbu  d'idées 
jausénistes  et  aspirant  à  un  schisme  ; 
Burg,  plus  tard  é  vécue  de  Mayence, 
homme  d'affaire  habile  et  diplomate 
subtil,  de  l'école  des  Josépbistes; 
Koch,  connu  par  son  qpostasie  et  Bas 
écrits  hostiles  à  l'Église. 

Le  but  des  délibérations  était  dou- 
ble, l'un  public,  l'autre  secret.  Il  s'a- 
gissait d'abord  de  réaliser  les  décisions 
du  recez  de  la  députation  de  l'empire, 
de  réorganiser  les  diocèses  ;  puis  d'in- 
troduire un  système  nouveau  qui  sous- 
trairait le  plus  possible  l'Église  ca- 
tholique à  l'influence  du  Saint-Siège 
et  la  jetterait  dans  les  bras  tout-puis- 
sants de  l'État.  Les  princes  étaient  cer- 
tainement animés  de  bonnes  intentions 
à  l'égard  de  l'Église  catholique  et  vou- 
laient sérieusement  la  réorganisation 
des  diocèses.  Entrait-il  également  dans 
leurs  intentions  de  subordonner  l'É- 
glise à  l'État,  ou  bien  ce  projet  n'était- 
il  entrevu  et  désiré  que  par  les  mem- 
bres de  la  commission  de  Francfort,  la 
plupart  imbus  des  principes  du  fébro- 
nianisme  et  du  joséphisme,  et  voulant 
évidemment  foire  triompher  ces  systè- 
mes dans  toute  l'Allemagne  ?  C'est  ce 
qui  devait  ressortir  de  la  discussion  des 
articles  secrets  du  traité  que  les  divers 
États  conclurent  entre  eux.  La  com- 
mission de  Francfort  révéla  assez  clai- 
rement les  principes  qui  ranimaient  ; 
ils  furent  nettement  posés  dans  le  dis- 
cours d'ouverture  du  baron  de  Wan- 
genheim.  «  La  politique  de  la  cour  ro- 
maine, dit-il,  a  confondu  la  personne 
du  Pape  avec  le  Saint-Siège  lui-même; 
elle  n'a  que  trop  souvent  essayé  et 
réussi  à  placer  le  Pape  au-dessus  de 
l'Église  représentée  par  les  conciles. 
Tant  que  ce  système,  qui  s'est  mani- 
festé d'une  façon  éclatante  dans  la  con- 
duite tenue  à  l'égard  de  M*  de  Wes- 
senberg,  demeurera  debout,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  profond  respect 


que  mérite  la  personne  du  Pape  actuel , 
d'autres  Papes  et  d'autres  temps  sur* 
viendront,  qui  reprendront  le  vieux 
système  romain,  confondant  la  politi- 
que et  la  religion,  et  entraînant  des 
conséquences  encore  plus  graves  et  plus 
irrémédiables  que  celles  dont  nous  som- 
mes témoins.  Le  temps  actuel  semble 
tout  à  fait  propre  à  régler  les  choses 
d'une  manière  nette,  impartiale  et  vi- 
goureuse ;  l'autorité de  la  politique  ro- 
maine est  singulièrement  afîaibiie,  le 
clergé  catholique  a  /ait  des  progrès  no- 
tables ;  le  monde  civilisé  exprime  gé- 
néralement le  désir  de  ne  pas  tolérer 
plus  longtemps  les  usurpations  de  la 
cour  romaine  et  de  restituer  au  droit 
ecclésiastique  général  (le  droit  de  la 
raison  européenne)  l'autorité  qui  lui 
appartient  Si  Rome  oppose  son  opi- 
niâtreté habituelle,  les  États  aile* 
manda,  qui  du  reste  éviteront  de  leur 
côté  tout  ce  qui  pourrait  ctftinlner  un 
schisme  dans  l'Église  (quelques  mem- 
bres exaltés  delà  commission  de  Franc* 
fort  n'étaient  pas  éloignés  de  cette  idée 
d'un  schisme),  poussés  par  la  nécessité, 
organiseront  l'Église  d'après  ses  an- 
ciennes lois  fondamentales  et  entre- 
prendront tout  ee  qu'exigeront  la  di- 
gnité de  la  nation  et  la  liberté  de  l'fcV 
glise  catholique  comme  Église  natio- 
nale de  la  Germanie.  Il  semble  par  cou* 
séquent  utile  :  r  de  s'entendre  sur  la 
situation  de  l'Église  catholique  en  elle- 
même,  c'est-à-dire  sur  sa  nature  (il  ne 
s'agissait  par  conséquent  puis  simple- 
ment de  son  organisation  extérieure)  ; 
2°  de  consolider  les  rapports  de  l'Église 
catholique  avec  l'État  et  de  l'État  avee 
rÉglise;  »°  ceux  de  l'Église  avec  le 
pape,  ceux  du  Pape  avee  l'Église,  stu> 
tout  en  ce  qui  «oncente  l'Allemagne; 
40  ceux  du  Pape  avee  les  princes  evan- 
géliques,  en  tant  qu'ils  ont  des  su* 
jets  catholiques  dans  leurs  États  ;  5«  de 
savoir  si  ces  rapports  doivent  être 
déBnis  et  réglés  par  un  concordat  ou 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RHIN  (PBOVTNGB  ECCLÉSIASTIQUE  DU  HAUT*) 


596 

par  une  simple  déclaration  des  cours; 
6°  de  déterminer  de  quelle  manière  on 
devra  entrer  dans  Tune  ou  l'autre  de 
ces  voies;  V  de  fixer  les  mesures  à 
prendre  si  Ton  ne  pouvait  espérer  de 
s'entendre  avec  le  Pape  ni  d'une  ma- 
nière ni  de  l'autre  (l).  »  Le  nouvel 
édifice  diplomatique  devait  s'appuyer 
sur  les  coucordats  des  princes  de  1446, 
en  tant  qu'ils  seraient  encore  applica- 
bles, sur  la  ponctation  d'Ems,  sur  les 
ôanonistes  éminents  de  l'Autriche  jo- 
sépbiste  et  le  concile  de  Trente,  en 
tant  que  cela  serait  possible.  On  prit 
pour  règle  des  délibérations  les  propo- 
sitions générales  et  fondamentales  com- 
muniquées antérieurement  aux  cours 
d'Allemagne  par  la  députation  du  gou- 
vernement vurtembergeois.  A  la  diète 
germanique  on  débattit  toutes  les  ques- 
tions durant  dix-sept  séances,  jusqu'au 
90  avril  1818.  On  annexa  au  procès- 
verbal  de  la  dix-septième  séance  le  ré- 
sumé des  matières  débattues,  comme 
bases  d'une  entente  possible  sur  la 
situation  de  l'Église  catholique  dans 
les  États  de  la  Confédération  germa- 
nique. 

Les  principaux  points  furent  un  peu 
modifiés  dans  les  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  séances,  et  définitivement  ar- 
rêtés dans  la  vingt-sixième  séance,  du 
8  octobre,  pour  servir,  après  leur  pro- 
mulgation, de  lois  fondamentales  de 
l'État  et  d'édit  de  l'Eglise  dans  les  États 
confédérés.  Les  couféreoces  furent 
closes,  le  7  octobre  1818,  par  une  con- 
vention ou  un  traité  politique  devant 
servir  de  bases  anx  négociations  qu'on 
poursuivrait  durant  les  années  sui- 
vantes. Par  cette  convention  les  cours 
de  Wurtemberg,  Bade,  Hesse-Cassel, 
tiesse-Darrastadt,  Nassau  et  la  ville 
libre  de  Francfort,  s'unissant  entre  elles, 
s'obligèrent  à  entrer  en  commun  en  né- 

(1)  Cf.  VAmiteVÊaiiM  et  d<  rÊtai,  Mna. 
1818,  p.  65-76, 


gociations  avec  la  cour  de  Rome  et  à 
s'appuyer  sur  des  principes  uniformes 
pour  la  création  des  nouveaux  évëchés 
de  leurs  États.  Wesseuberg  avait  con- 
seillé de  passer  sous  silence  tous  les 
points  controversés  sur  lesquels  on 
ne  pouvait  espérer  s'entendre  alors  avec 
le  Pape,  et  Weikmeister  avait  ajouté 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  con- 
clure un  concordat  avec  Rome ,  puis- 
qu'il ne  voyait  pas  quels  étaient  les 
droits  qu'avait  le  Pape  pour  établir  un 
concordat  ;  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
poser  les  conditions  sous  lesquelles 
l'Église  catholique  d'Allemagne  exis- 
terait à  l'avenir  dans  les  États  confé- 
dérés, et  de  soumettre  ces  conditions 
à  l'acceptation  du  Pape  comme  chef 
de  l'Église  catholique.  Conformément 
à  ces  conseils,  et  pour  ne  pas  se  lier 
les  mains,  on  résolut  à  Francfort  de 
renoncer  à  un  concordat,  de  faire  un 
extrait  des  points  principaux  arrêtés 
dans  la  conférence,  de  laisser  de  côté 
les  points  qui  soulevaient  des  difficul- 
tés ou  de  n'en  parler  que  sous  une  for- 
me voilée. 

Cet  extrait,  traduit  en  latin,  devait 
être  soumis  à  l'approbation  du  Pape 
sous  forme  d'une  Déclaration;  le  Wur- 
temberg et  Bade  devaient,  à  cet  effet, 
envoyer  une  ambassade  à  Rome  pour 
remettre  cette  déclaration  au  Pape,  et, 
afin  d'assurer  pour  l'avenir  la  conserva- 
tion de  l'union  des  États  qui  formaient 
la  province  ecclésiastique  du  Haut- 
Rhin,  les  cinq  évêcnés  à  ériger  de- 
vaient ne  former  qu'uue  province  ecclé- 
siastique, dont  le  métropolitain  jouirait 
de  tous  les  droits  qui,  suivant  la  cons- 
titution de  I  Église  catholique  (telle  que 
les  ponctateurs  d'Ems  l'avaient  compri- 
se), appartiennent  aux  métropolitains. 
En  conséquence  Bade  et  le  Wurtem- 
berg chargèrent  leurs  deux  ambassa- 
deurs d'agir  en  commun  dans  leurs  né- 
gociations avec  la  cour  de  Rome.  Le 
Wurtemberg  envoya  M.  Schmiz-Grol- 
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lepburg;  Bade,  le  baron  deTurkheim. 
Les  ambassadeurs  obtinrent,  le  22  mars 
1819,  leur  première  audience  du  Pape, 
qui  les  accueillit  avec  bienveillance.  La 
réponse  du  Saint-Siège  à  la  Déclaration 
fut  nette,  décrive,  et  remise,  sous 
forme  de  note  officielle,  par  le  secrétaire 
d'Krat,  le  cardinal  Consalvi,  le  10  août 
1819.  Elle  avait  pour  titre  :  Esposizione 
dei  senti  vient  i  di  Sua  Santità  sulla 
dkkiarazione  de  Prineipi  e  Stati 
protestanti  riuniti  délia  Confedera- 
zione  Germanica. 

Voici  quels  étaient  les  principaux 
points  de  cette  note  et  les  justes  exi- 
gences du  Pape  : 

I.  Libre  exercice  de  la  religion  pour 
les  Catholiques  des  États  confédérés; 
abolition  de  toute  mesure  suspensive  de 
la  juridiction  épiscopale  là  où  elle  pou- 
vait exister  encore,  d'après  la  paix  de 
Westphalie;  éloigoement  de  tous  les 
obstacles  qui  pourraient  s  opposer  à  la 
libre  pratique  de  la  religion  catho- 
lique, et  emploi  de  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  raffermir,  rassurer  l'É- 
glise catholique,  et  surtout  pour  fon- 
der les  évéchés  d'une  manière  utile  et 
décente  (1). 

IL  En  conséquence,  outre  le  diocèse 
de  Mayence  déjà  existant,  et  dont  la 
juridiction  devra  s'étendre  sur  tout  le 
grand-duché  de  Hesse; —  outre  le  dio- 
cèse de  Constance,  pour  le  pays  de 
Bade,  ayant  son  siège  à  Rastadt  (on  ne 
parlait  pas  encore  de  Fribourg),  comme 
le  lieu  le  plus  propice  du  grand-duché, 
les  contrées  du  royaume  de  Wurtem- 
berg soumises  au  vicariat  général, 
approuvé  par  Sa  Sainteté,  formeront 
un  diocèse  dont  le  siège  sera  à  Rotten- 
bourg.  Le  pays  de  Nassau  et  le  domaine 
de  la  ville  libre  de  Francfort  consti- 
tueront un  évéché  dont  le  siège  sera  à 
Limbourg,  sur  laLahn,  où  se  trouvait 


(1)  CL  ftgt  et  S  de  la  Déclaration  des  £UU» 
30  Janvier  t*3*,l  etl 
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déjà  le  vicariat  général  agréé  par  le 
Pane  ;  et  enfin  on  créera  l'évéché  de 
Fulde  pour  la  principauté  électorale  de 
Hesse.  Les  autres  princes  de  la  Confé- 
dération s'attacheront  à  l'un  des  dio- 
cèses les  plus  rapprochés  et  les  plus 
abordables  pour  leurs  sujets  catho- 
liques. 

III.  Chacun  de  ces  diocèses  aura  un 
chapitre  avec  un  nombre  convenable 
de  chanoines. 

IV.  On  conservera  ou  Ton  créera,  les 
séminaires  nécessaires  pour  l'éducation 
du  clergé  ;  on  pourvoira  aussi  aux 
études  des  Catholiques. 

Y.  Il  sera  pourvu  aux  sièges  épis- 
copaux  par  l'élection;  on  adjoindra 
pour  l'élection  aux  chanoines  un  nom- 
bre égal  de  doyens  ruraux.  On  élira, 
à  la  majorité  absolue  des  voix,  trois 
personnes  capables,  parmi  lesquelles  le 
souverain  choisira  celui  qui  sera  nommé 
étéque. 

VI.  L'évéque,  avant  sa  consécration, 
prêtera  serment  de  fidélité  au  souve- 
rain, entre  les  mains  du  métropoli- 
tain. 

VIL  Les  évéques  exerceront  libre- 
ment leurs  fonctions  pastorales,  sous 
tous  les  rapports,  et  seront  protégés 
dans  cet  exercice  de  leur  ministère. 
Les  droits  de  nomioatiou  et  de  colla- 
tion et  les  autres  bénéfices  ecclésias- 
tiques demeureront  dans  l'état  où  ils 
étaient  jusqu'à  ce  moment.  Les  droits 
exercés  par  des  corporations  ecclésias- 
tiques appartiendront  au  souverain. 

VIII.  Les  biens  ecclésiastiques  seront 
conservés.  La  dotation  des  evéchés  et 
des  chapitres  sera  constituée  en  biens- 
fonds  et  eu  immeubles  et  administrée 
sous  la  surveillance  de  l'évéque. 

IX.  Les  communications  avec  le 
Saiut-Siége  seront  libres.  Il  sera  érigé 
un  archevêché  pour  maintenir  l'union 
entre  les  diocèses  et  les  rattacher  à  un 
point  central;  cet  archevêché  aura, 
outre  les  droits  ordinaires  apparte- 
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nant  aux  étéehés,  une  doutkmdt  8,000 
florins. 

Quelque  cachée  qu'eussent  été,  dans 
J'iatroduction  de  la  Déclaration  (1)  et 
dans  chacun  des  articles,  les  principes 
qui  en  avaient  dicté  les  dispositions, 
Rome  s'aperçut  promptement  de  la 
trame  diplomatique  ourdie  contre  elle* 

Le  Pape  exprima  le  principe  sur  le- 
quel repoaeit  toute  sa  réponse  dans  eea 
mots  :  «  Quelque  sincère  que  fût  son  dé- 
sir de  conserver  l'union  et  de  plaire  aux 
princes  confédérés,  il  trouvait,  dans  la 
nature  et  la  constitution  de  l'Église 
catholique ,  dont  il  était  le  chef  su- 
prême, certaines  limites  qu'il  ne  pou- 
fait  franchir  sans  trahir  sa  conscience 
et  abuser  de  la  puissance  que  Jésus* 
Christ  lui  était  transmise  afin  qu'il 
s'en  sertit  pour  l'édtftcation  et  non  pour 
la  ruine  de  l'ÉgNee.  Ces  limites  étaient 
les  dogmes  et  la  discipline ,  attaqués 
par  les  novateurs,  mais  au  sujet  dee» 
quels  les  et éques  de  Rome  ne  feraient 
jamais  9!  concession  ni  changement , 
quels  que  fussent  les  avantages  qu'on 
pourrait  leur  offrir  ou  les  maux 
dont  on  les  menacerait.  »  Dans  les 
4*  articles  de  V  Exposition  le  Saint- 
Père  se  prononçait  surtout  contre  la 
distinction  entre  les  articles  essentiels 
et  non  essentiels,  contre  l'eitensfon 
sans  mesure  donnée  aux  droits  du 
souverain  par  les  piibtiéfates  allemands, 
contre  l'extension  antieanonlque  des 
droits  des  chanoines  ;  il  demandait  la 
création  ée  petits  séminaires  soumis 
à  ta  direction  des  évéques ,  rejetait  la 
nouvelle  forme  d'élection  des  évéques, 
se  réservait  le  droit  de  consacrer  le 
métropolitain^  en  refusant  d'admettre 
le  délai  qu'on  prétendait  lui  imposer 
pour  cette  approbation;  rejetait  le 
droit  de  patronage  du  souverain  et 


(1)  Cf..  éaot  la  Revu§  trim.  de  Théol.  de  Ta- 
blague,  1819,  euh.  S  et  ft,  p.  6MMM9,  une  Ira- 
CocUon  de  la  Déclaration. 


l'extension  des  pouvoirs  du  métropo- 
litain dans  le  sens  de  la  ponctation 
<TEms(l). 

m  Comment,  dit  le  jurisconsulte  wur- 
tembergeois  Mohl,  pouvait»on  attendre 
de  Rome  de  la  condescendance  pour 
des  principes  qui ,  en  somme ,  allaient 
au  delà  de  ce  qu'avaient  imaginé  Fé- 
bronius  et  les  ponetateurs  d'Etna?  »  Les 
envoyés  des  cours  d'Allemagne  deman- 
dèrent de  nouvelles  instructions,  et,  les 
ayant  reçues ,  présentèrent ,  le  S  sep- 
tembre 1819,  une  seconde  note  offi- 
cielle au  secrétaire  d'État,  renfermant 
quelques  changements  tout  à  fait  fnsi- 
gniGants  à  la  Déclaration,  qu'ils  nom- 
maient une  grande  charte  des  libertés 
de  l'Église  catholique  romaine,  magna 
charia  libertatis  Ecôtestoe  cathoitex 
Roman».  Les  ambassadeurs  décla- 
raient dans  cette  note  que  leurs  com- 
mettants avaient  atteint  la  limite  extrê- 
me de  la  condescendance,  qu'ils  ne  pou- 
vaient renoncer  aux  principes  exprimés 
dans  leur  Déclaration  sans  déroger  et 
aux  droits  des  gouvernements  et  à  ceux 
de  leurs  sujets  catholiques  ;  que,  si  on 
ne  pouvait  parvenir  à  s'entendre,  ils 
priaient  Son  Éminence  d'indiquer  le 
moyen  de  procéder  à  part  à  l'organisa- 
tion des  diocèses  que  le  Pape  avait  ac- 
cordés en  tout  état  de  cause.  Cette  note, 
dit  Buss  (*),  prouve  une  grande  igno- 
rance du  droit  canon  et  peu  d'habileté. 
Le  Saint-Siège  ne  pouvait  se  montrer  sa- 
tisfait des  apparentes  concessions  qu'on 
lui  faisait.  Les  ambassadeurs  durent 
quitter  Home  sans  avoir  rien  obtenu. 
Le  S  octobre  1819  le  cardinal  secrétaire 
d'État  leur  remit  encore,  avant  leur  dé- 
part, une  note  confidentielle,  avec  une 
annexe  commençant  par  ces  mots  :  Ex- 

(1)  Cf.  les  nouvelle*  Basée  de  Forçants,  dt 
VÊei.calh.  a*J«t»M  Stuttgart],  fS2l,  p.  8S24tt. 
But,  Histoire  du  Système  ecclés.  national  et 
territorial  appliqué  à  PÊgl.  cathoL  d'Jltenu, 
Schaffliûate,  1861,  p.  SIS  «|. 

(2)  Bum,  I.  c,  p.  829. 
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potitio  coram%  etc.  Celte  note  passait 
sous  silence  tous  les  principes  ta  litige 
concernant  les  rapports  entre  l'Église 
et  l'État,  et  elle  indiquait  simplement 
la  manière  dont  pouvaient  et»  érigés 
et  dotés  les  cinq  sièges  épfscopaux  pro- 
posés. Cette  note  forme  la  base  de  la 
bulle  Provida  soler$que.  Le&aint«-Siége 
demandait  expressément,  pour  pouvoir 
se  prononcer  sur  l'érection  des  sièges 
épiseopaux  et  circonscrire  les  nouveaux 
diocèses,  que,  conformément  à  l'art,  i 
de  la  Déeiaration,  on  désignât  nette- 
ment* non-seulement  la  somme  des  do- 
tations* mais  les  biens-fonds  et  les  im- 
meubles destinés  A  assurer  ces  dota- 
tion». Le  Pape  ne  voulait  publier  la 
bulle  d'érection  qu'autant  qu'il  aurait , 
de  concert  avec  les  gouvernements, 
nommé  un  ecclésiastique  chargé  d'exa- 
miner  éc  près  les  dotations  en  question. 
Il  ne  devait  pas  être  lait  mention,  dans 
cette  bulle,  de  la  manière  dont  seraient 
nommés  kê  évéques  et  les  chapitres. 
Les  premiers  évéques  devaient  être 
nommés  par  une  entente  réciproque  en* 
tre  le  Pape  et  les  souverains  respectifs; 
la  nomination  des  chanoines  pouvait 
avoir  lieu  de  la  même  manière  la  pre- 
mière fois ,  ou  bien  le  Pape  chargerait 
les  nouveau»  évéques  de  procéder  en 
son  nom  à  la  nomination  des  chanoines. 
Chaque  évêque  devait  veiller  à  ce  que» 
dans  son  diocèse ,  il  y  eût  un  sémi- 
naire, conformément  aux  prescriptions 
du  ooDciie  de  Trente.  Les  quatre  dio* 
eèses  de  Aottenbeurg,  Bastadt  (plus 
tard  Frfbourg),  Fulde  et  Limbourg 
devaient  être  subordonnés  à  Mayenoe. 
Les  princes  chez  lesquels  on  n'érigeait 
pas  de  siège  épiecopal  devaient  ratta- 
cher leur  pays  à  l'un  des  cinq  diocèses 
et  Indiquer  leulr  eholt  a  Rome.  Les 
différentes  cours,  à  la  suite  d'une  in- 
vitation émanée,  le  g  janvier  1820,  du 
gouvernement  de  Wurtemberg,  chargé* 
rent  leurs  envoyés  de  continuer  les  négo- 
ciations, qui  furent  ouvertes  le  22  mars 
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et  durèrent  jusqu'au  84  janvier  1821. 
Comme  on  n'avait  pas  atteint  le  but  a» 
quel  on  tendait  par  la  Déclaration , 
qui  avait  été  rejetée,  on  chercha  i  y 
parvenir  par  d'autres  voies  peu  loua- 
bles, et  a  faire  triompher,  coûte  que 
coûte»  les  principes  qu'on  avait  résolu 
de  maintenir.  On  décida  qu'on  les 
résumerait  dans  deux  actes  intitulés  : 
Acte  de  fondation  (1)  et  Pragma- 
tique ecclèêiasiique.  Le  premier  acte* 
qu'on  remettrait  aux  évéques  et  aux  cha* 
pitres  lors  de  leur  installation)  devait 
renfermer  pour  l'avenir  les  conditions 
de  dotations  et  d'érection  des  nou* 
veaux  diocèses.  Le  second  devait  être 
publié  comme  loi  de  l'État  réglant  l'or- 
ganisation de  l'Église  catholique  dans 
toute  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin.  Les  évéques  et  les  chapi- 
tres devaient  être  tenus  d'observer  les 
deux  actes  en  question.  L'Acte  de  ion* 
dation  fut  arrêté  dans  la  37*  séance  h  le 
13  mai  1820.  On  y  renouvela  la  déoi. 
sion  en  vertu  de  laquelle  les  États  ees> 
fédérés  constitueraient  une  province 
ecclésiastique  subordonnée  à  un  ar- 
chevêque ,  lequel  jouirait  des  anciens 
droits  métropolitains  dont  on  était  cou* 
venu  au  congrès  d'fims.  On  inséra  m* 
tre  autres,  dans  cet  acte,  le  serment  de 
fidélité  que  l'archevêque  et  l'évoque 
prêteraient,  avant  leur  sacre,  au  sou- 
verain, et  dans  lequel  ils  promettraient 
d'obéir  aux  lois  de  l'État  («), 

Plus  loin  on  inséra  littéralement  le 
(17,  en  ajoutant  :  «  Nous  veillerons  à 
ce  que  l'évéque  ne  refuse  sous  aucun 
prétexte  l'action  de  son  ministère  i  ses 
diocésains,  c'est-à-dire  à  ee  qu'il  ne  de- 
mande aucune  dUptnm  m  Rome.  Les 
contestations  religieuses  des  Catholi- 
ques ne  pourront  être  discutées  et  ju- 
gées hors  de  la  province  ecclésiastique 


(1)  Fondations-Instrument, 

(2)  Art.  3,  g  ta,  4k  rordoaa.  cooit.  du  SO 
janvier  1830. 
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par  des  juges  étrangers;  aucun  juge- 
ment de  condamnation  prononcé  par 
ceux-ci  contre  les  sujets  catholiques  ne 
pourra  être  exécuté  sans  le  consente- 
ment du  gouvernement  (j).  Un  comité 
synodal,  composé  de  députés  des  cinq 
diocèses,  jugera  les  affaires  adminis- 
tratives concernant  la  province  ecclé- 
siastique. L'évéque  ^donnera  aux  en- 
voyés de  son  diocèse  au  comité  les 
pouvoirs  et  les  instructions  nécessai- 
res, après  en  avoir  conféré  avec  le  gou- 
vernement et  en  avoir  obtenu  l'assenti- 
ment. ■  L'article  6  était  la  répétition 
de  l'article  4  de  la  bulle  Ad  Dominée t 
greglt  custodiam,  avec  cette  addition  : 
«  L'évéque  et  le  chapitre  sont  tenus  de 
ne  choisir  dans  ce  cas  que  des  person- 
nes qu'ils  se  sont  assurés  d'avance  avoir 
les  qualités  requises ,  être  recomman- 
dantes par  leur  prudence  et  nous  être 
agréables.  Nous  nous  réservons  de  nom- 
mer pour  ces  synodes  un  commissaire 
du  gouvernement  auquel  nous  confére- 
rons notre  approbation  souveraine.  » 

L'article  7  était  la  reproduction  du 
S  20  de  J'ordonnance  constitutive; 
l'article  8,  celle  du  $  ai  de  la  même 
ordonnance,  avec  cette  addition  :  «  La 
forme  de  l'administration  est  collé- 
giale. »  L'art.  8  est  la  répétition  du  $  22  ; 
l'art.  10,  celle  du  $  8.  L'art.  1 1  porte  : 
«  Dans  le  cas  d'une  vacance  ou  d'un 
changement  du  siège  métropolitain, 
c'est  l'évéque  le  plus  ancien  de  la  pro- 
vince qui,  de  droit,  prend  l'administra- 
tion et  remplit  les  fonctions  du  métro- 
politain, et  c'est  lui  qui  donne  le* pou- 
voirs au  tribunal  de  la  province.  »  L'art. 
12  est  la  répétition  du  $  19  de  l'or- 
donnance constitutive.  L'art.  18  est 
le  $  25  de  ladite  ordonnance  Quant  à 
l'administration,  à  la  direction  immé- 
diate et  a  la  surveillance  du  séminaire, 
elles  sont  réglées  par  les  $$  20-28  de 


(t)  Arts,  coll.  gio,  Ord.  contt.du  so Jan- 
vier 18S0.  J 


l'ordonnance  constitutive,  par  le  supplé- 
ment litt.  D  à  l'Acte  de  fondation  et  par 
les  $$  1-9,  avec  le  supplément  litt.  C  (1). 
Quant  au  siège  épiscopal,  on  en  vint  à 
la  singulière  pensée  d'avoir  une  métro- 
pole alternativement  occupée  par  cha- 
cun des  évéques  su/Tra gants,  à  tour  de 
rôle,  ou  d'y  nommer  le  plus  Agé  d'entre 
eux  (2).  Comme  il  existait  une  espèce 
de  jalousie  entre  le  Wurtemberg  et 
Bade  au  sujet  du  siège  métropolitain, 
le  roi  de  Wurtemberg,  Frédéric,  ayant 
depuis  longtemps  voulu  avoir  un  siège 
métropolitain  dans  ses  États,  l'honneur 
de    l'archevêché   derait   fa  première 
fois  être  réservé  à  Rottenbourg.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu'on  s'entendit  pour 
faire  de  Fribourg  le  siège  de  l'éveché 
de  Bade  et  de  la  métropole.  Le  côté  fi- 
nancier de  la  question  fit  préférer  Fri- 
bourg à  Rastadt  ou  Bruchsal.  D'après 
un  Mémoire  d'Hâberlin,  l'État  faisait 
par  là  une  économie  annuelle  de  23  à 
26,000  florins,  ou   d'un  capital  d'un 
demi-million,  Fribourg  possédant  un 
chapitre  richement  doté,  des  couvents, 
des  habitations  convenables  pour  l'ar- 
chevêque et  les  chanoines.  D'après  un 
calcul  du  référendaire  de  la  régence 
Pfeifïer,  le  gouvernement  ne  devait  avoir 
à  payer,  sur  la  somme  de  80,000  florins 
à  laquelle  on  évaluait  la  dépense  an- 
nuelle, que  17,000  florins.  Le  revenu 
du  couvent  sécularisé  de  Saint-Pierre 
seul  s'élevait  plus  haut   Les  revenus 
annuels  moulaient  a  88,749  florins  (3), 
L'Acte  de  fondation  et  ses  annexes,  la 
Pragmatique  de  Francfort  et  l'Ordon- 
nance constitutive  du  80  janvier  1880, 
ne  pouvaient  pas  être,  à  proprement 
parler,  considérés  comme  lois  de  l'É- 
tat, parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  d»  li- 
bérés avec  les  États.  Us  ne  pouvaient 


(1)  Cf.  l'Acte  de  fond,  iwu,  avec  des  soppi., 
par  Uns,  1.  c,  p.  1M7M078.  Longue*,  L.  c, 
p.  51*527. 

(2)  Cf.  l'Jmi  de  V Église  et  de  PÊtai,  p.  ». 

(3)  Situât,  des  Cathol.  de  Bade,  t.  II,  p.  22. 
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pas  non  plus  être  tenus  pour  des  traités 
valides  en  droit,  car  Tune  des  parties 
contractantes,  le  Saint-Siège,  loin  de 
donner  son  assentiment  aux  conditions 
attachées  à  l'Acte  de  fondation  et  aux 
principes  exprimés  dans  l'ordonnance 
constitutive  du  30  janvier  1830,  avait 
solennellement  et  à  plusieurs  reprises 
protesté  contre  ces  actes,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

La  Pragmatique  ecclésiastique  fut  ar- 
rêtée dans  la  88*  séance,  le  14  juin  1820, 
et  s'étendait  non-seulement  sur  les  con- 
ditions extérieures,  mais  sur  les  condi- 
tions intimes  et  essentielles  de  l'organi- 
sation qu'il  fallait  établir.  Elle  embras- 
sait surtout  les  points  sur  lesquels  l'ex- 
périence ne  permettait  pas  d'espérer 
qu'on  pourrait  s'entendre  avec  la  cour 
de  Rome.  Dans  la  séance  du  9  janvier 
1821  les  cours  réunies  décidèrent  que 
l'archevêché  de  la  province  ecclésias- 
tique du  Haut-Rhin  serait  h  jamais  uni 
à  l'évéché  de  Bade  établi  à  Fribourg. 
Cette  résolution  fut  notifiée  au  Saint- 
Siège,  et  à  la  suite  de  cette  notifica- 
tion parut,  le  16  août  1831,  la  bulle 
d'érection  Provida  tolersque.  Le  Saint- 
Père  Pie  VII  y  déclarait  que,  quoiqu'on 
ne  pût  pas  s'entendre  sur  les  affaires 
religieuses  dont  il  s'agissait ,  il  ne  re- 
nonçait pas  h  l'espoir  que  cette  entente 
s'établirait  plus  tard,  grâce  à  la  sa- 
gesse des  princes  et  des  États  intéres- 
sés ;  qu'en  conséquence  il  n'avait  pas 
voulu  priver  plus  longtemps  d'un  pas- 
teur spécial  les  fidèles  de  ces  contrées, 
qui  réclamaient  si  instamment  une  ad- 
ministration ecclésiastique,  et  avait  ré- 
solu de  procéder  à  la  création  de  quel- 
ques sièges  épiscopaux  dans  les  princi- 
pales villes  de  ces  États,  ainsi  qu'à  la 
circonscription  des  nouveaux  diocè- 
ses (1}.  Le  Pape  insistait  sur  la  fonda - 

(1)  Vovr  la  balte  dam  Lang,  Le.,  p.  875. 
Loogner,  1.  c,  auppl.  palier»  Droit  ccclt&.%  aa 
aappl.  André,  Dtctionnair*  de  Droit  canon» 
t.  IV,  p.  âSS. 
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tion  des  grands  séminaires,  laissés  à  la 
direction  et  à  l'administration  de  l'évo- 
que, comme  l'indiquaient  la  note  du  2 
octobre  1 81 0  et  le  supplément  Expoxitio 
coram.  L'évéque  d'Évara,  Mgr  Relier, 
fut  nommé  exécuteur  de  la  bulle,  avec 
plein  pouvoir  de  subdéléguer  un  ou  plu- 
sieurs dignitaires  ecclésiastiques  dans 
les  localités  éloignées  de  la  province. 
Le  Pape  défendait  d'interpréter,  limi- 
ter, modifier  la  bulle,  ni  en  général  ni 
en  particulier,  sous  peine  de  s'attirer  la 
disgrâce  de  Dieu  et  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul  (I).  Dans  une  note  spé- 
ciale du  20  août  1821 ,  qui  accompagnait 
la  bulle,  le  Saint-Père  déclarait  exprès* 
sèment  qu'il  ne  pouvait  croire  que  les 
cours  réunies  fussent  décidées  à  mettre 
à  exécution  de  leur  côté  le  système  ec- 
clésiastique qu'ils  avaient  projeté  contre 
le  gré  du  Saint-Siège,  et  qu'il  se  réser- 
vait de  publier  postérieurement  une 
bulle  sur  les  points  non  encore  décidés. 

La  commission  se  réunit  de  nouveau, 
en  octobre  1821,  à  Francfort;  elle  ou- 
vrit ses  délibérations  le  16  octobre  et 
les  continua  jusqu'au  8  février  1822. 
Les  matières  dont  elle  s'occupa  furent  : 
la  révision  de  la  bulle  mentionnée,  la 
réalisation  de  cette  bulle  par  l'évéque 
d'Êvara  et  par  ses  subdélégués,  la  sanc- 
tion de  cette  bulle  et  le  placet  royal, 
le  mode  d'élection  des  évoques  et  la  ma- 
nière d'en  soumettre  l'approbation  au 
Saint-Siège,  la  rédaction  du  traité  à  in- 
tervenir dans  ce  cas,  la  réponse  à  la 
note  pontificale  du  20  août  1821,  la  si- 
gnature du  traité. 

La  bulle  fut  remise  à  l'exécuteur 
nommé  par  le  Pape  avec  une  instruc- 
tion et  un  formulaire  destinés  à  ses  sub- 
délégués. Comme  d'ailleurs  la  bulle  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  conforme  au  désir  des 
gouvernements  réunis,  ils  résolureut  de 
choisir,  pour  la  sanction  et  le  placet  du 
souverain,  une  formule  qui  résumerait 

(1)  Lang,  I.  «.,  p.  198. 
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las  droite  du  souverain  dans  toute  leur 
extension,  et  qui  ne  donnerait  pas  l'ap- 
probation aux  conditions  posées  dans  la 
bulle  et  dont  il  n'était  pas  perlé  dans  les 
propositions  soumises  au  Pape.  La  com- 
mission répondit  d'une  manière  géné- 
rale, è  la  note  du  Pape  du  20  août  1831, 
le  17  décembre  de  la  même  année,  que, 
«  si  le  Saint-Père  daignait  approuver  les 
évoques  et  nommer  aux  sièges  à  ériger, 
les  autres  points  nécessaires  à  l'organi- 
sation de  l'Église  se  régleraient  d'eux- 
mêmes.  •  Cette  note  ne  pouvait  pas  sa- 
tisfaire le  Saint-Siège.  En  attendant  on 
continua  à  délibérer  sur  la  manière,  dont 
on  élirait  les  évéques  et  dont  on  propo- 
serait les  élus  au  Pape.  On  convint 
qu'on  inviterait  les  doyens  à  présenter 
taoîscendidats,  parmi  lesquels  les  souve- 
rains choisiraient  celui  qui  leur  agréerait 
le  mieux,  et  qu'ils  soumettraient  à  l'ap- 
probation du  Pape.  A  la  demande  spé* 
ciale  du  gouvernement  de  Bade  le  traité 
antérieur  et  ses  annexes  furent  soumis  à 
une  révision.  La  Pragmatique  ecclésias- 
tique, qui  avait  été  publiée  et  avait  pro- 
duit généralement  un  mauvais  effet,  fut 
considérée  comme  un  simple  document 
historique,  mais  non  comme  un  ins- 
trument obligatoire ,  et  à  sa  place  on 
ajouta  au  nouveau  traité  on  nouvel  ins- 
trument, adouci  dans  les  termes,  mais 
fondé  sur  les  mêmes  principes,  sooa  le 
titre  d'Ordonnance  souveraine.  On 
était  résolu  de  mettre  à  exécution  le 
nouveau  système  ecclésiastique,  quel 
que  fût  l'avis  de  Rome.  Le  s  février 
1822  ce  traité  fut  signé  entre  les  divers 
États. 

A  Bade,  dès  le  1  avril  mt,  on  dé- 
signa pour  archevêque  le  professeur 
Wanker;  le  Wurtemberg  proposa  le 
professeur  Drey  pourFévéché  de  Rot- 
tenbourg  ;  Nassau  présenta  M.  Brand 
de  Wciskirchen  pour  le  siège  de  Liro- 
bourg.  Plus  tard  Darmstadt  désigna 
M.  de  Wrède  comme  évêque  de  Mayence. 
A  Cassel,  où  il  fut  queaUon  de  M,  de 


Rempf ,  il  y  eut  des  difficultés  concer- 
nant la  dotation.  Le  gouvernement  de 
Bade  envoya  le  ministre  Blittersdorf  à 
Cassel  pour  parer  aux  difficultés  et  les 
résoudre.  Plus  tard  encore,  M.  de  Rerapf 
ayant  refusé,  le  curé  deFulde,  M.  Rie- 
ger,  futdésigoé  à  sa  place.  Quoique  l'exé- 
cution du  mandat  de  l'évéque  d*Ëvara 
rencontrai  quelques  obstacles  auprès 
de  certains  gouvernements,  les  évéques 
désignés  furent  avertisqu'ils  étaient  pro- 
posés et  mis  en  demeure  de  se  pronon- 
cer et  de  déclarer  s'ils  voulaient  obier* 
ter  exactement  les  mesures  relatives  à 
l'organisation  de  la  province,  s'ils  ne 
mettraient  pas  d'obstacle  à  l'institution 
des  membres  destinés  à  faire  partie  des 
chapitres  (1),  Il  faut  évidemment  corn* 
prendre  sous  ce  terme  d'organisation 
de  la  province  celle  qui  avait  été  ima- 
ginée par  la  Pragmatique  de  Francfort, 
en  même  temps  que  l'ordonnance  sou* 
veraine  qui  l'avait  adoucie.  Comme  on 
ne  disait  pas  formellement  :  Les  évéques 
désignés  prêteront  serment  à  la  Prag- 
matique ,  on  avait  le  double  avantage 
diplomatique  de  pouvoir  soutenir  d'un 
côté  que  la  Pragmatique  était  abolie, 
et,  de  l'autre,  que  les  évéques  désignés 
n'étaient  pas  obliges  de  la  reconnaître. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Pragmati- 
que, l'ancienne  ou  la  nouvelle,  fut  com- 
muniquée aux  candidats  désignés  pour 
leur  donner  des  éclairciisemenls  précis 
sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  C'est  ce  que 
le  conseiller  d'État  Hébénius  avoue; 
seulement  il  dit,  en  style  de  diplomate  : 
«  Les  gouvernements  réunis  avaient  sou- 
mis à  une  révision  la  délibération  prise 
en  JSie,  et  s'étaient  entendus,  dans  un 
traité  signé  entre  eux,  sur  les  projets 
modifiés  d'une  ordonnance  souveraine, 
sur  une  Pragmatique  et  un  Acte  de  fon- 
dation. »  La  Pragmatique  fut  certaine- 
ment envoyée  aux  évéques,  et  préala- 

(S)  Cf.  Document*  pçur  mv%r  é  Ckiêtoirw  4m 
Pêrganlê.  de  l'Église  càiA  «ton».,  de  h-H.*U 
H. .  .§,  Slmboarg,  1823,  p.  il. 
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blement  communiquée  aux  ecclésiasti- 
ques qui  devaient  être  désignés  au  Pape. 
Des  renseignements  ineiaets,  qui  défi* 
guraient  cette  dernière  mesure,  en  ou- 
tre  la  participation  des  doyens  à  l'é- 
lection, qui  semblait  renouveler  des 
usages  depuis  longtemps  tombés  «a  dé- 
suétude (mais  qui  n'avait  pas  la 
portée  qu'on  lui  attribuait),  forait  les 
motifs  qui  portèrent  le  Seint-Siége  à 
refuser,  dans  sa  note  du  37  février  1333, 
la  confirmation  des  évêques  désignés. 
Il  se  plaignit  qu'on  eût  po  supposer 
qu'il  souscrirait  &  des  principes  qu'il 
avait  déjà  rejetés.  En  même  temps  on 
avait  soumis  au  Pape  une  liste  de  14  ec- 
clésiastiques en  partie  inconnus,  étran- 
gers aux  diocèses  à  créer,  on  partie  ap- 
partenant à  la  province,  parmi  lesquels 
l'archevêque  et  les  évêques  pouvaient 
être  choisis;  un  des  ponctateurs  de 
Francfort  avait  malicieusement  appelé 
cette  liste  celle  des  quatorze  auxilia- 
teurs.  Il  y  avait  parmi  eux  des  noms 
fort  honorables,  qui,  plus  tard,  figurè- 
rent dans  l'épiscopat,  tels  que  ceux  de 
MM.  Humann  (1) ,  Raës  (3),  PfafT  et 
Liebennann  (S).  «  Quand,  dit  Nébénius, 
on  n'aurait  communiqué  la  Pragmati- 
que aux  évêques  désignés  que  pour  con- 
naître leur  sentiment,  obtenir  leur  ad- 
hésion, sous  la  réserve  de  nouvelles 
négociations  à  suivre  avec  le  Saint- 
Siège,  cette  mesure  devait  faire  naître 
des  doutes  et  des  hésitations  même  dans 
l'intérêt  des  États  confédérés.  L'État 
n'avait  pas  besoin  de  l'assentiment  des 
évêques  pour  user  légitimement  de  ses 
droits  souverains;  en  le  demandant  il 
semblait  lui-même  mettre  en  doute  ses 
droits  inaliénables,  et,  s'il  en  faisait  un 
usage  illégitime,  l'assentiment  des  évê- 
ques ne  pouvait  sanctionner  l'injustice. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Pragma- 

(1)  Mort  évèqne  de  Mayence. 
(2}  Êvéquc  actuel  de  Strasbourg. 
(3)  Mort  vicaire  général  du  diocèse  de  Stras- 
souri. 
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tique  fut  communiquée  aux  évêques 
désignés,  et9  sauf  un  seul,  ils  ne  sorti- 
rent pas  victorieux  de  l'épreuve.  ■ 

Le  Saint-Siège,  qui  était  parfaite- 
ment instruit  de  tous  les  détails,  rejeta 
les  candidats  avec  la  Pragmatique.  Le 
jurisconsulte  protestant  Laspeyres  lui- 
même,  qui,  nous  le  savons,  condamna 
la  Pragmatique,  trouve  qu'il  était  très- 
délicat  de  la  soumettre,  sinon  a  la 
souscription  obligée,  du  moins  à  l'ad- 
hésion volontaire  des  évêques  dseip 
gnés  (l).  Dans  la  note  du  37  février 
1833,  citée  par  Nébénius,  le  Saint- 
Siège  se  plaignit  de  ce  que  la  bulle 
Provida  MoUrsque  n'avait  pas  encore 
été  exécutée,  et  de  ce  que,  sans  égard 
à  la  note  du  34  septembre  1319,  qui 
avait  formellement  déclaré  que  le  Saint- 
Siège  s'entendrait  avec  les  princes  pour 
procéder  à  l'élection  des  évêques,  les 
princes  réunis  les  avaient  fait  élire, 
comme  si,  en  leur  qualité  de  princes 
non  catholiques,  ils  avaient  &  cet  égard 
un  privilège  que  n'avaient  pas  mime  les 
souveraius  catholiques.  La  Pragmati- 
que proclamait  des  décisions  qui  n'ap- 
partenaient qu'à  l'Église  ;  elle  annulait 
les  libertés  ecclésiastiques  et  atten- 
tait eux  droits  essentiel»  du  souverain 
Pontife.  Les  mesures  arrêtées  dans  la 
Pragmatique  étaient  bien  plus  mau- 
vaises que  celles  de  la  Déclaration,  qui 
avaient  été  officiellement  rejetées.  Que, 
ai  on  voulait  persévérer  dans  ces  prin- 
cipes et  obliger  les  évêques  à  les  ob- 
server, jamais  le  Pape  ne  donnerait 
son  consentement  à  l'occupation  des 
cinq  sièges  ;  que  si  Ton  voûtait  ranon* 
cer  aux  exigences  énoncées,  le  Pape, 
dès  que  le  décret  d'exécution  aurait 
été  envoyé  par  l'évoque  d'Êvara,  sW 
tendrait  avec  les  gouvernements  pour 
procéder  à  la  nomination  des  sièges 
épiscopaux. 

Une  note  des  gouvernements  eoofé* 

Cl)  âafuei.  éêi  CatKoL,  t.  II,  s»  m. 
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dérés,  du  6  mai  1823,  proposa  au  Pape 
de  confirmer  la  nomiuation  des  candi- 
dats dé^gnés,  et  expliquait  le  procédé 
suivi  dans  les  élections,  en  disant  que 
ce  n'était  pas  à  proprement  dire  une 
élection,  mais  une  simple  réponse  à  la 
demande  adressée  aux  doyens  pour  ap- 
prendre le  nom  des  personnes  qu'ils  ju- 
geaient les  plus  dignes  de  remplir  les 
fonctions  épiscopales.  La  note  niait  que 
la  Pragmatique  eût  été  imposée  aux 
évéques  désignés  ;  mais  on  savait  par- 
faitement à  Rome  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  on  possédait  une  copie  de  la 
Pragmatique.  On  savait  qu'au  moins 
quelques-uns  des  candidats  désignés 
avaient  consenti  à  maintenir  les  règles 
sur  lesquelles  était  fondée  la  nouvelle 
organisation  de  l'Église,  et  par  consé- 
quent ils  paraissaient  aux  yeux  de  Borne 
tout  à  fait  indignes  des  fonctions  épts- 
copales.  Rome  rejeta  donc  cette  note 
par  une  contre-note  sévère  du  13  juin 
1823,  demandant  qu'on  choisît  des 
candidats  qui  eussent  sa  confiance  et 
qu'on  renonçât  entièrement  à  la  Prag- 
matique, dont  l'existence  ne  pouvait 
être  révoquée  en  doute. 

Pie  VU  mourut  au  mois  d'août  1823, 
et  le  cardinal  délia  Genga,  ancien  nonce 
à  \  jeune,  connu  par  les  négociations 
qu'il  avait  dirigées  auprès  des  cours 
d'Autriche,  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, monta  sur  le  trône  pontifical 
sous  le  nom  de  Léon  XII.  Le  candidat 
désigné  pour  l'archevêché  de  Fribourg, 
le  professeur  Wanker,  était  mort  à  Bade 
(19  janvier  1820).  S'il  avait  donné  son 
assentiment  au  maintien  de  la  nouvelle 
organisation,  fondée  sur  la  Pragmati- 
que, il  ne  l'avait  fait  que  parce  qu'il 
n'en  avait  pas  aperçu  le  mauvais  es- 
prit, ce  qui  ressort  de  la  déclaration 
formelle  qu'il  fit  qu'il  avait  cru  rester 
dans  le  plus  intime  rapport  avec  le  chef 
de  l'Église,  en  se  montrant  disposé  à 
accepter  la  dignité  archiépiscopale. 

Après  la  mort  de  Wanker  le  gouver- 


nement badois  présenta  le  curé  de 
Munster,  Bernard  Boll,  et  il  eut  recours 
à  toute  espèce  de  moyens  pour  le 
faire  accepter  à  Rome.  Il  entra  en  né» 
gociations  secrètes  avec  le  Saint-Siège, 
et  sa  confiance  fut  récompensée  par  le 
succès.  Il  se  souvint  peut-être  de  l'avis 
qu'avait  donné  Niébuhr,  dans  sa  lettre 
du  1"  octobre  1819  :  «  On  s'imagine 
vulgairement  qu'il  faut  faire  renoncer 
Rome  à  ses  principes  et  à  ses  préten- 
tions et  laisser  les  évéques  libres  d'or- 
ganiser l'Église  à  leur  fantaisie  (ou 
plutôt  à  celle  de  leur  gouvernement), 
et  que,  si  on  n'obtient  pas  ce  résultat, 
les  gouvernements  n'ont  pas  autre  chose 
à  frire  qu'à  rompre  avec  le  Saint  Siège 
et  à  organiser  l'Église  à  leur  gré  (ce  qui 
était  aussi  la  visée  des  coryphées  de  la 
commission  de  Francfort)  ;  mais  on  ne 
réfléchit  pas  qu'on  ne  gagne  ainsi  qu'un 
petit  nombre  de  Catholiques,  et  non 
l'immense  majorité,  et  que,  dans  beau- 
coup de  contrées,  rien  ne  mécontente 
aussi  infailliblement  les  sujets  les  plus 
fidèles  et  ne  les  détourne  autant  du 
gouvernement  que  de  leur  imposer  ce 
prétendu  affranchissement  de  l'autorité 
de  la  cour  romaine.  »  Le  gouvernement 
de  Pade  put  aussi  se  convaincre  de  la 
vérité  de  ce  qu'avait  dit  l'habile  M.  de 
Hardenberg,  «  qu'il  n'y  avait  pas  de 
cour  avec  laquelle  il  Tût  plus  facile  de 
négocier  que  celle  de  Rome,  quand  on 
traitait  avec  sincérité  et  probité.  »  Il 
faut  dire,  à  l'éloge  des  ministres  de 
Bade  de  cette  époque,  MM.  defierstett 
et  de  Blittersdorf,que,  si  parfois,  pres- 
sés par  la  nécessité,  ils  suivaient  le 
torrent,  ils  avaient  en  somme  des  in- 
tentions bienveillantes  à  l'égard  de  l'É- 
glise catholique.  C'est  au  gouvernement 
de  Bade  qu'on  dut  la  publication  de  la 
bulle  Ad  Dominici  grtgis  custvdiatn% 
et  par  conséquent  la  constitution  défi- 
nitive de  la  province  ecclésiastique  du 
UauURhin.  Mous  sommes  en  cela  par- 
faitement d'accord  avec  Nébénius,  qui 
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toutefois  n'aurait  pas  du 
lenee  les  services  renlus  à  cette  occasîun 
par  le  Nestor  des  diplomates,  le  urinée 
de  Metternicfa,  par  l'ajubassadeur  «7 Au- 
triche à  Rome,  le  chevalier  de  G  morte, 
qui  montra  bien  plus  de  finesse,  de 
tact  et  d'habileté  que  le  conseiller  de 
légation  wurtembergeots  Kôlle  ,  et  en- 
fin les  sentiments  de  bienveillance  et 
de   prévenance  du   ministre  plrnipo 
tentiaire  de  Rome ,   Capcocûâ,  et  on 
secrétaire  d'État  Somagba,  «ne  le  gou- 
vernementdeRade  se  plut  «Tailleurs  â 
reconnaître.  La  cour  d§ 
virement  que  la  province 
du  Haut-Rhin  fût  le  plus  promptexneat 
possible  en  état  et  que  les  sièges  va- 
cants fussent  occupés  ;  mais  il  udbit 
que  les  conditions  préalables,  la  do- 
tation des    évéchés,  des    chapitres, 
des  séminaires,  non-seulement  fussent 
fixées  d'une   manière  vague  et  géné- 
rale, mais  fussent  réalisées  en   dé- 
tail, et  qu'avis  en  fût  officiellement 
donné  par  l'évéque  dTÉvara,  exécuteur 
pontifical  de  la  bulle  ProMa  sofers- 
gue.  Jamais  Rome  ne  voulut  consen- 
tir à  approuver  les  évêques  désignés 
que  les  conditions  de  dotation  et  d'or- 
ganisation ne  fussent  positivement  ré- 
glées et  réalisées.  Enfin  le  gouverne- 
ment badois  parvint  à  faire  donner  par 
les  cours  confédérées  une  réponse  com- 
mune à  la  note  du  Pape  du  13  juin 
1823.   Cette  réponse  parut  du  13  au 
16  juin  1824  ;  elle  affirmait  que  les  sié« 
ges  épiscopaux  étaient  dotés  ;  que,  si 
l'avis  n'en  avait  pas  été  transmis  en- 
core, c'était  la  faute  de  l'évéque  d'É- 
vara  ;  que,  si  les  évêques  désignés  n'ins- 
piraient pas  de  confiance  au  Saint-Siège, 
c'était  qu'une  basse  envie  avait  pré- 
venu la  cour  de  Rome  contre  eux; 
que,  s'il  se  trouvait  parmi  les  actes  de 
Francfort  un  document  qui  pût  provo- 
quer des  plaintes  de  la  part  de  Rome, 
quoique  ce  document  ne  renfermât  que 
des  propositions  anciennes  qui  avaient 

EHCYCL.  THÉOL.CATH.  —  T.  XX. 


1  servi  debaseàh 

ï  auSaint-Sâéçe.  fli 
jusqu'à  ce  qu'on  se  fiât 
le  Sainft-Sege.  Hi 
uuentnas  être  question  de  4 
les  etrif  nMliqnf  i  désignes  a  i 
àctUePraftiaatiane,  à  la 

plot  que  le*  | 
le  projet  de  laisser  les 
libres  de  s'entendre  avec  le  ; 
ksfots< 


à  la  nomination  du 
pour  r archevêché  de  Fribourg,  II.  Boll. 
La  conr  de  Rome  répondit  à  la  note  du 
16  septembre  1824  par  i 
du  16  juin  1825,  portant  un  i 
sur  les  points  encore  indécis,  et  sur  les- 
quels le  Saint-Siège  était  absolument 
résolu  à  ne  pas  céder. 

Quoique  l'avis  de  l'évéque  cTÉvara  ne 
fût  pas  parvenu  encore,  le  Saint-Siège» 
animé  du  désir  de  venir  en  aide  aux 
Catholiques  des  États  confédérés  et  de 
leur  rendre  la  tranquillité  de  cons- 
cience, se  montra  parfaitement  disposé 
à  s'entendre  avec  les  princes  sur  la  no- 
mination des  évêques.  En  même  temps 
qu'il  manifestait  l'intention  d'approu- 
ver la  nomination  de  l'archevêque  Boll, 
il  fit  savoir  qu'il  était  résolu  à  nommer 
aux  autres  sièges  des  sujets  eu  qui  les 
gouvernements  auraient  confiance , 
mais  qu'il  ne  pouvait,  par  les  motifs 
déjà  donnés,  approuver  les  premiers 
candidats  qu'on  lui  avait  désignés.  En 
se  fondant  sur  l'heureuse  issue  des  né- 
gociations suivies  avec  les  cours  pro- 
testantes de  Prusse  et  de  Hanovre,  le 
Saint-Siège  posa  en  forme  d'ultimatum 
les  points  qui,  concernant  la  nomina- 
tion des  évêques  et  des  chanoines,  do- 
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▼aient  servir  de  baie  à  la  bulle  définitive. 
Le  Saint-Siège  rappela  aux  Êtata  con- 
fédérés la  promesse  en  vertu  de  la- 
quelle les  archevêques  et  évéques  pour- 
raient, après  leur  installation,  se  met- 
tre en  communication  avec  Rome;  il 
ajouta  qu'après  l'ultimatum,  tous  les 
moyens  d'union  étant  épuisés,  le  Saint- 
Siège  n'aurait  aucune  responsabilité  de 
la  rupture  des  négociations,  impossibles 
si  l'on  rejetait  les  justes  prétentions  de 
la  oour  de  Rome.  D'après  Nébénius 
l'ultimatum  répondait  complètement, 
dans  ses  six  articles,  aux  6lx  chapitres 
de  la  bulle  définitive  :  Ad  Dominici 
gregis  custodiam  (1897).  Ces  six  arti- 
cles commencent  ainsi  : 

I.  Quotiescumque  sedes  archiépi- 
scopales, etc. 

II.  Confectto  processus  informa* 
tk>t,  etc. 

ni.  Si  vero  oui  electio,  etc. 
TV.   Capitula    tam  métropolite- 
nwm,  etc. 

V.  In  senUnario  archiépiscopal 
II,  etc. 

VI.  Liberum  eritcum  Sancta  Sede 
de  negotiis  ecclesiasttcis  communica- 
re,  atque  archtepiscopus  in  sua  diœ- 
eesi  etprovlncia  ecclesiastica ,  uti  et 
episeopi  in  propria  quisque  diœcest, 
pieno  jure  episcopcUem  furisdictio- 
nem  exercebunt  qumjuxta  canones 
nmnc  vigentes  etprsesentem  Ecclesise 
disciplinant  eisdetn  compettt  (1). 

En  janvier,  1826  on  ouvrit  de  nou- 
velles conférences  à  Francfort,  et  le 
gouvernement  de  Bade  réussit  enfin,  à 
force  d'efforts,  le  4  août  1826,  à  faire 
adresser,  par  les  gouvernements  con- 
fédérés, une  note  commune  en  réponse 
à  celle  de  Rome  du  16  juin  1825.  D'a- 
près la  Gazette  ecclésiastique  de  Bade 
de  Kinzinger  (qui  puisait,  à  ce  qu'il 


(1)  a.  la  bulle  dus  Uog,  1.  C,  p.  001-M3. 
tapgner,  l.  c.,  p.  50VWIL  Waltar,  1.  c,  p.  602- 
665.  André,  1.  c ,  t.  IV.  p.  m. 


parait,  à  des  sources  officielles) ,  les 
quatre  premiers  points  furent  adoptés, 
à  condition  que  le  Pape  adresserait  aux 
évéques  et  chanoines  un  bref  en  vertu 
dnquel  ils  seraient  tenus,  dans  l'occa- 
sion, de  n'élire  pour  évéques  et  cha- 
noines que  des  personnes  qui  seraient 
agréables  aux  gouvernements  respectifs. 
Quant  au  cinquième  et  au  sixième 
point  de  l'ultimatum,  les  cours  confé- 
dérées se  réservèrent  leur  droit  souve- 
rain; elles  s'en  tenaient  également  à 
leurs  premières  propositions  quant  aux 
candidats  désignés. 

Nébénius  prétend,  il  estvraf,  que  les 
gouvernements  confédérés  avaient  net- 
tement rejeté  le  cinquième  et  le  sixième 
article,  dont  l'un  avait  rapport  aux  sé- 
minaires et  à  réducation  du  clergé, 
dont  l'autre  traitait  des  relations  avec  le 
Saint-Siège,  conformément  aux  pres- 
criptions canoniques  et  à  l'organisation 
actuelle  de  l'Église  (1).  Or  il  est  im- 
possible que  cette  assertion  soit  exacte; 
car,  si  ces  deux  points  avaient  été  po- 
sitivement rejetés,  le  Saint-Siège  n'aurait 
pu  les  insérer  dans  sa  bulle,  ou  plutôt  la 
bulle  n'aurait  point  paru  et  n'aurait  pu 
paraître;  car,  dans  sa  note  du  10  août 
1 81 9,  le  Saint-Siège  avait  déjà  nettement 
déclaré  que  le  Pape  trouvait  dans  /a  na- 
ture et  la  constitution  de  l'Église,  dont 
il  était  le  chef,  des  limites  qu'il  ne  pou- 
vait franchir  sans  trahir  sa  propre 
conscience  et  abuser  de  la  puissance 
suprême  que  Jésus-Christ  lui  avait  con- 
fiée pour  l'édification  et  non  pour  1* 
ruine  de  son  Église  :  Che  il  Somme 
Pontifice  trova  nella  natura  e  nella 
costttuzione  stessa  délia  Chtesa  cal- 
tolica%  dt  cui  è  Capo,  certi  limiti 
otlre  t  quali  non  gli  è  permesso  di 
estendersi  senza  tradtre  la  propria 
coszicnza,  e  senza  abusare  di  quel 
supremo  potere  che  Jesu  Cristo  gli 
ha  conferito  per  usarne   in  edifi* 

(i)  P.  «2. 
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cazione  e  non  in  distruzione  délia 
C/tiesa.  —  Après  tout  ee  qui  avait  pré- 
cédé, c'est-à-dire  après  les  tentatives 
faites  pour  introduire  dans  l'Église  un 
système  foncièrement  dangereux,  de 
fabrique  toute  moderne,  contraire  aux 
principes,  aux  usages,  aux  traditions 
de  l'Église,  à  l'autorité  du  Saint-Siège, 
renoncer  à  ces  deux  points  cardi- 
naux, sur  lesquels  repose  le  système 
de  l'Église  catholique,  c'eût  été  la 
renverser  dans  sa  base,  la  livrer  aux 
gouvernements  protestants,  et  lui  subs- 
tituer le  système  moderne  de  l'omni- 
potence de  l'État.  Le  Saint-Siège  sa- 
vait parfaitement  pourquoi  il  insistait 
si  fort  sur  la  création  des  séminaires, 
prescrits  par  le  concile  de  Trente  ;  il 
en  avait  donné  les  raisons  dans  sa 
note  du  16  août  1819,  art.  9,  10  et 

11(1). 

La  même  condition  fut  posée  dans  la 
note  du  3  octobre  1819  et  dans  son  an* 
nexe  Expositlo  coram,  et,  comme  les 
gouvernements  confédérés  n'y  firent 
pas  d'objection,  ce  point  fut  adopté 
dans  la  butte  d'érection ,  Provida  «o- 
lersque,  en  ces  termes  :  Cumque  ad 
prœscriptum  êacri  Coneilii  Trid.  pro 
cleri  educatione  ae  instittttione  seml- 
narhm  puerorum  eedesiasticum  ab 
episeopo  libère  regendutn  et  admt- 
nistrandum  existere  debeat  in  sin- 
gulis  e  prxdiefis  tam  archiepheo- 
palibus  quam  eptscopatlbus  Ecdestis, 
ubi  is  alumnorum  alatur  numerus 
guem  respective  diœcesis  nécessitas 
et  utilitas  postulat.  —  On  ne  peut 
donc  guère  comprendre  comment  cet 
article  aurait  été  rejeté  plus  tard.  Las- 
peyres  prouve  aussi,  dans  sa  Critique 
de  la  situation  des  Catholiques  de  Bade, 
que  les  gouvernements  se  contredirent 
eux-mêmes  (2). 

(t)  CL  Bsponxiûn*,  dans  les  Nouvelle  Ba$n 
de  Vorg.  de  VÉgl.  cath.  alUm.,  I.  c.,  p.  WA- 
352. 

(2)  P.  545. 


Quant  à  l'art.  VI,  ch.  1«,  Uberum 
erit,  etc.,  si  cet  article  avait  été  rejeté^ 
la  contradiction  ne  serait  pas  moins 
flagrante,  puisqu'il  est  dit  dans  la  Dé- 
claration, art*  I",  que  le  rapport  né* 
cessaire  avec  le  Saint-Siège  est  garanti 
comme  condition  de  l'unité  dont  il  est 
le  centre. 

Quant  au  chap.  2,  ArcMepiscopus 
in  sua  diœcesi,  etc.,  la  Déclaration 
avait  également  affirmé  que  les  droits 
des  évéques  pourraient  être  exercés 
dans  toute  leur  portée  sans  entrave  (et 
on  les  énumérait).  Les  droits  des  évé- 
ques étaient  même  étendus  au  delà 
des  véritables  limites  du  droit  canon* 
On  ne  pouvait,  par  conséquent,  si  on 
voulait  avoir  un  motif  de  grief,  que 
s'en  prendre  aux  paroles  ajoutées  :  Se* 
cundum  eanones  nune  vigentes  et 
praesentemEcclesim  disciplinant.  Mais 
cette  addition,  bien  comprise,  n'avait 
rien  absolument  qui  pût  la  faire  re- 
jeter, comme  l'avoue  Laspeyres  (I), 
et  Nébénh»  est  dans  le  vrai  quand  il 
dit  :  «  La  cour  de  Rome  voulait  sans 
doute  par  là  se  garantir  contre  les 
principes  fébroniens,  tout  comme  les 
États  confédérés  cherchaient  de  leur 
côté  à  garantir  leurs  droits  de  souve- 
raineté. » 

Noos  ne  croyons  donc  pas  que  les 
deux  articles  cités  aient  été  rejetés. 
Comment,  sans  cela,  aurait-on  permis 
au  Saint-Siège  de  les  introduire  dans 
la  bulle?  ce  qui  cependant  arriva,  on 
l'avoue,  Ifébénios  lui-même  dit  :  «Les 
princes  confédérés  avaient  déclaré  que, 
si  ces  articles  étaient  adoptés ,  ifs  se 
verraient  obligés  de  réserver  formelle- 
ment les  droits  imprescriptibles  de  leur 
souveraineté.  »  Mats  le  Saint-Siège  n'a- 
vait pas  nié  les  droits  légitimes  des  sou- 
verains, fondés  sur  la  parole  du  divin 
Législateur  de  l'Église  :  «  Rendez  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César  ce  qui  est 

(!)  L.  c. 
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h  César  ;  »  il  s'était  simplement  ga- 
ranti contre  les  extensions  exagérées 
de  ces  droits,  que  les  publicistes  alle- 
mands voulaient  faire  prévaloir  (1). 
Dans  la  Gazette  de  Bade,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  il  est  dit  (2)  : 
«  La  réponse  du  Saint-Siège,  du  16  jan- 
vier 1827,  était  rédigée  dans  an  style 
flatteur  pour  les  États  confédérés;  elle 
contenait  une  réfutation  détaillée  de 
leurs  propositions,  également  rédigée  en 
termes  mesurés,  exacts  et  précis.  Il  est 
marqué  avec  intention,  dans  cette  note, 
que  la  bulle  Provida  solersque,  avec 
laquelle  la  bulle  définitive  ne  fait  qu'un 
tout,  avait  été  publiée  de  concert  avec 
les  cours  confédérées.  Cette  bulle  défi- 
nitive, qui  fut  promulguée  le  10  avril 
1827,  avait  pour  but  d'assurer  le  libre 
exercice  de  leur  religion  aux  sujets  ca- 
tholiques des  pays  soumis  à  des  princes 
protestants,  liberté  qui  avait  été  stipu- 
lée dans  plusieurs  traités  et  conven- 
tions politiques.  La  cour  romaine  ré- 
pondait au  désir  exprimé  par  les  prin- 
ces, demandant  qu'un  bref  adressé  aux 
évéques  et  aux  chapitres  concédât  for- 
mellement au  gouvernement  le  droit 
d'exercer  son  influence  sur  l'élection 
des  évéques  et  des  chanoines,  afin  qu'on 
n'élût  aucune  personne  désagréable  au 
gouvernement  (et  c'était  15,  nous  l'a- 
vons dit,  l'unique  condition  posée). 

Par  rapport  au  5*  et  au  6*  article, 
contre  lesquels  les  gouvernements  con- 
fédérés avaient  défendu  leurs  droits,  le 
Saint-Siège  avait  formellement  déclaré 
que,  d'après  leur  nature,  ils  n'étaient 
en  aucune  façon  propres  à  mettre  en 
danger  les  droits  légitimes  des  princes. 
La  noté  donnait  aussi  une  explication 
satisfaisante  sur  le  point  :  Episropi 
exercebuntjurlsdictionem  sua  m  juxta 
canones  nunc  vigentet  et  prœsentem 
Ecclesix  disciplinai*. 


(1)  Foir  Rote  du  10  août  1819,  art.  0. 

(2)  P.  as. 


Nébénius,  qui,  en  sa  qualité  de  pré- 
sident du  conseil  des  ministres,  con- 
naissait parfaitement  les  affaires  reli- 
gieuses de  Bade,  aurait  par  consé- 
quent dû  savoir  que  le  gouverne- 
ment du  grand -duché  avait  accepté 
purement  et  simplement  l'ultimatum, 
et  que  les  autres  États  confédérés  n'a- 
vaient opposé  que  la  condition  relative 
à  la  personne  agréable,  persona  grata, 
condition  à  laquelle  le  Saint-Siège  avait 
complètement  répondu  par  la  bulle  ci- 
tée et  par  un  bref  spécial  adressé  aux 
chapitres,  le  28  mai  1827;  que,  pour  le 
reste,  ils  avaient  laissé  au  Pape  pleine 
liberté  d'introduire  ou  non  les  articles 
5  et  6  dans  la  bulle.  Que  si  nous  nous 
trompons  dans  notre  opinion,  nous 
sommes  tout  prêt  à  la  modifier  dès 
que  le  Saint-Siège  ou  les  gouverne- 
ments confédérés  auront  fait  connaître 
la  note  du  6  septembre  1820  et  la  ré- 
ponse du  6  janvier  1827;  seulement 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  dès  à 
présent  que  c'est  une  finisse  inter- 
prétation que  celle  de  la  bureaucratie 
badoise,  en  vertu  de  laquelle  le  passage 
du  bref  du  28  mai  1827,  adressé  aux 
chapitres,  invitant  à  n'élire  que  des 
évéques  et  des  chanoines  recommanda- 
blés  par  leur  prudence  et  agréables  au 
prince,  gui  prudentim  laude  com- 
mendaniur,  nec  serenissimo principi 
minus  grati  sunt,  donne  aux  princes 
protestants  le  droit  de  désigner  les  can- 
didats. 

Voici  l'explication  subtile  et  étrange 
que  la  bureaucratie  donne  à  ce  sujet 
dans  la  Gazette  badoise  : 

a  La  prudence  dont  parle  la  bulle, 
prudenlia,  désigne  la  qualité  principale 
d'un  chef  de  l'Église,  qui  doit  juger  avec 
sagesse,  prévoyance  et  discrétion,  agir 
avec  réflexion  et  impartialité.  Le  gou- 
vernement ne  peut  attendre  que  d'un 
prince  de  l'Église  prudent  qu'il  sache 
toujours  agir  avec  une  intention  droite 
et  pure  dans  l'intérêt  de  l'État  comme 
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dans  celui  de  l'Église.  Née  minus  est 
une  double  négation  et  signifie  plus  on 
magi$.  Plus  ou  magis  gratus  (prœ 
cœteris)  veut  dire  graiissimus.  Sî 
doue  le  chapitre  doit ,  avant  l'élection, 
s'informer  du  sujet  le  plus  agréable , 
graiissimus,  eela  veut  dire  qu'il  doit 
faire  dépendre  la  désignation  de  la  vo- 
lonté du  souverain  (1).  » 

A  la  note  commune  du  17  sep- 
tembre 1826  succéda  la  réponse  de 
Rome,  du  6  janvier  1827.  Le  Saint- 
Siège  déclarait  vouloir  désormais  ac- 
cepter les  propositions  qui  lui  étaient 
soumises. 

Le  10  avril  1327,  le  jour  de  la  fête 
du  Pape  Léon  XII,  fut  publiée  la  bulle 
définitive:  Ad  Dominici gregis  custo- 
diam  (2).  Le  Saint-Père  y  déclare,  en 
s'en  référant  aux  négociations  précé- 
dentes et  à  la  bulle  Provida  solersque, 
du  16  août  1821,  que  Fribourg  est 
destiné  à  être  le  siège  archiépiscopal 
dont  Rottenbourg,  Mayence,  Um* 
bourg  et  Fulde  seront  les  suffragants. 
II  espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  Père  des 
lumières  et  source  de  toute  consolation, 
pouvoir  bientôt  préposer  des  pasteurs  à 
tous  les  sièges.  11  ajoute  que  des  me- 
sures ont  été  prises  et  adaptées  aux 
diverses  localités  pour  que,  dans  l'é- 
lection des  évéques,  les  droits  du  Saint- 
Siège  demeurent  intacts.  Enfin,  après 
mûre  délibération  et  examen  de  toutes 
les  circonstances  y  les  cardinaux  de  la 
sainte  Église  romaine  entendus,  en 
vertu  de  la  toute-puissance  apostolique, 
le  Pape  décide  : 

I.  Toutes  les  fois  que  le  siège  ar- 
chiépiscopal ou  un  siège  épiscopal  sera 
vacant,  le  chapitre  de  la  cathédrale  aura 
soin ,  dans  l'espace  d'un  mois  à  dater 
de  la  vacance  du  siège,  de  donner  con- 

(1)  Les  mêmes  idées  forent  soateoaes  en  Ba- 
vière. Voir  PeutlUs  kUtoriqutê  et  politiques. 

(2)  Foir  Lftog,  U,  p,  888*05.  Longner, 
I.  c,  p.  5*7-913.  W alttf ,  p.  et».  Aadré,  I.  c, 
LlV,p.W. 
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naissance ,  au  souverain  de  l'État  au- 
quel appartient  le  siège  vacant,  des 
noms  des  candidats  appartenant  au 
clergé  diocésain  que  celui-ci  aura  jugés 
dignes  et  capables,  conformément  aux 
prescriptions  canoniques,  de  régir  pieu- 
sement et  sagement  l'Église  archiépis- 
copale ou  épiscopale.  Si  l'un  de  ces  can- 
didats n'était  pas  agréé  par  le  souve- 
rain, le  chapitre  l'effacerait  de  la  liste; 
seulement  il  faut  que  le  nombre  restant 
des  candidats  soit  suffisant  pour  qu'on 
puisse  y  choisir  le  nouveau  prélat. 
Alors,  conformément  aux  formes  tra- 
ditionnelles, le  chapitre  procédera  à  l'é- 
lection canonique  de  l'un  des  candi- 
dats au  titre  d'archevêque  et  d'évéque, 
et  il  aura  soin  que  l'acte  d'élection  en 
forme  authentique  soit  envoyé  au  Pape 
dans  le  délai  d'un  mois. 

II.  La  poursuite  du  procès  d'infor- 
mation sur  les  qualités  du  candidat  à 
promouvoir  à  un  siège  archiépiscopal 
ou  épiscopal  sera,  conformément  à 
l'instruction  publiée  par  ordre  du  Pape 
Urbain  V11I,  de  bienheureuse  mémoire, 
confiée  par  le  Pape  à  l'un  des  évêques 
de  la  province  ou  à  un  dignitaire  ecclé- 
siastique du  diocèse.  Si  le  Pape  recon- 
naît, d'après  les  actes  de  ce  procès  d'in- 
formation, que  l'élu  a  les  qualités  que 
les  canons  exigent  d'un  évéque,  il  le 
confirmera,  aussitôt  que  possible,  d'a- 
près les  formes  canoniques,  par  un  res- 
crit  apostolique. 

III.  Si  l'élection  n'a  pas  eu  lieu  con- 
formément aux  canons,  ou  si  l'élu  n'est 
pas  reconnu  doué  des  qualités  requises, 
le  Pape  accorde  au  chapitre,  par  grâce 
spéciale,  de  procéder  de  nouveau  à  une 
élection  canonique, 

IV.  Le  chapitre  métropolitain,  aussi 
bien  que  le  chapitre  diocésain,  sera, 
pour  la  première  fois,  formé  de  la 
manière  suivante.  L'archevêque  ou  Pé- 
vêque  étant  institué  par  l'autorité  du 
Saint-Siège,  le  Pape  loi  donnera  les  pou- 
voirs de  nommer  en  son  nom  le  doyen, 
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les  chanoines  et  les  vicaires  du  chapitre 
et  de  les  instituer  canoniquement  Mais, 
dans  la  suite,  toutes  les  fois  que  le  dé- 
canat  ou  un  canonicat  ou  un  vicariat 
sera  vacant,  l'archevêque,  ou  Tévêque, 
ou  le  chapitre,  présentera  au  souverain, 
dans  l'espace  de  six  semaines  à  dater 
de  la  vacance,  quatre  candidats  ayant 
reçu  les  Ordres  sacrés  et  doués  des  qua- 
lités requises  par  les  canons  pour  rem* 
plir  un  canonicat.  Si  l'un  de  ces  candi* 
dats  devait  n'être  pas  agréé  par  le  souve- 
rain, celui-ci  le  fera  savoir  à  l'archevê- 
que, à  Tévêque  ou  au  chapitre,  afin  que 
le  nom  de  ce  candidat  soit  rayé  de  la 
liste;  puis  l'archevêque,  Tévêque  ou 
le  chapitre  procédera  à  la  nomination 
de  l'un  des  candidats  restants  au  dé- 
canat,  au  canonicat,  à  la  prébende» 
au  vicariat  vacant ,  et  l'archevêque  ou 
Tévêque  lui  donnera  l'institution  ca- 
nonique. 

Y.  On  entretiendra,  dans  le  sémi- 
naire archiépiscopal  ou  éplscopal,  un 
nombre  de  clercs  déterminé  par  Tévê- 
que et  proportionné  à  la  grandeur  et 
aux  besoins  du  diocèse,  et  les  clercs 
y  seront  élevés  et  instruits  conformé- 
ment aux  prescriptions  du  concile  de 
Trente. 

VI.  Les  relations  avec  le  Saint-Siège, 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  seront 
libres,  et  Tarcbevéque  dans  son  dio- 
cèse et  sa  province  ecclésiastique, 
comme  Tévêque  dans  son  diocèse,  exer- 
ceront, de  plein  droit,  la  juridiction  ec- 
clésiastique qui  leur  appartient,  d'après 
les  prescriptions  canoniques  et  la  cons- 
titution actuelle  de  l'Église. 

Le  Saint-Père  recommande  vivement 
aux  évéques  et  aux  chapitres  l'obser- 
vation stricte  des  ordonnances  apos- 
toliques, et  espère  des  sérénissimes 
princes  et  États,  avec  une  confiance 
entière ,  qu'ils  comprendront,  dans  le 
sentiment  de  leur  haute  et  sublime 
mission  et  dans  leur  dévouement  au 
bonheur  de  leurs  peuples,  à  quel  point 


le  Pape  a  porté  la  condescendance  dans 
toute  cette  affaire ,  et  qu'ils  se  mon- 
treront de  jour  en  jour  plus  bien- 
veillants envers  leurs  sujets  catholi- 
ques. Il  finit  en  prémunissant  contre 
tout  changement  de  la  bulle,  de  la 
même  manière  que  dans  la  bulle  Pro- 
vida solersque* 

Le  11  et  le  13  août  J8K  les  cours 
confédérées  tinrent  à  Francfort  une 
conférence  dans  laquelle  il  fut  résolu 
que  la  convention  politique  du  8  fé- 
vrier 1822  demeurerait  dans  toute  sa 
force,  sauf  les  modifications  dont  on  con- 
viendrait dans  la  présente  conférence; 
que  les  annexes  de  cette  convention  po- 
litique ,  c'est-à-dire  VActe  de  fondation 
et  l'Ordonnance  souveraine,  seraient 
réglées  et  rédigées  à  nouveau  d'après  ces 
modifications  (qui  se  rapportaient  prin- 
cipalement au  choix  des  évéques  et  des 
chanoines,  d'après  les  articles  1-4  de  la 
bulle  AdDominici  gregiscuHodkm); 
que  les  modifications  admises  dans  le 
procès-verbal  auraient  autant  de  force 
obligatoire  que  si  elles  avaient  été  ins- 
crites dans  la  convention  politique  elle- 
même  ;  que  l'Acte  de  fondation  et  l'Or- 
donnance souveraine  seraient  remis 
aux  évéques  et  chanoines  lors  de  leur 
installation,  mais  que  la  publication  en 
serait  prorogée  jusqu'à  ce  que  tous  les 
sièges  fussent  occupés  (on  craignait  en- 
core le  rejet  de  quelques  évéques)  ;  que 
l'obligation  relative  à  l'occupation  si- 
multanée des  cinq  sièges  épiscopaux 
cesserait;  qu'on  publierait,  dans  toute 
la  province  ecclésiastique,  les  deux 
bulles  dès  qu'en  se  serait  entendu  sur 
la  forme  du  plaeet  du  souverain;  que, 
dans  toutes  les  élections  futures  d'un 
archevêque,  la  liste  d'élection,  remise 
par  le  chapitre,  serait  préalablement 
communiquée  aux  cours  confédérées,  et 
que  Ton  marquerait  en  même  temps  le 
candidat  sur  lequel  le  gouvernement 
appellerait  leur  attention;  que  l'arche- 
vêque, avant  son  installation,  s'engage- 
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rait  envers  les  cours  intéressées.  —  Le 
Saint-Siège  s'était  prononcé,  dans  l'ar- 
ticle 42  de  VEsposizione,  etc.,  note  dn 
10  août  1819,  contre  cette  mesure,  en 
ces  termes  :  «Sa  Sainteté  lait  observer 
que  l'archevêque  doit  bien  plutôt  s'enga- 
ger envers  le  Chef  suprême  de  l'Église, 
qui  est  son  supérieur  légal,  qu'envers  les 
princes  temporels  et  non  catholiques,  à 
exercer  ses  hautes  fonctions  pour  aider 
les  Catholiques  dans  l'allaire  de  leur 
salut  étemel  et  à  ne  pas  attaquer  les 
droits  des  évlques;  qne  la  promesse  de 
ne  rien  entreprendre  qui,  d'une  ma- 
nière quelconque,  puisse  tourner  an 
détriment  des  droits  des  princes  et  des 
évéques,  est  une  promesse  nouvelle  qui 
mettra  la  conscience  des  archevêques 
dans  l'embarras  et  qui  portera  atteinte 
à  leur  dignité.  Sans  parler  de  la  nou- 
veauté de  cette  promesse,  le  Saint- 
Père  pense  que,  si  les  droits  des  princes, 
dont  il  est  question  dans  le  présent  ar- 
ticle de  la  Déclaration,  s 
treints  à  la  constitution 
Ton  y  comprend  les 
circa  sacra,  et  si  l'on  veut 
dans  la  mesure  que  leur  doi 
publicistes  en  droit,  Allemands 
tante  ou  catholiques  infectés  de 
doctrines»  la  constitue*  des  archevê- 
ques sera  fort  souvent  dans  rembarras 
pour  tenir  la  parole  qu'ils  auront  don- 
née, sans  ajouter  que  très  sauvent  les* 
propre  devoir  les  forcera  à  ne  pas  la 
tesiir.  Sa  Sainteté  ne  peut   pas  ad- 
mettre que  les  archevêques  abusent  de 
leur  autorité;  mais,  quand  même  un 
archevêque  se  permettrait  quelque  in- 
fraction centre  les  droits  des  évéques, 
ce  serait  au  Chef  suprême  de  l'Église  à 
en  juger  le  premier  et  ~ 
vertu  de  son  autorité 
Jrein  aux  csapistemeam  du 
tain.  Du  reste,  si  les  princes  et 
Ëtats  protestants  c 
que  l'archevêque  promette  de  ne  pas 
troubler  l'ordre  légal  et  chi,  Sa 


teté  ne  s'y  oppose  pas;  mais  en  méats 
temps  »  par  les  motifs  exposés  plus 
haut,  Sa  Sainteté  ne  croit  pas  pouvoir 
approuver  cette  disposition  de  la  lapa 
dont  die  est  formulée  dans  la  Décla- 
ration. » 

Dans  la  continence  du  s  octobre  1 817 
les  députés  des  cours  confédérées  dépo- 
sèrent les  instructions  qu'ils  avaient  re- 
çues, et  là-dessus  le  procès-verbal  des 
11  et  12  août  fut  ratifié  avec  les  modi- 
fication» de  l'ancienne  convention  poli* 
tique  qu'il  renfermait.  Les 
dispositions  de  ce  procès-verbal  ou  j 
toeole  furent: 

1.  Le  pLaeet  d 
donné,  non  d'une 
mais  d'une  mania 
deux  bulles  Provida  mdertqat  et  Ad 
Dominée*  grtgU  custodiam.  La  forme 
qui  fut  adaptée  fat  cmV-ei  :  «  Les 
bulles  pontificales  du  16  aaat  1*31 , 


Jeraque»  et  salle  qui  < 

Ad  DamkUei  grtgii  cuafodfoat  t 

tant  qu'elles  ont  pour  objet  la 

a  liant  Hun,  la 
la  dotation  et  forgant- 


fue  eessstm 

on  qui  i 
lais  du  pava,  aux  ordonnant  r\n  du 
l  droits  des  aveae* 
et  des  évéques,  ans  droits  de  la 
et  de  rEsjbne  évangélîque, 
nous  promulguons  ce  résultat  par  ces 
piâfnsfs  afin  qu*a  soit  essmu  et  res- 
pecté, sens  lessive  des  ordonnances 
qui  pourroat  éln  publiées  ultét  leurs- 
ment  a  propos  de  Y  exéeufkm  des  belles 
du  Saint-Père.  » 
3.  Le  serment  qae  les  évéques  m> 
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vront  prêter  entre  les  mains  du  souve- 
rain avant  leur  installation  s'étendra 
aux  lois  de  l'État  (plus  tard  on  voulut 
même  l'étendre  aux  ordonnances)  ;  il 
est  ainsi  conçu  :  «  Je  jure  et  je  promets, 
devant  le  saint  Évangile  de  Dieu,  obéis- 
sance et  fidélité  à  Sa  Majesté  le  Roi 
(à  Son  Altesse  Royale  le  grand-duc)  et  à 
tous  ses  successeurs,  de  même  qu'aux 
lois  de  Wurtemberg  (Bade,  etc.).  Je 
promets  de  n'entretenir  aucune  intelli- 
gence, de  ne  prendre  part  à  aucune 
délibération,  de  n'entrer  dans  aucune 
association  nationale  ou  étrangère  qui 
pourrait  menacer  la  tranquillité  pu- 
blique. Je  m'engage  en  outre,  si  j'ap- 
prends qu'il  y  ait  quelque  projet  nui- 
sible à  l'État,  dans  mon  diocèse  ou  ail- 
leurs, de  le  dénoncer  à  Sa  Majesté  (à 
Son  Altesse,  etc.).  » 

Les  deux  bulles  lurent  publiées  dans 
le  grand-duché  de  Bade  par  la  Gazette 
du  gouvernement  du  16  octobre  1827, 
n«  23  (mais  non  en  entier);  dans  le 
Wurtemberg  également  par  la  Gazette 
du  gouvernement,  le  24  octobre  1827. 
Le  26  octobre  1827  parut  l'édit  d'exécu- 
tion de  la  bulle  Procida  solersque,  de 
l'évéque  d'Évara  (1).  Le  15  novembre 
1827  les  envoyés  des  cours  confédérées 
eurent  une  conférence  dans  laquelle  on 
donna  une  rédaction  définitive  et  au- 
thentique aox  modifications  de  la  con- 
vention politique  et  de  ses  annexes  ;  lé 
procès-verbal  ou  protocole  des  délibé- 
rations et  ses  annexes  devinrent  la  base 
de  l'ordonnance  souveraine  que  les 
États  confédérés  promulguèrent  en 
commun  le  80  janvier  1830,  et  qui, 
sortant  8e  sa  mystérieuse  obscurité, 
dut  bientôt  paraître  au  grand  jour  de 
la  publicité. 

Le  27  octobre  1827  le  premier  ar- 
chevêque de  la  nouvelle  province,  pre- 
mier évêque  du  diocèse  de  Fribourg, 
le  D.  Bernard  Boll,  fut  installé  par  le 

U)ft>«ruag,i.c,p>s*s, 


baron  de  Spiegel,  archevêque  de  Colo- 
gne. Le  20  mai  1828  le  premier  évêque 
de  Rottenbourg,  Mgr  Jean- Baptiste  de 
Keller,  fut  de  même  solennellement 
installé;  puis,  peu  de  temps  après,  les 
autres  évéques  de  la  province.  Dès  le 
19  mai  le  ministre  de  l'intérieur, 
Schmidlin,  prononça  un  discours  d'i- 
nauguration qui  ne  passa  point  ina- 
perçu et  dans  lequel  il  dit  formellement 
a  l'évéque  et  au  chapitre  :  «En  lisant 
l'Acte  de  fondation  et  l'Ordonnance 
souveraine  qu'on  vous  transmettra  avec 
le  placet  des  deux  bulles,  vous  remar- 
querez qu'ils  ne  comprennent  pas  les 
articles  5  et  6  de  la  bulle  définitive  et 
qu'ainsi  ces  articles  n'ont  pas  été  re- 
connus par  le  gouvernement  »  Le  mi- 
nistre déclara  en  outre  que  l'organisa- 
tion de  TÉglise  reposait  sur  un  traité 
conclu  avec  le  chef  de  l'Église,  que 
l'Ordonnance  souveraine  n'était  pas 
propre  à  être  publiée,  pas  plus  que 
l'Acte  de  fondation,  à  l'égard  desquels 
les  chanoines  étaient  invités  à  observer 
la  discrétion  que  réclamaient  la  nature 
de  la  cause  et  la  délicatesse  des  circons- 
tances. Il  ajoutait,  en  définissant  les 
attributions  des  chanoines  :  «  Le  cha- 
pitre résume  les  anciennes  fonctions, 
si  diverses  de  formes  et  de  titres, 
connues  sous  le  nom  d'ordinaire,  de 
vicariat  général,  d'officialité,  de  con- 
sistoire, etc.  Toutes  ces  autorités  cons- 
tituent aujourd'hui  un  collège  unique, 
le  collège  des  chanoines  sous  kt  prési- 
dence de  leur  doyen,  et  forment  en  un 
mot  le  presbytère  »  (dans  le  sens  des 
Églises  protestantes).  U  définissait  le 
nouveau  système  ecclésiastique  en  ces 
mots  très-significatifs  :  «  Cette  ordon- 
nance (la  Pragmatique),  comme  tout 
le  système  de  la  nouvelle  organisation 
ecclésiastique,  part  de  ce  point  de  vue 
unique  et  véritable  que  l'Église  n'est 
pas  une  puissance  dans  l'État  opposée 
à  celle  de  l'Etat.  »  Nébénius  s'expri- 
ma en  termes  encore  plus  nets.  «  II 
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La  métropole  de  Fribonrg  eut  pour 
ressort  diocésain  tout  le  grand-duché 
de  Bade  et  les  paroisses  des  principau- 
tés de  Héchingen  et  Sigmaringen  (1). 
L'Église  de  Mayence  eut  pour  ressort 
diocésain  tout  le  grand-duché  de  Hes- 
se, les  cures  qui  appartenaient  an  dio- 
cèse de  Mayence,  après  qu'on  en  eut 
séparé  les  localités  attribuées  à  la  Ba- 
vière, et  les  cures  et  localités  des  dio- 
cèses de  Ratisbonne  et  de  Worms,pUis 
les  paroisses  de  Herbstein,  du  diocèse 
de  Fulde,  appartenant  au  grand-duché 
de  Hesse  ;  enfin  les  paroisses  de  Darms- 
tadt,  Giessen  et  Offenbaeh,  faisant 
partie  du  même  duché.  Les  premiers 
évéques  futurs  devaient  fonder  des  pa- 
roisses dans  les  localités  dont  la  ma- 
jorité des  habitants  était  protestante, 
mais  où  se  trouvait  un  nombre  consi- 
dérable de  Catholiques,  et  attribuer  à 
des  cures  voisines  les  localités  qui  n'a- 
vaient qu'un  petit  nombre  de  fidèles  de 
cette  confession. 

L'Église  de  Fulde  eut  pour  ressort 
diocésain  tout  le  duché  de  la  Hesse 
électorale,  c'est-à-dire  quarante  pa- 
roisses comprises  dans  ce  diocèse,  vingt 
paroisses  de  l'ancienne  métropole  de 
Mayence,  plus  tard  de  Ratisbonne,  et 
une  paroisse  à  Volkmarsen,  du  diocèse 
de  Paderborn,  à  l'exclusion  des  portions 
de  ees  paroisses  situées  en  Bavière  et 
d'autres  paroisses  appartenant  déjà  ou 
devant  prochainement  appartenir  à  des 
diocèses  bavarois.  Les  parties  de  ees 
paroisses  étrangères  situées  dans  la 
Hesse  devaient  être  annexées  aux  cures 
les  plus  voisines  du  diocèse  de  Fulde. 
Le  même  $ocèse  de  Fulde  comprit 
encore  neuf  paroisses  du  grand-duché 
de  Saxe-Weimar,  dont  du  reste  il  était 
réservé  au  Pape  de  disposer  autrement 
s'il  le  jugeait  utile. 

L'Église  de  Rottenbourg  eut  pour 
ressort  diocésain  tout  le  royaume  de 

(1)  Foy.  FareouRC. 


Wurtemberg  (1);  celle  de  Limbourg, 
tout  le  duché  de  Nassau  (3). 

On  attribua  à  l'Église  de  Fribourg 
la  seigneurie  de  Iinz  et  d'autres  reve- 
nus, formant  une  somme  annuelle  de 
75,864  florins  (3).  Sur  cette  somme  on 
assigna  : 

A  la  mense  épiscopale  13,400  fl., 
qui,  ajoutés  aux  contributions  an- 
nuelles de  Rottenbourg ,  Limbourg  et 
Fulde,  formèrent  un  revenu  annuel 

de 14,700  fl. 

Au  doyen 4,000  » 

Au  premier  chanoine  .  .  2,300  » 
A  chaque  chanoine.  .  .  i,800  » 
A  chaque  prébendier  .  .  900  » 
Au  séminaire  diocésain.  .  25,000  » 
A  la  fabrique  de  la  cathé- 
drale   6,264  » 

A  la  chancellerie  archiépis- 
copale     3,000  » 

A  la  maison  des  prêtres 
émérites.     .....      8,000  » 

En  outre  l'archevêque  et  les  cha- 
noines eurent  chacun  une  maison  et 
un  jardin. 

L'Église  de  Mayence  eut  un  revenu 
annuel  de  20,000  0.  hypothéqué  sur  les 
biens  seigneuriaux,  immeubles  et  re- 
venus du  percepteur  des  rentes  résidant 
à  Mayence,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  assigné 
à  ladite  Église  épiscopale  de  Mayence  en 
toute  propriété  des  immeubles  et  biens 
fonciers  dont  le  revenu  annuel  monte- 
rait à  20,000  florins,  comme  cela  est 
formellement  dit  dansl'ordennance  spé- 
ciale du  grand-duode  Hesse  du  26  août 
1820. 

On  conserva,  pour  l'entretien  de  la 
fabrique  de  la  cathédrale  et  les  dépen- 
ses du  culte,  les  fonds  de  terre  et  im- 
meubles et  autres  revenus  que  cette 
Église  possédait  df ancienne  date,  et 
montant  à  une  somme  annuelle  de 

(1)  Foy.  RoTTErootmc. 

(2)  Foy.  LiMBOCRC 

P)  Document  publié  le  23  décembre  1420 
d'après  les  ordres  du  grand-duc 
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3,335  florins.  11  en  fut  de  même  du  sé- 
minaire, dont  les  revenus,  provenant 
d'anciennes  et  nouvelles  dotations, 
montaient  à  3,700  fl.  La  maison  de  re- 
fuge de  Pfaffen-Schwabenheim,  desti- 
née à  l'entretien  des  ecclésiastiques  âgés 
ou  infirmes,  dont  le  revenu  était  de 
1,822  fl.,  devait  être  établie  dans  l'an- 
cien couvent  de  cet  endroit. 

On  assigna  à  l'évêché  de  Fulde  des 
terres,  des  prés,  des  forêts  et  d'autres 
revenus  montant  à  une  somme  an- 
nuelle de 26,370  fL 

sur  lesquels  on  assigna  à  Té* 

véqua. 6,000  » 

au  doyen 2,600  » 

aux  chanoines     ....      1,800  • 
aux  prébendiers  ....        800  » 
à  la  fabrique  de  la  cathé- 
drale  2,000» 

au  séminaire 7,000  » 

àrarchevêchédeFribourg.         170  » 
On  peut  voir  le  montant  des  revenus 
des  deux  autres  diocèses  aux  articles 
Rom*  noua*  et  LiMBouao. 

A  peine  le  SaintpSiége  fut-il  informé 
de  résistance  de  l'ordonnance  souve- 
raine du  30  janvier  1830  (la  nouvelle 
Pragmatique),  des  dispositions  de  l'Acte 
de  fondation  et  des  autres  ordonnances 
qui  refusaient  à  Tévéque  le  titre  régulier 
que  portent  les  autres  évêques  catho- 
liques et  l'obligeaient  à  se  régler  en 
toutes  choses  d'après  l'avis  de  son  cha- 
pitre, en  qualité  de  presbytère,  dans  le 
sens  protestant,  à  soumettre  tous  ses 
écrits,  ses  mandements  au  piaeet  du 
souverain  et  au  visa  du  commissaire 
du  gouvernement,  *»  grewUo  capitu- 
li9  etc.,  etc.,  que  le  Saint»Père  éleva 
une  voix  se? ère  et  affligée  dans  sa  bulle 
du  30  juillet  1830,  Pervenerat  non  ita 
pridem  :  «  La  Fiancée  immaculée  de 
l'Agneau  de  Dieu  est  essentiellement 
libre;  elle  est  d'institution  divine  et 
n'est  soumise  à  aucune  puissance.  Les 
innovations  profanes  de  ses  ordonnan- 
ces soumettent  l'Église  du  Christ  à  un 
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joug  honteux  et  déplorable,  l'autorité 
civile  s'étant  arrogé  le  pouvoir  de  con- 
firmer ou  de  rejeter  les  synodes  diocé- 
sains. »  Le  Pape  continue  en  exhortant 
les  évêques  à  défendre  énergiquement 
leurs  droits,  et  il  ajoute  :  «  La  bonté, 
la  justice  de  votre  cause  et  votre  solli- 
citude pour  les  troupeaux  qui  vous  sont 
confiés,  suffisent  pour  soutenir  votre 
courage  et  vous  inspirer  la  résolution 
du  bon  Pasteur  qui  se  dévoue  à  son 
troupeau.  Toutefois,  oe  qui  doit  ren- 
forcer votre  courage,  c'est  que  la  cause 
que  vous  défendez  repose  sur  une  con- 
vention légale,  arrêtée  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  princes;  les  souverains  ont 
engagé  solennellement  leur  parole  en- 
vers Nous  ;  ils  Nous  ont  promis  de  lais- 
ser l'Église  catholique  absolument  libre 
dans  leurs  États,  et  quant  aux  relations 
des  fidèles  avec  le  Chef  suprême  do 
l'Église,  et  quant  aux  droits  que  doivent 
avoir  l'archevêque  et  les  évêques  d'exer- 
cer la  juridiction  épbcopale  conformé- 
ment aux  canons  en  vigueur  et  aux  sta- 
tuts de  la  discipline  actuelle  de  l'É- 
glise (1).  » 

On  peut  lire,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Situation  des  Catholiques  de  Bade(2\ 
l'histoire  de  la  lutteque  le  premier  arche- 
vêque de  Fribourg,  Mgr  Bernard  Boll, 
eut  à  soutenir  contre  l'autorité  civile, 
notamment  au  sujet  des  dispenses  des 
mariages  mixtes,  de  la  tendance  anti- 
religieuse de  quelques  professeurs  de 
l'université,  de  certains  doyens  et  prê- 

(1)  roir  la  boite  dans  Waller,  L*,  p.  «H, 
art.  2, 5.  r»<>  août  Longner,  Exposé  de  la  à. 
tuatkm  légale  de»  évéquei  de  la  prov.  ecclés. 
du  Haut-Rhin*  Tubtngue,  IMS,  et  l'art.  Rot- 
TEUBûuac,  mt  la  protestation  do  chapitre  et 
du  magistrat  de  Foide,  la  saoUon  du  baron  de 
Hornsleln  ao  sujet  de  l'ordonnance  souveraine, 
les  explications  de  Mgr  Relier,  celles  du  gou- 
rerneamt  de  WoHtmbcrt>  —  /'*•>  POrdon- 
nance  souveraine  dans  Lang,  1.  e.,  p.  SSt-eeo. 
Longner,  L  dt.,  p.  520-520;  Walter,  1.  dt,  p. 
66*467. 

(2)  T.  1  et  U,  EaUsbonne,  chez  Mans,  Mût- 
1849. 
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très  de  ia  campagne,  lutte  qui  le  poussa 
même  jusqu'à  vouloir  résigner  ses  fonc- 
tions épiscopales  entre  les  mains  du 
Saint-Père.  On  y  voit  les  empiétements 
du  gouvernement  sur  la  liberté  des 
élections  dans  celle  du  second  arche- 
vêque ,  Mgr  Ignace  Démêler  y  et  les 
plaintes  des  Catholiques,  qui  provoquè- 
rent une  motion  du  baron  d*Andlawv 
en  1837,  et  qu'il  retira  d'après  les  pro- 
messes que  lui  fit  le  gouvernement,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  voir  obligé  de 
réclamer  de  nouveau,  dans  la  14*  ses- 
sion de  la  chambre  des  Pairs,  le  M  juil- 
let 1846,  en  faveur  des  droits  des  Ca- 
tholiques (1).  Le  professeur  Buss  fut 
également  dans  le  cas  de  soumettre  les 
plaintes  et  les  réclamations  des  Catho- 
liques à  la  seconde  Chambre,  dans  sa 
séance  du  10  septembre  1846  (2).  Le 
baron  d'Andlaw  demandait  qu'on  priât 
le  grand-duc  : 

t.  D'abolir  l'ordonnance  ecclésiasti- 
que du  30  janvier  1830  ; 

2.  D'obtenir  du  conseil  ecclésiasti- 
que supérieur  une  nouvelle  organisa- 
tion en  harmonie  avec  le  droit  canon 
catholique; 

3.  De  séparer  le  conseil  supérieur 
des  études  et  la  conférence  des  écoles 
d'après  les  confessions,  et  de  laisser 
chaque  confession  régler  les  écoles 
suivant  les  besoins  de  son  Église  ; 

4.  De  laisser  les  petits  séminaires 
sous  la  direction  spéciale  de  l'archevê- 
que, de  les  constituer  d'après  les  pres- 
criptions catholiques,  et  de  les  soutenir 
par  une  subvention  ,  conformément 
au  S  38  du  recez  de  la  députation  de 
l'empire  ; 

6.  D'autoriser  l'archevêque  à  subve- 
nir au  manque  d'ecclésiastiques  en  ap- 
pelant à  son  secours  des  prêtres  étran- 
gers, comme  le  faisait  d'ailleurs  le  clergé 
évangélique; 

(i)  Voir  U  Catholique,  1SM,  sappL,  !>•  1S. 
PJ  /•-,  n*  «S,  du  7  octobre  18)6. 


6.  De  soumettre  les  écoles  populai- 
res, au  moins  celles  des  Catholiques, 
à  une  révision  complète,  et  de  faire 
strictement  élever  les  maîtres  d'écoles 
catholiques  avec  la  coopération  des  au- 
torités religieuses,  d'après  les  prescrip- 
tions de  leur  Église  ; 

7.  D'autoriser  l'établissement  des 
Sœurs  de  Charité  dans  le  délai  d'une 
année. 

Les  propositions  du  professeur  Buss 
tendaient  a  ce  que  la  chambre  des  Pairs 
soumît  une  adresse  au  grand-duc,  le 
priant  d'abolir  l'édît  constitutionnel 
de  1807,  Fédît  d'organisation  de  1809, 
en  tant  qu'ils  avaient  rapport  aux  af- 
faires ecclésiastiques  catholiques,  de 
même  que  l'organisation  du  conseil 
ecclésiastique  catholique,  au  point  de 
.vue  purement  spirituel;  l'ordonnance 
de  1830  et  celle  du  23  mai  1840  sur 
la  puissance  disciplinaire  de  l'Église, 
et,  puisqu'on  ne  prévoyait  pas  la  con- 
clusion d'un  concordat  avec  le  Saint* 
Siège,  de  s'entendre  avec  l'archevêque 
sur  les  matières  de  sa  compétence , 
afin  de  régler  la  situation  légale  de  l'É- 
glise suivant  le  droit  commun. 

Toutes  ces  réclamations  furent  mé- 
connues; le  faux  libéralisme,  l'infail- 
lible bureaucratie,  qui  n'apprennent 
rien,  quelque  fortes  que  soient  la  voix 
de  Dieu  et  celle  de  l'histoire,  répondi- 
rent «  que  le  gouvernement  n'avait 
rien  à  se  reprocher  à  l'égard  des  Ca- 
tholiques et  que  leurs  demandes  étaient 
purement  des  impossibilités  morales.  » 
Du  reste  l'ennemi  avait  soin  de  semer 
l'ivraie  parmi  le  non  grain.  Quand  le 
souverain  se  montrait  juste  et  bienveil- 
lant envers  les  Catholiques,  s'élevaient 
de  tous  côtés  les  voix  des  prophètes  de 
malheur,  répétant  aux  princes  le  vieux 
refrain  :  «  Gardez-vous  de  laisser  enle- 
ver vos  droits  de  majesté  !  »  entrete- 
nant la  défiance,  repoussant  la  paix, 
malgré  les  assurances  positives,  solen- 
nelles, tant  de  fois  données  par  le  Pape. 
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par  les  évoques,  qu'ils  ne  s'inquiétaient 
pas  des  intérêts  temporels,  des  droits 
des  souverains  ;  qu'il  s'agissait,  après 
avoir  rendu  à  César  ce  qui  lui  appar- 
tient, de  restituer  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu;  que  personne  ne  songeait  à  atta- 
quer les  droits  légitimes  des  souverains, 
mais  que  le  Pape  et  les  évéques  aussi  ne 
pouvaient  tolérer  qu'on  leur  arrachât 
les  droits  innés,  inaliénables,  qu'ils 
avaient  de  diriger  l'Église. 

Une  voix  sérieuse  et  solennelle  s'é- 
leva de  nouveau  dans  la  chambre  des 
Pairs  de  Bade,  durant  l'année  critique 
de  1848  ;  ce  fut  celle  du  vénérable  doyen 
de  la  cathédrale,  Hirscher,  dont  le  re- 
gard profond  et  intelligent  entrevit  que 
de  graves  périls  menaçaient,  non  pas 
seulement  le  Danemark,  qui  préoccu- 
pait les  esprits  en  Allemagne,  mais  tous 
les  autres  États  de  l'Europe.  Dans  la 
proposition  qu'il  fit  pour  qu'on  s'occu- 
pât des  intérêts  positifs  du  Christianis- 
me, il  découvrit  à  fond  la  plaie  sociale 
et  morale  de  l'époque  ;  il  montra  par- 
tout l'esprit  d'insubordination  deman- 
dant fièrement  compte  à  la  loi  de  son 
origine,  de  sa  nature,  de  sa  nécessité, 
de  sa  légitimité.  La  loi  esj-el)e  bonne, 
est-elle  nécessaiie?  Existe-t-il  réelle- 
ment un  droit  de  commander  ?  Il  vit 
la  horde  de  ceux  qui  étaient  prêts  à 
secouer  tout  frein,  à  repousser  tout 
joug.  11  fit  pressentir  l'esprit  d'égoïsme 
et  de  mensonge  qui  agitait  la  société 
entière,  et  montra  clairement  que  la 
source  du  mal  était  dans  la  fausse  édu- 
cation donnée  à  la  jeunesse.  Il  indiqua 
le  remède,  mais  il  était  trop  tard.  La 
destinée  s'accomplit  rapidement,  et 
les  catastrophes  qui  survinrent  prouvè- 
rent que  les  prédictions  du  docteur 
Hirscher  n'étaient  ni  une  pure  fan- 
tasmagorie, ni  les  rêves  d'un  vision- 
naire. 

Le  Pape  glorieusement  régnant, 
Pie  IX,  éleva  aussi  la  voix  dans  les 
encycliques  du  9  novembre  1846  et  du 
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8  décembre  1849,  adressées  aux  évéques 
d'Italie  (1). 

En  octobre  1848  l'épiscopat  alle- 
mand se  réunit  à  Wurzbourg  pour 
délibérer  sur  l'attitude  que  prendrait 
l'Église  en  face  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Dans  le  Mémoire  qu'ils  adres- 
sèrent au  gouvernement  les  évéques 
dirent  qu'ils  attendaient  avec  confiance 
de  la  sagesse  des  souverains  qu'ils  ne 
refuseraient  pas  à  l'Église  la  liberté  qui 
lui  est  nécessaire  pour  se  développer  et 
remplir  sa  haute  mission  ;  que  dix-huit 
siècles  d'existence  prouvaient  que  c'était 
l'Eglise  qui,  dans  les  temps  d'orage, 
lorsque  les  flots  des  passions  déchaî- 
nées envahissaient,  dans  leur  aveugle 
fureur,  tous  les  rangs  de  la  société  et  en 
ébranlaient  les  fondements,  que  c'était 
l'Église  seule  qui,  solide  et  ferme  sur  le 
roc  qu'aucune  tempête  ne  renverse, 
avait  moralisé  et  élevé  les  peuples, 
cultivé  et  ennobli  les  arts  et  les  sciences, 
ouvert  aux  misères  publiques  et  privées 
les  sources  inépuisables  de  la  charité 
chrétienne.  Ils  reconnaissaient  et  dé- 
claraient solennellement  que  l'Église  et 
l'État  avaient  des  rapports  constants  et 
nécessaires;  que  l'Église  n'avait  jamais 
eu  la  volonté  de  se  séparer  de  l'État  ; 
que,  partout  où  ses  rapports  avec  l'État 
avaient  été  réglés  par  un  concordat  ou 
des  conventions  quelconques  avec  le 
Saint-Siège,  elle  en  avait  saintement 
observé  les  conditions  ;  que,  lorsque, 
dans  le  détail,  les  décisions  de  ces  con- 
ventions avaient  créé  des  obstacles  au 
libre  développement  de  la  vie  de  l'Église 
et  de  l'activité  épiscopale,  les  évéques 
avaient  recouru  et  recouraient  toujours 
à  la  sagesse  et  à  la  médiation  du  Saint- 
Siège  ;  que,  lorsqu'il  n'y  avait  ni  traités 
ni  décisions  du  droit  ecclésiastique 
donnant  droit  de  présenter  aux  dignités 
ecclésiastiques  ou  de  confirmer  les  no- 


(i)  Voit  Ginzel ,  Arch.  de  Vhist.  de  VÊglite 
et  du  Droit  ecclé$.%  2«  eau.,  RaUftbOBO*  1SM. 
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minalions,  les  évêques  se  sentaient  obli- 
gés de  revendiquer  la  liberté  de  l'Église. 
Les  principaux  points  réclamés  par 
Fépiscopat  réuni  à  Wurzbourg  for» 
mèrent  la  base  des  deux  Mémoires  de 
Fépiscopat  de  la  province  ecclésiastique 
du  Haut-Rhin,  datés  du  mois  de  mars 
1861  et  du  18  juin  1858(1). 

Le  premier  Mémoire  contient  les 
points  fondamentaux  suivants  : 

1°  Nomination  aux  fonctions  et  aux 
bénéGces  ecclésiastiques;  2»  examen 
des  candidats  ecclésiastiques;  8°  juri- 
diction ;  4°  éducation  du  clergé  ;  5°  titre 
de  la  mense;  6°  enseignement  de  la 
religion  et  de  la  théologie;  7°  taxes; 
8»  culte;  9°  couvents;  10*  rapports 
avec  le  Pape;  ll«  nomination  aux 
sièges  épîscopaux;  i*>  ordinaire  et 
vicariat  général  ;  18©  dotation  des  dio- 
cèses ;  14°  administration  des  biens  de 
l'Église;  lfi«  écoles  (2). 

Les  gouvernements  confédérés  tinrent 
des  conférences  à  Carlsruhe  ;  le  résultat 
en  fût  la  révision  de  l'ordonnance  du 
1**  mars  1853  (S),  et  la  réponse  du  gou- 
vernement de  Wurtemberg  à  l'évéque 
de  Rottenbourg  sur  le  Mémoire  pré- 
sente  par  les  évêques  (4). 

Le  J  lw  de  l'ordonnance  revue 
du  1*  mars  1858  dit  :  A  la  place  des 
$S  4,  5,  9, 18, 19, 87,  de  l'ordonnance 

Ci)  Glozel,  1.  c.,  *•  cab.  CX  VÊpUcopat  prus- 
sien défendant  le*  droits  de  l'Église;  Prome- 
moria  concernant  let  violation*  des  droite  de* 
Catkot.  dam  U  gramt-ducké  dé  Po*en;  Mé- 
moire de*  évêques  caihoL  prussiens;  Mémoire 
de  répùc.  de  Bavière,  1*50;  Réclamation*  de* 
archev.  et  évêques  réunis  à  Vienne,  adressées 
au  ministère  de  l'intérieur  ;  Adresse  de  fépi*- 
topaédetaproj^e<xlés.deSolxbourgàladiète 
de  Vienne,  dans  ëohœpf,  Manuel  du  Droit 
•celé*,  cathol^  T  éd.,  Scnaflhouie,  1S55. 

(2)  Glnzel,  1.  c 

(S)  indicateur  politique  de  WurUmhera ,  du 
6  mais  18M» 

(ft)  Ib.f  du  15  mars  1853.  On  trouve  an  Juge- 
ment excellent  iar  ces  documents  dans  les 
Feuilles  hist  et  polit,  de  V Allemagne  catkol., 

XXXk  Mouton,  usa,  p.  W*  W3,  es*-*»*,  g  t. 


souveraine  du  80  janvier  1830,  les  dis- 
positions suivantes  auront  force  de  lof  : 

S  3.  Les  ordonnances  et  circulaires 
adressées  au  clergé  et  aux  diocèses  par 
l'archevêque,  l'évéque  et  les  autres 
autorités  ecclésiastiques,  qui  auront 
obligé  le  clergé  et  les  fidèles  à  une 
chose  qui  n'est  pas  dans  les  attribu- 
tions spéciales  de  l'Église,  et  les  autres 
publications  qui  empiéteront  sur  les 
relations  civiles  et  politiques,  seront 
soumises  à  l'assentiment  de  l'Ëtat.  Les 
ordonnances  générales  qui  n'auront 
pour  objet  que  des  matières  purement 
spirituelles  devront  être  également 
communiquées  aux  autorités  politiques 
en  même  temps  qu'elles  seront  dé* 
crétées  (1). 

$  3  (en  place  du  §  5).  Les  bulles,  les 
brefs  et  autres  édita  ne  peuvent  être 
publiés  et  appliqués  que  par  l'évéque,  et 
sous  la  réserve  du  $  9. 

$  4  (en  place  du  $  9).  Les  synodes 
provinciaux  dans  lesquels  on  devra 
prendre  des  décisions  sur  des  matières 
qui  ont  besoin  du  placet  royal  ne  pour- 
ront avoir  lieu  qu'après  avoir  été  an- 
noncés aux  gouvernements  des  États 
confédérés,  qui  se  réservent  d'y  envoyer 
des  commissaires.  Les  décisions  prises 
seront  soumises  aux  dispositions  ci- 
dessus  énoncées  par  rapport  au.piacet 
royal. 

$  5  (en  place  du  $  10).  Les  synodes 
diocésains  dans  lesquels  on  devra 
prendre  des  décisions  sur  des  matières 
qui  ont  besoin  du  placet  royal  ne 
pourront  être  convoqués  par  l'évéque 
qu'après  avoir  été  annoncés  au  gouver- 
nement, qui  se  réserve  d'y  envoyer  des 
commissaires.  Les  résolutions  prises  se- 
ront soumises  aux  dispositions  énon- 
cées ci-dessus  relativement  au  placet. 

$  8  (en  place  du  $  19).  Les  relations 

(t)  Voir,  dus  Pédlt  ministériel  du  royaume 
de  Wurtemberg,  du  25  Janvier  ISIS,  ce  que  la 
tareancraUe  entend  par  matière  parement  spi- 
rituelle. Cf.  ROTTKNBOCM. 
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des  Catholiques  avec  le  Pape  seront 
libres;  cependant  il  faudra  en  tout 
temps  avoir  égard,  dans  toutes  les  af- 
faires soumises  à  l'administration  ec- 
clésiastique, aux  relations  dépendantes 
du  lien  diocésain  et  métropolitain» 

$  7  (en  place  du  $  25).  Dans  tous  les 
États  confédérés  on  prendra  des  me- 
sures pour  que  les  candidats  à  l'état 
ecclésiastique  catholiques  reçoivent 
leur  instruction  théologique  dans  une 
faculté  de  théologie  catholique  en  rap- 
port avec  l'université  du  pays,  en  même 
temps  qu'ils  seront  élevés  en  commun 
dans  un  établissement  ecclésiastique 
destiné  ad  hoc,  ou  seront  mis  en  état, 
moyennant  une  pension,  de  fréquenter 
une  université  de  la  province  ecclésias- 
tique. Tant  que  cette  mesure  ne  pourra 
se  réaliser  dans  l'un  ou  Vautre  des  États 
confédérés,  on  prendra  d'autres  me- 
sures propres  à  former  les  candidats  du 
clergé. 

$  8  (en  place  du  $  27).  Avant  d'être 
reçus  au  grand  séminaire  les  candi- 
dats devront  avoir  convenablement  ré- 
pondu aux  examens  institués  par  l'é- 
vêque  et  dirigés  par  les  autorités  ecclé- 
siastiques. Un  commissaire  du  gouver- 
nement assistera  à  ces  épreuves;  il 
devra  s'assurer  que  les  candidats  ont 
satisfait  aux  lois  et  prescriptions  de 
l'État,  et  sont,  par  leur  conduite  et 
leurs  connaissances ,  dignes  d'admis* 
sion.  L'admission  sera  prononcée  par 
les  autorités  épiseopales.  Si  le  com- 
missaire du  gouvernement  élève  quel- 
que objection  l'admission  ne  pourra 
être  prononcée  tant  que  les  autorités 
civiles  n'auront  pas  levé  la  difficulté. 

Les  décisions  des  gouvernements 
exprimaient  la  crainte  que  l'Église  n'op- 
posât des  obstacles  aux  progrès  du  bien 
général,  et  l'État  se  croyait  autorisé  par 
là  à  recourir  aux  anciennes  règles  pré- 
ventives de  police  à  l'égard  de  l'Eglise. 
En  un  mot,  dans  l'ordonnance  souve- 
raine revisée  comme  dans  toutes  les  ' 


résolutions  ultérieures,  l'ancien  système 
de  défiance  et  de  tutelle  de  l'Église  se 
reproduisait  sans  cesse  (1). 

Le  second  Mémoire  renfermait, 
comme  réponse  à  la  décision  des  gou- 
vernements confédérés  du  5  mars  1868, 
des  explications  plus  détaillées  et  des 
motifs  de  droit  plus  approfondis  sur  les 
points  contenus  dans  le  premier  mé- 
moire. Ce  Mémoire  des  évêques  n'a  pas 
encore  été  réfuté  et  ne  le  sera  jamais 
tant  qu'on  ne  rejettera  pas  tout  droit 
positif.  Il  parut  bien  quelques  bro- 
chures qui  prirent  à  tâche  de  le  réfuter, 
telles  :  les  Théories  épiseopales  et  le 
Droit  positif;  Explication  du  Mémoire 
de  Vépiscopat  du  Haut-Rhin,  par  un 
fTurtembergeois,  Stuttgard,  1853; 
Éclaircissement  sur  le  Mémoire  des 
évêques  du  Haut-Rhin,  1853,  par  un 
Badois,  Carlsruhe,  1853.  Ces  brochures 
ne  renfermaient  pas  autre  chose  que  la 
répétition  de  la  théorie  de  l'omnipo- 
tence de  l'État  et  de  la  différence  entre 
l'intérieur  et  l'extérieur,  entre  ce  qui 
est  purement  spirituel  et  ce  qui  est 
extérieurement  ecclésiastique.  On  peut 
les  considérer  comme  un  commentaire 
du  livre  du  conseiller  Nébénius  (2),  ré- 
futation de  la  Situation  des  Catholi- 
ques de  Bade,  où  il  dit  :  «  L'intérieur  et 
l'extérieur  sont  distincts  dans  l'idée; 
dans  la  réalité  ils  sont  fréquemment 
confondus,  et  l'influence  de  l'autonomie 
de  l'Église  se  montre  sous  tant  de  rap- 
ports qu'il  n'est  pas  possible  de  déter- 
miner en  général  cette  sphère  intérieure 
et  de  délimiter  strictement  les  relations 
de  l'État  avec  l'Église.  Cest  pourquoi  il 
est  impossible  d'éviter  les  conflits.  Les 
dispositions  et  les  décisions  de  l'autorité 
souveraine  conformes  à  la  constitution 
de  l'État  ont  une  valeur  formelle,  même 
quand  l'Église  les  repousse  et  les  con- 
tredit. »  Cette  opinion  entraîne  néces- 

(1)  Voir  Lleber,  des  Jffairet  de  la  province 
ecclés.  du  Haut-Rhin,  gg  1,2. 

(2)  P.  83, 
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sairement  l'arbitraire  et  de  graves  incon- 
séquences. «  L'État  moderne,  dit  fau- 
teur de  l'Éclaircissement  sur  le  Mémoire 
des  évéques,  ne  connaltqu'une  souverai- 
neté, qu'une  autonomie,  la  sienne,  dans 
sa  totalité  et  son  universalité  (1).  Tout 
ce  qui  est  particulier  doit  se  subordon- 
ner à  ce  principe  général.  » 

En  soutenant  de  pareilles  théories 
on  devait  nécessairement  arriver  à  un 
conflit  avec  l'Église,  qui  ne  peut  pas 
abandonner  son  autonomie.  Il  éclata 
dans  le  pays  de  Bade.  Cependant  des 
négociations  entre  le  gouvernement  et 
le  Saint-Siège  intervinrent,  ainsi  qu'avec 
les  gouvernements  de  Wurtemberg  et 
de  liesse. 

Bade  fut  soumis  à  un  intérim  dont 
le  gouvernement  viola  souvent  les  dis- 
positions. Si  le  gouvernement  persévère 
dans  ses  exigences  l'entente  est  im- 
possible. Parmi  ces  exigences  on  fait 
toujours  valoir  ce  faux  principe  qu'en 
tout  et  partout  il  faut  que  l'action  de 
l'État  trouve  sa  place  et  se  fasse  sentir  là 
où  l'Église  touche  aux  relations  civiles 
et  politiques  et  ne  se  restreint  pas  à  6a 
sphère  propre,  c'est-à-dire  au  domaine 
de  la  conscience  et  de  l'intérieur.  Le 
placet%  le  recours  comme  d'abus,  la  part 
à  prendre  dans  l'éducation,  l'examen, 
l'institution  des  candidats  de  l'état 
ecclésiastique,  la  surveillance  delà  juri- 
diction ecclésiastique ,  l'administration 
des  biens  de  l'Église,  considérée  comme 
mineure,  ont  été  conservés  (S). 

Le  19  décembre  1653,  le  Saint-Père, 
adressant  aux  cardinaux  une  allocution 
dans  laquelle  il  exprima  la  douleur  que 
lui  causait  la  ténacité  du  gouvernement 
de  Bade  à  l'égard  de  l'archevêque  et  le 

(t)  p.  ». 

(3)  Cf.  feuillet  hisL  et  poli/.,  1.  C,  p.  5M- 
618.  Dan*  un  sens  contraire  :  la  Restauration 
du  Droit  canon  dont  la  prov.  ecctis.  du  Haut» 
Bhin ,  par  un  homme  d*£(at,  Stuttgard,  1853  ; 
éclaircissement  sur  le*  décisions  prises  par  les 
couver n.  de  la  prov.  ecctés.  du  Haut- Rhin,  par 
un  iQlque,  Scuaflhouse,  18». 


clergé  fidèle,  en  même  temps  que  la  joie 
que  lui  donnait  leur  persévérance,  parla 
en  ces  termes,  au  sujet  du  conflit  tou- 
jours persistant  dans  Je  grand-duché  : 
Gubernium  Badense  ab  Eccietia  di- 
vexandanon  temperavlt,  quin  etiam 
sacros  ministres  ab  officio  suo  dis- 
cedere  detractantes  partim  peeunia 
mule /a  vit,  partim  etiam  in  vtneu/a 
conjecit.  Quibus  in  asperitatibus  tum 
cleri  ferme  universt,  tum  sacrorum 
antistilum  ac  potissimum  Fribur- 
gensis,  gui  ceterU  praetvit  exemple, 
mirifice  elueet  invictum  animi  rohut 
et  firmitas.  Is  enim,  proposition  ha- 
bens  reddere  Cœsari  quss  Cmsaris 
sunt  et  quœ  Del  Deo,  neque  nimis 
fractus,  nec  periculorum  metu  deter- 
ritus  est;  quin  Bcciesiœ  jura  et  pas- 
toralis  officii  partes  strenue  tuere- 
tur  (l).  Le  Saint-Père  s'exprima  de 
même  dans  le  bref  du  9  janvier  1954: 
Jam  noteramus  sacrant  in  te  fuisse 
excitât am  tempestatem,  V.  Fr.9  eam 
scilicet  ob  eausam  guodi  offkii  fui 
optîme  memor  et  servantisstmus , 
nec  ullo  periculorum  metu  deterritus, 
veneranda  ipslus  Ecclestss  jura  ac 
libertatem  strenue  propugnare  et 
episcopalis  tui  muneris  partes  seduio 
religioseque  obire  contendas. 

Le  Pape  louait  également,  dans  ce 
bref,  l'union  du  chapitre  avec  son  ar- 
chevêque, la  persévérance  du  clergé;  il 
exprimait  la  joie  que  lui  avait  procurée 
la  part  que  les  évoques  de  toute  la  Chré- 
tienté avaient  prise  aux  persécutions 
dont  l'archevêque  avait  été  la  victime, 
par  les  innombrables  adresses  qu'ils  lui 
avaient  envoyées  (*).  Le  Saint-Père 
exhortait  l'archevêque  à  persévérer  en 
mettant  sa  confiance  en  Celui  qui  dé- 
fi) Voit  rallocution  dans  Schœpf ,  Manuel 
du  Droit  canon  cath.,  p.  260. 

(2)  Foir  les  Adresses  à  Monseigneur  de  Ti- 
eari,  archevêque  de  Fribourg,  ao  sujet  du 
conflit  ecclésiastique  de  Sade,  4°  cah.,  aiayeoce, 
étiez  Kircliueim,!*». 
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meurera  avec  son  Église  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  et  le  recommande  à  la 
garde  et  à  la  divine  protection  du 
Ciel  (i).  Lorgner. 

MUffOCORUBA,  nom  d'une  ville  si- 
tuée sur  les  côïes  de  la  Terre  promise  et 
aux  frontières  de  l'Egypte,  dans  la  por- 
tion héréditaire  de  la  tribu  de  Siméon , 
à  38  milles  italiens  de  Gaza.  On  déduit 
ce  nom  de  ce  que  les  habitants  de  cette 
ville  avaient  le  nez  mutilé;  Strabon 
et  Pline  (2)  la  nomment  Rhinocolura. 
On  pense  que  c'est  la  ville  actuelle  de 
Faranida  ou  Faramida. 

Il  y  avait  à  Rhinocorura ,  comme  à 
Édesse,  à  Nisibis,  à  Antioche  et  à 
Alexandrie ,  une  école  théologique. 

Cf.  Alzog,  Hist.  de  PÉgl.y  p.  306. 

rhodes  ('Po£oc)  (3),  petite  lie  mon- 
tueuse  de  la  mer  Egée  ,  non  loin 
des  côtes  de  l'Asie,  en  face  de  la 
Lycie  et  de  la  Carie  (36°  lat.,  46°  long.)* 
où  S.  Paul  aborda  lors  de  sa  troisième 
mission.  Elle  a  21  milles  carrés  dé  su* 
perfieie,  fournit  des  bois  de  construc- 
tion et  fut  renommée  dès  l'antiquité  par 
son  vin,  son  miel,  ses  fruits  et  la  dou- 
ceur de  son  climat  ;  on  y  récoltait  rela- 
tivement peu  de  céréales.  Les  anciens 
Rhodiens,  colonie  dorienne  (4),  avaient 
une  marine  si  étendue  qu'ils  avaient 
fondé  des  colonies  dans  les  régions  les 
plus  occidentales,  Rhodes  en  lbérie, 
Rhodes  dans  les  tles  Baléares  (5),  et 
qu'ils  maintinrent  leur  indépendance,  à 
quelques  restrictions  près,  jusque  sous 
Vespasien.  La  ville  de  Rhodes,  très- 
fortifiée,  est  située  sur  une  colline,  à  la 
pointe  nord- est  de  11!e,  avec  un  port 
assez  bon.  Le  fameux  colosse  de  Rho- 
des, qui  était  déjà  en  ruines  au  temps 
de  Strabon,  était  placé  sur  le  môle  qui 

(1)  Cf.  le  bref  dans  Scbœpf,  1.  c,  p.  201. 
(»  V,  «. 

(3)  I  Mach.,  15,  23.  Actes,  21, 1. 
[h)  Strabon,  XIV,  p.  9G5. 
(5)  Cf.  Hermann,  Manuel  des  Antiquités 
grtcqm,  HeMetb.,  1836,  g  18. 
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sépare  le  port  extérieur  du  port  inté- 
rieur. Quant  a  la  prise  de  Rhodes  par 
les  Chevaliers  de  Saint- Jean,  en  131Ô, 
voyez  Jon at% rites.  Suc  la  leçon  O'JTi 
au  lieu  de  D'I'H,  voyez  l'art.  Doda- 
nim. 

Rhodes  a  aujourd'hui  nn  archevêque 
du  rite  grec  et  un  archevêque  du  rite 
latin . 

A.  Archevêché  du  rite  grec.  On 
ignore  qui  annonça  le  premier  l'Évan- 
gile dans  cette  île  et  à  quelle  épo- 
que fut  fondé  son  siège  épiscopal. 
Le  premier  évêque  de  Rhodes  dont 
parle  l'histoire  fut  Euphranon.  Il 
s'opposa  avec  succès  aux  efforts  des 
Sévériens,  lorsqu'au  troisième  siècle 
ils  voulurent  répandre  leur  hérésie 
dans  nie.  Rhodes,  ayant  été  sous  la 
domination  des  Romains  la  capitale 
politique  des  Cyclades  réunies  en  une 
proviuce,  conserva  les  prérogatives 
d'une  métropole  dans  l'organisation 
ecclésiastique  de  ces  régions.  Le  pre- 
mier pasteur  de  ce  diocèse  qui  appa- 
raisse dans  l'histoire  avec  le  titre  de 
métropolitain  fut  Heltanicus,  qui  as- 
sista au  concile  d'Éphèse  en  431. 
Parmi  les  métropolitains  postérieurs  on 
connait  surtout  NU  il,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  comme 
écrivain  et  encore  plus  comme  précur- 
seur de.  l'affaire  des  Palamistes. 

A  dater  de  l'époque  où  l'île  de  Rhodes 
tomba  entre  les  mains  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  (1310)  les  Grecs  de  Rhodes 
se  maintinrent  unis  à  l'Église  romaine. 
Nathanaël,  leur  métropolitain,  sous- 
crivit, en  1439,  les  actes  du  concile  de 
Florence,  et  lorsque,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  il  s'éleva  un  différend 
relatif  à  la  juridiction  entre  l'archevêque 
grec  et  l'archevêque  latin  de  Rhodes,  le 
différend  fut  réglé  en  ce  sens  que  l'ar- 
chevêque grec  serait  subordonné  à  l'ar- 
chevêque latin ,  en  sa  qualité  de  légat 
apostolique;  en  outre  que,  lors  de  la 
vacance  du  siège  du  rite  grec,  trois  can- 
21 
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didats  du  clergé  grée  seraient  proposés 
au  grand-maître  de  l'ordre,  qui  serait 
libre  d'eu  choisir  un;  le  candidat  élu 
devait  ensuite  être  approuvé  par  l'arche- 
vêque latin  et  consacré  par  trois  évo- 
ques grecs. 

Lors  du  siège  deRhodespar  les  Turcs 
l'archevêque  grec  Clément  fut  tué 
d'un  coup  de  canon.  Son  successeur, 
Euthymê,  qui  fut  élu  après  la  oonquéte 
de  l'île  par  les  Turcs  (15M),  se  signala 
par  son  sële  pour  l'union  avee  l'Église 
catholique  ;  nais  bientôt  après  les  ar- 
ehevéques  grecs  participèrent  de  nou- 
veau a«  déplorable  schisme  auquel  111e 
est  encore  attachée  de  nos  jours ,  avec 
son  métropolitain. 

B.  Archevêché  du  rite  latin.  Les 
archevêques  latins  de  Rhodes  se  nom- 
ment habituellement  archispiscopt 
Coloutnsês,  pour  se  distinguer  des 
métropolitains  greoi.  Leur  existence 
remonte  vraisemblablement  à  l'époque 
où  lea  Génois  enlevèrent  pour  quelque 
temps,  au  treizième  siècle,  Rhodes  au 
pouvoir  des  Grecs;  ear  dès  1138  il  est 
question  de  JVido,  Dominicain,  Grec 
de  nation ,  comme  archevêque  de  Rho- 
des. Interrompue  pour  un  temps  par 
la  oonquéte  de  111e  tombée  entre  les 
mains  des  Grecs,  la  série  des  métropo- 
litains latins  recommença  avec  la  prise 
de  possenion  de  Me  par  les. cheva- 
liers de  Saint-Jean  et  cette  Église  fut 
alors  plus  florissante  que  jamais.  Le 
plus  célèbre  d'entre  ces  archevêques 
latins  fut,  sans  contredit,  André  de  Pé- 
ira,  également  Dominicain  et  Grec  de 
naissance,  qui  prit  une  part  active  aux 
affaires  de  l'Église,  en  1430,  en  qualité 
de  légat  de  Martin  Y  à  la  cour  de 
Constantinople ,  puis  comme  député 
d'Eugène  IV  au  concile  de  Bêle,  et 
enfin  comme  orateur  au  concile  de 
Ferrare*Fk>renee. 

Le  dernier  archevêque  latin  qui  eut 
son  siège  à  Rhodes  fut  Léonard  de 
Balestrinis,  qui  mourut  en  tSU  à 


Rome,  où  H.  s'était  retiré  après  la  prise 
de  l'île  par  les  Turcs.  Depuis  lors  Far- 
ohevêché  fut  donné  à  des  archevêques 
in  partibus  infidelium,  jusqu'au  13 
mars  1 797,  jour  où  Pie  ¥1  unit  Rhodes 
à  l'évêehé  de  Malte. 

Cf.  Le  Quicn,  Oriene  ChrUtianm, 
I,  994;  III,  1050,  et  les  historiens  de 
Tordre  de  Saint-Jean. 

MÛLU4UB1. 
BIBADKHKIEA  (PïERRl),  Jésuite, 
naquit  en  1527  en  Espagne,  fit  jeune 
encore  la  connaissance  d'Ignace  de 
Loyola,  fréquenta  les  universités  de  Pa- 
ris et  de  Padoue,  et  fut  pendant  quel- 
que temps  professeur  de  rhétorique  à 
Païenne.  Il  s'associa  à  Ignace  de 
Loyola  avant  que  sa  compagnie  fût 
reconnue  par  l'Église,  et  se  signala 
comme  un  des  ouvriers  .les  plus  actifs 
de  cette  société  naissante,  dont  il  fut  le 
premier  historiographe.  Il  eut,  comme 
Jésuite,  le  mérite  d'être  le  premier  su- 
périeur du  Collège  germanique  à  Rome, 
d'avoir  érigé  les  premiers  collèges  de 
son  ordre  en  Belgique,  d'avoir  dirigé 
les  négociations  qui  devaient  rendre  le 
roi  Philippe  II  favorable  au  nouvel  or- 
dre, et  d'avoir  été  le  premier  provincial 
de  l'ordre  en  Sicile,  en  Ëtrurie  et  en 
Lombardie.  Après  avoir  exercé  son  mi- 
nistère pendant  trente  ans  en  Italie  il 
retourna  en  Espagne,  pour  rétablir  une 
santé  ébranlée  par  tant  de  travaux,  et 
y  demeura  encore  pendant  trente-sept 
ans,  servant  la  Société  par  sa  plume 
active  et  savante,  de  sorte  que,  sur  les 
84  années  de  sa  vie,  il  en  passa  67  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  et  put  écrire 
la  première  histoire  de  l'ordre  eomme 
contemporain  et  témoin  oculaire  des 
principaux  événements  qu'il  raconta. 
Il  acquit  un  mérite  durable  dans  l'É- 
glise par  ses  nombreux  travaux,  dont 
voici  la  liste  :  1.  dèVUa  5.  P.  N.  Igné- 
tii,  Societalis  auctoris,  lia.  /'(en  latin 
et  en  espagnol,  deux  éditions  publiées 
séparément);  2.  deVUaP.  Jac.  ijrfr* 
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«tes,  seeundi  prsepositi  generalUy  lib. 
III;  a.  Vita  P.  Aiphonsi  SalmeronU, 
Soc.  Jet.  ;  4.  de  Vita  B.  P.  FrancUci 
Borgix,  tertii  prxposiU  gêner  aliijib. 
If;  6.  de  Schismate  Anglicane*  lib. 
///£  6.  de  Principe  Christian*),' ad- 
versus  Macckiavetlum  et  Politieos, 
lib.  Il;  7.  delnstituto  SocietatU  Jet* 
lib.  1;  8.  de  VUU  Sanctorum  omnium, 
tom.  II;  9.  de  VitU  Sanctorum  extra 
ordinem  Breviarii,  1. 1  ;  10.  Officia 
Sanctorum Eceksim Toletanx;  ii.de 
Tribulatione  prioata  et  publica  lib. 
II;  12.  Manuaie  Orationum;  13.  IÀ- 
bellum  àureum  AlberU  Magni   (en 
espagnol)  ;  14.  D.  Augusttni  Confestio- 
num,  MeditaUonum,  Soliloquiorum 
libri  (trad.  espagnole).  — 15.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  est:  Tractatus 
oie  Scriptoribus  Societatit  Jesu;  c'est 
la  plus  ancienne  histoire  littéraire  au 
point  de  vue  catholique  ;  c'est   une 
source  complète  par  rapport  aux  au- 
teurs de  la  Société  de  Jésus.  Cet  ou- 
vrage fut  continué  par  Alexandre,  en 
1642,  publié  de  nouveau  et  complété 
de  nos  jours  en  Belgique.   Le  mo- 
deste auteur  de  cette  histoire  dit  de 
lui-même  :  Omnium  totius  SocietatU 
minimuc  fiUus,  anno  saJutU  MDXL 
ad  Socictatem  tune  naseentem  etn- 
guiari  Dti  bénéficia  puer  adductus, 
scripsé  hactenut  ad  hume  usque  an- 
num  MDCVde  Scriptoribus  nostrm 
SocietatU  Tractatum  ad  finem,  Dei 
gratia  aspirante,  perduxi,  hoc  ipso 
die  qmo  ImtUtimm  Omnium  Sancto- 
rum feriœ  celebrantur,  guigne  mihi 
rite  initium  fuit  et  LXXX  «tatis 
ingredior. 

Outre  ces  ouvrages,  qui  ont  été  tous 
imprimé*,  l'infatigable  Ribadeneîn 
laissa  plusieurs  manuscrits,  et  entre  as- 
tres une  HUtcria  HUpanica  SocUta- 
tU,  Indica  et  Sardica,  que  la  vieillard 
écrivait  encore  à  l'âge  de  84  ans,  sur 
Tordre  de  son  général  :  Hoc  opus  quod 
moltor,  tel  potiuc  hoc  onuc  quod 


mets  humerU  impotitum  art,  supra 
LXXXIV  annorum  quos  vixi  êttatem, 
supra  vires  meas  esse  guis  nonvidett 
Sed  rdigioso  viro  obedientia  reiU 
nenda  est,  et  ad  eœtremum  usque  spt- 
ritum  obtemperandum,  atque,  ut  ille 
ait,  in  magnis  et  voluiuc  toi  est. 

Ribadeneira  mourut  à  Madrid.  Sa 
tête  fut  exhumée  en  1033  et  trouvée 
intacte;  son  visage  était  encore  recon* 
naissante.  L'archevêque  Ambroise  Ma- 
chin le  loue  en  ces  termes  ;  Sanctitatc 
conspicuumae  de  Ma  ChrUtiana  *■*• 
ligione  optime  mer  Hum. 
Cf.  Orlandini,  in  t.  VII. 

Sentira. 
RIBEIUA  (Fbançoïs  de),  né  \  Ville- 
castin ,  dans  la  vieille  Castiile,  étudia  à 
Salamanque,  s'adonna  surtout  aux  lan- 
gues, devint  prêtre,  et  entra  à  l'âge  de 
trente  ans  dans  l'ordre  des  Jésuites.  Il 
professa  ensuite  à  Salamanque,  où  il 
mourut  en  1601,  à  l'Age  de  cinquante* 
quatre  ans,  avec  la  réputation  d'un  des 
théologiens  les  plus  savants  de  son 
temps.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  plusieurs  livres  de  la  Bible,  sur  les 
douze  petits  Prophètes,  sur  I'Êpftre  aux 
Hébreux  (Salamanque,  1590;  Cologne, 
1000  ;  le  commentaire  de  Ribeira  ne  va 
que  jusqu'au  ch.  6,  n.  5;  le  reste  fut  * 
complété  par  un  de  ses  amis  après  sa 
mort)  ;  sur  l'Apocalypse  (Salamanque, 
1591  ;  Douai,  1623)  ;  su  l'Évangile  4* 
S.  Jean  (publié  après  sa  mort);  en  ou- 
tre, un  ouvrage  :  de  Templa  et  de  Us 
quœ  ad  templum  pertinent,  de  sacrt- 
ficiU,  feséis ,  etc.,  en  cinq  livres  (Sala- 
manque, 1591,  plusieurs  fois  édité); 
Méditations  sur  la  vie  du  Christ;  une 
Fie  de  Ste  Thérèse,  en  espagnol,  etc. 
WHAf^l,  fertilité),  vMetitoée 
dons  le  territoire  de  Bamatli,  aux  fron- 
tière» nord-est  de  ht  Palestine  (1) ,  à 
trareTS  laquelle  conduisait  la  route  des 
caravanes  partant  de  Jérusalem  pour 


(1)  Nombr.,  S*,  if. 
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se  rendre,  parla  rive  droite  du  lac  de 
Tibériade,  au  delà  de  Damas,  à  Tapsa- 
que,  sur  ll&uphrate,  point  de  réunion 
des  expéditions  commerciales  de  Syrie, 
de  Rabylone,  de  Médie  et  de  Perse. 
Habuehodonosor  y  avait  établi  son 
camp,  probablement  à  cause  de  l'im- 
portance de  sa  position  (1).  Gésénius(2), 
d'après  une  donnée  de  Buckingbam , 
tient  le  village  actuel  de  Rebla  pour 
l'ancienne  Ribla,  et  Robinson  conflrme 
cette  opinion.  Rebla  est  situé  à  dix  ou 
douze  lieues  au  sud -ouest  de  Hums 
(Émèse),  sur  le  fleuve  El-Asy  (Oronte), 
dans  la*  partie  septentrionale  de  la 
grande  vallée  EI-Bukaa  (3). 

ucci  (Làuasirr) ,  général  des  Jé- 
suites, né  le  9  septembre  1703  d'une 
famille  considérée  de  Florence.  Il  fut 
élevé  pour  le  monde  et  étudia  les  belles- 
lettres  au  collège  de  Florence,  où  il  prit 
du  goût  pour  la  Société  de  Jésus.  Il  en 
reçut  de  bonne  heure  l'habit.  11  professa 
pendant  quelque  temps  la  théologie  à 
Rome,  se  signala  par  ses  tendances  as- 
cétiques, remplit  diverses  fonctions  de 
son  ordre,  et  fut  élu  le  21  mai  1768 
général  de  la  Société  de  Jésus  par  la 
congrégation  des  Pères.  Son  généralat 
coïncidait  avec  des  temps  difficiles.  De 
tous  côtés,  en  France ,  en  Portugal,  en 
Espagne,  à  Naples,  en  Sicile,  s'élevaient 
des  orages  qui  menaçaient  la  société 
dirigée  par  Ricci. 

La  congrégation  générale  avait  donné 
au  nouvel  élu,  comme  règle  de  con- 
duite dans  ces  temps  de  troubles,  les 
prescriptions  suivantes  :  «  Plus  l'or- 
dre sera  persécuté,  plus  il  faudra 
être  rigoureux  dans  l'observation  de 
la  règle.  Si  Dieu,  dans  ses  insonda- 
bles décrets,  permet  que  notre  Société 
soit  persécutée,  il  n'abandonnera  cer- 
tainement pas  ceux  qui  lui  resteront 
fidèles  ;  c'est  pourquoi  il  faut  avant  tout 

(1)  JérM  39,  5. 

(2)  The*.,  s.  ▼. 

(S)  Robinsoo ,  PahtL,  m,  TA. 


s'efforcer  de  maintenir  la  règle  et  les  lois 
de  l'ordre,  et  recommander  à  tous  les 
membres  de  la  Société  l'accomplisse- 
ment exact  et  scrupuleux  des  comman- 
dements de  la  religion  et  de  l'amour  du 
prochain;  le  meilleur  appui  dans  le 
malheur  est  une  âme  pure  et  un  cœur 
sincère  (1).  » 

Ricci  se  mit  à  l'œuvre  et  remplit  6a 
fonction,  durant  la  tourmente  qui  s'éleva 
bientôt,  en  restant  Adèle  aux  instruc- 
tions dont  il  avait  été  muni  en  entrant 
en  charge.  L'orage  éclata  dès  Je  com- 
mencement de  son  généralat  Les  Jé- 
suites furent  expulsés  violemment,  en 
1769,  de  Portugal;  en  1764,  de  France  ; 
en  1767,  d'Espagne,  de  Sicile,  de  Na- 
ples  ;  en  1768,  de  Panne  (2).  Le  général 
vit  aborder  en  Italie,  proscrits  ou  chas- 
sés, ses  malheureux  confrères,  cher- 
chant auprès  de  lui  un  refuge.  Il  en  ar- 
riva d'Espagne  en  une  fois  six  mille, 
qu'on  avait  entassés  comme  des  escla- 
ves dans  des  navires  (3),  Dénués  do 
tout ,  ils  eurent  recours  à  Ricci ,  qui , 
grâce  au  concours  du  Pape  Clé- 
ment XJII,  put  venir  à  leur  aide.  Mal- 
heureusement Clément  XIII  mourut 
en  1769,  et  avec  lui  le  général  des 
Jésuites  perdit  son  dernier  appui,  dé- 
ment XIV,  qui  succéda  à  Clément  XIII, 
pressé  par  les  gouvernements,  fut  con- 
traint d'abandonner  la  Société,  espérant 
calmer  parce  sacrifice  la  révolution  dès 
lors  imminente,  et  n'ayant  obtenu  par 
sa  concession  qu'un  redoublement  d'exi- 
gences de  la  part  des  ennemis  de  l'É- 
glise. 

Ricci  fut  froidement  reçu  par  le  nou- 
veau souverain  Pontife;  deux  fois  même 
il  ne  fut  point  admis.  Il  ne  se  fit  au- 
cune illusion  sur  sa  position  ;  il  sentit 
que  l'arrêt  de  mort  de  son  ordre  était 
résolu  sans  être  encore  prononcé.  On 
lit  dans  les  lettres  d'un  de  ses  amis  in- 

(1)  19*  Congrèg.  générait*  XI*  décret 

(2)  foy.  JÉAUfTES. 

(3)  Aiffel,  p.  177,  etc. 
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tîmes,  le  P.  Garnîer  :  «  Les  Jésuites 
savent  qu'on  a  résolu  leur  abolition  ; 
mais  le  Pape  garde  à  cet  égard  un  si- 
lence invincible  (1).  »  «  Le^ïésuites  ne 
font  rien  et  ne  peuvent  rien  faire;  on  a 
trop  bien  pris  toutes  les  mesures  con- 
tre eux.  A  Rome  comme  à  Paris  on 
dit  que  le  coup  est  déjà  porté  (2).  » 
c  On  demande  pourquoi  les  Jésuites  ne 
se  défendent  pas.  Ils  ne  peuvent  se  dé- 
fendre; on  leur  a  coupé  toutes  les  com- 
munications médiates  et  immédiates, 
on  les  a  isolés,  murés  de  toutes  parts; 
ils  ne  peuvent  faire  parvenir  le  moin- 
dre Mémoire  là  où  ce  serait  nécessaire, 
car  personne  ici  n'oserait  le  transmet- 
tre (3).  » 

Dans  de  telles  circonstances  il  ne 
restait  d'autre  parti  à  prendre  au  géné- 
ral des  Jésuites  que  de  mourir  avec 
honneur;  ce  qui  explique  et  justifie 
suffisamment  le  mot  si  souvent  répété 
de  Ricci  :  Sint  ut  sunty  aut  non  sint. 

Le  23  juillet  1773  le  Pape  Clé- 
ment XIV  signa  le  bref  qui  ordonnait, 
«  pour  l'amour  de  la  paix,  »  la  sup- 
pression de  la  Société  de  Jésus.  Le  bref 
fut  promulgué  le  19  août  1773  et  aus- 
sitôt mis  à  exécution  dans  Rome.  Une 
commission  spéciale ,  accompagnée 
d'huissiers  et  d'hommes  armés,  se  ren- 
dit chez  les  Jésuites,  leur  annonça  le 
décret  de  suppression,  mit  tous  leurs 
biens  sons  le  séquestre  et  expulsa  tous 
les  religieux  présents  de  leur  maison. 
Ricci  et  ses  confrères  se  soumirent  avec 
une  héroïque  patience  et  donnèrent 
par  leur  obéissance  absolue  la  preuve 
la  moins  équivoque  de  leur  innocence. 
Aussi  le  Pape  Clément  XIV  déclara  le 
soir  même  qu'il  avait  été  extrêmement 
édifié  de  la  soumission  des  Pères.  Mal- 
heureusement ces  bienveillantes  dispo- 
sitions du  Pape  furent  inutiles.  Le 
jour  même  on  lança  un  ordre  d'ar- 

(1)  Lettre  da  0  mari  17». 

(2)  UUiedattjainim 
(9)  Lettre  du  19  Janvier  177J. 


restation  contre  le  P.  Ricci ,  ses  assis- 
tants, ses  secrétaires  et  trois  autres  Jé*- 
suites,  et  on  les  enferma  tous  an  châ- 
teau Saint-Ange.  On  a  expliqué  de  di- 
verses manières  cet  emprisonnement 
extraordinaire.  Les  uns  prétendent 
qu'on  voulut  ainsi  faire  passer  les  Jé- 
suites pour  des  gens  politiquement  dan- 
gereux et  justifier  aux  yeux  du  monde 
la  suppression  même  de  Tordre;  les 
autres  attribuent  l'emprisonnement  à  la 
commission  d'exécution,  qui  espéra 
mettre  la  main  sur  d'énormes  richesses 
et  ne  trouva  au  collège  des  Jésuites  que 
des  dettes.  D'autres  encore  présu- 
ment qu'on  voulut  couper  .court  par 
là  à  toute  tentative  de  justification  de 
l'ordre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  à  l'insu 
et  contre  le  gré  du  Pape,  les  commis- 
saires agirent  dans  les  maisons  des  Jé- 
suites d'une  façon  inqualifiable.  L'un 
d'entre  eux  ne  rougit  pas  de  s'appro- 
prier la  précieuse  bibliothèque  du  Père 
général ,  l'autre  enleva  à  la  statue  de 
la  sainte  Vierge  un  riche  collier  de 
perles  dont  il  fit  cadeau  à  sa  maîtresse* 
On  brisa  et  fondit  les  reliquaires  et  les 
ornements  de  la  sacristie;  l'on  commit 
des  excès  d'autant  plus  déplorables 
qu'on  les  accomplissait  au  nom  du 
Pape. 

Cet  odieux  abus  de  pouvoir  devait 
exciter  l'indignation  de  tous  les  honnê- 
tes gens.  Ce  fut  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri du  cri  général  que  les  commissaires 
imaginèrent  d'emprisonner  le  P.  Ricci 
et  ses  assistauts,  cherchant,  comme  il 
arrive  toujours,  à  pallier  un  crime  par 
un  crime  plus  grand  encore. 

Le  P.  Ricci  fut  enfermé  an  château 
Saint-Ange  dans  une  chambre  isolée, 
surveillé  par  deux  gardiens.  Ses  six 
compagnons  d'infortune  furent  placés 
dans  des  cellules  séparées,  infectes 
et  humides,  éclairées  par  une  étroite 
lucarne  ;  on  les  traita  durement,  on  les 
nourrit  mal ,  on  ne  leur  donna  jamais 
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de  feu  ;  ils  ne  purent  parler  à  per- 
sonne; défense  fut  faite,  sous  peine  des 
galères,  aux  gardiens  de  leur  adresser 
la  parole.  L'enquête  dirigée  contre 
eux  traîna  en  longueur  d'une  façon 
impardonnable,  et  les  commissaires 
usèrent  de  tous  les  moyens  possibles 
pour  noircir  et  perdre  dans  l'opinion 
publique  le  général  et  ses  conseillers. 

«  Les  crimes  des  prisonniers  sont  tels, 
dit  l'un  des  commissaires  au  cardinal 
Aldobrandini,  que  nos  rigueurs  ne  sont 
que  de  l'indulgence.  »  «  On  trouve,  dit 
un  autre,  dans  les  moindres  détails  de 
ce  procès,  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
brûler  vifs  les  détenus  ;  on  ne  peut  finir 
cette  affaire  qu'en  séparant  la  tête  du 
tronc,  » 

Cest  par  des  propos  de  cette  nature 
qu'on  soulevait  de  plus  en  plus  l'opi- 
nion publique  contre  le  général.  Le  sys- 
tème de  calomnie  suivi  réussit  à  ce 
point  qu'un  ordre  spécial  interdit  aux 
Jésuites  l'exercice  de  toute  fonction 
religieuse  dans  Rome,  et  qu'on  leur 
ordonna  de  se  tenir  au  moins  à  six 
milles  du  séjour  du  Pape  pendant  qu'il 
était  à  la  campagne,  comme  on  en  au- 
rait écarté  une  bande  de  voleurs  ou 
d'assassins.  On  traîna  le  procès,  sous  les 
prétextes  les  plus  insignifiants,  jusqu'en 
1775.  Clément  XIV  mourut,  et  sa  mort 
termina  subitement  le  procès  sans  ju- 
gement. On  mit  les  détenus  en  liberté 
en  leur  faisant  prêter  serment  qu'ils  ne 
révéleraient  pas  leurs  interrogatoires; 
les  commissaires  chargés  de  J'enquête 
espéraient  ainsi  cacher  è  jamais  leur 
honte  dans  les  ténèbres  de  l'oubli , 
mais  ils  ne  réussirent  pas.  Non-seule- 
ment les  procès-verbaux  de  cet  épou- 
vantable procès  furent  connus,  mais 
le  Mémoire  de  Ricci,  que  le  patient 
martyr  avait  écrit  de  sa  main  dans  sa 
prison,  fut  publié  à  Rome  en  1776. 
Ricci,  aeeablé  par  les  souffrances,  les 
tortures  de  la  prison  et  les  douleurs 
le  lime,  mourut  au  château  Saint- 


Ange  le  34  novembre  1775.  Il  n'avait 
pas  prêté  serment  de  se  taire,  et' par 
conséquent  rien  ne  s'opposait  à  la  pu- 
blication de  son  travail. 

Ricci  attestait  solennellement,  dans 
ce  Mémoire,  son  innocence  et  celle  de 
sa  Compagnie.  Il  renouvela  cette  pro- 
testation sur  son  lit  de  mort,  alors 
que  les  portes  de  l'éternité  s'ouvraient 
devant  lui.  Ricci,  sur  le  point  de  rece- 
voir les  derniers  sacrements,  fit  à  haute 
voix,  devant  ceux  qui  entouraient  son 
lit,  la  déclaration  suivante  : 

«  Au  moment  de  paraître  devant  le 
tribunal  de  l'immuable  vérité  et  après 
avoir  humblement  prié  mon  miséricor- 
dieux et  incorruptible  Juge  de  ne  pas 
permettre  que  je  me  laisse  aveugler  par 
quelque  passion,  je  déelare,  sans  amer- 
tume et  uniquement  parce  que  je  me 
sens  obligé  de  rendre  justice  à  la  vé- 
rité et  à  l'innocence  :  premièrement, 
que  la  Société  de  Jésus  n'a  donné  au- 
cun motif  de  la  supprimer;  je  l'atteste 
avec  la  certitude  morale  que  peut  avoir 
un  supérieur  bien  informé  de  tout  ce 
qui  concerne  son  onjre  ;  secondement, 
que  Je  n'ai  jamais  donné  le  moindre 
prétexte  à  mon  emprisonnement;  jele 
déclare  avec  la  certitude  et  l'évidence  que 
chaque  homme  a  de  sa  propre  conduite. 
Je  ne  le  fais  que  pour  la  gloire  de  la 
Société  de  Jésus,  dont  je  suis  le  général. 
Du  reste,  je  ne  veux  pas  que,  se  fon- 
dant sur  cette  déclaration ,  on  devance 
le  jugement  de  Dieu  et  qu'on  condamne 
aucun  de  ceux  qui  m'ont  nui  ou  ont 
fait  tort  à  la  Société  de  Jésus,  tout  com- 
me je  m'abstiens  de  tout  jugement  de 
ce  genre,  Dieu  seul  connaissant  les  es- 
prits et  le  mouvement  des  cœurs;  et, 
pour  remplir  les  obligations  d'un  Chré- 
tien, je  déclare  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
j'ai  toujours  pardonné  et  je  pardonne 
sincèrement  à  tous  ceux  qui  m'ont 
blessé,  d'abord  par  l'injustice  com- 
mise à  l'égard  de  la  Société,  puis  par 
sa  suppression  et  par  les  côoonstan- 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RICCI  —  RICHARD  ÀNGLUS 


ces  qui  l'ont  accompagnée  ;  enfin  par 
mon  emprisonnement  et  par  l'infamie 
attachée  par  là  à  mon  nom  et  à  ma  ré- 
putation. Je  prie  le  Seigneur ,  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  de  me  pardon- 
ner la  multitude  de  mes  péchés ,  et  de 
pardonner  aux  auteurs  et  coopérateurs 
des  violences  et  injustices  dont  la  So- 
ciété et  moi  nous  avons  été  victimes. 
Je  veux  mourir  dans  ces  sentiments  et 
avec  cette  prière  dans  le  cœur  (1).  » 

L'innocence  que  Ricci  attesta  et  pro- 
clama sur  son  lit  de  mort  fut  bien- 
tôt solennellement  reconnue.  Le  Pape 
Pie  VI  donna  sans  retard  l'ordre  d'en- 
sevelir le  P.  Ricci  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire, et  rendit  ainsi  un  témoi- 
gnage publie  à  l'innocence  et  à  la  vertu 
du  défunt.  Le  Pape  voulut,  par  la  so- 
lennité de  ce  service  funèbre,  réparer 
les  outrages  infligés  durant  ses  dernières 
années  à  l'infortuné  générai. 

Le  collège  des  cardinaux,  chargé 
d'examiner  les  accusations  portées  con- 
tre la  Société  de  Jésus,  déclara  la  même 
année  (1775)  qu'en  supprimant  Tordre 
de  Jésus  on  n'avait  observé  ni  le  droit 
divin,  ni  le  droit  ecclésiastique,  ni  le 
droit  humain  ;  qu'on  avait  violé  les  lois 
les  plus  sacrées;  que  les  accusations 
ne  reposaient  que  sur  des  supposi- 
tions insoutenables,  des  calomnies  hon- 
teuses et  de  fausses  assertions»  Le  Pape 
Pie  VI  permit  ensuite  aux  anciens  Jé- 
suites de  vivre  en  communauté  en 
Russie. 

Le  Pape  Pie  VII  rétablit  l'ordre  par 
une  bulle  solennelle  (2) ,  déclara  for- 
mellement nulles  et  fausses  les  accusa* 
tions  produites  en  1773  contre  l'ordre 
(bulle  Sollicitudo  omnium  Ecclesia- 
rum) ,  et  compléta  ainsi  l'éclatante  jus- 
tice qu'on  rendit  à  Ricci  après  6a  mort 
et  à  la  Société  après  sa  suppression. 


(1)  Document*,  dans  Eiffel,  Suppression  de 
rordre  des  Jésuites, 

(2)  Foy.  Jésuites. 
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On  a  reproché  au  P.  Ricci  d'avoir 
entraîné  l'abolition  de  son  ordre  par' sa 
roideur;  aujourd'hui  que  l'on  connaît 
les  fils  de  la  grande  conspiration  du 
dix-huitième  siècle  ce  reproche  n'a  plug 
de  sens  ;  la  Société  de  Jésus ,  ce  rem- 
part de  l'autorité,  comme  l'appelle  le 
protestant  J.  deMuller,  devait  tomber 
pour  que  la  Révolution  pût  triompher* 
Une  lâche  condescendance  n'eût  pas 
sauvé  l'ordre,  que  la  Révolution  avait 
condamné  à  mort,  mais  elle  eût  désho- 
noré son  nom  et  sa  société.  Du  reste 
les  lettres  de  Ricci,  de  1772  et  de  1773, 
prouvent  qu'il  n'assista  pas  avec  une 
imprudente  immobilité  à  la  destruction 
de  son  ordre.  «  Je  sais,  écrit-il  dans  une 
de  ces  lettres,  que  quelques-uns  de  nos 
frères  disent  que  les  supérieurs  ne  ten- 
tent rien,  etc.  ;  je  sais  qu'ils  font  person- 
nellement des  démarches.  Je  reconnais 
leur  zèle,  et,  tant  qu'ils  ne  font  que  des 
démarches  inoffensives  et  n'abusent  pas 
du  nom  des  supérieurs»  je  les  laisse  al- 
ler. Mais  ils  sont  dans  l'erreur,  car  les 
supérieurs  suivent  lel  avis  de  gens  sa- 
ges et  prudents,  à  Rome  et  ailleurs ,  et 
c'est  pour  ce  motif  qu'ils  ne  tentent  pas 
d'imprudentes  démarches;  ils  ont  fait 
tout  ce  que  la  sagesse  leur  permettait 
de  faire  (1).  » 

Sciiébbb. 

bicci  (Mm  h  nu).  Voyez  Chihb. 

bicci  (Scifioh).  Foye%  Pisîoib. 

BICIURD  A* GLUS  OU  ÀïfÔLÎCUS  est 

un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres 
docteurs  de  l'université  de  Bologne. 
Jean  Andréa,  Jean  Nieolatus  (vutgo 
Imola),  Guillaume  Durantis  (2)  le  comp- 
tent parmi  les  plus  anciens  défen- 
seurs des  droits  du  Pape  ;  l'archidiacre 
Tancrède  de  Bologne  prétend  qu'il  fut 
le  premier  qui  commenta  les  Décrétâtes 
des  Papes;  qu'après  lui  Pillius  élabora 


(1)  Lettre  du  P.  Ricci  au  P.  Piolus,  da  50 
Janvier  177*. 
(?)  r*y.  Dcbàïitw. 
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la  même  matière,  d'où  Ton  peut  con- 
clure le  temps  où  Richard  vécut. 
Pillius  écrivit  dans  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle  ;  il  était  encore  en 
vie  vers  1907;  Richard  enseigna  donc 
et  écrivit  vers  la  fin  du  même  siècle. 
Jean  Andréas  pense  que  Bernard  de  Bo- 
tono  (Parmensis)  (l)  proûta  du  travail 
de  Richard  ;  cependant  on  ne  trouve  pas 
la  moindre  trace  d'une  interprétation 
de  Richard  dans  les  gloses  imprimées. 
La  lettre  R  (te  anciens  docteurs  indi- 
quaient ordinairement  leur  nom  par  une 
ou  deux  lettres)  peut  aussi  bien  signifier 
Rufin,  Rodoïcus,  que  Richard.  C'est  à 
tort  qu'on  le  confond  avec  Richard 
Poore  (Richardus  Pauper)y  évéque 
de  Chichester,  erreur  qui  s'est  propagée 
à  travers  tous  les  livres  élémentaires  de 
droit  canon.  Richard  Poore,  dit-on, 
manquant  de  toute  ressource ,  vint  à 
l'université  de  Bologne  et  conserva  de 
sa  pauvreté  première  le  nom  de  Poore. 
Pancirole  raconte,  on  ne  sait  d'après 
quelle  autorité,  que  deux  autres  Anglais 
partagèrent  la  chambre  occupée  par 
Richard  à  Bologne  ;  que  les  malheureux 
étudiants  ne  possédaient  qu'un  chapeau 
à  eux  trois,  chapeau  sans  lequel  il  était 
défendu  aux  étudiants  de  sortir,  ce  qui 
les  obligeait  de  suivre  alternativement 
les  leçons.  Il  dit  en  outre  que  Richard, 
à  son  retour  de  Bologne,  fut  élu  évéque 
de  Chichester.  Dans  le  fait  il  y  eut  un 
Richard  Poore,  autrefois  doyen  de  Sa- 
lisbury,  qui  en  1214  fut  élevé  au  siège 
de  Chichester,  et  qui,  après  avoir  gou- 
verné avec  gloire  trois  diocèses  (Chi- 
chester, Durham  et  Salisbury),  mourut 
en  1237  (2).  Sarti,  qui  parle  en  détail 
de  Richard,  doute  que  Richard  Poore 
et  le  glossaieur  soient  la  même  per- 
sonne. Il  dit  n'avoir  trouvé  dans  les 
plus  riches  bibliothèques,  notamment 
d'Angleterre,  aucune  trace  d'une  glose 

(t)  Foy.  Bernard  de  Botono. 

(J)  Godwio,  rf*  Prœtutitt.  Jn9L%  p.  m 


de  Richard,  et  il  incline  à  conclure  que 
le  célèbre  canoniste  avait  vécu  et  écrit 
loin  de  l'Angleterre,  peut-être  en  Italie. 
Richard  ajouta  au  décret  de  Gratien 
des  distinctions  d'après  le  mode  des 
sommes  alors  en  usage  (I),  dont  Tan- 
crède,  dit-on,  profita  ;  de  plus,  des  glo- 
ses sur  les  Décrétâtes  des  Papes,  com- 
me les  professeurs  avaient  alors  l'habi- 
tude d'en  faire,  e£  un  Ordojudiciarius 
(code  de  procédure),  ce  qui  prouve 
qu'il  était  également  versé  dans  les 
questions  de  droit  civil  et  dans  celles  ^ 
du  droit  canon,  chose  rare  à  cette 
époque.  * 

Cf.  Sarti,  de  Claris  archigymn. 
Bononiens.  professoribus^ome,  1769, 
t.  I,  P.  I,  p.  810,  311  ;  Permaneder, 
Manuel  de  Droit  canony  $  158,  3, 
p.  212,  et  5  167,  6,  p.  234;  PhiUipps, 
Droit  canon,  IV,  S  190,  p.  175. 

ÉfiBRL. 
■IGHARD  1«,  CCEUR-DE-LC0flf ,  roi 

d'Angleterre.  Mackintosh  ne  s'éloigne 
guère  de  la  vérité  lorsqu'il  dit  que  l'his- 
toire des  dix  années  du  règne  de  ce 
prince  fut  celle  d'une  croisade  ,  et  lors- 
qu'il appelle  le  second  roi  de  la  dynas- 
tie des  Plantagenet  un  chevalier  errant 
plutôt  qu'un  monarque.  Des  actes  et 
des  scènes  de  violence  sigualèrent  son 
règne  (1189-1199)  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin,  depuis  le  massa- 
cre des  Juifs  jusqu'à  sa  mort,  à  Cbaluz. 
Tous  les  pays  où  il  mit  le  pied,  la  Sicile 
comme  111e  de  Chypre  ou  la  Palestine, 
furent  le  théâtre  de  ses  violences  ;  sa 
lutte  avec  Philippe-Auguste  contribua 
à  rendre  inutile  la  troisième  grande 
croisade,  d'abord  parce  qui!  força  le 
roi  de  France  à  quitter  la  Terre- 
Sainte  ;  puis  parce  qu'après  avoir 
ébloui  les  Sarrasins  par  ses  héroïques 
exploits,  et  avoir  conclu  un  armistice 
de  trois  ans  avec  Saladin  (1192),  il 
abandonna  la  Palestine  sans  avoir  al- 

(1)  Foy.  Gloses. 
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teint  le  but  des  immenses  efforts  de 
l'Europe  chrétienne,  la  conquête  de 
Jérusalem ,  et  cela  six  mois  avant  la 
mort  de  Saladin,  qui  eût  rendu  cette 
conquête  facile.  Philippe-Auguste,  le 
persécuteur  des  Papes,  Richard,  le  vio- 
lent fils  de  Henri  H,  durent  se  sentir 
cruellement  frappés  dans  leur  orgueil 
lorsqu'ils  vfrent  la  ville  sainte  tom- 
ber entre  les  mains   des  Sarrasins, 
moins  indignes,  ce  semblait,  aux  yeux 
de  la  Providence,  de  posséder  le  tom- 
beau du  Christ   que   les   chefs    des 
derniers  croisés.  Une  tempête  ayant 
jeté  Richard  sur  les  côtes  de  Marseille, 
il  résolut ,  tant  les  esprits  étaient  ir- 
rités contre  lui,  de  rentrer  dans  sa 
patrie  en  traversant  la  Dalmatie  ;  mais 
il  tomba  en  route  entre  les   mains 
de  Léopold,  duc  d'Autriche*  qu'il  avait 
outragé,  comme  tant  d'autres,  par  son 
orgueil.  Léopold  le  retint  captif  au 
château  deDurrenstein,  sur  le  Danube, 
puis  le  livra  à  l'empereur  Henri  VI, 
qui  le  fit  emprisonner  à  Trifels,   au 
moment  où  les  infatigables  efforts  du 
Pape  Constantin   II   et  une   rançon 
payée  par  l'Angleterre  appauvrie  lui 
procurèrent  la  liberté.  Il  aborda ,  le 
13  mai  1194,  en  Angleterre-,  mais,  au 
lieu  de  recommencer  la  croisade,  comme 
U  l'avait  promis  en  partant,  ou  de  gou- 
verner paisiblement  l'Angleterre,  il  con- 
tinua en  Occident  la  lutte  qui  s'était 
allumée  en  Orient  entre  lui  et  Philippe  • 
Auguste,  jusqu'à  ce  qu'ici  encore  le 
Pape  intervint  et  mit  un  terme  au  con- 
flit. 

Richard,  ne  pouvant  demeurer  en  re- 
pos, se  remit  à  guerroyer  contre  Vide- 
mar,  vicomte  de  Limoges ,  au  sujet 
d'un  trésor  découvert  par  ce  dernier. 
Il  reçut,  en  combattant,  un  coup  de 
lance  de  la  main  de  Bertram  de  Gour- 
don,  et  l'inhabileté  du  chirurgien  causa 
la  mort  du  jeune  roi ,  qui  n'avait  que 
42  ans  (6  avril  1199). 

HÔFLEH. 


RICHARD  DE   SàIHT-ViCTOB.    Il  est 

fâcheux  qu'on  connaisse  si  peu  la  vie 
d'un  homme  tel  que  Richard.  Écossais 
de  nation ,  il  quitta  sa  patrie ,  vint  à 
Paris,  où  il  entra  dans  le  couvent  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor,  et 
eut  pour  maître  le  célèbre  Hugues  de 
Saint-Victor,  auquel  il  succéda  en  qua- 
lité de  lecteur  et  de  prieur,  et  dont  il 
compléta  les  spéculations  mystiques(l  ). 
Il  est  à  remarquer  que  ce  fut  dans  les 
conditions  les  plus  difficiles,  au  milieu 
des  continuelles  agitations  d'un  cou- 
vent peu   édifiant  et  peu  discipliné , 
qu'il  composa  ses  nombreux  ouvrages 
philosophiques,  théologiques  et  mysti- 
ques. Il  mourut  en  1 173.  On  peut  par- 
tager ses  ouvrages  en  quatre  classes  ; 
à  la  première  appartiennent  les  disser- 
tations qui  se  rapportent  à  la  Trinité 
et  à  l'œuvre  de  la  Rédemption  ;  tels 
sont:  Librl  Vide  Trinitate;  de  Tri- 
bus  appropria  tis  Personis  in  TrinU 
tate^  ad  Bernardum,  abbatem  Clara- 
raltensem;   Liber  de   Incarna  tione 
Verhi,  ad  eundem  Bernardum  ;  [Abri 
Il  de  Emmanuele ;  Quomodo  Spiritus 
sanctvs  sit    amor  Patris  et   Filil; 
Tractatus  de  superexcetfenti  Bap- 
tismo   Christi;  Sermo  de  Misxione 
Spiritus   sancti  ;  de  Comparatione 
Christi  ad  florem  et  Marim  ad  ttfr- 
gam;  Quomodo  Christus  ponaturin 
signum  populorum. 

A  la. seconde  classe  appartiennent 
les  ouvrages  plus  spécialement  mysti- 
ques :  Tractatus  de  Extermination* 
mali  et  promotione  boni;  Tracta- 
tus III  de  Statu  interiori  hominis; 
de  Eruditione  hominis  interioris; 
de  Prxparatione  animi  ad  contem* 
plationem  ;  libri  V  de  Gratia  contem- 
plationis;  de  Ùradibus  Charitatis; 
de  Quatuor  Gradibus  viotentx  Chari- 
tatis. 

A  la  troisième  classe  appartiennent 

(1)  Foy.  Hugues  de  Sawt-Victor. 
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les  écrits  d'exégèse,  qui  rentrent  en 
partie  dans  la  seconde  classe  par  cela 
que  les  liras  de  l'Écriture  dont  s'oc- 
cupe l'auteur  peuvent  être  interprétés 
dans  un  sens  mystique  ;  tels  sont  :  De- 
elarationes  nonnullarum  difficulta- 
twn  S.  Seripturm,  ad  Bernardum; 
de  Différente  sacrifiai  Davidis  et 
Abrahm;  de  Differentia  sacrifiai 
Abrahm  a  saerifieto  B.  M;  Firginis; 
Rxpositio  dtfficultatum  suborien* 
ttum  in  description  Tabernaculif cé- 
der is;  de  Templo  Salotnonis  adlitte- 
ram;  de  Concordia  temporum  re- 
gvm  eonregnantitan  super  Judam  et 
Israël, ad  S.  Bernardum;  Explanatlo 
psalmorum  aliquot;  in  Cantica  Can~ 
ticorum;  de  Visione  Ezechielis;  de 
Templo  E%ethielts;  DecUio  aliquot 
dubiorum  Apostoli;  Ubri  VlIinApo- 
calypstn  ;  Explanatlo  mtjstica  in  Da~ 
nielem* 

On  peut  attribuer  à  une  quatrième 
classe  tous  les  écrits  qui  ne  rentrent 
pas  dans  une  des  catégories  précéden- 
tes, comme  :  Tractatus  Exceptionutn, 
disttnctus  in  tibros  IV  (c'est  une  re* 
production  du  Didaseation  de  son 
maître  Hugues)  ;  de  Potestate  Ugandi 
atgue  solvendi;  de  Differentia  pec* 
eati  mortalis  et  venialls^  etc.,  etc. 

Schrockh  n'estime  pas  beaucoup  les 
écrits  de  Richard;  mais  Tennemann, 
Engelhard  et  d'autres  juges  excellents 
parlent  tout  différemment  de  ses  tra- 
vaux de  philosophie  et  de  théologie 
mystique.  «  C'était,  dit  le  protestant 
Tennemann  (1),  un  penseur  subtil,  un 
observateur  sagace,  un  parfait  mora- 
liste, et,  malgré  ses  illusions  reli- 
gieuses et  ses  extases,  malgré  son  zèle 
à  maintenir  l'orthodoxie ,  un  philoso- 
phe aussi  discret,  aussi  raisonnable 
que  religieux,  dont  les  nombreux  écrits 
se  distinguent  de  beaucoup  de  iivres 


1)  HisU  de  la  Philosophie,  Ylli,  1"  parlic, 
p.  2M,  Lelps.,  181t. 


de  son  temps  par  le  fond  et  la  forme, 
la  pensée  et  le  style.  Sa  mystique 
s'associe  si  naturellement  aux  facultés 
de  l'esprit  humain,  est  tellement  iden- 
tifiée aux  enseignements  de  la  religion 
révélée,  que  ni  la  théologie  positive, 
ni  la  raison  n'ont  rien  de  solide  à  objec- 
ter contre  elle,  que  toutes  deux  au  con- 
traire peuvent  profiter  du  développe- 
ment et  de  l'essor  qu'elle  donne  aux  fa- 
cultés naturelles  (1).  »  On  trouve  un  ré- 
sumé de  ce  système  dans  la  Mystique 
chrétienne  de  Gôrres  (2).  Ajoutons, 
enfin,  que  le  livre  de  Richard  sur  la 
Trinité  est  un  chef-d'œuvre  de  saga- 
cité ,  aussi  riche  de  pensées  que  clair, 
abondant  et  coloré  de  style. 

Schiôdl. 

BICHBLIBU  (ARMAND-JEAN  DDPLES- 

sis,  cardinal,  duc  de),  né  le  5  sep- 
tembre 1S86  à  Paris,  descendait  d'une 
ancienne  famille*  Il  Tut  destiné  aux 
armes,  tandis  que  son  frère  atné  était 
appelé  à  l'évéché  de  Luçon ,  qui  était 
en  quelque  sorte  héréditaire  dans  sa 
famille;  mais,  Alphonse  s'étant  fait 
Chartreux,  Armand  se  voua  aux  études 
théologiques  pour  obtenir  l'évéché  de 
Luçon.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des à  la  Sorbonne  il  se  rendit  à  Rome 
et  y  fut,  a  peine  âgé  de  vingt-deux 
ans,  sacré  évéque,  et  promu,  après 
une  thèse  solennelle,  au  grade  de  doc- 
teur. Au  bout  de  quelques  années 
Richelieu  quitta  son  diocèse  et  se  fixa 
à  la  cour.  Il  gagna  la  faveur  de  la  ré- 
gente Marie  de  Médicis,  qui  le  nomma 
grand-aumônier,  et,  bientôt  après,  se- 
crétaire d'État  au  département  de  la 
guerre  et  des  affaires  étrangères  (no- 
vembre 1616).  En  1617  la  reine-mère 
fut  exilée  à  Blois,  après  l'assassinat  du 
maréchal  d'Ancre,  et  Richelieu  fut  en- 
traîné dans  la  chute  de  la  reine,  qu'il  sui- 


(t)  Cf.  Engelhard ,  Richard  de  SaiHt-Pntor 
et  Jean  Ruysbrotk,  Eriaogen,  1858. 
(2)  I,  8*1-11*. 
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vitàBlois;  mais  il  fut  bientôt  relégué 
dans  son  diocèse  de  Luçon,  parce 
qu'on  craignait  son  influence,  n  y  vé- 
cut d'une  manière  simple  et  exem- 
plaire, améliora  la  situation  de  son 
diocèse,  rédigea  plusieurs  écrits  desti- 
nés à  la  conversion  des  huguenots 
et  en  ramena  un  grand  nombre  à  l'É- 
glise. 

En  1618  il  fut  relégué  dans  les 
Etats  du  Pape,  à  Avignon.  Cependant, 
grâce  à  l'intervention  du  provincial  des 
Capucins,  le  P.  Joseph,  il  fut  bientôt 
rappelé  d'exil.  L'année  suivante  on 
eut  recours  à  Richelieu  pour  récon- 
cilier avec  Louis  XIII  la  reine-mère , 
qui  demeurait  alors  à  Angouléme.  Ri- 
chelieu  réussit  dans  sa  négociation  et 
obtint  en  récompense,  à  (a  demande 
de  la  reine,  le  chapeau  de  cardinal 
(1623).  Richelieu ,  malgré  l'opposition 
du  roi,  qui  le  craignait,  devint,  en  1614, 
ministre  d'État  à  la  place  du  surinten- 
dant La  Vieuville,  et  à  dater  de  ce  mo- 
ment il  dirigea  avec  une  autorité  ab- 
solue les  affaires  de  la  France  et  en 
partie  celles  de  l'Europe,  jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  durant  dix-huit  an- 
nées. En  1629  U  fut  nommé  premier 
ministre. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Huguenots 
ce  que  Richelieu  entreprit  contre  les 
hérétiques,  comment  il  brisa  leur  puis- 
sance, qui  constituait  un  État  dans  l'É- 
tat, et  confirma  leurs  libertés  religieu- 
ses par  l'édit  de  Nîmes.  Nous  avons 
également  montré  dans  l'article  Guérie 
de  Teerte-Aiis  ce  qu'il  fit  contre  l'Al- 
lemagne et  l'Église  catholique  de  ce 
pays,  comment  il  appela  le  roi  de  Suède, 
le  soutint  en  lui  fournissant  des  hommes 
et  de  l'argent,  afin  qu'il  opprimât  la  re- 
ligion pour  laquelle,  comme  cardinal, 
il  aurait  dû  donner  son  sang  et  sa  vie. 

En  1630  la  reine-mère  avait  obtenu 
du  roi  le  renvoi  du  cardinal.  Déjà  Ri- 
chelieu était  au  moment  de  se  retirer 
lorsque,  se  conformant  à  l'avis  du  car- 


dinal La  Valette,  il  fit  une  dernière  ten- 
tative pour  gagner  le  roi,  l'emporta  sur 
le  faible  monarque,  qui,  tremblant  de- 
vant son  ministre,  abandonna  ses  en- 
nemis à  sa  vengeance.  Cette  Journée 
des  Dupes  assura  l'autorité  absolue  du 
premier  ministre.  Le  garde  des  sceaux 
Marillao  et  son  frère  le  maréchal  per- 
dirent tous  deux  la  vie,  l'un  en  prison, 
l'autre  sur  l'échafaud.Gaston,  due  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  quitta  la  France  et 
alla  rejoindre  le  duc  de  Lorraine ,  en 
déclarant  qu'il  ne  retournerait  pas  à  la 
cour  tant  que  Richelieu  dominerait 
l'État.  Louis  XIII  était  alors  sans  en* 
fant,  et  Gaston  était  l'héritier  présomp- 
tif du  trône.  Les  partisans  de  Gaston 
furent  déclarés  coupables  de  lèse-ma- 
jesté. Le  maréchal  de  Bassompierre  fut 
retenu  en  prison  tautque  vécut  le  mi* 
nistre.  Le  maréchal  de  Montmorency 
s'éleva  contre  Richelieu  en  faveur  de 
Gaston,  fut  abandonné  par  ce  prince  et 
perdit  la  vie  sur  réebafeud,  en  1692. 
La  reine-mère ,  Marie  de  Médicis,  se 
retira  à  Bruxelles,  où  elle  vécut  d'une 
médiocre  pension;  en  1640  elle  se  ren- 
dit à  Cologne,  et  elle  y  mourut,  dans 
l'indigence,  au  fond  d'une  pauvre  man- 
sarde, en  1649. 

Le  commandeur  de  Jars  et  d'autres 
gentilshommes,  accusés  d'entretenir 
des  intelligences  avec  Gaston  et  la  reine- 
mère,  furent  condamnés  à  mort  ;  le  com- 
mandeur fut  gracié  sur  l'échafaud,  les 
autres  périrent.  Charles  IV,  due  deLon- 
raine,  perdit  ses  États  par  suite  de  son 
alliance  avec  Gaston.  Le  cardinal  fit 
casser  par  le  Parlement  un  mariage  con- 
clu entre  Gaston  et  Marguerite  de  Lor- 
raine, que  Rome  avait  déclaré  valide.  En 
1636  le  comte  de  Chalais  voulut  assas- 
siner Richelieu  ;  il  fut  exécuté,  et  le 
cardinal  obtint  une  garde  spéciale  atta- 
chéeà  sa  personne.  La  reine  elle-même, 
opposée  à  Richelieu,  fut  traitée  et  in- 
terrogée comme  une  coupable. 

En  1641  une  nouvelle  conjuration 
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se  forma  contre  le  premier  ministre 
entre  le  comte  de  Soissons,  le  duc 
de  Bouillon,  le  duc  d'Orléans  et  Cinq- 
Mars,  premier  écuyer  du  rot.  Le 
comte  de  Soissons  succomba  près  de 
Sedan,  le  6  juillet  1641  ;  Cinq-Mars, 
favori  du  roi,  fut  renversé;  le  cardinal 
le  traîna  quelque  temps  à  sa  suite  v 
comme  une  victime  destinée  à  Ja  mort, 
et  flnit  par  le  Taire  décapiter,  ainsi  que 
son  ami  dejhou,  malgré  l'évidente  in- 
nocence de  ce  dernier. 

Richelieu  mourut  le  4  décembre  1643 
à  Paris.  Sa  mort  fut  plus  édiGante  que  sa 
vie.  Sur  la  demande  qui  lui  fut  adressée 
s'il  pardonnait  à  ses  ennemis,  il  ré- 
pondit :  «  Je  n'ai  d'ennemis  que  ceux 
de  l'État.»  «  Je  proteste  devant  Dieu, 
ajouta-t-il,  que,  dans  tout  ce  que  j'ai 
entrepris,  je  n'ai  jamais  eu  en  vue*  que 
le  bien  de  la  religion  et  de  l'État.  » 

Les  Catholiques  reprochent  surtout 
au  cardinal  de  s'être  allié  aux  ennemis 
de  l'Église.  Richelieu  disait  lui-même  ; 
«  Une  fois  mon  parti  pris  j'agissais 
hardiment,  je  marchais  à  mon  but;  je 
renversais,  je  fauchais  tout  ce  qui  me 
faisait  obstacle  et  je  couvrais  tout  du 
manteau  de  cardinal.  »  Ces  mots  dé- 
peignent l'homme.  Il  faut  pour  trouver 
l'unité  dans  la  politique  de  Richelieu 
enlever  le  manteau  de  pourpre,  et  Ton 
trouve,  à  la  place  du  prêtre  qui  mécon- 
naît ses  devoirs,  un  grand  homme  d'É- 
tat, exclusivement  dévoué  à  sa  pa- 
trie, qui  apaisa,  fortifia,  développa  le 
royaume  de  France,  l'allia  à  tous  les 
ennemis  de  l'Église  contre  les  puis- 
sances catholiques,  pour  assurer  sa  pré- 
pondérance en  Europe.  On  lui  attribue 
le  projet  d'avoir  voulu,  à  la  mort  de 
Louis  XIII,  se  faire  déclarer  régent  du 
royaume  et  patriarche  de  l'Église  de 
France.  Ce  plan  eût  entraîné  le  schisme. 
Au  reste,  tant  qu'il  gouverna  il  donna 
de  bons  évêques  à  l'Eglise.  Sa  politique 
fut,  en  somme,  utile  à  son  pays.  Nous 
ne  prétendons  pas  que  cette  influence 


fut  aussi  salutaire  dans  la  suite;  sa 
politique  à  I Vgard  des  puissances  étran- 
gères fut  aussi  fatale  qu'antichrétienne; 
elle  ouvrit  la  voie  à  Louis  XIV,  qui  ne 
fit  que  marcher  sur  ses  traces. 

Richelieu  a  laissé  une  réputation  d'é- 
crivain, surtout  par  son  testament  po- 
litique. Tandis  qu'il  avait  les  mains  plei- 
nes d'afTaires  qu'il  dirigeait  pour  mener 
à  bonne  fin  ses  vastes  plans  et  se  dé- 
fendre contre  ses  ennemis,  il  trouvait 
encore  le  temps  de  fonder  les  grandes 
institutions  qui  ont  immortalisé  son 
nom.  II  laissa  au  rot  un  trésor  bien 
rempli.  11  fonda  l'imprimerie  royale, 
créa  le  Jardin  des  Pian  tes,  bâtit  le 
Palais-Royal,  qu'il  légua  au  roi;  il  re- 
nouvela la  Sorbonne ,  en  rebâtit  l'église 
avec  une  royale  magnificence;  U  y 
choisit  sa  tombe.  Girardon  est  l'auteur 
du  monument.  11  fonda  l'Académie 
française  (l)  et  se  glorifiait  surtout  de 
cette  création  (1635). 

Cf.  Aubery,  Hist.  du  card.  de  Riche- 
lieu,  1660;  Jean  Le  Clerc,  rie  du 
card.  de  Richelieu,  1696;  Parallèle 
de  Richelieu  et  de  Ximinèt%  par  Ri- 
chard, 1705;  Daniel,  M* t.  de  France; 
Héfélç,  le  cardinal  Ximénès,  1651, 
ch.  30. 

Gams. 

bichbb  (Edmoud)  naquit  à  Chour- 
ce,  en  Champagne,  en  1560,  étudia  à 
Paris  et  devint  professeur  è  la  Sor- 
bonne. Dans  une  thèse  qu'il  soutint, 
en  octobre  1591,  il  eut  la  hardiesse 
de  prendre  parti  pour  le  régicide  Jac- 
ques Clément.  Il  s'attacha  plus  tard  à 
Henri  IV  lorsque  ce  prince  eut  em- 
brassé le  Catholicisme. 

A  cette  époque  il  conçut  l'idée  fixe 
que  la  cour  de  Rome  ne  voulait  rien 
moins  que  renverser  les  libertés  de  l'E- 
glise gallicane  (2),  méconnaître  les  droits 


(1)  Voir  RiiU  de  VJeadémie  français ,  par 
Péliason,  continuée  par  l'abbé  d*OUrcC 

(2)  fojr.  Galucanisms. 
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da  roi,  et  que  les  Jésuites  étaient  les 
auxiliaires  obligés  du  Pape  dans  la  réa- 
lisation de  ce  projet.  U  fut,  par  con- 
séquent, enchanté  quand,  en  1595, 
les  Jésuites  furent  chassés  de  France, 
et  H  prit  une  part  active  à  cette  mesure. 
Àroi  de  Paul  Sarpi  (1),  il  prêta  à  cet 
avocat  de  la  république  de  Venise, 
contre  le  Pape  Paul  Y,  un  puissant 
concours,  en  rédigeant  une  apologie 
de  Gerson,  dirigée  au  fond  contre  Bel- 
larmin.  En  1608  il  devint  syndic  de 
la  Sorbonne.  Son  antipathie  contre  la 
cour  de  Rome  et  les  Jésuites  ne  fit 
qu'augmenter,  et  il  ne  manqua  pas  une 
occasion  de  lutter  en  faveur  des  libertés 
de  l'Église  gallicane  et  d'attribuer  aux 
Jésuites,  autorisés  à  rentrer  en  France 
en  1609,  tous  les  maux  qui,  sur  terre  et 
sur  mer,  dans  tous  les  coins  du  royau- 
me, a  la  cour  et  dans  les  ramilles,  purent 
affliger  la  France.  Cependant  un  certain 
nombre  de  prélats  français  approu- 
vaient l'ouvrage  de  Bellarmin,  de  Po» 
testait  sutntni  Pond  fiefs  in  tetnpora- 
libus  (2),  et  à  leur  tête  on  distinguait  le 
cardinal  Duperron  (3).  Richer  trouva 
d'autant  plus  nécessaire  de  répondre  à  la 
demande  que  lui  avait  faite  le  premier 
président  du  Parlement  de  développer, 
dans  un  ouvrage  ex  professa,  les  an- 
ciennes doctrines  de  la  Sorbonne  sur 
le  pouvoir  du  Pape  et  les  libertés  de 
l'Église  gallicane.  (Test  ainsi  que  parut, 
en  1611,  à  Paris,  le  traité  de  Eccle- 
siastica  et  politica  Potestate.  L'auteur 
avance  que  toute  la  puissance  ecclésias- 
tique appartient  d'abord  à  propre- 
ment dire  et  essentiellement  à  l'Église, 
qu'elle  ne  passe  que  médiatement  au 
Pape  et  aux  évéques,  ouvriers  et  ser- 
viteurs de  l'Église,  travaillant  à  la 
réalisation  de  ses  desseins;  puis  il  dé- 
duit de  là  les  libertés  de  l'Église  gai- 


(1)  F oy.  PuxAYicna. 

(2)  Rom»,  1010. 

(S)  Foy*  DeressoN. 


licane  ;  il  limite,  sans  la  nier,  l'au- 
torité du  Pape  ;  il  insiste  sur  la  né- 
cessité d'une  tenue  plus  fréquente  des 
conciles  universels  et  affirme  leur  su- 
périorité sur  le  Pape  ;  il  attribue  au 
pouvoir  temporel  des  droits  insoutena- 
bles, par  exemple  celui  des  appels 
comme  d'abus. 

Cet  écrit  attira  toutes  sortes  de  désa- 
gréments à  Richer;  il  fut  condamné 
par  les  synodes  de  Sens  et  d'Aix;  pros- 
crit par  le  Saint-Siège,  l'auteur  per- 
dit son  syndicat,  et,  pendant  quelque 
temps,  la  liberté.  Richer  déclara  qu'il 
n'avait  jamais  eu  la  pensée  de  nier 
la  primauté  du  Pape.  Peu  avant  sa 
mort,  le  28  novembre  1631,  parut  une 
rétractation  formelle  de  son  livre,  que 
les  uns  prétendent  lui  avoir  été  ex- 
torquée tandis  que  les  autres  sou- 
tiennent qu'elle  fut  spontanée.  Parmi 
les  écrits  de  Richer  on  distingue  en- 
core son  Historia  Conciiiorum  gene- 
ralium,  in  4  Ubr.  distrib'uta ,  qu'il 
composa  avec  l'intention  de  montrer 
qu'autrefois  ce  furent  les  conciles  gé- 
néraux, et  non  les  Papes,  qui  eurent 
réellement  entre  les  mains  le  gouver- 
nement et  la  législation  des  Églises. 
Schrôdl. 

ricold  de  Montecboix,  Domini- 
cain, et  non  Bénédictin ,  comme  le  di- 
sent Cave,  Grasse  et  d'autres,  naquit  à 
Florence  et  fleurit  vers  1295.  Les  Papes 
continuaient  à  envoyer  à  cette  époque 
des  Dominicains  et  des  Franciscains  en 
Orient  pour  y  propager  le  Christia- 
nisme; Ricold  fut  également  chargé  par 
le  Saint-Siège  d'importantes  missions 
dans  le  Levant  et  y  courut  de  grands 
dangers.  Benoit  XI  ou  Clément  V  le 
rappela,  dit-on,  pour  assister  à  un  con- 
seil qui  devait  se  tenir  à  Rome,  con- 
cernant les  affaires  de  l'Église  en  Asie. 
Ricold  mourut  à  Florence  le  31  octo- 
bre 1309.  On  a  de  lui  un  Ilinerarium 
Orientis,  dont  Gaden,  SyllogeDocwn., 
p.  383,  donne  la  préface  et  le  eom- 
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mencement,  tirés  d'un  manuscrit  de 
Mayence,  aujourd'hui  perdue 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
possède  le  manuscrit,  non  imprimé, 
d'une  traduction  française  de  cet  M- 
nerarium,  faite  au  quatorzième  siècle 
par  Jean  Lelong,  moine  de  Saint-Ber- 
tin.  Ricold  composa  une  Canfutaiio 
j4lcorani9qa\  fut  publiée  en  1609,  in-4<>, 
à  Venise,  et  souvent  ailleurs,  sous  le 
titre  de  Prapugnaeulum  fidei.  Démé- 
trius  Cydonius  traduisit  cet  ouvrage  en 
grec,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle.  Barthélémy  Picénus,  de  Mon- 
tearduo,  le  retraduisit  en  latin,  en 
se  servant  évidemment  de  l'original , 
qu'il  copia  souvent;  il  voulut  seule- 
ment en  donner  une  version  plus  élé- 
gante. Il  parut  ainsi  à  Rome,  en  1506, 
in-4°,  et  ailleurs.  Le  texte  grec,  avec 
la  traduction  de  Picénus,  fut  publié  à 
Bâle,  en  1643,  dans  un  recueil  d'écrits 
analogues,  curis  Theodori  Bibliandri, 
t  II,  p.  121.  On  lui  attribue  en- 
core :  Epistolm  ad  Ecclesiam  triutn- 
phauiem  in  tuspiriis  amari  animi; 
—  Libellus  ad  nationes  orientales  de 
Discrimine  inter  Judœos,  Geniiies  et 
Mahumetanos;  —  Christian*  fidei 
confessio  fada  Saracenis  pia  et  spi- 
ritim  apostoUcum  redoùns\  1.  c, 
p.  164. 

Cf.  Quétif,  Seripta  Prxdic,  1, 504; 
Cave,  H,  939;  Oudin,  III,  571  ;  Fabri- 
cius,  BibL  Latina,  VI,  90  ;  Négri,  Scr. 
Florent.,  p.  483  ;  Tiraboschi,  IV,  106  ; 
Gôtze,  Memorab.,  de  la  Bibliothèque 
de  Dresde,  III,  455  ;  Grasse,  MisU  de 
la  Littéral.,  H,  1,  49. 

aicuutH,  archevêque  de  Mayenee. 
Voyt%  PsBDDO-IsinoBS. 

MBIWEE  (JOSEPH-ANTOIIIE-ÉtIIH- 

nb  de)  naquit  à  Innsbruck  le  13  fé- 
vrier 1742;  son  père  était  le  célèbre 
canoniale  Paul -Joseph  de  Riegger» 
Joseph  avait  huit  ans  lorsque  sa  fia* 
mille  alla  se  fixer  à  Vienne.  Ses  heureu- 
ses dispositions  furent  cultivées  par  son  • 


père,  qui  le  confia  en  outre  aux  soins 
des  Piaristes  de  l'Académie  de  Savoie 
et  des  Jésuites  du  collège  de  Vienne. 
A  peine  âgé  de  15  ans,  et  peut-être  pré- 
maturémept,  comme  il  l'avoue  lui- 
même  (1),  il  devint  auteur.  U  avait  étu- 
dié avec  une  prédilection  spéciale Piaute 
et  Térence,  ce  qui  le  décida  à  écrire 
l'histoire  littéraire  de  ces  deux  comi- 
ques. Son  essai,  dédié  à  Marie-Thérèse, 
fut  favorablement  accueilli.  Sperges, 
Khauz ,  Schrôtter  le  louèrent  dans  des 
vers  latins,  allemands,  grecs,  qui  furent 
imprimés  à  la  suite  de  l'opuscule.  A 
l'âge  de  16  ans  il  entretint  une  cor- 
respondance allemande  et  latine  avec 
Roschmann  d'Innsbruek  et  Gottscbed 
de  Leipzig.  U  fournit  des  articles  è  des 
publications  savantes,  perfectionna  son 
style  latin  et  étudia  plus  spécialement 
la  philosophie  et  les  mathématiques. 
Son  père  l'employait  dans  son  cabinet  à 
divers  travaux,  à  de  savantes  recher- 
ches, qui  étendirent  ses  connaissances, 
notamment  en  droit  canon.  En  1761 
il  prit  le  grade  de  maître  en  philoso- 
phie. Après  avoir  commencé  ses  études 
en  droit  il  poursuivit  plus  spéciale- 
ment celles  du  droit  canon ,  dans  les* 
quelles  il  fut  dirigé  par  son  père,  dont 
la  riche  bibliothèque  était  à  sa  dispo- 
sition. Tout  en  continuant  ses  études 
il  publia  une  BibliQihêta  Juris  ccwo- 
nfci,  1761  ;  —  Ançwttoi,  archiepise. 
Taracon.,  de  emendatUme  Gratiam 
dialogi,  et  édita  de  nouveau  le  eano- 
niste  Cironius.  En  mime  tempe  il  s'oc- 
cupait de  littérature  et  écrivait  des 
vers  allemande  et  latins.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  droit  il  devint 
professeur  privé,  en  1764 ,  et  bientôt 
après  professeur  de  droit  canon  à  l'A- 
cadémie de  Marie- Thérèse,  présidée 
alors  par  Kérees.  Un  an  après  il  fat 
appelé  à  professer  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Fribourg,   et  il  fut  le  pre- 

(1)  RieggirUmctyl,*. 
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mier  qui  fit  on  cours  en  langue  aile* 
mande.  Sa  réputation  se  répandit  au 
loin,  et  en  1767  il  obtint  les  chaires 
plus  lucratives  du  droit  naturel  et  du 
droit  des  gens;  Tannée  suivante,  le 
titre  de  conseiller  impérial  et  de  cen- 
seur des  livres.  On  avait,  dès  J767, 
songé  à  lui  confier  une  chaire  à  Vienne. 
Lorsque  Martini ,  son  maître  de  pré- 
dilection dans  cette  université ,  fut  ap- 
pelé à  de  plus  hantes  fonctions,  il  pro- 
posa Riegger  comme  le  plus  digne 
successeur  qu'on  pût  lui  donner,  le  seul 
capable  de  comprendre  et  d'exposer  le 
plan  à  peine  ébauché  de  ses  leçons. 
Chaque  année  lui  apporta  dès  lors  une 
nouvelle  promotion.  En  1768  il  de- 
vint directeur  du  gymnase  académique 
de  Fribourg,  puis  conseiller  de  l'empire 
d'Autriche;  cependant  il  conserva  sa 
chaire.  La  cour  lui  confia  les  commis- 
sions les  plus  importantes  et  les  plus 
ardues.  En  1772  il  devint  directeur 
de  la  faculté  des  lettres  ;  il  vota  en  fa- 
veur de  l'érection  d'un  séminaire  géné- 
ral pour  les  provinces  autrichiennes  (1), 
et  travailla  à  une  instruction  relative 
aux  études  du  lycée  de  Constance,  qui 
fut  approuvée  par  un  décret  impérial. 
En  1771  il  refusa  une  chaire  à  Vienne. 
Il  excita  une  attention  particulière 
par  la  publication  de  son  traité  sur 
le  droit  qu'a  le  souverain  d'imposer  le 
clergé  (1769).  Il  travaillait  à  un  ou- 
vrage qui  devait  être  considérable  et 
important,  c'est-à-dire  à  un  recueil 
nouveau  des  Décrétâtes,  tirées  en  par- 
tie de  manuscrits  non  imprimés  et 
dont  il  donna  un  échantillon  sous  le 
titre  :  Bernardi  Breviarium  extra- 
vagantium ,  1778.  Mais  le  peu  d'in- 
térêt qu'excita  l'annonce  de  cet  ouvrage 
le  lui  fit  interrompre. 

Une  grande  partie  de  ses  écrits  porte 
sur  l'histoire  littéraire  de  l'université 
de  Fribourg.  A  dater  de  1778  il  s'était 

(l)  roy.  Joseph  IL 


marié  à  une  Fribourgeoise,  Anne  deFrei- 
sing.  Ses  parents  n'avaient  point  ap- 
prouvé cette  union  ;  Riegger  crut  même 
qu'on  l'appelait  à  Vienne  pour  lui  foire 
faire  un  autre  mariage.  Deux  ans  après 
mourut  son  père,  et  Riegger,  accablé, 
déclara  qu'il  avait  perdu  toute  espèce 
de  joie  sur  la  terre.  Riegger  père  avait 
laissé  une  nombreuse  famille,  et  beau* 
coup  de  dettes  ;  ses  deux  fils  aînés  les 
payèrent  peu  à  peu  ;  mais  cette  charge, 
les  nombreux  voyages  que  Joseph  fit  à 
Vienne  pour  s'en  acquitter,  épuisèrent 
ses  ressources  et  lui  firent  désirer  de 
quitter  Fribourg.  En  1778  l'impératrice 
le  nomma  professeur  de  droit  politique 
à  Prague  et  conseiller  du  gouvernement 
en  Bohême  ;  il  lui  fallut,  pour  payer  ses 
dettes  et  avoir  de  quoi  entreprendre 
sa  route,  vendre  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  sa  bibliothèque  à  Fribourg 
(la  bibliomanie  l'avait  possédé  dès  sa 
jeunesse)  (1). 

Après  l'avènement  de  Joseph  II  (1781) 
il  fut  appelé  à  Vienne  (1782)  par  le 
prince  de  Schwarzenberg,  qui  lui  ac- 
corda non-seulement  sa  protection, 
mais  son  amitié.  Sa  situation  se  serait 
promptement  améliorée  si  un  de  ses 
frères,  agent  de  la  cour  à  Vienne,  n'était 
devenu  tout  à  coup  insolvable  ;  ce  mal- 
heur fit  craindre  à  Riegger  le  mécon- 
tentement de  l'empereur,  qui  était  d'une 
rigueur  extrême  dans  ces  sortes  d'affai- 
res. Riegger  contracta  de  nouveaux  em- 
prunts, cautionna  son  frère,  mais  ne  put 
rester  à  Vienne  après  le  mauvais  effet 
produit  par  cette  mésaventure,  et  de- 
manda une  place  de  conseiller  du  gou- 
vernement à  Prague.  Ses  dettes  et  la 
médiocrité  de  ses  revenus  le  réduisirent 
à  une  complète  pénurie,  et  il  vécut 
dès'  lors  aussi  mesquinement  que  le 
dernier  commis  de  sou  bureau.  Il  ren- 
dit un  service  tout  spécial  aux  études, 
en  faisant  restituer  à  leur  véritable  des- 

(1)  Riêggerianoy  1, 8. 
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tination  plus  dé  cinquante  fondations 
de  bourses  d'étudiants.  Un  discours 
qu'il  prononça  à  l'occasion  du  couron- 
nement de  Léopoid  II  lui  valut  un 
puissant  protecteur  dans  la  personne 
du  nouveau  souverain;  mais  Léopoid 
ne  vécut  pas  assez  longtemps,  et  sa 
mort  dissipa  le  dernier  rayon  d'espoir 
dans  i'âme  de  Riegger.  L'année  sui- 
vante an  incendie  menaça  de  consu- 
mer ses  papiers  et  ceux  de  l'État  qui 
lui  étaient  confiés;  ils  furent  heureu- 
sement sauvés.  Ses  derniers  jours  fu- 
rent attristés  par  de  sombres  imagina- 
tions ;  il  était  convaincu  que  ses  enne- 
mis machinaient  sa  perte;  ces  halluci- 
nations, sa  pauvreté  et  un  travail  forcé 
rabattirent  et  déterminèrent  une  atta- 
que d'apoplexie.  Riegger  mourut  le 
S  août  1795,  à  l'âge  de  53  ans.  Il  avait 
été  un  fidèle  représentant  de  l'esprit  de 
son  temps,  c'est-à-dire  qu'il  était  un 
Joséphiste  ardent;  il  eut,  comme  pro- 
fesseur de  droit  et  censeur,  maintes 
occasions  de  le  prouver.  Il  fut  le  fonda- 
teur de  la  société  Teutonique,  qui 
s'ouvrit  sous  les  yeux  et  dans  la  maison 
de  son  père.  Sonnenfels  fut  un  des 
premiers  membres  de  cette  association, 
digne  émule  de  la  franc-maçonnerie  de 
l'époque  (I).  On  voit,  dans  un  passage 
d'une  lettre  du  professeur  Martini  à 
Riegger,  de  1777,  combien,  par  ses  tra- 
vaux ,  il  s'était  identifié  avec  le  mouve- 
ment de  réforme  inauguré  par  Jo- 
seph II  dans  les  affaires  de  l'Église. 
«  Je  vous  prie,  disait  Martini ,  de  bien 
considérer  que,  si  le  fils  de  Marie-Thé- 
rèse n'est  pas  capable  de  nettoyer  les 
écuries  d'Augias,  nos  efforts  mutuels 
seront  parfaitement  inutiles.  Vous  êtes 
jeune  encore,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
l'accomplissement  de  notre  œuvre 
commune  vous  est  réservé.  Je  ne 
vois  personne  que  vous  dans  la  mo- 
narchie qui  ait  les  talents  et  la  modé- 

lî)  Foy.  louera  il. 


ration  nécessaires  pour  ne  pas  man- 
quer le  but  par  un  zèle  prématuré. 
Nous  serions  peut-être  plus  avancés  si, 
il  y  a  trois  ans,  quelqu'un  m'avait  souf- 
flé cela  à  l'oreille  (1).  » 

Ces  efforts,  et  le  peu  d'égards  qu'il 
avait  pour  ceux  qu'il  rencontrait  sur 
son  chemin,  durent  lui  créer  beaucoup 
d'ennemis,  qui,  après  la  mort  de  son 
père,  mais  surtout  après  celle  de  Jo- 
seph II,  se  prononcèrent  ouvertement 
contre  lui  ;  beaucoup  d'amis  de  sa  jeu- 
nesse l'avaient  depuis  longtemps  aban- 
donné par  jalousie  de  ses  succès.  Aussi 
n'était-ce  pas  par  pure  hypocondrie 
qu'il  éprouvait  des  inquiétudes  et  du 
chagrin  des  menées  de  ses  ennemis  ; 
elles  minèrent  évidemment  sa  santé. 
On  lui  reprocha  la  générosité  avec  la- 
quelle il  s'était  engagé  pour  un  frère, 
peut-être  trop  légèrement,  parce  qu'il 
avait  lui-même  de  la  famille,  et  les 
mots  qu'il  inscrivit  sous  son  portrait 
sont  à  la  fois  un  éloge  et  un  blâme  : 
Nunquam  vixit  suis,  nunquam  vixit 
sibL 

Ses  nombreux  ouvrages  de  littéra- 
ture, de  droit  civil  et  de  droit  canon, 
et  les  deux  volumes  de  Rieggeriana 
qu'il  publia,  Vienne,  Fribourg,  Pra- 
gue, 1792,  sonténumérés  dans  Meusef, 
Lexique  des  Auteurs  allemands  morts 
de  1750  à  1800,  t.  XI,  Leipzig,  chez 
Fleiscber,  1811 ,  et  dans  les  Notices 
biographiques  des  Jurisconsultes  ac- 
tuellement vivant  en  Allemagne*  de 
Weidlich,  t.  H,  Halle,  1751. 

CÎ.  Biographie  des  deux  chevaliers 
de  Riegger,  par  J.  Wander  de  Grim- 
wald,  Prague,  1798;  SchlichtegroU, 
Nécrologe  de  1795,  p.  1. 

Ebebl. 

riegger  (Paul-Joseph  de),  pro- 
fesseur de  droit  canon  à  l'université  de 
Vienne,  père  du  précédent,  naquit  le 
29  juin  1705  à  Fribourg  en  Brisgau. 

(1)  Rugg.y  II,  suppl.  III,  p.  SI. 
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H  descendait  d'une  famille  qui,  depuis 
des  siècles,  remplissait  des  fonctions  pu- 
bliques dans  le  pays.  Le  grand-père  de 
Riegger  avait  été  capitaine  de  la  garde 
bourgeoise  de  Viiiingen,  et  l'avait,  en 
1704,  menée  à  l'attaque  des  Français 
qui  assiégeaient  la  ville;  son  père  était 
greffier  à  Fribourg  et  en  sauva  les  ar- 
chives, en  1713,  à  ses  risques  et  pé- 
rils. 

Riegger  commença  ses  études  à  Fri- 
bourg, prit,  à  Tâge  de  16  ans,  le  grade 
de  maître  ès-arts,  subit,  en  1726,  une 
double  épreuve  sur  le  droit  civil  et  le 
droit  canon,  et  obtint,  en  1733,  le 
grade  de  docteur.  IJ  occupa  successive- 
ment les  chaires  de  droit  politique ,  de 
droit  naturel,   de  droit  des  gens    et 
d'histoire  de  l'empire  germanique,  nou- 
vellement créées  à  Innsbruck.    Il  fut 
deux  fois  élu  recteur  de  l'université  et 
huit  fois  doyen.  Dans  toutes  les  affaires 
difficiles  l'université  l'envoya  à  la  cour, 
et  les  fonctionnaires  de  la  basse  Autri- 
che eurent,  de  leur  côté,  souvent  recours 
à  lui  dans  des  questions  de  droit  difficiles. 
Sou  activité,  son  talent  et  ses  tendances 
firent  désirer  sa  présence  à  Vienne  à 
un  parti  prétendu  libéral,  composé  d'un 
nombre  assez  considérable  de  nobles , 
de  fonctionnaires  et  d'ecclésiastiques 
qui  aspiraient  à  la  création  d'une  Église 
nationale.  L'impératrice  le  nomma ,  en 
1749,  professeur  de  droit  public  et  de 
droit  canon  au  collège   impérial   de 
Marie-Thérèse  et  à  l'Académie  des  No- 
bles de  Savoie  ;  quatre  ans  plus  tard,  pro- 
fesseur de  droit  canon  à  l'université  de 
Vienne,  où  il  eut  pour  collègues  Mar- 
tini, Bockris,  Gasparis;  il  conserva  en 
même  temps  ses  deux  autres  chaires 
et  la  direction  de  l'Académie  des  No- 
bles. On  introduisit,  dans  toutes  les 
écoles  d'Autriche,  comme  livre  élémen- 
taire, ses  Institutions  JurUpruden- 
tias  eccletiosticœ  (l),  écrites  dans  Tes- 

(t)  ft  TOI. 

UICTCL.  THÉOU  CàTH.  -  T.  XX. 


prit  de  de  Marca  et  de  Van  Espen  (1). 
Il  devînt  ensuite  conseiller  aulique, 
censeur  impérial.  Marie-Thérèse  ré- 
compensa ses  longs  services  en  le  nom- 
mant chevalier  (8  janvier  1764)  (2),  et 
conseiller  aulique  de  Bohême  et  d'Au- 
triche. 

Il  contribua  à  la  promulgation  de 
plusieurs  lois  relatives  aux  affaires  re- 
ligieuses, et  fit  disparaître,  grâce  à  sa 
fermeté,  les  derniers  restes  des  procès 
de  magie  et  de  sortilège.  Riegger  est  le 
père  du  droit  politique  religieux  qui 
fut  introduit  et  enseigné  dans  toutes 
les  écoles  autrichiennes,  pratiqué  dans 
toutes  les  chancelleries  de  l'empire. 
Les  chaires  des  universités  autrichien- 
nes furent  occupées  par  des  hommes 
imbus  de  cet  esprit  et  de  ces  princi- 
pes; l'anciçn  droit  canon  n'eut  plus 
de  voix  dans  les  universités  ;  les  déplo- 
rables abus  relatifs  aux  dispenses  des 
empêchements  de  mariage,  une  des 
principales  calamités  de  la  période  jo- 
séphûte,  prirent  naissance  à  cette  épo- 
que dans  les  écrits  de  Riegzer.  Cepen- 
dant l'esprit  libéral  de  Riegger  n'eut 
rien  de  commun  avec  la  tendance  fri- 
vole de  ses  élèves  et  de  ses  successeurs. 
Riegger  ,  qu'on   considérait  à   Rome 
comme  le  promoteur  des  réformes  ec- 
clésiastiques opérées  en  Autriche,  fut 
menacé  des  rigueurs  du  Saint-Siège; 
au  dire  de  son  fils  (3)    il  fut  menacé 
de  l'excommunication ,  ses  livres  fu- 
rent mis  à  l'index.   A  l'âge  de  71  ans 
une  fluxion  de  poitrine  l'enleva.  Quel- 
ques heures  avant  sa  mort  un  prélat, 
envoyé  par   l'impératrice ,  le  pria  de 
rétracter  quelques-unes  de  ses  opinions 
les  plus  avancées,   dans  l'intérêt  de 
son  âme.    «  Ma  conscience  ne  me  fait 
pas  de  reproches,  répondit-il;  je  ne 
puis  rétracter  un  iota  de  mes  écrits. 


(1)  Foy.  Joseph  II. 

(2)  Ategg.,  \,  1. 

(S)  Foy.  l'article  précédent. 
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Apprenez,  ajouta-t-ll,  à  tonner  à  Dieu 
ee  qoi  est  à  Dieu,  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César.  »  Ce  fat  en  exhortant 
ceux  qui  l'entouraient  à  défendre  ses 
principes  qu'il  mourut,  le  8  décembre 
1775.  On  trouve  la  liste  de  ses  écrits 
dans  Meuse),  Weidlich,  Jôcher,  etc. 

Cf.  Wander  de  Orânwald,  Biogra- 
phie des  deux  Riegger,  Prague,  1798; 
Rieggeriana,  9  vol.,  Vienne,  Fribourg 
et  Prague,  1709. 

EBXftl» 

*mm  (Cola  m),  notaire  aposto- 
Hqae  et  phis  tard  tribun  de  Rome, 
naquit  dam  cette  fille,  d'une  obscure 
et  pauvre  famille,  en  1313.  11  joua 
un  rôle  brillant,  mais  court,  sous  le 
règne  des  deux  Papes  Clément  VI  et 
Innocent  VI.  Ces  deux  Papes  à  de 
solides  qualités  joignaient  de  graves 
défauts:  le  premier,  un ,  amour  exa- 
géré du  luxe  ;  le  second ,  un  népo- 
tisme outré.  Ils  rappelèrent  le  pro- 
verbe romain  :  Semper  sub  Sextis  per- 
dtia  Rama  fuit.  Mais  ce  qui  contribua 
bien  plus  encore  aux  agitations  de 
Rome  ,  dent  deux  fois  Rienso  sut  se 
rendre  maître,  ce  fut  le  séjour  des  Pa- 
pes à  Avignon.  D'une  part  leur  ab- 
sence accrut  la  puissance  de  la  noblesse, 
notamment  celle  des  Colonne  et  des  Or- 
shii  ;  d'autre  part  efle  permit  l'oppres- 
sion du  peuple,  dans  lequel,  par  une 
réaction  naturelle,  se  réveilla  le  désir  de 
la  liberté  et  de  la  grandeur  de  l'ancienne 
république  romaine.  Ces  aspirations  ré- 
publicaines furent  à  leur  tour  favorisées 
par  la  renaissance  des  lettres  et  l'étude 
de  l'antiquité  classique.  Ces  circonstan- 
ces furent  subitement  mises  à  profit  par 
Rienxo,  esprit  brillant  et  cultivé,  ancien 
membre  de  la  députation  qui  avait  été 
saluer  Clément  VI  à  Avignon  et  solli- 
citer son  retour  à  Rome.  Rienzo  sut  si 
bien  inspirer  aux  Romains  son  enthou- 
siasme pour  la  république,  par  la  véhé- 
mence de  ses  discours  et  la  vivacité  des 
tableaux  qu'il  leur  fit  de  la  félicité  répu- 


blicaine, que  le  peuple  l'élut,  en  mai 
1847,  tribun  de  Rome,  et  l'investit 
d'un  pouvoir  dictatorial. 

Le  Pape  songea  à  profiter  de  l'in- 
âoence  de  Rienxo  pour  gagner  le  peu- 
ple, humilier  l'orgueil  de  la  noblesse, 
et  Rienxo  feignît  d'abord  de  n'agir 
qu'au  nom  du  Pape.  Colonna  (0,  gou- 
verneur de  Rome,  fut  obligé  d'aban- 
donner la  ville,  et  le  bonheur,  l'éner- 
gie et  l'équité  de  Rienxo  portèrent  le 
Pape  dément  VI  à  le  confirmer  dans 
son  autorité  et  son  titre.  L'Italie  en- 
tière retentissait  alors  du  nom  et  des 
éloges  de  Rienxo  ;  les  princes»  l'empe- 
reur Louis  et  h  roi  de  Hongrie  sollici- 
tèrent son  amitié,  et  Pétrarque  (2)  V en- 
couragea de  sa  parole  autorisée  à  per- 
sévérer dans  sa  glorieuse  carrière.  Rien- 
xo régna  bientét  d'une  manière  abso- 
lue ;  son  bonheur  f  étourdit  $  il  se  créa 
lui-même  chevalier,  après  avoir  pris 
un  bain  dans  la  cuve  de  porphyre  dans 
laquelle,  suivant  la  tradition,  Constan- 
tin le  Grand  avait  été  baptisé.  Il  rêva 
la  domination  universelle,  proclama 
la  ville  éternelle  la  capitale  du  monde, 
toutes  les  villes  d'Italie  libres,  et  tous 
les  Italiens  citoyens  de  Rome.  Il  prit 
ses  rêves  d'ambition  pour  des  réalités, 
ordonna  au  Pape  et  aux  cardinaux  de 
rentrer  dans  Rome,  à  l'empereur  Louis 
et  au  roi  Charles  de  Bohême  de  com- 
paraître devant  lui  pour  vider  leur 
différend,  et  exigea  que  les  électeurs  dé- 
montrassent comment  et  d'où  ils  te- 
naient le  droit  d'élire  l'empereur.  Le 
Pape  l'avait  engagé  à  se  modérer,  par 
l'entremise  du  cardinal-légat,  Bertrand 
de  Dreux,  car  déjà  les  barons  s'étaient 
publiquement  soulevés  contre  lui.  Tou- 
tefois les  barons  succombèrent.  Mais 
Rienzo  ne  profita  pas  de  sa  victoire  ;  il  se 
contenta  d'humilier  et  d'abaisser  la  no- 
blesse et  étendit  de  plus  en  plus  la  ter- 


(1)  Foy.  CoLONtM. 

(2)  Foy.  PETRARQUE. 
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reur  que  répandaient  m  nom  et  son 
pouroir.  Alors  dément  Yl  se  vit  con- 
traint de  promulguer,  en  date  do  3  dé- 
cembre 1347,  une  balle  contre  Por- 
gueilleax  tribun,  dans  laquelle  il  dé- 
peignait ses  folies  et  ses  crimes,  et  or- 
donnait aux  Romains  de  rentrer  dans 
l'obéissance  due  à  l'Église.  Le  peuple 
ne  tarda  pas  abandonner  ridule  qu'il 
arait  créée,  et  vers  la  fin  de  janvier 
1348  Rienzo  fut  obligé  do  quitter 
Rome  sons  un  déguisement  et  de  fuir 
la  mort  qui  le  menaçait-  Au  bout  de 
quelque  temps  il  rentra  secrètement 
dans  Rome,  trouva  le  terrain  earore 
peu  solide  et  se  rendit  à  Prague.  L'em- 
pereur Charles  IV  le  livra  an  Fane  à 
Avignon ,  et  il  y  fut  retenu  en  prison. 
Le  spirituel  et  éloquent  tribun  sut 
complètement  se  justifier  des  accana- 
tions  d'hérésie  et  de  tyrannie  élevées 
contre  lui,  et  gagner  r ettime  et  la  con- 
fiance dn  Pape  Innocent  VX 

Au  départ  de  Rienao  les  partis  s'é- 
taient de  nouveau  déchaînés  avec  fo- 
reur dans  Rome,  et  ee  fut  an  antre  no- 
taire apostolique ,  nomme  da  peuple 
comme  Rienzo,  Franeesoo  Raroueelu 
ou  Raraeeili},  qui  narrât  a  j  jouer  le 
rôle  de  tribun.  La  cour  d*  Avignon  vit, 
avec  sa  sagacité  tradhionnesn%  anfon  ne 
pouvait  vaincre  RaronceDi  que  par  na- 
fluenee  de  Rienao,  bien  plus  noble,  pins 
intelligent  et  pins  brave  que  le  nouveau 
tribun.  Elle  nomma  Rienzo  sénateur  de 
Rome  et  l'adjoignit  an  cardinal  AJbor- 
noz,  qui  avait  été  chargé  par  le  Pape  de 
soumettre  l'Italie  et  Rome.  Albomoc 
envoya  Rienzo  devant  hn.  Le  peuple, 
toujours  moufle,  le  reçut  avec  enthou- 
siasme le  1er  août  11*4,  et 
tomba.  Mais  Rienzo  abusa  de 
de  son  bonheur  et  de  son  pouvoir, 
frappa  le  peuple  d'impôts  imprudents, 
ne  put  payer  sa  garde  personnelle  et  ne 
s'inquiéta  pas  de  la  haine  des  Coionna. 
Du  reste  son  caractère  avait  complète- 
ment changé  ;  son  autorité  n'avait  pins 


l'ancienne  fernasté;  d  ] 

mesures,  il  faiblissait  dm 

dément.  Il*  cUiCute 

quelle  les  Coionna  n  < 

ment  pss  étrangers,  éclata  dans! 

On  mît  la  feu  an  palais  de  Rienao.  Le 

sénateur  voulus  s'enfuir,  lut  reenann, 

et  celui  que,  la  ^tîUe9  le  peuple  romain 

adorait,  fut  antscxabkanent  «anrnjé  la 

4  octobre  13*4, 

SeLiosser,  dans  son  Hâsloive  sauver* 
sette,  ne  fait  de  Rienzo  qu'un  bonffanj 
ridkaie;  d  autres  deconml  en  lai 
un  grande  aoi  lewe  d'ame,  un  cusfceav 
siassne  smeere  pour  la  répasdiqne  et  la 
justice  ;  d'autres  enfin  ne  1 
admettre  de  stand  dans  «a  peu 
ne  i  oient  une  des 
dizains  dans  sa  vie  d*an  1 
ki-méme  trés-ruJgaire-  La  natrintîs- 
me,  reehaufTt  par  de  vieux  aani  r  nirs, 
joua  le  rôle  principal  dans  ce 
éphémère,  dans  la  \ 
ba  rapidement  dans  rrrigeritian  poé- 
tique et  Hiérésia  icsjsjease. 

CL  RjJuze,  Fitm  Pop.  Jwenicm.; 
Bsov.,  AmaaL  ecciet.  ad  tmnem  13*3, 
n*  2;  Vila  Coi.  diAiemzs,  de . 
ViUaai;  Dnceraao,  Vie  de 
1734;  Dnjardsm,  dit  tsiiai éaaa ,  as*., 
1743;  Sehioaser,  Bist.  mmieers^  L IV, 
p.  i;  Foulées  kitierieues  el  politi- 
ques, t  XX;  i>  Fefa  Ptppencnrdt, 
CUedi  Rienzo  et  ton  temps,  eTaprèt 
des  sources  inédites,  Hambourg  et 
Gotha  1641  ;  Rnrwer,  MienU,  le  der- 
nier fr&ar*,  roman  mrtariauc  tiré  de 


Ei«n  (Ubcniricnann).  Noos  avons 
parié,  dans  les  articles  Ataur  et  Rsa> 
bou>,  de  la  ooomaon  de  la  livooie  an 
Christianisme,  et  dans  Tarticle  Lrvoaii 
de  l'introduction  de  la  reforme  dans  ce 
pays.  Noos  indiquons  ici  k  série  dot 
erèqncsdeRitall)- 

Ci)  Dipr*» *•  **?** *****  o« tenter* 
ger,  n«ifcbonofS  un, 
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1.  Le  premier  évêque  de  Livonie 
fat  le  moine  augastin  Meinhard,  du 
couvent  de  Siegebert,  dans  le  Hotetein. 
Il  moarnt  en  1196,  après  on  long  apos- 
tolat 

2.  Son  successeur  fut  l'abbé  de  Q- 
teaux,  Berthold  de  Loccara  (f  1198). 

5.  Le  chanoine  de  Brème  Albert 
eTApeldern,  qui  transféra  le  siège 
épiscopal  d'YxkûII  dans  la  ville  de 
Riga,  qu'il  avait  fondée,  et  qui,  pour 
continuer  et  fortifier  la  mission  de  Li- 
vonie, institua,  en  1201 ,  l'ordre  des 
chevaliers  du  Glaive  (l),  en  leur  don- 
nant la  règle  des  chevaliers  du  Tem- 
ple. Il  mourut  en  1229. 

4.  Nicolas  de  Magdebourg  (-J- 1263). 
Sous  son  administration  l'ordre  des 
chevaliers  dn  Glaive  s'unit,  en  1237,  à 
l'ordre  Teutonique. 

6.  Albert  de  Lubeck,  qai,  confor- 
mément à  une  décision  pontificale, 
fut  le  premier  archevêque  de  Riga 
(t  «72). 

6.  Jean  /,  de  Lunen  (f  12S6). 

7.  Jean  Ji  (+  1295). 

5.  Jean  I£l,  comte  deSc&toérin,  mort 
vers  1299  à  Rome,  après  s'être  uni 
avec  les  Lithuaniens  contre  les  cheva- 
liers Teutoniques  et  avoir  été  fait  pri- 
sonnier dans  cette  lutte  sanglante. 

9.  /lorn,  nommé  par  le  Pape, 
transféré,  en  1303,  à  Lunden. 

10.  Le  moine  minime  Frédéric  de 
Bohême,  élu  par  le  Pape,  uni  aux  Polo- 
nais contre  Tordre  Teutonique  (f  en 
1340  à  Avignon). 

11.  Engelbert  de  Dahlen,  élu  par 
le  Pape  (f  1348  à  Avignon). 

12.  Uromold  de  Vyjhusen  récupéra 
Riga,  qui,  depuis  1330,  était  entre 
les  mains  des  chevaliers  Teutoniques. 
Il  mourut  à  Rome  en  1369. 

13.  Siegfried  de  Blomberg,  Livo- 
ftien  (f  à  Avignon  en  1373). 

14.  Jean   IV  de  Sinten,  impliqué 

(1)  foy.  Prossb. 


dans  un  déplorable  conflit  avec  l'or- 
dre Teutonique  et  obligé  de  fuir  en 
1391. 

15.  Jean  V  de  Wallenrod,  cheva- 
lier teutonique,  frère  du  grand-mattre, 
nommé  par  le  Pape,  ne  put  occuper 
Riga  qu'en  1397 ,  fut  élu  évêque  de 
Liège  en  1418  et  y  mourut  Jort  estimé 
en  1419. 

16.  Jean  VI  confirma  les  libertés  de 
la  ville  de  Riga  (f  1424). 

17.  Henri  de  Sc/iarfenberg ,  en 
lutte  avec  l'ordre,  quoique  membre  de 
Tordre  lui-même  (f  1448). 

18.  Sylvestre  Stobwasser,  de  Tbora, 
jeté  en  prison  par  le  grand- maître  de 
l'ordre  et  mort  captif-  en  1479. 

19.  Etienne  de  Gru6en,  de  Leipzig, 
institué  par  le  Pape,  également  en 
guerre  avec  Tordre  (f  1483). 

20.  Michel  HUdebrand,  de  Reval, 
confirmé  par  le  Pape  à  la  demande 
de  Tordre,  dans  la  dépendance  duquel 
il  demeura  (f  1509). 

21.  Le  pacifique  et  vertueux  Gas- 
pard LindCy  dont  le  zèle  et  la  piété  ne 
purent  défendre  Riga,  Reval  et  Dorpat 
contre  l'invasion  du  luthéranisme, 
mort  de  chagrin  le  29  juin  1524. 

22.  Jean  VU  de  Blankenfeld  fut 
empêché  par  les  novateurs  d'entrer  à 
Riga,  demeura  prisonnier  pendant  quel- 
que temps  et  mourut  en  se  rendant  à 
Rome. 

23.  Le  chapitre  postula  le  duc 
Georges  de  Brunswick,  mais  le  grand- 
mattre  obligea  le  chapitre  à  élever  le 
doyen  Thomas  Scàoning,  qui  ne  put 
cependant  pénétrer  dans  Riga  (f  IS39). 

24.  Le  dernier  archevêque  de  Riga 
fut  Guillaume,  margrave  de  Bran- 
debourg. Ayant  accordé  la  liberté  re- 
ligieuse aux  habitauts  de  Riga,  il  fut 
autorisé  à  entrer  dans  la  ville  et  en  re- 
çut les  hommages.  L  archevêque,  plus 
protestant  que  catholique ,  n'empêcha 
pas  la  réforme  de  s'étendre  sur  toute 
la  Livonie.  Il  mourut  en  1663.  Trois 
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ans  après  le  diocèse  fut  complètement 
sécularisé. 

Scheôdl. 

bigault  (Nicolas),  né  à  Paris  en 
1577,  fit  ses  études  avec  distinction 
chez  les  Jésuites.  Lorsque  Casaubon, 
qui  administrait  la  Bibliothèque  royale, 
se  rendit  à  Londres,  Rigault,  qui  Pavait 
aidé  jusqu'alors,  fut  nommé  à  sa  place. 
Le  roi,  pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices ,  le  nomma  procureur  général  à 
Nancy,  conseiller  an  parlement  de 
Metz,  enfin  intendant  de  cette  province. 
Il  mourut  à  Toul,  en  1654,  à  l'âge  de 
77  ans.  Rigault  était  très-versé  dans 
les  langues  latine  et  grecque,  dans  les 
antiquités  ecclésiastiques  et  profanes.  Il 
publia  les  œuvres  de  S.  Cyprien,  1648, 
in-fol.,  celles  de  Tertullien,  en  1664, 
avec  des  remarques,  des  corrections  et 
des  notes  qui  servent  moins  à  expli- 
quer le  texte  qu'à  exposer  les  opinions 
particulières  de  l'éditeur.  Ainsi  il  pré- 
tend, dans  une  note  sur  Tertullien,  que 
les  laïques  ont  le  droit  de  consacrer,  en 
cas  de  nécessité,  assertion  qui  fut  ré- 
futée par  L'Aubépine  et  qu'il  rétracta. 
Il  soutint  encore  d'autres  opinions 
peu  favorables  à  l'Église  dans  sa  Vita 
5.  Romani ,  archiepUeopi  Rhotoma- 
gensls ,  et  dans  son  traité  de  Forma 
seu  speeie  Christi.  Il  publia  une  con- 
tinuation de  l'histoire  de  France  du 
président  de  Thou,  diverses  traduc- 
tions des  auteurs  profanes  grecs,  des 
notes  et  des  corrections  d'autres  au- 
teurs, des  écrits  de  droit  et  de  politi- 
que. Malgré  l'observation  critique  faite 
plus  haut ,  on  ne  peut  méconnaître  le 
mérite  des  travaux  de  Rigault*  et  leur 
utilité  pour  la  littérature  chrétiennne. 

Cf.  Notice  sur  Rigault  et  Perrault, 
dans  les  Hommes  illustres  qui  ont 
paru  en  France  pendant  ie  dix-sep- 
tième siècle;  Dupin,  Nouvelle  Biblioth. 
ecclés.  ;  —Biograph.  univers.  ; — Dic- 
tion*, histor.  de  Feller,  t.  X,  1844. 

BIGOBISNE.  Voyez  PllOBABIUSME. 


BIHIHI  (CONCTLB    HT  trÙCBÉ   M). 

Le  concile  de  Rimini  eut  lien  en  359. 
Il  est  important  dans  l'histoire  de  l'a- 
rianisme.  A  dater  de  353  l'empereur 
Constance,  qui  avait  pris  parti  pour  les 
semi-Ariens ,  bannit  les  évéques  catho- 
liques fermes  dans  leur  foi  et  nomma 
à  leur  place  des  évéques  ariens.  S.  Atha- 
nase,  obligé  de  fuir  devant  la  violence 
(356),  avait  été  sauvé  par  les  moines  du 
désert.  Lorsque  les  Homoousiens  paru- 
rent battus  de  tous  côtés  les  Ariens  se 
divisèrent  en  deux  partis,  les  semi- 
Ariens  et  les  Anoméens.  La  plupart  sou- 
tenaient, avec  Constance ,  que  le  Fils 
était,  non  pas  égal  an  Père  en  substance, 
Auec&ncç,  mais  seulement  semblable, 
épocfaoç.  Le  Syrien  Aétîus  et  son  dis- 
ciple Eunomius  rejetaient  même  la  si- 
militude de  substance.  Le  Christ,  di- 
saient-ils, est  une  créature  tirée  du 
néant;  il  est,  comme  tout  être  fini,  à 
une  immense  distance  du  Père.  Les 
deux  évéques  de  cour,  Ursace  et  Va- 
lent, secrets  Anoméens,  convainquirent 
r empereur  que  toute  la  controverse  pro- 
venait de  l'expression  antibiblique  cfout» 
Cest  pourquoi  le  synode  de  Sirmium, 
de  357,  rédigea  une  formule  qui  dé- 
fendait de  dogmatiser  sur  la  substance» 
ofaut,  et  de  se  servir  des  expressions 
£pocfao«  et  ftpfitcuotoç.  Ceux  qui  signèrent 
la  formule  furent  récompensés  par  la 
cour  de  leur  docilité.  On  agit  sur  les  évé- 
ques bannis  par  des  menaces  et  l'espoir 
de  la  liberté.  Pendant  ce  temps  l'Ano- 
méen  Eudoxius,  évéque  de  Gennanicia, 
avait  été  doté  du  siège  d'Antioche,  et  un 
synode  de  cette  ville,  tenu  en  358,  avait 
adhéré  à  la  formule.  Quant  aux  Occi- 
dentaux ils  la  rejetèrent.  Les  semi- 
Ariens,  Rasile  d'Ancyre  à  leur  tête,  les 
anathématisèrent  dans  un  synode  d'An- 
cyre (358).  Une  dé putation  révéla  à 
l'empereur  les  menées  des  Anoméens; 
alors  Ursace  et  Valence  durent  adhé- 
rer aux  conclusions  d'Ancyre;  Aétius 
et  Eunomius  furent  exilés. 
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Constance  convoqua  un  concile  œcu- 
ménique à  Ni  comédie.  Une  foule  d'évê- 
ques  étaient  déjà  en  route  lorsqu'un 
tremblement  de  terre ,  survenu  le  25 
août  3*8,  renversa  presque  toute  la 
ville.  Ursace  et  Vaiens  surent  exploiter 
l'événement,  changer  les  dispositions  de 
l'empereur  et  le  décider  à  convoquer 
deux  synodes:  l'un  occidental,  à  Ri- 
mini  ;  l'autre  oriental ,  à  Séleucie.  Une 
formule  nouvelle»  différente,  sirmienne, 
qui  sacriGait  le  mot  où<na  aux  Ano- 
méens  et  accordait  aux  semi-Ariens  le 
<|MMf  mat*  ««vrai,  devait  servir  de  règle 
aux  deux  synodes.  Mais  les  évéques 
d'Occident,  réunis  à  Rimini  au  nombre 
de  près  de  400,  rejetèrent  la  formule, 
tout  comme  les  200  évéques  orientaux 
réunis  à  Séleucie  (859).  Alors  Ursace 
et  Valons  circonvinrent  les  députations 
des  deux  synodes;  les  évéques  furent 
retenus  à  Rimini  et  à  Séleucie  par  les 
préfets  de  l'empereur ,  qui  présidaient 
les  assemblées  en  son  nom,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  tous  signé  un  symbole 
dans  lequel  il  n'était  plus  question  d'cfr- 
ai«,  et  où  l'on  disait  que  le  Fils  de  Dieu 
était  semblable  en  tout  au  Père,  d'à* 
près  la  doctrine  des  Écritures,  fy.owç 
attrii  itère*)  *>ç  «t  5-pai  fporçwd  )i«|Ow(  ti 
rat  $àé*m>ovt» 

On  s'était  réuni  au  mois  de  mai  à 
Rimini,  au  milieu  de  septembre  à  Sé- 
leucie; les  deux  assemblées  durèrent 
jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Les  évéques 
de  cour,  Anoméens  déguisés,  surent, 
dans  un  nouveau  concile,  tenu  en  360 
à  Constantinople,  renverser  de  leurs 
sièges  les  ebefs  des  semi- Ariens,  Macé- 
donius  de  Constantinople,  Basile  d'An- 
cyre,  etc.,  et  même  faire  placer  Eu* 
doxius  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Constantinople, 

Mais  Constance  mourut  en  861.  Ju- 
lien lui  ayant  succédé ,  tous  les  évéques 
bannis  revinrent  dans  leurs  diocèses; 
m  862  saint  Athanase  lui-même  rentra 
à  Alexandrie,  après  un  exil  plein  de 


périls  qui  avait  duré  six  ans.  Alors  ce 
grand  défenseur  de  la  foi  obtint,  avec 
l'approbation  de  Rome,  que  tous  ceux 
qui  avaient  involontairement  ou  impru- 
demment adhéré  à  un  symbole  quel- 
conque fussent  reçus  dans  la  commu- 
nion de  l'Église,  à  la  condition  de  sous- 
crire le  Symbole  de  Nicée.  Tout  l'épis- 
copat  occidental  et  une  grande  partie 
des  évéques  d'Orient  rejetèrent  la  for- 
mule de  Rimini,  qui  leur  avait  été  im- 
posée par  la  force  (I). 

Vévéc/té  de  Rimini  existe  depuis  le 
PapeDenysI"  (219-269).  On  attribue  la 
conversion  de  la  rûle  à  S.  Apollinaire, 
d'Antiocbe,  premier  évéque  de  Ra- 
venne,  que  S.  Pierre  avait  chaTgé  d'an- 
noncer TÉvaugile  dans  ces  contrées. 

Sous  Dioclétien  Rimini  eut  quatre 
martyrs.  Le  Pape  Damase  compte  Ri- 
mini parmi  les  sept  villes  qui  ont  la 
palme  du  martyre.  Au  temps  du  con- 
cile le  diocèse  avait  pour  évéque  S.  Pru- 
dence, que  la  ville  honore  comme  son 
patron.  Le  diocèse  relevait  immédia- 
tement du  Saint-Siège;  Clément  Vin, 
le  premier,  le  soumit  comme  euftra- 
gant  à  Ravenne.  La  cathédrale  de  Ri- 
mini est  très-ancienne.  Elle  avait  au- 
trefois 13  chanoines,  %  dignitaires,  le 
prévôt  et  l'archidiacre,  8  mansionat* 
res  et  s  chapelains.  Le  diocèse  comp- 
tait cinq  abbayes,  161  curés,  dont  24 
à  Rimini,  18  hôpitaux  et  une  popula- 
tion de  60,000  âmes.  A  Rimini  même 
il  y  avait  16  couvents  d'hommes,  6  de 
femmes,  16  congrégations  laïques,  8  hô- 
pitaux et  un  séminaire. 

Cf.  Ughelli,  ltalia$aera,\lf  408. 
Floss. 

MMMOff  qirn,  grenade).  Ville  si- 
tuée au  sud  de  la  Palestine ,  qui  ap- 
partint d'abord  à  la  tribu  de  Juda  (2), 
puis  à  celle  de  Siméon  (3)  ;  le  prophète 

(1}  Héfélé,  Hiit  d«  ConciUt,  1,074. 
(2)  Jaf.,  15,82. 
(S)Jftn19,7.IP«ft,*,S2. 
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Zacharie  (1)  la  nomme  expressé- 
ment la  ville  frontière  du  sud  du 
royaume  de  Juda,  en  opposition  avec 
la  ville  septentrionale  de  Géba.  On  ne 
sait  rien  de  plus  de  sa  position.  Elle  se 
nomme,  dans  Néhémie  (2)  et  dans 
les  Paralipomènes  (3),  En-Biminon  f 
pal  pr-,  dans  Josué  (4)  elle  est  ap- 
pelée Ajin  el  Rimmon,  et  c'est  peut- 
être  une  mauvaise  leçon.  Gonf.  avee 
En-Gannim,  dont  il  est  question  au 
verset  S4. 

2.  Sela  Rimmon,  e'est-à-dire  rochers 
de  Rimmon  (5) ,  situé,  d'après  VOno* 
masticon,  à  15  milles  romains  nord  de 
Jérusalem,  est  encore  aujourd'hui  un 
village,  Rummon,  bâti  enferme  de  ter- 
rasses au  revers  méridional  d'un  marne* 
Ion  nu  et  aride  qui  domine  tonte  la  con- 
trée jusqu'au  Jourdain.  Au  pied  de  la 
montagne  se  trouve  le  Wadi  Mutiyah, 
qui  coule  à  l'est  vers  Jéricho ,  où  il  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  Navaimeh, 

3.  Rimmon  Hamtoar  (6)  ou  Rtmmo- 
no  (7),  ville  lévitique  de  ia  tribu  de 
Zabulon,  qui  s'est  vraisemblablement 
conservée  dans  levtllage  actuel  deRum- 
maneh,  à  2  lieues  et  demie  au  nord  de 
Nazareth.  L'addition  IMhtjn  est  con- 
sidérée par  les  exégètes  modernes,  con- 
trairement aux  anciennes  traductions, 
non  comme  un  nom  propre ,  mais 
comme  un  participe  signifiant  borné, 
délimité;  comparez  cependant  la  ver- 
sion de  la  Bible  de  Zunz,  qui  traduit 
ce  mot  comme  un  nom  propre. 

4.  Rimmon  Pherez,  yiS  1  (8),  sta- 
tion des  Israélites  dans  leur  marche  à 
travers  la  péninsule  sinaï  tique,  dont 
on  ignore  la  situation. 

(1)  M,  «0. 
(2)11,29. 
(3)4,32. 
(4)15,51. 

(5)  Jug.,  2»,  45,  47. 

(6)  Jos.,  10, 15. 
(•7)  1  Par.,  0,77. 
(8)  Nombr.,  33, 19. 
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5.  Rimmon,  divinité  syriaque  (1). 
Movers  (2)  tient  Rimmon  pour  une 
abréviation  de  Hadad -Rimmon,  et, 
comme  Hadad  était  la  divinité  princi- 
pale des  Syriens,  ces  deux  mots  indi- 
queraient une  modiGcation  spéciale  du 
culte  de  Hadad  (comme  les  mots  Baal- 
Zébub,  Baal-Phéor),  correspondant  au 
culte  d'Adonis,  auquel  la  grenade, 
■pan,  était  consacrée.  Cependant  il 
serait  plus  juste  d'admettre,  avec  Gé- 
sénius(S)  etSelden  (4),  que  poi  vient 
de  37OT  =  0Tl,  qui  correspondrait  à 
l'hébreu  pb?  et  désignerait  la  divi- 
nité suprême  des  Syriens.  Dans  ce  cas 
il  n'y  aurait  rien  à  compléter,  vu  que 
le  texte  porte  :  «  Si  mon  Seigneur  entre 
dans  la  maison  de  Rimmon  (c'est-à- 
dire  du  Très-Haut),  »  etc.  (5). 

Schegg, 

rites.  Voyez  CÉBKMONIES. 

rituel,  livre  qui  décrit  les  cérémo- 
nies religieuses  d'un  culte  et  la  manière 
dont  elles  doivent  être  accomplies.  Les 
rituels  remontent  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Marzohl,  dans  sa  Liturgia  sa- 
cra (6),  ou  Coutumes  de  l'Église  ca- 
tholique (7),  donne  diverses  règles  pour 
déterminer  leur  âge.  Si  les  rubriques 
sont  écrites  avec  de  l'encre  rouge  les 
rituels  ne  remontent  pas  au  delà  du 
dixième  siècle  ;  les  litanies  des  saints 
et  les  calendriers  ajoutés  aux  rituels 
font  approximativement  connaître  l'âge 
et  la  patrie  du  livre ,  d'après  cette  re- 
marque que  les  noms  des  confesseurs 
n'ont  pris  place  dans  les  litanies  à  côté 
de  celui  des  martyrs  qu'au  cinquième 
siècle.  Avant  la  seconde  moitié  du  sep- 
tième siècle  il  n'y  avait  pas  encore  de 


(1)  IV  JTofr,  3, 18. 

(2)  PMnic.,  1, 197. 
(S)  TA*«.,l.v. 
{U)DeDtisSMr. 
(5)  IV  Roit,  5, 18. 
(«)I,p.215. 

(7)  Uicerne.  1834-1843. 
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messe  propre  de  Beat  a  \  il  ëh  est  de 
même  de  la  messe  du  commun  des 
confesseurs.  S'il  y  a  des  formules  con- 
ditionnelles dans  le  rituel  le  manuscrit 
n'est  pas  ancien;  si  les  rituels  sont 
écrits  arec  la  lÀtera  Pétri  ils  appar- 
tiennent à  la  fin  du  treizième  ou  au 
commencement  du  quatorzième  siècle. 

Le  plus  ancien  rituel  en  usage  dans 
l'Église  romaine  {Ordo  Romanys)  est 
celui  du  Pape  Gélase  I«(t  496)  (Sacra- 
mentarium  Gelasianum).  Le  cardinal 
Thomasius  le  publia  à  Rome,  en  1680, 
sous  le  titre  de  Liber  Sacramentorum 
Romanss  Ecclesiœ.  Déjà  Léon  le  Grand 
(f  461)  (Sacramentarium  Leoninum), 
et  après  lui  Grégoire  le  Grand  (f  604) 
(  Sacramentarium  Gregorianum  ) , 
semblent  ravoir  corrigé  et  augmenté. 
11  fut  édité  par  Jacq.  Pomélius,  Col., 
1571;  Angélus  Rocca,  Rome,  1748; 
Hugo  Ménardus,Par.,  1642;  Muratori, 
Venet.,  1748.  Il  doit  renfermer,  sous  sa 
forme  actuelle,  des  dispositions  qui  sont 
postérieures  à  Grégoire  le  Grand.  Outre 
les  cérémonies  en  usage  aux  offices  or- 
dinaires on  y  trouve  celles  qui  avaient 
heu  alors  pour  l'ordination  des  évé- 
ques,  du  Pape,  la  consécration  des  égli- 
ses, le  sacre  des  rois,  l'ouverture  des 
conciles,  etc.  On  appelait,  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècle,  les  rituels 
à  l'usage  des  prêtres  et  des  confesseurs, 
Pastorale,  Sacerdotale.  Une  édition 
recherchée  d'un  rituel  de  ce  genre  est 
le  Sacerdotale  Romanum  Alberti  Cas- 
sellano,  Vend.,  ap.  Bosellum,  1555. 
Le  titre  a  une  vignette  représentant  un 
guerrier  armé  d'un  glaive,  assis  sur  un 
taureau  furieux,  avec  cette  inscription  : 
A  furore  busticorum  —  libéra  nos, 
Domine  I  On  y  remarque  surtout  l'ins- 
truction sur  la  confession  et  les  autres 
sacrements ,  le  canon  pénitentiaire  et 
VAllocutio  ad  moribundos,  fol.  108. 

rituel  eonain  ,  Rituate  Roma- 
num. Le  concile  de  Trente  ayant,  dans 
sa  dernière  session ,  chargé  le  Pape  du 


soin  de  faire  élaborer  le  rituel  qui  de- 
vait désormais  servir  dans  tonte  l'É- 
glise, Paul  V  publia,  en  1614,  le  nou- 
veau Rituel  romain,  qui  renfermait  les 
prescriptions  disséminées  jusqu'alors 
dans  les  livres  liturgiques  connus  sons 
les  noms  les  plus  divers,  Ordines,  Sa- 
crameniaria,  Libri  sacerdotales,  et 
qu'il  avait  fait  réunir  parles  liturgîstes 
les  plus  savants.  Tandis  que  le  Pon- 
tifical romain  (1)  renferme  les  céré- 
monies dû  culte  réservées  à  l'évéque , 
le  Rituel  romain  contient  les  céré- 
monies que  peut  accomplir  le  prêtre. 
Ce  rituel  fut  corrigé  et  augmenté  par 
Benoit  XIV.  Cette  publication  eut  pour 
but  de  donner  la  plus  grande  uni- 
formité possible  au  cuite  des  Églises 
latines,  en  prenant  pour  modèle  les 
formes  liturgiques  observées  dès  la  plus 
haute  antiquité  dans  l'Église  romaine. 
Ce  but  a  été  atteint  en  somme,  vu 
que  la  majorité  des  rituels  diocésains 
sont  rédigés  d'après  -  celui  de  Ro- 
me 4t  s'accordent  littéralement  avec 
lui  dans  les  passages  les  plus  impor- 
tants. Quoique  l'Église  gallicane  ait, 
dans  maints  diocèses,  des  rituels  parti- 
culiers qui  diffèrent  en  beaucoup  de 
points  du  Rituel  romain  (2),  la  ten- 
dance à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de 
la  liturgie  romaine  est  fortement  mar- 
quée dans  ces  rituels.  Du  reste,  de- 
puis  une  quinzaine  d'années,  divers 
diocèses,  tels  que  M  eaux,  Rouen,  Sois- 
sons,  Reims,  Bordeaux,  etc.,  ont  aban- 
donnés leurs  rituels  particuliers  pour 
suivre  complètement  la  liturgie  ro- 
maine. Aujourd'hui,  comme  autrefois, 
les  évéques,  en  publiant  les  rituels  de 
leurs  diocèses,  rédigés  sur  le  modèle  du 
Rituel  romain,  les  soumettent  à  l'appro- 
bation du  Saint-Siège,  en  vue  des  mo- 
difications qu'ils  sont  obligés  d'y  intro- 
duire. Ainsi,  en  1837,  l'évéque  de  Linz 


(1)  Foy.  Pontifical  romain. 
(3)  Foy.  Liturgie. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RITUEL  ROMAIN  —RITUELS  PROTESTANTS 


US 


soumit  an  Saint-Siège  son  nouveau 
manuel,  dans  lequel  se  trouve  introduit, 
en  beaucoup  de  circonstances,  l'usage 
de  la  langue  allemande. 

Le  Rituel  romain  a  un  caractère  de 
simplicité  majestueuse  et  de  scrupu- 
leuse fidélité  à  la  tradition.  Un  com- 
mentaire très- précieux  sur  les  rubri- 
ques a  été  publié,  en  1847,  à  Florence, 
par  Baruffaldo,  en  2  vol. 

Cf.  l'art.  Cébémoxvial. 

Mast. 

hituels  protestants.  Le  senti- 
ment religieux  réveillé  en  1814  dans 
tous  les  rangs  parmi  les  protestants, 
après  les  longues  guerres  de  l'Empire, 
se  prononça  vivement  contre  la  séche- 
resse de  leurs  rituels,  tous  composés 
dans  un  esprit  de  froid  et  aride  ratio- 
nalisme. 

Ce  sentiment  fut  assez  exactement 
exprimé  dans  un  manifeste  du  roi  de 
Prusse,  publié  le  14  septembre  1814,  où 
il  était  dit  :  «  Depuis  longtemps  on  a  re- 
connu en  Prusse  que  les  formes  du  culte 
divin,  dans  la  plupart  des  églises  protes- 
tantes, n'ont  pas  le  caractère  solennel  et 
édifiant  propre  à  émouvoir  et  à  élever  le 
cœur  des  fidèles.  11  y  a  peu  de  formes 
symboliques  ;  celles  qu'on  a  admises  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  significatives 
ou  ont  perdu  une  partie  de  leurs  sens. 
On  considère  le  sermon  comme  la  par- 
tie la  plus  essentielle  du  culte,  et  cepen- 
dant la  prédication,  tout  importante 
qu'elle  est,  ne  doit  servir  qu'à  faire  com- 
prendre le  culte  et  encourager  à  en  rem- 
plir les  devoirs.  Les  liturgies  sont  ou  si 
incomplètes,  ou  si  dissemblables,  ou  si 
imparfaites ,  que  beaucoup  de  choses 
sont  abandonnées  à  l'arbitraire  du  cler- 
gé, et  que  l'uniformité  des  coutumes 
religieuses,  condition  si  importante  de 
leur  salutaire  influence,  a  presque  en- 
tièrement disparu.  Ces  défauts  sont 
devenus  évidents  dans  ces  derniers 
temps,  les  perturbations  de  la  politi- 
que, les  malheurs  des  peuples,  la  lutte, 


le  triomphe  de  l'Allemagne,  ayant  ré- 
veille partout  le  sentiment  religieux 
et  le  besoin  de  l'exprimer  par  des  for- 
mes dignes  de  leur  objet.  » 

Ce  fut  pour  satisfaire  ce  besoin  que  le 
cabinet  de  Frédéric-Guillaume  III  pro- 
mulgua, en  1822,  un  rituel  à  l'usage  de 
la  cathédrale  de  Berlin  et  de  l'église  de 
la  cour,  rituel  dont  l'adoption  fut  re- 
commandée à  toutes  les  églises  protes- 
tantes de  Prusse  et  qui  fut  en  effet 
adopté  par  la  plupart  d'entre  elles.  Mais 
ce  rituel  n'était  pas  né  seulement  des 
besoins  de  la  piété  réveillée  dans  le 
peuple;  il  résultait  peut-être  autant  du 
désir  qu'avait  le  gouvernement  d'unir 
les  Luthériens  et  les  réformés,  ou  du 
moins  de  leur  donner  une  apparence 
d'union  extérieure. 

D'après  ce  rituel,  le  principal  office 
commence,  le  dimanche  et  les  jours  de 
fête,  par  un  cantique  que  chante  toute 
l'assemblée.  Pendant  la  dernière  stro- 
phe le  ministre  arrive,  se  place  devant 
l'autel,  s  agenouille  et  prie  en  silence. 
Le  cantique  terminé,  le  pasteur  se 
tourne  vers  le  peuple  (qui  est  debout 
pendant  tout  l'office,  sauf  la  consécra- 
tion), et  dit  :  «  Au  nom  du  Père,  etc., 
que  notre  secours  et  notre  aide  soit  en 
Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  » 
Alors  suit  une  confession  générale  des 
péchés,  un  passage  de  la  Bible  répon- 
dant à  Y  Introït  de  la  messe,  un  Gloria 
Patrie  le  Kyrie,  le  Gloria,  textuelle- 
ment comme  dans  l'Église  catholique 
(qu'on  ne  chante  que  les  jours  de  fête, 
et  que,  les  simples  dimanches,  on  rem- 
place par  les  mots  de  l'Évangile  :  Gloire 
à  Dieu  au  haut  des  cieux  et  paix  aux 
hommes  de  bonne  .volonté).  Vient  la 
Collecte,  précédée  du  salut  :  «  Le  Sei- 
gneur soit  avec  vous!  »  ou  :  «  La  paix 
soit  avec  vous!  »  —  l'Epttre,  avec  un 
verset  ;  un  Alléluia  analogue  à  notre 
Graduel;  —l'Évangile,  avec  le  répons  : 
«  Loué  soit  le  Christ  !  »  Après  l'Évan- 
gile, le  Symbole,  soit  des  Apôtres,  soit 
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3.  Dans  le  fait  il  se  réjouît  de  voir 


de  Nioée,  «oit  de  saint  Athanase;  la 
Préface,  précédée  des  versets  :  «  Le  Sei- 
gneur toit  avec  vous!  —  Élevés  vos 
cœurs  !  —  Rendons  grâces  à  Dieu,  no- 
tre Seigneur  I  »  avec  les  répons  corres- 
pondants, comme  dans  l'Église  catho- 
lique :  «  11  est  vraiment  digne  et  salu- 
taire de  te  remercier,  à  Dieu  tout-puis- 
sant t  .en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  par 
Jésus-Christ,  Nôtre-Seigneur,  pour  l'a- 
mour de  qui  tu  nous  a  épargnés,  ta 
nous  a  pardonné  nos  péchés  et  promis 
l'éternelle  béatitude.  Nous  chantons 
louange  et  gloire  à  ton  infinie  Majesté, 
avee  les  anges  et  les  archanges,  et 
toute  l'armée  céleste.  »  Le  Sanclus  suit, 
absolument  comme  dans  le  Missel  ro- 
main. A  la  place  du  canon  se  trouve  la 
prière  universelle  de  l'Église.  Puis  vient 
le  Pater.  Le  ministre  quitte  Foute),  et 
alors  commence  la  partie  didactique  de 
l'office  :  le  cantique  principal,  la  prédi- 
cation, les  annonces  et  la  bénédiction. 
La  troisième  partie  de  l'office  se  com- 
pose de  la  communion ,  qui  commence 
par  une  exhortation  adressée  aux  com- 
muniants. Suit  une  courte  oraison  et 
la  consécration,  précédée  de  ces  mots; 
«Mettez-vous  a  genoux  et  écoutez  les 
paroles  de  l'institution!»  La  commu- 
nion esta  son  tour  précédée  par  le  salut 
de  paix.  Tandis  que  les  fidèles  vont  à  la 
communion  on  chante  des  cantiques. 
On  termine  par  une  prière  d'actions  de 
grâces,  la  bénédiction,  et  un  court  can- 
tique clôt  la  cérémonie.  Quand  il  n'y  a 
pas  de  communiant  on  suit  une  litur- 
gie  abrégée. 

Ces  rituels  protestants  offrent  au 
Catholique  une  riehe  matière  de  ré- 
flexions. 

1.  Habitué  qu'il  est  à  trouver  dans 
un  rituel  l'expression  formelle  et  po- 
sitive du  dogme,  il  ne  comprend  pas 
comment  on  a  pu  imaginer  de  se  ser- 
vir d'un  rituel  pour  voiler  les  diffé- 
rences dogmatiques  qui  séparent  les 


le  rituel  prussien  se  rattacher  si  intime- 
ment au  rite  du  Missel  catholique,  et 
d'y  trouver  un  témoignage  indirect , 
mais  positif,  en  faveur  de  l'excellence 
de  la  liturgie  de  la  messe  catholique. 

a.  Ils'étooned'autantplusdeceqiie 
les  protestants  ne  cessent  pas  de  déver- 
ser le  mépris  sur  le  prétendu  mécanis- 
me mort  et  stérile  de  la  liturgie  catho- 
lique. 

4.  Il  est  fort  tenté  de  rejeter  sur  ce 
culte  officiel  de  la  Prusse  le  reproche, 
si  souvent  fait  au  culte  catholique,  d'ê- 
tre tout  à  fait  extérieur;  car  le  rituel  de 
Berlin  a  emprunté  k  la  messe  catholi- 
que la  lettre  sans  l'esprit ,  la  forme 
sans  la  substance. 

Les  rituels  de  1833  allumèrent  d'ar- 
dents conflits  parmi  les  théologiens  pro- 
testants et  excitèrent  la  plus  vive  réac- 
tion parmi  les  Luthériens  stricts,  par 
exemple  du  pasteur  Scheibel,  de  Bres- 
lau,  de  Tardent  prédicateur  Nicolas 
Harms,  etc.,  etc. 

Mast. 

robe  (ta  saintb).  D'après  une 
très-antique  tradition  la  cathédrale  de 
Trêves,  qui  date  du  commencement  du 
quatrième  siècle,  se  .trouve  en  posses- 
sion de  la  robe  sans  couture  du  Christ, 
que,  lors  du  crucifiement,  les  soldats 
jetèrent  an  sort ,  et  dont  l'impératrice 
Hélène,  après  son  séjour  dans  la  Terre- 
Sainte,  fit  cadeau  à  l'église  de  Trêves, 
où  elle  avait  vécu  longtemps. 

Les  documents  écrits  et  authentiques 
relatifs  à  cette  tradition  remontent  nu 
commencement  du  douzième  siècle. 
Un  exemplaire  des  Getta  Trevirorum, 
du  premier  quart  du  douzième  siècle, 
attribue  la  donation  de  la  relique  à 
sainte  Hélène,  durant  fépiscopat  de 
S.  Àgritiue,  de  Trêves  (  814-884  ).  En 
remontant  plus  haut  la  cathédrale  de 
Trêves  possède,  comme  preuve  de  l'au- 
thenticité de  son  trésor,  une  tradition 
qui  n'a  jamais  été  interrompue,  quoi- 
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que,  durant  certaines  périodes,  la  sainte 
relique  fût  soustraite  aux  regards  des 
fidèles,  ce  qui  transforma  la  tradition 
en  une  sorte  de  mystérieuse  légende. 
L'existence  de  cette  tradition  est  at- 
testée par  un  passage  de  la  vie  de 
S.  Agritjus ,  du  douzième  siècle ,  ainsi 
conçu  :  Vbrissimà.  him que  màjobum 
belàtione  D1DICIKD6  quod  quidam 
religiosité  multum  ejusdem  métropo- 
les {Trevirens.)  epLscopus,  dum  dé- 
versas hominum  xstimationes  de  istis 
Domini  reliquiis  audiret  (il  est  ques- 
tion de  reliques  de  Notre -Seigneur, 
que  S.  Agritius  avait  apportées  à  Trê- 
ves et  qu'on  gardait  dans  une  caisse 
scellée),  dicentibus  aliis  TvmckM.  Do- 
mini ESSB  IHC0HSUT1LEM,  aliis  autem 

purpuream  vestem  qua  état  tem- 
pore  Passionis  indutus9  quibutdam 
veto,  etc.  (1).  A  la  fin  il  est  dit  encore  : 
Post  illius  itaque  /torse  transitionein 
nemo  attentatit  hujus  arom  apertio* 
nem. 

Un  autre  témoignage  de  cette  tradi- 
tion du  douzième  siècle  est  eelui  d'un 
ancien  poème  allemand  intitulé  :  de  la 
Robe  grise  et  sans  couture  du  Christ, 
et  comment  le  roi  Orendel,  de  Trêves f 
r acquit  (9),  dont  cette  tradition  fait 
toute  la  transe. 

TJn  troisième  témoignage  ressort  d'un 
grand  tableau  en  ivoire  qui  représente 
la  remise  de  ces  saintes  reliques  du 
Seigneur  faite  à  l'église  par  l'impé- 
ratrice. Ste  Hélène  est  placée  à  l'en- 
trée de  la  cathédrale,  vêtue  de  ses  or- 
nements impériaux,  tenant  la  croix 
d'une  main,  recevant  de  l'autre  une 
tablette  que  lui  présentent  ceux  qui 


(1)  Jeta  55.,  1 1,  Jati.,  p.  776. 

(2)  Dut  ungenœhte  gratte  Rock  Christi  und 
wie  Kœtug  Orendel  von  Trier  ihn  erwarb. 
Voir  la  nouvelle  édition  de  ce  poème ,  par  Fr. 
Henri  Von  der  Hagen,  Berlin,  18M,  préface \  et 
la  Iradnction  de  ce  poème  :  Kœnig  Orendel  von 
Trier  oder  der  grave  Rock,  de  Pb.  I<aven,  Trê- 
ves, ftfttt,  préf. 


marchent  en  tête  d'un  nombreux  et  so- 
lennel cortège,  terminé  par  un  char  à 
deux  chevaux,  orné  de  sculptures,  oc- 
cupé sur  le  banc  du  fond  par  deux  ecclé- 
siastiques qui  tiennent  sur  leurs  ge- 
noux une  caisse  scellée,  et  se  tournent 
vers  l'entrée  de  l'église,  où  l'impératrice 
attend  la  remise  des  saintes  reliques. 
Au-dessus  des  deux  ecclésiastiques,  un 
peu  en  arrière,  se  trouve  l'image  du 
Christ,  indiquant  évidemment  le  rap- 
port intime  existant  entre  le  Sauveur  et 
le  contenu  de  cette  caisse.  Aux  fenêtres 
et  sur  les  toits  tout  à  l'entour  une  foule 
de  spectateurs  contemplent  le  eortége. 
Ce  tableau  avait  été  égaré  au  moment 
où  l'on  cacha  les  trésors  de  l'église  de 
Trêves  à  rapproche  des  troupes  fran- 
çaises, en  1704;  il  se  retrouva  plus 
tard  dans  la  collection  d'art  du  comte 
de  Rennes,  à  Coblentz,  et,  à  la  vente 
de  cette  collection ,  fut  acheté  par  un 
riche  amateur  russe.  Lorsqu'en  1844, 
à  la  suite  de  l'exposition  solennelle 
de  la  sainte  Robe,  la  critique  protes- 
tante se  fut  élevée  contre-  cette  tradi- 
tion, on  fit  des  recherches  sur  l'exis- 
tence de  ce  tableau,  à  la  suite  desquelles 
il  revint  en  possession  de  l'Église  de 
Trêves.  Von  der  Hagen  avait  déjà  dé- 
signé ce  tableau  comme  une  oeuvre  à 
peu  près  contemporaine  de  la  tradi- 
tion de  la  sainte  relique  ;  la  soeiété 
archéologique  de  Francfort  /  qui  se 
réunit  a  Trêves  (1846)  quelque  temps 
après  la  restitution  du  tableau,  attribua 
ee  travail  à  la  période  de  la  décadence 
de  l'art  romain,  à  la  fin  du  quatrième 
ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  Ce  qui  prouve  que  ce  tableau  ne 
peut  être  rapporté  à  autre  chose  qu'à  la 
remise  des  reliques  de  Notre-Seigneur 
sous  l'imptatrice  Ste  Hélène,  c'est 
ee  fait  que,  dans  la  légende  de  cette 
sainte  princesse,  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
d'ailleurs  rappeler  un  sujet  analogue  à 
celui  du  tableau;  par  conséquent  ce 
monument  de  l'art  est  le  plus  ancien 
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témoignage  en  faveur  de  la  tradition  de 
l'église  de  Trêves. 

La  première  translation  connue  de 
cette  sainte  relique  (du  chœur  de  Saint- 
Nicolas  de  la  cathédrale  au  maître-au- 
tel) eut  lieu  en  1196  (f). 

La  relique  reposa  plus  de  800  ans 
sous  le  maître-autel,  lorsqu'on  1512 
l'empereur  Maximilien  Ier,  présidant 
une  diète  solennelle  à  Trêves,  pria  Par- 
chevéque,  Richard  de  Greifenklau,  d'ex- 
poser la  sainte  tunique,  afin  de  ranimer 
la  dévotion  des  fidèles,  quant  tnnicam 
inconsutilem  Christi  Saica  torts  ipse 
tum  constante  hominum.fama,  tum 
antiquis  litterarum  monument  is,Tre- 
viris  asservari  jam  pridem  campe- 
risset  (2)  ;  ce  qui  eut  lieu  en  effet  le  2 
et  le  4  mai  de  cette  année,  devant  l'as- 
semblée des  princes  et  des  États  de 
l'empire  et  une  foule  innombrable. 

Dans  le  courant  du  seizième  siècle 
on  exposa  les  saintes  reliques  en  1531, 
1545,  1553,  1585,1594;  plus  tard, 
après  les  grandes  perturbations  de  la 
guerre  de  Trente-Ans  (I65S).  Vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-huitième  elle  fut,  pour  être 
mise  à  l'abri,  souvent  transportée  de 
Trêves  dans  la  forteresse  d'Ehrenbreit- 
stein,  puis  reportée  à  Trêves,  suivant 
que  les  armées  ennemies  approchaient 
d'un  côté  ou  de  l'autre  ;  enfin,  lors  de 
l'invasion  de  l'électoral  de  Trêves  par 
les  Français,  en  1794,  la  sainte  Robe 
fut  transportée  au  centre  de  l'Allema- 
gne, y  demeura  en  garde  chez  le  der- 
nier prince-électeur,  Clément- Wences- 
las,  à  Augsbourg,  jusqu'à  la  nouvelle 
organisation  du  diocèse  de  Trêves  sous 
l'épiscopat  de  Mgr  Charles  Mannay.  Ce 
prélat  obtint  de  l'empereur  Napoléon 
que,  malgré  les  prétentions  du  duc  de 
Nassau  et  du  roi  de  Bavière,  la  sainte 
relique  fût  rendue,  en  1810,  a  la  cathé- 
drale de  Trêves. 

(1)  Broww,  Annal.  Trevir.%  1,  XV,  o.  17. 
12)  ld.,  f*.,  I.  XX,  d.  Au. 
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Une  splendide  exposition  eut  lien  alors 


du  9  au  27  septembre  ;  près  de  227,000 
personnes  accoururent  à  Trêves  pour 
honorer  la  restitution  de  la  très-pré- 
cieuse relique.  Mais  la  plus  grandiose 
des  expositions  et  la  plus  heureuse  par 
ses  conséquences  fut  celle  qui  eut  lieu 
du  18  août  au  6  octobre  1844. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  fi- 
dèles du  diocèse  qui  accoururent  à  Trê- 
ves, mais  des  masses  de  pèlerins,  de 
voyageurs,  de  fidèles  des  diocèses  de 
Nassau,  de  Bavière,  deHesse,  d'Alsace, 
de  Lorraine,  du  centre  de  la  France,  du 
grand-duché  de  Luxembourg,  de  Bel- 
gique, de  Westphalie  et  de  Hollande. 
Onze  évéques  vinrent  successivement 
se  joindre  à  la  foule  des  pèlerins.  A  la 
fin  de  1a  solennité  1,050,833  personnes 
avaient  dévotement  visité  le  sanctuaire. 
Durant  tout  ce  temps  de  fête  Tordre  le 
plus  parfait,  l'esprit  le  plus  édifiant 
avaient  dominé  cette  foule  immense; 
nuit  et  jour  les  processions  de  pèle- 
rins arrivaient,  traversant,  au  son  so- 
lennel des  cloches  et  au  milieu  d'une 
pieuse  émotion,  les  villes,  les  villages, 
les  plaines  et  les  collines,  pour  atteindre 
le  temple  du  Seigneur.  Les  fruits  de 
cette  solennité  furent  abondants  pour 
lésâmes;  elle  réveilla  la  dévotion  des 
tîèdes,  elle  convertit  les  pécheurs,  elle 
ramena  un  certain  nombre  de  protes- 
tants à  la  foi  catholique,  de  nombreuses 
guérisons  s'opérèrent. 

Malgré  ces  résultats,  et  précisément 
à  cause  de  cette  influence  heureuse,  la 
fête  et  son  objet  furent  vivement  atta- 
qués, surtout  lorsque  chacun  fut  rentré 
chez  soi.  Tous  ceux  qu'animaient  la 
haine  du  Christianisme,  l'incrédulité, 
tous  les  Hégéliens  et  les  panthéistes , 
idolâtres  d'eux-mêmes,  se  donnèrent 
rendez- vous  dans  la  presse  pour  ou- 
trager la  puissance  de  la  foi  chrétienne, 
qui  s'était  si  énergiquement  manifestée 
dans  cette  solennité  catholique. 

L'apostat  Ronge  répandit  dans  toute 
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l'Allemagne  un  pamphlet  rempli  d'in- 
jures et  de  blasphèmes  contre  l'évêque 
de  Trêves,  Mgr  Arnoldi,  et  se  mit  à  la 
tête  des  protestants  sans  foi  et  des  Ca- 
tholiques, depuis  longtemps  renégats 
dans  leur  cœur,  qui  se  réunirent  pour 
former  le  triste  parti  des  Catholiques 
allemands  (I).  Les  paroisses  qu'ils  par- 
vinrent à  fonder  de  côté  et  d'autre  se 
dispersèrent  rapidement,  car  le  seul 
lien  qui  les  attachait  les  uns  aux  au- 
tres était  leur  commune  incrédulité. 
Les  chers  de  ces  paroisses  rentrèrent 
repentants  dans  le  giron  de  l'Église 
ou  se  compromirent  dans  les  événe- 
ments politiques  et  furent  bannis  com- 
me de  dangereux  révolutionnaires. 

La  critique  protestante  s'est  pronon- 
cée contre  la  tradition  de  l'église  de 
Trêves  dans  l'écrit  de  Gildemeister  et 
de  Sybel,  à  Bonne  {la  Ste  Robe  de  Trêves 
et  les  vingt  autres  robes  sans  couture, 
Dusseldorf,  chez  Buddéus,  1844).  Il  a 
paru  ensuite  une  foule  d'écrits  pour 
défendre  cette  tradition,  pour  décrire 
la  fête  de  Trêves,  pour  combattre  les 
Catholiques  allemands.  Nous  ne  cite- 
rons, outre  ceux  qui  ont  été  indiqués, 
que  les  plus  importants  :  Histoire  de 
la  sainte  Robe  de  l'église  de  Trêves, 
par  J.  Marx,  Trêves,  1844,  chez  Lintz  ; 
F  Exposition  de  la  sainte  Robe,  par 
J.  Marx,Trèves,  1844,  Lintz  ;  la  Sainte 
Robe  de  Trêves  et  la  critique  protes- 
tante, par  le  D.  Clément,  Coblentz, 
1845  ;  Témoignages  en  faveur  de  V au- 
thenticité de  la  sainte  Robe,  par  Bin- 
terim ,  plusieurs  cahiers;  Documents 
sur  les  guérisons  miraculeuses  opérées 
lors  de  C  exposition  de  la  sainte  Robe, 
par  le  D.  Hansen,  médecin  à  Trêves, 
1845,  chez  Gall.  Le  meilleur  écrit  sur 
la  matière  est  te  Pèlerinage  de  Trê- 
ves,  par  Gôrres,  Ratisbonne,  chez 
Mantz,  et  Trêves,  chez  Lintz,  1845.  On 
trouve  aussi  de  précieuses  notices  sur 

(i)  Fnf.  DiasioBiri. 
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l'histoire  de  la  sainte  Robe  dans  V An- 
tiquaire du  Rhin,  par  M.  de  Stramberg, 
Rhin  central,  P.  II,  1. 1,  p.  570*589. 
Marx. 

RORERT  D'ARBBISSEL.  Foy.  FON- 
TEVRAULT. 

Robert  de  genète,  cardinal  et 
antipape ,  était  le  fils  d'Amédée,  comte 
de  Genève.  Il  devint  évéque  de  Cam- 
brai. Après  la  mort  du  Pape  Gré- 
goire XI  les  cardinaux  élurent  très- 
régulièrement  l'archevêque  de  Bari, 
Barthélémy  Prignano,  qui  monta  sur 
le  trône  pontifical,  sous  le  nom  d'Ur- 
bain VI  (1),  le  9  avril  1878.  Urbain, 
caractère  ferme  et  sérieux,  s'opposa 
aux  désordres  des  cardinaux  français; 
ceux-ci,  irrités  de  sa  sévérité,  se  réu- 
nirent, au  nombre  de  quinze,  à  Anagni, 
demandèrent  à  Urbain  de  résigner  sa 
dignité,  sous  prétexte  que  l'élection 
faite  à  Rome  n'avait  pas  été  libre,  quoi- 
qu'ils l'eussent  élu  eux-mêmes  cinq 
mois  auparavant  et  eussent  reconnu 
l'élection  sans  la  moindre  protestation. 
Urbain  avait  négligé  de  créer  en  face 
de  ces  cardinaux,  sur  lesquels  il  ne 
pouvait  compter,  un  nombre  suffisant 
de  cardinaux  plus  dignes  et  plus  sûrs. 
Les  mécontents  prirent  le  dessus ,  atti- 
rèrent les  trois  cardinaux  romains  dans 
leur  conclave ,  et  élurent,  le  21  sep- 
tembre 1378,  comme  antipape,  le  car- 
dinal Robert,  de  Genève,  qui  se  nomma 
Clément  VU.  Cette  élection  jeta  la  dis- 
corde dans  la  Chrétienté  et  devint  la 
cause  d'un  long  et  déplorable  schisme, 
qui  dura  de  1378  à  1428. 

La  France  fut  la  première  à  recon- 
naître Clément  VU  comme  Pape  légi- 
time, et  lui  procura,  par  sa  perfide  po- 
litique, la  reconnaissance  de  Naples,  de 
Castille,  d'Aragon,  de  Navarre,  d'E- 
cosse et  de  Lorraine ,  de  l'Ile  de  Chy- 
pre. Le  reste  de  la  Chrétienté,  qui  l'em- 
portait en  nombre  et  en  importance, 

(l)  Foy.  Urbain  VF, 
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demeura  fidèle  à  l'obédience  d'Urbain. 
Ce  schisme,  qui  divisa  les  nations 
chrétiennes,  entraîna  les  plus  tristes 
catastrophes.  Urbain  fit  prêcher  en  An- 
gleterre une  croisade  contre  la  Fran- 
ce et  Clément  VII,  sans  arriver  à  d'au- 
tre résultat  qu'à  aigrir  de  plus  en  plus 
les  esprits  les  ans  eontre  les  autres. 
Il  fit  faire  le  procès  aux  six  cardinaux 
qui  avaient  conspiré  contre  lui  et  qui 
furent  tous  exécutés  à  Gènes,  sauf  le 
cardmal-évdque  de  Londres»  auquel  il 
fit  grâce  à  la  demande  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Urbain  se  disposait  à  se  venger  de 
Naples  lorsqu'une  mort  subite  l'arrêta, 
en  13*9.  Mais  sa  mort  ne  mit  pas  un 
terme  au  schisme;  les  cardinaux  ro- 
mains élurent  Pierre  Tomacelli,  sous 
le  nom  de  Bonifaee  IX,  Ainsi  deux 
Papes  se  retrouvaient  en  face  l'un  de 
l'autre,  soutenus  tous  deux  par  les 
nations  divisées  et  les  savants  acharnés 
les  uns  eontre  les  autres  ;  seule  la  voix 
de  la  justice  n'était  pas  écoutée  au  mi- 
lieu du  conflit  des  partis.  La  Sorbenne, 
s'éievant  au-dessus  des  deux  compéti- 
teurs, se  prononça  en  faveur  du  libre 
désistement  des  deux  Papes,  ou  d'un 
jugement  remis  entre  les  mains  d'arbi- 
tres ou  d'un  concile  œcuménique.  Clé- 
ment VII  fut  tellement  ému  de  cette 
nouvelle  qu'une  apoplexie  foudroyante 
l'enleva,  le  S6  septembre  1804, à  Avi- 
gnon. 

Le  schisme  ne  s'en  perpétua  pas  moins, 
le  célèbre  Pierre  de  Lune  s'étant  glissé 
à  la  place  du  Pape  défunt  et  s'y  étant 
maintenu  avec  beaucoup  de  ténacité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'antipape 
Clément  VII  avec  le  Pape  légitime  Clé- 
ment VU  (l),  descendant  des  Médicis, 
cousin  de  Léon  X,  qui  fut  Pane  de  1523 
à  1684  et  eut  un  règne  difficile,  trou- 
blé par  des  guerres  nombreuses  et  par 
l'apostasie  de  l'Allemagne. 

Dûx. 

(t)  roy.  Clémekt  Vil. 


nOBERT  PUIXEI3    (Pullu$t  PulU- 

nus  ,  Pollen) ,  né  en  Angleterre,  tliéo- 
logien  généralement  estimé  de  son 
temps,  vécut  durant  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle. 

Après  avoir  terminé  avec  succès  ses 
études  à  Paris,  il  y  enseigna  pendant 
quelques  années  la  théologie,  retourna 
dans  sa  patrie  vers  1130  et  y  devint 
archidiacre  de  Rochester.  Il  rendit  les 
plus  grands  services  par  son  zèle  et  son 
autorité  pastorale,  mais  surtout  par  les 
peines  qu'il  se  donna  et  les  sacrifices 
matériels  qu'il  fit  pour  relever  de  sa 
profonde  décadence  l'université  d'Ox- 
ford ,  dont  M  devint  le  chancelier  et  le 
professeur  le  plus  remarquable.  Le  re- 
nom de  son  savoir  et  de  ses  vertus 
(quem  vita  pariter  ac  scienlia  corn* 
mendabant,  dit  de  lui  S.  Bernard)  (1), 
lui  valut  l'amitié  du  roi  Henri  1er,  qui 
lui  offrit  en  vain  un  diocèse.  Après  la 
mort  de  ce  prince  les  troubles  qui 
éclatèrent  en  Angleterre  décidèrent  Ro- 
bert a  revenir  en  France.  Il  fonda  de 
nouveau  à  Paris  une  chaire  de  théolo- 
gie, qu'il  occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées avqp  un  grand  succès,  sans  toute- 
ibis  prendre  part,  sinon  indirectement, 
aux  controverses  théologiques  de  l'épo- 
que. 

Enfin  il  fut  obligé  de  revenir  dans  son 
diocèse  et  de  reprendre  ses  fonction! 
d'archidiacre,  d^près  les  ordres  de  son 
évéque,  et  malgré  les  instances  que  fit 
S.  Bernard  (2)  pour  obtenir  l'autori- 
sation d'un  plus  long  séjour  à  Paris  en 
faveur  de  son  ami.  Robert,  cependant, 
s'était  adressé  au  Saint-Siège,  et  le 
Pape  Innocent  II,  appréciant  son  mé- 
rite éprouvé,  Tappela  à  Rome  et  l'éleva 
au  cardinalat.  D'autres  disent  que  ce* 
fut  son  successeur,  Célestin  II.  Le  Pape 
Lucius  II  le  nomma  chancelier  ck 
l'Église  romaine,  fonctions  qu'il  remplit 


(1)  Ep.  203. 

(2)  Ep.  205,  ad  Huflenk. 
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jusqu'au  moment  de  sa  mort,  entre 
U47  et  1152. 

Le  principal  ouvrage  de  Robert  Pul- 
lein,  celui  qui  fut  le  plus  lu  et  eut  le 
plug  d'influence  dans  son  temps,  en 
Angleterre  et  en  France,  jusqu'au  jour 
où  le  livre  de  Pierre  Lombard  (l)  le  fit 
oublier,  fut  son  livre  des  Sentences, 
Libri  Vlll  SeMentiarum  de  Trini- 
tate. 

L'auteur  de  cet  article  en  possède 
un  exemplaire  très -rare,  pourvu  de 
notes  précieuses ,  de  Mathoud,  Rob. 
Pull.,  S.  R.  E.  cardinales  et  oancel- 
larii  scholasticorum,  ùt  rocant,  theo- 
logorum  antiquiss.,  Sententiarum 
libri  VIII,  op.  et  $tud.  H.  Mathoud, 
Bened.  congreg.  5.  Mauri,  éd.  Paris, 
1665,  in- fol.  Cet  ouvrage,  composé 
vraisemblablement  durant  le  séjour  de 
Pullein  à  Paris,  dans  tous  les  cas  avant 
celui  du  célèbre  P.  Lombard,  est,  avec 
le  recueil  de  Guillaume  de  Champeaux 
et  le  Tractatu*  théologie**  de  Hugues 
de  Saint -Victor  (2),  le  plus  étendu,  le 
plus  riche,  le  plus  érudit  et  le  plus 
judicieux  des  essais  systématiques  de  la 
dogmatique  chrétienne,  s'appuyant  sur 
les  textes  de  l'Écriture  et  des  Pères. 

Le  premier  livre  traite  de  l'existence 
de  Dieu,  de  son  essence,  de  la  sainte 
Trinité  et  des  attributs  divins;  le  second, 
de  la  création  du  monde,  des  anges;  de 
la  création,  de  Tétai  primitif  et  de  la 
chute  d'Adam,  du  pécbé  originel.  Le 
Sa  livre  s'occupe  des  moyens  de  sa- 
lut de  l'Ancien  Testament  et  de  l'In- 
carnation du  Christ  ;  le  4«  pénètre  plus 
à  fond  le  mystère  de  l'Incarnation,  con- 
tient la  doctrine  du  Purgatoire  et  parle 
de  l'état  des  âmes  des  défunts.  Dans 
le  5e  livre  Pullein  traite  de  la  résurrec- 
tion du  Christ,  de  l'état  de  grâce,  de  la 
foi,  des  sacrements,  et  particulièrement 
du  Baptême,  de  la  Confirmation  et  du 


(i)  Foy.  PlERBE. 

(2)  yoy.  Hugues  de  Sàiht-Victor 


péché.  Le  6*  livre  expose  les  suites  du 
péché,  s'étend  sur  les  tentations  du  dia- 
ble, la  protection  des  boas  anges,  la 
pénitence,  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé* 
lier,  conféré  au  prêtre.  Le  7e  continue 
la  même  matière,  parle  des  oeuvres  de 
pénitence,  de  la  discipline  ecclésias- 
tique ,  de  la  prière,  du  jeûne,  de  l'au- 
mône, de  la  dlme,  de  l'autorité  spiri- 
tuelle et  temporelle,  de  la  hiérarchie 
et  du  mariage.  Enfin  le  &•  livre  traite 
de  l'Eucharistie  (Pullein  se  prononce 
en  faveur  de  la  communion  sous  une 
seule  espèce),  du  jugement  dernier ,  de 
l'état  des  bienheureux  et  des  damnés. 
On. voit,  d'après  cette  courte  analyse, 
que,  si  l'ouvrage  de  Pullein  n'a  pas 
mieux  réussi,  cela  dépend  non-seule- 
ment de  ce  que  la  théologie  scolas- 
tique  en  général  mêlait  plus  ou  moins 
les  considérations  morales  et  d'autres 
matières  disparates  à  la  dogmatique, 
mais  encore  du  défaut  de  divisions 
bien  arrêtées,  défaut  d'où  résultaient 
la  confusion  des  matières  et  des  répé- 
titions fatigantes.  Ce  défaut,  joint  au 
penchant  de  l'auteur  pour  les  digres- 
sions ,  nuisit  aussi  à  la  clarté  du  livre, 
quoiqu'on  ne  puisse  nier  qu'il  se  dis- 
tingue avec  avantage  des  ouvrages  seo- 
histiques  postérieurs  par  un  style  plus 
pur  et  une  logique  plus  suivie.  Pullein 
fond  ensemble  la  méthode  positive 
alors  dominante  avec  la  méthode  dia- 
lectique, [en  faisant  toutefois  valoir 
l'élément  dialectique ,  dans  tous  les  cas 
en  le  faisant  plus  valoir  que  P.  Lom- 
bard. En  prenant  pour  base  de  chaque 
question  dogmatique  des  autorités  bi- 
bliques et  patristique»,  surtout  S.  Au- 
gustin', des  décisions  des  conciles  et 
des  Papes,  Pullein  passe  chaque  fois  à 
un  examen  plus  libre ,  plus  logique,  qui 
r  entraîne  souvent  et  le  perd  dans  les 
discussions  les  plus  subtiles  et  les  plus 
abstruses.  Aristote,  et  plus  encore  Pla- 
ton, sont  ses  guides  dans  ses  recher- 
ches philosophiques.  Personne  ne  s'é- 
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tonnera  que  Pullein  ait  eu  diverses  opi- 
nions qui  lui  étaient  propres,  et  qui, 
comme  celles  de  maints  scolastiques, 
n'eurent  Jamais  l'autorité  de  rensei- 
gnement de  l'Église.  Son  orthodoxie 
est  garantie,  outre  le  témoignage  non 
suspect  de  S.  Bernard,  par  la  considéra- 
tion universelle  dont  Pullein  jouit  de 
son  temps  dans  l'Église,  et  Cramer  fait 
preuve  d'une  grande  partialité  et  d'une 
impardonnable  ignorance  des  décisions 
du  concile  de  Trente  lorsqu'il  veut 
trouver  Pullein  en  contradiction  fla- 
grante avec  les  décrets  de  ce  concile, 
notamment  quant  à  l'effet  du  sacre- 
ment de  Baptême  (1). 

Outre  le  Livre  des  Sentences  Pullein 
écrivit,  suivant  les  plus  anciennes  don- 
nées, plusieurs  autres  ouvrages,  par 
exemple  deux  commentaires  sur  les 
Psaumes  et  F  Apocalypse,  un  traité  sur 
le  mépris  du  monde,  etc.,  etc. ,  dont  il 
ne  reste  que  le  titre,  sauf  ses  sermons, 
Sermones  de  communi  Sanctorum, 
qu'on  retrouve  encore  dans  quelques 
mauusoits. 

Cf.  Ceillier,  t.  XXII,  p.  275  sq.  ;  Du- 
pin,  Nouv.  Bibliuth.  des  Auteurs  ec- 
clésiastiques, t.  IX,  p.  213  sq.;  Oudin, 
Comment,  de  Script.  eccles.9  t.  II, 
p.  1 1 19  sq.  ;  Flûgge,  Essai  dune  his- 
toire des  Sciences  théologiques,  t.  III, 
p.  471  sq. 

HlTZFELDBB. 
HOBESPIBRU.  Voyez  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE. 

BOBOAM,  OMITJ;   LXX,  cPo6o«u,, 

fils  de  Salomon  et  de  l'Ammonite 
Naama  (2),  fut  le  premier  roi  de  Juda 
opposé  au  royaume  d'Israël.  Cette  divi- 
sion du  royaume  des  Hébreux,  après  la 


(1)  Dam  la  continuation  de  VHisL  «»rv.  de 
BoaMiet,  t  VI,  p.  U2.&29,  où  il  donne  une  ana- 
Jy«e  détaillée  et  an  Jugement  sur  le  livre  des 
Sentence»  de  Pullein,  qui  ont  été  mis  à  profit 
par  la  plupart  dea  auteura  postérieurs  et  re- 
produlls  sans  critique. 

(S)  111  Jtaf,  11,  43  ;  12,  21  ;  14,  21,  SI. 


mort  de  Salomon,  avait  été  prédite  (1) 
et  fut  le  châtiment  de  la  chute  et  de 
Fidolatrie  de  ce  prince  (2).  Elle  fut  di- 
rectement déterminée  par  la  conduite 
imprudente  et  orgueilleuse  de  Roboam 
à  regard  des  représentants  de  Si- 
chem,  qui  réclamaient  on  allégement 
au  joug  que  Salomon  avait  fait  peser 
sur  le  peuple.  Roboam,  méconnaissant 
l'avis  des  anciens  qui  avaient  servi 
sous  son  père  et  qui  lui  recomman- 
daient la  condescendance,  et  n'écoutant 
que  les  jeunes  et  imprudents  amis  qui 
lui  conseillaient  de  se  venger  de  l'inso- 
lence des  pétitionnaires,  répondit,  à  Ja 
prière  que  lui  adressaient  les  S/cbé- 
mites  :  «  Mon  père  a  imposé  un  joug 
pesant,  mais  moi  je  l'appesantirai  en- 
core davantage  ;  mon  père  vous  a  battus 
avec  des  verges,  mais  moi  je  vous  châ- 
tierai avec  des  verges  de  fer  (S).  » 

Peu  après  les  dix  tribus  refusèrent 
de  lui  obéir,  lapidèrent  Adoram,  que 
Roboam  leur  avait  envoyé  pour  calmer 
leurs  réclamations,  et  ce  ne  fut  que  par 
une  prompte  fuite  que  le  roi  lui-même 
échappa  à  la  mort.  Le  schisme  était 
accompli,  et  devait,  pendant  des  siè- 
cles, entraîner  les  conséquences  les  plus 
déplorables. 

Quelque  coupable  que  fût  l'orgueil- 
leux Roboam,  cause  première  du  schis- 
me, rien  ne  peut  justifier  la  révolte 
des  tribus  schismatiques,  qu'on  a  voulu 
défendre  ;  car,  abstraction  faite  de  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  d'imposer 
une  capitulation  et  des  conditions  par- 
ticulières au  successeur  légitime  de  la 
théocratie  instituée  par  Dieu  même, 
leur  conduite  fut,  dès  l'origine,  une 
révolte  positive,  et  n'aurait  pas  perdu 
ce  caractère  quand  même  leurs  plaintes 
et  leurs  exigences  eussent  été  parfaite- 
ment fondées,  ce  que  déjà  Épurem  le 


(t)  in  Roi*,  11,  29. 
P)/6.,12,15. 
(S)  /©.,  12,  M. 
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Syrien  révoque  justement  en  doute  (1). 

Roboam  chercha  d'abord  à  soumettre 
les  tribus  rebelles  à  l'aide  de  celles  qui 
lui  étaient  restées  fidèles;  mais  les  re- 
montrances du  prophète  Sémaïa  le  dé- 
tournèrent de  ce  projet  (2).  Il  avait 
quarante  et  un  ans  au  moment  où  il 
monta  sur  le  trône  et  en  régna  dix- 
sept.  II  marcha  d'abord  dans  la  voie  de 
David  et  de  Salomon  (alors  que  celui-ci 
était  fidèle),  demeura  attaché  à  la  loi  du 
Seigneur  et  fut  confirmé  dans  cette  di- 
rection par  les  prêtres  et  les  lévites  qui 
avaient  émigré  du  royaume  des  dix 
tribus  et  par  les  Israélites  bien  pen- 
sants. 

Sa  puissance  se  consolida  ;  il  bâtit 
des  villes  et  des  forteresses  dans  Juda , 
et  les  munit  de  provisions,  d'armes,  de 
garnisons.  Mais  au  bout  de  trois  ans 
il  abandonna  la  loi  de  Jéhovah  et  en- 
traîna tout  Israël  avec  lui  (3).  Les  gens 
de  Juda  firent  le  mal  aux  yeux  du  Sei- 
gneur et  l'irritèrent  plus  que  leurs  pè- 
res ne  l'avaient  fait  par  tous  leurs  pé- 
chés. Ils  construisirent  des  hauts  lieux, 
dressèrent  la  statue  d'Astarté  sur  toutes 
les  collines  et  sous  tous  les  bocages  (4). 
Le  châtiment  de  ces  crimes  ne  6e  fit 
pas  attendre. 

La  cinquième  année  du  règne  de 
Roboam,  Sésac,  roi  d'Egypte,  envahit, 
à  la  tête  d'une  grande  armée,  le  royaume 
de  Juda,  en  prit  les  places  fortes,  pé- 
nétra dans  Jérusalem,  pilla  le  temple 
et  le  trésor  royal ,  enleva  les  boucliers 
d'or  réunis  par  Salomon  (5),  à  la  place 
desquels  Roboam  en  substitua  de  cui- 
vre, et  s'en  retourna  en  Egypte  chargé 
d'un  immense  butin  (6).  La  leçon  ne 
profita  pas  -,  le  peuple  persévéra  dans 
son  apostasie,  si  bien  que  le  chroni- 

10  Opp.  Syr.  et  LaL,  t.  I,  p.  470. 
(2)  111  Rois,  12,  21-24. 
(S)  II  Para/.,  11,  5-12,  I. 

(4)  III  Jtois,  14,  22. 

(5)  Ibid.,  10, 10. 

{fi)  Z6.,  14, 25.  H  Par.,  !2,  2-9. 
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queur  du  règne  de  Roboam,  quoique 
celui-ci  songeât  à  s'amender  à  la  suite 
de  l'invasion  égyptienne,  est  .obligé  de 
dire  en  général  :  «  Ce  prince  fit  le  mal  et 
ne  prépara  pas  son  cœur  à  la  recherche* 
du  Seigneur  (1).  »  Son  règne  fut  troublé 
et  malheureux.  S'il  est  dit  au  livre  des 
Rois  (2)  qu'il  y  eut  durant  tout  ce 
règne  la  guerre  entre  Roboam  et  Jéro- 
boam, il  faut  entendre  par  là  non  une 
guerre  réellement  continue,  mais  des 
dispositions  qui  ne  cessèrent  pas  d'être 
hostiles  entre  les  deux  rois,  dispositions 
qui,  de  temps  à  autre,  éclatèrent  dans  les 
faits.  Josèphe  dit,  en  s'appuyant  sur  les 
données  bibliques  :  'EêooîXiuatv  ht  farf* 

itoXX$  xat  Sut  irarra  t&v  xpo'vov   t*xQp°C   &" 

'iipo&apa  (3).  H  faut  d'autant  plus  ad- 
mettre cette  assertion  (sauf  peut-être 
le  imita,  iroxxf  ),  qu'il  n'y  a  de  données 
spéciales  sur  les  guerres  ouvertes  ou 
permanentes  des  deux  rois,  ni  au  livre 
des  Rois»  ni  dans  les  Paralipomènes. 

Cf.  Fart.  Hébbbux. 

Weltb. 

hochet.  Voyez  Vêtements  saches 
et  Chapitre. 

ROCKYZANA.  fbyezROHEMES,  CàB- 
YAJAL  et  HUSSITES. 

Rodolphe  I«,  fils  d'Albert  le  Sage, 
comte  de  Habsbourg  (4),  et  de  Hedwige 
de  Rybourg,  né  le  1er  mai  1218,  fut,  à 
l'âge  de  56  ans,  le  29  septembre  1273, 
élu,  à  l'unanimité,  roi  des  Romains.  Il 

(1)  Il  Par.,  12, 14. 

(2)  III  Rois,  14,  30. 

(3)  AnU,  VIII,  10,  4. 

(4)  On  fait  remonter  rorigine  de  la  maison 
de  Habsbourg  jusqu'à  Ëtichon  I",  duc  d'Alsace, 
et,  avec  plus  de  certitude,  jusqu'à  Gontran 
le  Riche,  comte  eu  Argau,  en  Alsace  et  en 
Brisgau,  l'un  au  septième,  l'autre  au  dixième 
ilècle.  Les  trois  maisons  de  Lorraine,  de  Habs- 
bourg et  de  Bade,  ont  la  même  origine.  Ro- 
dolphe devint  la  tige  de  toutes  les  malsons 
souveraines  de  l'Europe  existant  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Le  P.  Barre  a  établi  que 
Louis  XV  descendait  de  Rodolphe  de  plus  de 
cinquante  manières.  A  ce  compte  M.  le  comte 
de  Chambord  en  descendrait  de  piua  de  cent 
manières. 

23 
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devait,  dans  la  pensée  du  noble  Pape 
Grégoire  X,  des  électeurs  et  de  toute 
te  nation  aHemaudo,  potisbée  au  déses» 
.potlp,  retaétiiet  aux  malheurs  occasion*- 
Mi  pé*  la  fchute  de  l'empire  romane- 
germanique,  à  la  Mite  de  la  lutte  des 
Hoheustanfotl  contre  r  Église. 

Né  d'une  race  princier*  remontant 
aux  premiers  tempe  de  IT^etsatfe  d'Alle- 
magne* puissant  par  ea  fanille  sur  le 
Rhin,  eu  Bour^gne,  dans  la  haute 
Alsace  et  eu  Sooabe,  autrefois  partisan 
ardent  et  considéré  de  soft  parrain 
Itonpereur  Frédéric  II,  et,  cotante  tel, 
entraîné  dàus  une  série  de  conflit»  qui 
ie  firent  finalement  excommunier  par 
Innocent  IV,  mais  s'étant,  plus  tard, 
rendu  Indépendant  des  Guelfes  et  des 
GffceHfW  et  fait  estimer  des  deux  partis, 
Rodolphe  avait  passé  de  la  fougue  d'une 
Jeunesse  parfois  inconsidérée  et  violente 
I  rage  mûr  avec  la  réputation  d'un 
homme  pieux,  honnête,  prudent,  tfgofr» 
reux,  brave  et  habile  à  la  guerre.  Ro- 
dolphe, recommandé  surtout  par  l'arche- 
vêque Werner  de  Mayence,  <JUÎ  l'avait 
connu  daqs  un  voyage  en  Italie,  fut  élu 
comme  un  prince  suffisamment  fort  et 
expérimenté  pour  atteindre  le  but  que 
fut  assignèrent  les  électeurs  en  le  choi- 
sissant, c'est-à-dire  pour  rétablir  le  droit 
et  Tordre  dans  l'empire.  Tout  le  monde 
reconnaissait  que  l'unique  moyen  pour 
arriver  à  ce  résultat  était  de  s'entendre 
avec  l'Église. 

Grégoire  X  avait  travaillé  avec  ar- 
deur à  empêcher  un  nouveau  schisme 
parmi  les  électeurs  et  à  détourner  la 
France  de  prendre  le  rôle  de  l'antiroi 
défunt,  Richard  de  Gornouailles.  Ro- 
dolphe ayant  juré  au  concile  de  Lyon 
qe'il  respecterait  les  droite  de  l'Église, 
Grégoire,  dans  une  conférence  tenue  à 
Beaucalre  (mai  1275),  parvint  par  de 
sérieuses  menaces  à  faire  renoncer  à 
la  couronne  impériale  un  autre  préten- 
dant, actif,  inquiet  et  puissant  par  ses 
alliés»  Alphonse,  roi  de  GastiUe.  Enfin 


il  résista  aux  prétentions  d'Ottokar,  roi 
de  Bohême,  qui  seul  rerusait  de  recon- 
naître Rodolphe,  et  proclamait  la  nul- 
titt  fie  l'élection  d'un  pauvre  comte 
promu  à  fetapire  malgré  l'opposition 
de  ses  ambassadeurs. 

Cest  ainsi  que  Rodolphe  put  em- 
ployer, en  Occident,  les  premières  an- 
nées de  son  règne  à  remédier  à  la 
dissolution  définitive  de  l'empire  et  à 
la  reconstitution  des  domaines  impé- 
riaux qu'il  devait  léguer  aux  héritiers 
de  la  couronne  élective. 

L'année  1245,  époque  à  laquelle  Fré- 
déric II  avait  été  déposé  par  le  concile 
de  Lyon,  fut  considérée  comme  l'année 
normale.  Les  lettres  d'octroi  délivrées 
par  les  électeurs  devaient  prévenir  à  l'a- 
venir l'arbitraire  du  pouvoir  impérial.  Le 
Pape  intervint  auprès  du  rot  de  Sicile  et 
du  roi  de  France,  poursuivis  au  sujet 
des  domaines  soustraits  à  Pempire  et 
des  fiefs  séquestrés  par  eux ,  de  même 
qu'auprès  du  comte  de  Savoie.  Quanta 
Ottokar,  roi  de  Bohême  et  de  Moravie, 
qui  était  le  souverain  le  plus  puissant 
de  son  temps,  Rodolphe  le  traita  comme 
un  simple  prince  de  l'empire.  Ottokar 
s'était  emparé,  en  partie  à  l'amiable,  en 
partie  par  la  ruse  et  la  violence,  de  l'Au- 
triche et  de  la  Syrie,  héritage  des  Ba- 
benberg,  dont  la  descendance  mâle  s'é- 
tait éteinte  avec  Frédéric  le  Belliqueux, 
et  bientôt  après  de  la  Carinthie,  de  la 
Carniole  et  de  la  marche  Vendïque, 
qu'il  avait  enlevées  à  l'héritier  légitime; 
il  avait  abattu  les  Hongrois,  fondé,  en 
mémoire  de  son  triomphe  sur  les  Prus- 
siens, la  ville  de  Rœnigsberg,  et  avait 
fièrement  refusé,  après  la  mort  de 
Richard,  la  couronne  de  Germanie 
qu'on  lui  offrait,  pour  faire  sentir  aux 
électeurs  qu'ils  ne  pourraient  trou- 
ver qu'en  lui  un  prince  assez  éner- 
gique et  assez  puissant  pour  se  tenir  à 
leur  tête.  Rodolphe,  obligé  de  le  com- 
battre, fut  secondé  par  ses  parents,  le 
comte  Meinhart  du  Tyrol,  le  burgrave 
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Frédéricde  Nurenberg,  de  la  maison  de 
Hohenzollern,  l'électeur  Louis  du  Pala- 
liaat,  les  princes  ecclésiastiques,  surtout 
par  ceux  de  la  partie  orientale  de  r«n- 
pire.  Ottokar  laissa  fièrement  passer  les 
délais  qui  lui  avaient  été  assignés  par 
Rodolphe,  à  la  première  diète  de  Nu- 
renberg (1)  et  a  l'audience  impériale 
d'Augsbourg(2),  pour  rendre  hommage 
à  l'empereur,  recevoir  l'investiture  de 
la  Bohême  et  de  la  Moravie  et  restituer 
à  l'empire  les  nouvelles  conquêtes  qu'il 
avait  faites,  en  protestant  contre  réfec- 
tion de  Rodolphe  et  en  se  préparant  a 
la  guerre.  Aussi,  le  24  juin  1276,  fut-il 
mis  au  ban  de  l'empire»  et  Rodolphe 
lui-même  quitta  le  Rhin  à  la  tête  d'une 
armée  peu  considérable  pour  mettre  à 
exécution  la  sentence  qui  frappait  Ot- 
tokar et  résoudre  par  là  une  vérita- 
ble question  de  vie  ou  de  mort.  La  dé- 
fection du  due  de  Bavière»  allié  d'Ofr 
tokar,  celle  des  seigneurs  et  des  villes 
par  lui  nouvellement  conquises  ,  l'at- 
titude menaçante  des  Hongrois,  les 
troubles  de  la  Bohême  même  et  la 
marche  rapide  de  Rodolphe,  des  bords 
du  Rhin  jusqu'aux  portes  de  Vienne* 
brisèrent  la  confiâtes  d'Ottokar;  il 
se  soumît  aux  exigences  de  Tempe* 
reur  et  renonce,  par  la  paix  concilia 
au  camp  devant  Vienne  (8),  à  l'Autriche» 
à  la  Styrie,  à  la  GarintbJe,  à  la  Gamfofo» 
à  Ut  Marche,  à  Eger  et  Portenan,  dent 
Rodolphe  prit  en  main  l'administration 
au  nom  de  l'empire.  Le  lien  d'un  dou- 
ble mariage  entre  les  enfants  des  deux 
rois  devait  assurer  la  paix,  dent  l'exé- 
cution suscita  bientôt  de  nouveau!  con- 
flits et  fit  renaître  une  déclaration  de 
guerre  de  la  part  d'Ottokar,  dès  qu'il  se 
sentit  en  mesure  et  qu'il  sut  que,  grâce 
à  ses  intrigues,  son  adversaire  était 
livré  à  lui-même  et  ne  pouvait  compter 


(t)  Novembre  127», 

(2)  Mai  1175. 

d)  11  novembre  im. 


sur  aucun  secours  de  la  part  des  princes 
de  l'empire. 

Sauf  l'armée  auxiliaire  des  Hongrois, 
Rodolphe  n'avait  autour  de  lui  qu'une 
petite  troupe  de  fidèles  «  en  pourrait 
dire  de  gens  de  sa  maison*  et  ce  fut  avec 
cette  poignée  d'hommes  qu'il  enleva  au 
vaillant  roi  de  Bohême  là  victoire  et 
la  vie  dans  la  bataille  de  MetehftM  (1). 
Excommunié  depuis  longtemps  par 
suite  de  toutes  ses  violences,  Ottekar 
ne  fut  inhumé  qu'en  160t. 

Rodolphe  traita  paternellement  le 
fils  d'Ottokar,  Weneesias  II,  dont  les 
pays  héréditaires  ee  aowhirent  promu* 
tement,  mais  tombèrent  bientôt  dent 
le  plus  affreux  désordre  par  suite  de 
l'administration  arbitraire  d'Otto»* 
margrave  de  MagÉebonrg,  tuteur  de 
Wenceslaa,  Plus  tard  un  triple  mariage 
et  la  bienveillance  personnelle  de  l'em- 
pereur unirent  intimement  la  Banane 
à  l'empir*. 

Au  bout  de  cinq  ena  d'administra- 
tion directe  et  de  séjour  en  Autriche 
Rodolphe  quitta  pour  toujours  ce  duché, 
dont  son  fila  aîné,  le  ceinte  Albert, 
prit  le  gouvernement  en  Qualité  de  va- 
caire  de  l'empire. 

Le  17  décembre  it62  les  eotnttt  Al* 
bert  et  Rodolphe,  créée  princes  de 
l'empiré,  reçurent,  en  vertu  des  lettrée 
d'oetroi  des  électeurs  *  l'investiture  de* 
cinq  principautés  rendues  à  l'empire 
par  Ottekar  (dent  la  Garinthie  pac- 
aa,  en  me,  à  Metnhart,  ceinte  du 
Tyrol,  le  duo  RiiHppei  son  beau-frère, 
qui  l'avait  reçue  en  fief  de  Rodolphe, 
dont  il  devait  hériter,  étant  mort  avant 
d'en  avoir  pris  possession).  Toutefois, 
si  ces  pays  en  témoignaient  le  désir, 
Albert  pouvait  être  appelé  à  les  régir 
seul,  et  Rodolphe,  auquel  d'ailleurs 
l'héritage  des  Habsbourg  était  assigné, 
devait,  dans  ce  cas,  être  pécuniaire» 
ment  dédommagé.  L'Allemagne  avait 


(I)t0ioûli*7*. 
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acquis  an  formidable  boulevard  du  côté 
de  l'orient  par  la  création  de  cette 
nouvelle  puissance,  essentiellement  al- 
lemande, formée  des  provinces  apparte- 
nant à  l'empife  et  devenues  vacantes, 
et  l'ascendant  rapide  de  cette  maison 
donna  une  nouvelle  direction  à  l'his- 
toire de  l'Allemagne. 

Rodolphe  pensait  avoir  achevé  sa 
mission  à  l'orient  de  l'empire,  qui 
toutefois  n'était  pas  encore  parfaite- 
ment tranquille;  car,  après  avoir  été 
inutilement  investi  de  la  Hongrie, 
comme  d'un  prétendu  fief  de  l'empire, 
par  la  mort  du  roi  Ladislas,  mais  que 
k  nation  lui  contesta,  et  sur  lequel  le 
Saint-Siège  éleva  de  justes  doutes,  Al- 
bert entra  bientôt  en  conflit  avec  d'autres 
voisins  et  avec  Vienne,  sa  propre  ca- 
pitale, qu'il  avait  arbitrairement  privée 
de  la  liberté  dont  elle  venait  à  peine 
d'être  dotée. 

A  dater  de  mai  1281  Rodolphe,  par- 
courant presque  toutes  les  provinces 
de  l'Allemagne,  établit  partout  une  paix 
temporaire  (on  ne  pouvait  guère  son- 
ger encore  à  une  paix  perpétuelle  dans 
tout  l'empire).  Il  fit  reconnaître  son  au- 
torité jusqu'aux  limites  septentrionales 
de  l'Allemagne,  où  il  fortifia  la  puis- 
sance naissante  de  la  ligue  hanséa- 
tîque;  accorda  toute  espèce  de  privi-r 
léges  et  de  franchises  à  Tordre  Teu- 
tomqne  parvenu  au  but  de  sa  mission 
par  la  conquête  de  la  Prusse;  inter- 
vint dans  les  nombreux  et  pénibles 
conflits  qui  divisaient  les  princes,  les 
seigneurs  et  les  villes;  rétablit  la  paix 
parmi  eux  ;  rendit  justice  au  plus  petit 
de  ses  sujets,  auxquels  son  tribunal 
était  accessible;  punit  d'une  main  de 
1er  et  sans  avoir  égard  à  leurs  noms  les 
perturbateurs  de  la  paix  publique  en 
Souabe,  le  long  du  Rhin ,  en  Thuringe, 
où,  en  une  seule  expédition,  il  rasa 
soisante  châteaux  et  fit  décapiter  en 
une  fois,  devant  les  portes  d'Erfurt,  le 
30  décembre  1289,  vingt  chevaliers  qui 


dévastaient  le  pays  par  leurs  briganda- 
ges. Cette  prodigieuse  activité  des  dix 
dernières  années  de  sa  vie  firent  de  Ro- 
dolphe l'idole  d'un  peuple  qull  avait 
délivré  de  l'intolérable  oppression  du 
grand  interrègne  et  l'objet  des  plus 
merveilleuses  légendes,  quoique  la 
splendeur  des  Hohenstaufen  ne  filt 
point  encore  oubliée,  comme  le  prouva 
le  nombreux  parti  qui  se  forma  autour 
du  séducteur  qui  se  donna,  en  1285, 
pour  Frédéric  H,  qu'on  croyait  mort, 
et  contre  lequel  Rodolphe  fut  obligé 
de  diriger  une  expédition  devant  Wetz- 
lar. 

On  se  représente  communément,  et 
à  tort,  Rodolphe  comme  un  homme 
d'une  raison  forte,  mais  vulgaire,  à 
qui  tout  plan  vaste  et  supérieur  était 
parfaitement  étranger.  L'orient  ne  lui 
avait  pas  fait  oublier  l'importance  de 
l'occident  et  du  sud  de  son  empire. 
Ses  efforts  pour  soumettre  le  clergé  et 
les  villes  de  Souabe  ne  servirent  pas 
uniquement  à  faire  restituer  les  do- 
maines enlevés  à  l'empire  et  à  main- 
tenir la  paix  du  pays,  constamment 
troublée  par  les  comtes  et  les  seigneurs 
souabes,  qui,  depuis  la  chute  des  Ho- 
henstaufen, avaient  absorbé  les  domai- 
nes de  l'empire  et  du  duché,  et,  sous  fa 
conduite  du  comte  Éberfaart  de  Wur- 
temberg, s'étaient  montrés  le  plus  sou- 
vent rebelles  aux  ordres  du  roi.  Malgré 
deux  expéditions  dirigées  contre  eux 
(1286  et  1287)  la  paix  ne  fut  rétablie 
que  lorsque  Rodolphe  eut  renoncé  pu- 
bliquement au  projet  qu'on  redoutait 
et  qu'on  lui  prétait  de  vouloir  rétablir, 
en  faveur  de  son  plus  jeune  fils,  le 
grand-duché  de  Souabe. 

Rodolphe  réussit  de  même  dans  les 
expéditions  qu'il  dirigea  en  1282  con- 
tre la  Savoie,  Montbéliard  et  la  haute 
Bourgogne,  pour  recouvrer  les  domai- 
nes de  l'empire.  En  fondant  un  nou- 
veau royaume  d'Arles,  par  la  réunion 
de  la  haute  Bourgogne  à  l'empire,  il 
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espérait  élever  une  digne  contre  les 
empiétements  de  la  France  et  jeter  un 
pont  nouveau  entre  l'empire  et  l'Italie! 
Si  Rodolphe,  avant  la  défaite  d'Otto- 
kar,  avait  cédé  au  roi  d'Angleterre, 
futur  beau-père  de  son  fils  Hartmann, 
qui  bientôt  après  se  noya  dans  le  Rhin, 
c'était  non-seulement  pour  assurer  à  ce 
jeune  prince  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains, mais  encore  pour  restaurer  en 
sa  faveur  le  royaume  d'Arles.  Rodol- 
phe ne  pensait  pas  davantage,  comme 
on  l'en  accusa,  à  sacrifier  les  droits 
de  l'empire  en  Italie,  quoiqu'il  tînt 
fidèlement  ia  parole  qu'il  avait  solen- 
nellement donnée,  lors  de  son  entre- 
vue  avec  le  Pape  Grégoire  X,  à  Lau- 
sanne, le  18  octobre  1275,  d'après 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  pour 
obtenir  une  paix  durable  avec  l'Église, 
en  promettant  de  maintenir  la  liberté 
de  l'Église  dans  l'empire  germanique, 
de  ne  jamais  unir  la  Sicile  à  l'empire, 
de  garantir  enfin  au  Saint-Siège  la 
possession  libre  et  indépendante  des 
provinces  comprises  plus  tard  sous  le 
nom  d'États  de  l'Église  et  demeurées 
à  peu  près  les  mêmes  jusqu'à  nos 
jours. 

II  renouvela  ces  promesses  en  1278, 
dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  Pape 
Nicolas  U,  surtout  relativement  à  la 
souveraineté  territoriale  du  souverain 
Pontife,  que  Rodolphe  reconnut  for- 
mellement pour  la  première  fois,  en 
blâmant  ses  mandataires  d'avoir  ar- 
bitrairement réclamé  de  la  part  du 
Pape  l'hommage  de  ses  domaines.  Ces 
promesses  furent  confirmées  par  les 
lettres  d'octroi  des  électeurs.  Nico- 
las III,  le  même  Pape  qui  avait  eu 
le  projet,  dit-on,  d'arracher  la  Lom- 
bardie  et  la  Toscane  à  l'empire,  pour 
les  assigner  à  sa  famille,  et  de  par- 
tager l'Allemagne,  avait,  le  10  mai 
1280,  négocié  pour  Rodolphe  la  paix 
avec  Charles,  roi  de  Sicile,  et  con- 
traint ainsi  le  fier  duc  d'Anjou,  qui 


aspirait  à  la  domination  de  toute  l'Ita- 
lie, à  renoncer  au  vicariat  de  l'empire 
en  Toscane  et  à  le  céder  à  Rodolphe. 
Sans  doute  Rodolphe,  absorbé  par 
la  nécessité  de  mettre  l'ordre  dans 
les  affaires  d'Allemagne,  n'avait  pu, 
comme  les  Papes  le  lui  demandaient, 
intervenir  avec  des  forces  suffisantes 
au  milieu  des  affreux  désordres  sus- 
cités par  les  anciens  partis  dans  la 
haute  Italie;  il  fit  bien  prêter  hom- 
mage aux  villes  et  aux  princes  entre 
les  mains  de  ses  vicaires,  mais  leur 
administration  se  borna  presque  entiè- 
rement à  la  vente  de  quelques  domai- 
nes impériaux.  Néanmoins  Rodolphe 
espérait  pouvoir  mettre  un  terme  à  ce 
provisoire,  et  c'était  la  condition,  à  ses 
yeux  comme  à  ceux  du  Pape,  du 
voyage  qu'il  devait  faire  à  Rome  pour 
y  être  couronné.  On  a  dit  et  répété 
que  Rodolphe  évita  soigneusement  de 
se  rendre  à  Rome.  Sa  conduite  avec 
les  Papes,  quand  ils  ne  se  succédèrent 
pas  trop  rapidement,  et  il  y  en  eut  huit 
durant  son  règne,  prouva,  surtout  en 
1275, 1277, 1286, 1290,  précisément  le 
contraire,  et  c'est  ce  qu'on  devait  en 
effet  attendre  d'un  prince  qui  avait  at- 
taché tant  de  prix  à  faire  proclamer  son 
plus  jeune  fils  roi  des  Romains.  Le 
chemin  qui  devait  aboutir  à  ce  résul- 
tat, tout  comme  à  la  restauration  du 
royaume  d'Arles,  passait  nécessaire- 
ment par  Rome  ;  mais,  chaque  fois  que 
Rodolphe  se  disposait  à  partir,  de  nou- 
velles complications  politiques  nais* 
saient  en  Allemagne,  et  en  dernier  lieu 
ce  fut  la  mort  même  du  duc  d'Autri- 
che qui  arrêta  l'empereur  sur  le  point 
de  se  mettre  en  route. 

Rodolphe  avait  reçu  à  Lausanne  la 
croix  des  mains  de  Grégoire  X,  en  même 
temps  que  sa  femme  et  beaucoup  de 
seigneurs;  il  était  sérieusement  décidé 
à  conquérir  la  Terre-Sainte,  où  son  père 
avait  été  inhumé  ;  mais  il  en  fut  de  la 
croisade  comme  die  son  couronnement. 
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An  marnant  au  il  pouvait  croire  que 
tarira  était  suflsammant  rétabli  en 
Albnugna,  b  mort  arrêta  b  royal 
vieillard  dans  sas  généreux  «I  vastes 
prajsts.  Il  bs  bgua  à  son  ils  Albert. 
Buvait  pansé  puswatr  assurer  à  ee  ib 

fait  las  empereurs  sas  prédé- 
i,  d'autant  plus  que  tous  las 
électeurs  séeuiiera  étaieat  sas  gen* 
dit»)  car  Rodolphe  avait  soigneusement 
ehesehé  à  sa  fortifier  par  las  mariages 
avantageux  qui)  mit  fait  contraster  à 
sas  enfants.  Mn  effet,  b  cinquième  de 
sas  allas,  Cathaspa,  mariéeàOthon,  due 
de  Bavière,  lui  avait  gagné  b  pèm  dt>- 
ttan^jusque^fertnastibàsapersena*. 
La  sixièaîe,  Cbmanae,  tfaberd  fiancée 
a»  frira  de  Ladisbs,  rai  de  Hongrie, 
avait  assuré  b  pab  ave©  b  Sfeib  par 
ses  mariage  avec  b  patit-ib  de  Char- 
les d'Anjou.  La  due  Albert  s'était  n4 
à  mie  pvîiiossse  du  lyral,  la  jetma  Ro- 
daèpbaè  uMipsiMessa  daBahéasa-Mab 
leasqu'èb  dièle  dp  Fratfcit  Redat- 
pbe  fli  oeam  ultra  an  ébetours  sa»  de*, 
nier  veau,  eeui*ei  furent  tous  frappa 
des  nrattfi  qu'allégua  b  susceassurde 
ses  deux  plus  intimes  ami»  an  siège 
de  May— es,  a*  qui  faisaient  craindre 
la  trop  rapide  accroissement  de  b  puis- 
santé  maison  de  Habsbourg.  O»  ne  vou- 
lait pas  eneen  rétablir  l'omnipotence 
de  Faaebn  empira. 

Rodolphe  mourut  à  Spire,  le  i$  juft- 
let  1291,  a  l'âge  de  93  ara,  daneb 
dixième  armée  de  son  règne. 

Cf.  Lbnnowsiy,  Rbtotrt  de  Rodol- 
phe de  Baèsbourg,  Tienne,  1&S6; 
OMmar  Sebénbutb,  Hiet.  de  Rodolphe 
de  Habs.y  Leipzig,  184e;  Kopp,  Fttst. 
des  Confédérations,  Rodolphe  et  een 
tempe,  t,  I«%  Leipzig,  1845;  t  II, 
Laipa%,  f**7,  et  farticb  Àunucire 
{empire  d'y. 

JoBne. 

BOMUem  n.  royex  Hussttes  et 

AtTTHlCHB. 


bomlmk,  moine  de  FuMe.  11  est 
dit  de  oe  savant  religieux,  dans  les 
Ânnabs  de  Fulde,  à  l'année  (§65)  de  sa 
mort  :  FuldeneU  ceenokii  prettyter  et 
Vèonaikus,  qui  aptut  toêhu  pêne  Ger>- 
vumi*  partes  do&ar  egreçiut  et  #*- 
signi*  jhruit,  hMoriegrmphueef  poe- 
ta,  atfuê  omnium  mrttum  noèihssi- 
mut  auctor  habekatnr.  11  avait  été 
disciple  do  oétèbre  Raban  Maur(l), 
supérieur  de  l¥eob  du  couvent  de 
Fukb,  et  avait  Joui  d'un  grand  erédH 
aupiès  du  rei  Louis  II,  qui  aimait  à 
l'entendre  prêcher  et  an  avait  hh  b 
directeur  de  sa  conscience.  En  tête  des 
ouvrages  quNl  eomposa  se  pbee  sa 
continuation  des  Annales  de  Fulde  (de 
81»  à  aea).  En  outre  m  écrivit,  à  b 
demande  de  son  mettra,  Raban,  la 
vie  de  b  B.  Lioba,  abbesse  de  Bis- 
chofeheim,  qui  est  Imprimée  dans  Su- 
rius  et  Mabilbn  (t)  et  renferme  des 
détaib  intéressants.  Un  livra  égale- 
ment important  pour  les  annales  de 
la  Sais  est  son  Histoire  abrégée  des 
Saxons»  qui  est  insérée  dans  b  rebtbn 
de  Meginhard  sur  la  translation  de 
S.  Alexandre  (3).  finfln  on  a  de  lui 
un  écrit  connu  sous  le  faux  titre  de 
Féto  9.  Ratant,  arekieplseopt  Ma- 
auntiaeenete,  et  qui  se  trouve  dans  tes 
Bolbndistes,  t.  r»f  févr.,  p.  500;  Ma- 
bVtom,Aetaerd.  5.  B.,  t.  IV,  part  H, 
p.  1.  On  voit  dans  Canisras,  Lee  t.  ont., 
t.  II,  p.  lis,  éd.  Basnage,  une  lettre 
cPRrmenrieh,  qui  fut  plus  tard  abbé 
(PEliwangen,  adressée  à  Rodolphe,  par 
laquelle  il  envoie  à  son  ancien  martre 
la  vie  du  saint  prêtre  Ma,  en  te  priant 
de  b  eorrf  ger. 

tî.  Porta,  1. 1«,  p.  m-33»,  dans  b 
préface  aux  Annabs  de  Fulde. 

SconôDL*. 

ftemtiGtn&B  (àxphonse),  b  bien- 

(4)  Fût  RABAN  ftUVR. 

(?)  JcU  SSL  w<L  S.  M.>  *c  IU.  n.  % 
(3)  cr.  VucUeto  Félicité  a  «a  IU*  PerU,  U. 
67M81. 
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heureux,  frère  lai  de  la  Société  de  Jésus, 
naquit  à  Ségovie  le  27  juillet  1531, 
devint  négociant  et  se  maria.  Sa  femme 
et  son  enfant  étant  morts,  il  réfléchit 
sérieusement  à  la  caducité  des  choses 
humaines  et  se  livra  au  penchant  de 
son  cœur,  qui  le  portait  tout  entier 
vers  Dieu. 

Il  entra  en  1571,  à  Valence»  dans  la  So- 
ciété de  Jésus,  comme  coadjuteur  tem- 
porel, et  cet  humble  frère  devint  bientôt 
le  modèle  et  le  maître  des  novices,  sinon 
par  son  titre  et  ses  fonctions!  du  moins 
par  ses  pieux  entretiens  et  ses  frater- 
nelles exhortations.  11  faisait  la  plus 
profonde  impression  sur  eux  par  Tac- 
complissement  ponctuel  des  moindres 
prescriptions  de  la  règle  et  par  l'ar- 
deur qu'il  savait  communiquer.  Il  passa 
la  majeure  partie  de  sa  vie  dans  l'île 
de  Majorque,  en  qualité  de  portier.  Il 
y  mourut  saintement  le  31  octobre 
1617.  Il  ne  voulut  jamais  sortir  de 
la  modeste  profession  d'un  frère  lai  ;  il 
devint  ainsi  le  modèle  de  la  fidélité  dans 
les  fonctions  les  plus  vulgaires  et  les 
devoirs  les  plus  simples.  Cet  bojnjne 
sans  science  et  sans  lettres  parvint  à 
la  plus  profonde  intelligence  des  ehoses 
divines,  comas*  le  prouvent  quelques 
écrits  qu'il  légua  à  la  postérité.  11  avait 
souvent  des  ravissements,  des  appari- 
tions des  anges  et  de  la  Ste  Vierge,  et 
plusieurs  miracles  qu'il  opéra  pendant 
sa  vie  et  après  sa  mort  furent  canons 
quement  constatés.  Léon  XII  le  béa* 
tifia  le  *0  mai  1625.  Le  procès  de 
béatification  avait  commencé  sous  Clé- 
ment XIII,  en  1760. 

Cf.  Alegambe ,  BibL  $cripU  Soc. 
Jesu. 

BODBlfiCTKX    (ÀLMONSB),    célèbre 

écrivain  ascétique,  naquit  à  Vallado- 
lid  en  1596,  étudia  à  Salamanque, 
où  il  prit  des  grades  en  philosophie. 
A  l'âge  de  19  ans  (1545)  il  enta 
dans  la  Société  de  Jésus,  et,  après 
avoir  achevé  son  noviciat,  il  y  rem- 


plit diverses  fonctions.  Il  finit  par 
être  nommé  maître  des  novices.  Tant 
qu'il  fut  recteur  du  collège  de  Monte- 
Rey  il  fit  des  leçons  sur  la  théologie 
morale,  et  sa  réputation  attirait  les  étu- 
diants de  toutes  les  provinces  de  l'Es- 
pagne. Il  remplissait  en  même  temps, 
avec  un  inbUgaUe  sèfe,  les  fondions  du 
ministère  pastoral.  U  fut  pendant  80  ans 
maître  des  novices  à  Valladolid  et  à 
Montilla,  Lors  de  la  cinquième  assem- 
blée générale  des  Jésuites  à  Rome  la 
province  d'Andalousie  l'envoya  pour  la 
représenter  dans  cette  réunion.  A  son 
retour  il  fut  chargé  de  la  direction  des 
âmes  à  Coièoue,  pois,  en  1606,  malgré 
son  grand  âge,  il  fut  renommé  maître 
des  novices.  11  mourut,  après  une  lon- 
gue maladie,  à  l'âge  de  90  ans,  à  Sé- 
ville,  en  odeur  de  sainteté,  lest  février 
1616.  Son  unique  ouvrage  est  le  traité 
de  la  Perfection  chrétienne,  qui  est 
connu  dans  le  monde  entier  et  s  été 
traduit  dans  toutes  les  langues.  Cer- 
taines pallies  de  ce  livre  sent  diffuses  ; 
toutefois  l'onction,  la  simplicité,  la 
piété  qui  y  régnent,  la  dette  du  style, 
l'ahseuee  de  toute  exagération  en  font 
un  des  plus  miles  manuels  de  la  vie 
spirituelle. 

HoinwAifH. 

ne*4TB,  On  nomme  ainsi  le  5«  di- 
manche après  Pâques,  à  cause  des  Mo* 
gâtions  qui  suivent.  On  l'appelle  aussi 
Focem,  du  prévues  mot  de  lintreït, 
ou  encore  Dominiez  vntsLitanias. 

rogatiens.  Voyez  Donatists*. 

BOtUTioro,  processions  instituées 
peur  demander  à  Dieu  des  biens  spi- 
rituels et  temporels;  de  là  aussi  les 
noms  de  Supplication**,  de  LUemirn 
(de  Arrai),  qu'on  leur  donne.  Kttes 
furent  en  usage  dès  la  plus  haute  anti- 
quité (1).  Les  pins  importantes  sent 
les  litanies  de  la  fête  de  S.  Marc 

(1)  S.  Cbryiost.,  Oral,  contra  lui.  et  thtatr. 
S.  Basile*  ep.  207,  aï.  0S.  S.  Ambroise,  ep.  60, 
ad  Tkeodoê.i  n.  1*. 
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(35  avril)  et  celles  des  trois  jours  qui 
précèdent  l'Ascension.  S.  Grégoire  le 
Grand  nomme  déjà  la  première  So- 
lemnitas  annux  devotionis,  et  beau- 
coup d'auteurs  pensent  que  ce  fut  ce 
Pape  qui  en  établit  l'usage;  mais  il  y  a 
de  fortes  raisons  contre  cette  opinion. 
Les  Rogations  dans  la  semaine  de  l'As» 
cension  paraissent  avoir  été  introdui- 
tes d'abord  par  S.  Mamert,  évéque  de 
Vienne,  dans  son  diocèse,  d'où  la  cou- 
tume s'en  répandit  rapidementenFrance 
et  en  Espagne.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la 
triste  situation  où  se  trouvait  Vienne 
que  le  pieux  évéque  les  institua. 

Elles  sont  aujourd'hui  de  précepte 
dans  toute  l'Église  latine. 

Elles  ont  pour  but  : 

1.  De  faire  amende  honorable  de 
tous  les  outrages  dont  Dieu  est  l'objet; 

2.  De  remercier  Dieu  de  ses  bien- 
faits; 

3.  De  demander  tout  ce  qui  peut  être 
utile  au  temporel. 

La  procession  du  jour  de  S.  Marc  a 
le  même  but. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  les  motifs 
qui,  dans  la  langue  liturgique,  font 
appeler  cette  dernière  litanie  major, 
tandis  que  les  autres  sont  appelées 
minores,  ou  Rogationes. 

La  messe  de  la  procession  du  jour  de 
S.  Marc  est  la  même  que  celle  des  trois 
jours  avant  l'Ascension»  et  renferme 
les  passages  de  S.  Jacques,  5, 16,  20, 
et  de  S.  Luc,  11,  6-14,  traitant  de  la 
prière. 

Dans  des  circonstances  extraordi- 
naires on  porte  le  Saint-Sacrement  pen- 
dant la  procession.  Outre  les  Rogations 
ordinaires  on  en  institue  d'extraordi- 
naires dans  des  temps  de  calamités, 
comme  dans  un  cas  de  peste,  de  sé- 
cheresse, de  famine,  etc.,  etc. 

Mast. 

Roger  bacon.  Foye%  Bacon. 

ROHRBACHER     (  RBK  É  -  FbàNÇOIS  ) 

iaquitaLangatte.au  diocèse  de  Nancy, 


le  27  septembre  1789,  de  Nicolas 
Rohrbacher,  maître  d'école  de  cette 
paroisse,  et  de  Catherine  Gantener.  Il 
reçut  une  éducation  chrétienne.  Ses 
premières  études  furent  négligées;  il 
dut  presque  uniquement  à  son  travail 
les  connaissances  qu'il  acquit  dans  sa 
jeunesse.  Encouragé  par  les  exemples 
de  sa  famille,  il  entra  au  grand  sémi- 
naire de  Nancy,  reçut  les  premiers  or- 
dres en  1811  et  le  sacerdoce  le  21  sep- 
tembre 1812.  A  partir  de  ce  jour  il  se 
voua  aux  fonctions  du  ministère  ecclé- 
siastique avec  un  zèle  qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  Le  1er  octobre  1812  il  fut 
nommé  vicaire  de  la  paroisse  de  Wtl- 
berswiller  et  six  mois  après  vicaire  à 
Lunéville.  En  1821  il  entra  chez  les 
missionnaires  diocésains  et  y  resta 
jusqu'en  1826.  Il  fut  nommé  supérieur 
de  la  maison  en  1823.  Sans  être  élo- 
quente, sa  parole,  remplie  d'onction  et 
de  foi,  produisit  des  fruits  abondants 
de  bénédiction  et  de  salut  parmi  les 
bons  campagnards  de  la  Lorraine. 

Cependant  le  pieux  missionnaire,  au 
milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  ne 
négligeait  pas  l'étude.  11  employait  tous 
ses  moments  de  loisir  à  de  solides 
lectures  et  suivait  avec  intérêt  le  mou- 
vement des  esprits  en  Allemagne  et  en 
France.  L'auteur  de  V Essai  sur  V Indif- 
férence éveilla  surtout  son  attention 
et  sa  sympathie.  Il  suivit  avec  ardeur  et 
indignation  les  persécutions  que  dans 
l'origine  le.  gouvernement  suscita  à 
M.  de  Lamennais  parce  qu'il  défendait 
alors  avec  courage  les  doctrines  et  les 
prérogatives  du  Saint-Siège.  Il  ressen- 
tit pour  lui  l'enthousiasme  que  parta- 
geaient à  cette  époque  les  plus  nobles 
cœurs,  entra  en  correspondance  avec 
l'illustre  écrivain,  et  devint  bientôt  un 
de  ses  disciples  les  plus  ardents  et  les 
plus  fidèles.  Après  avoir  passé  quelque 
tempsauprès  de  lui,  à  Paris  d'abord,  puis 
à  la  Chesnaie,  dans  le  diocèse  de  Ren- 
nes, il  fut  envoyé  en  1828  à  Maicstroit, 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


ROHRBACHER 


Kl 


au  diocèse  de  Vannes,  où  était  le  novi- 
ciat de  la  congrégation  que  l'abbé  de 
Lamennais  voulait  fonder.  H  y  fnt 
chargé,  jusqu'en  1835,  de  diriger  les 
études  philosophiques  des  jeunes  gens 
qui  s'y  préparaient  à  leur  mission  ra- 
ture. Ce  fut  à  Malestroit  que  l'abbé 
Robrbacher  commença  le  livre  qui  fonda 
sa  réputation  et  fera  vivre  son  nom. 
Ce  fut  là  aussi  qu'il  fut  un  des  premiers 
à  reconnaître  le  principe  des  erreurs 
de  son  maître,  et  que,  dans  le  but  de 
les  réfuter,  il  entreprit  son  Histoire 
universelle  de  l'Église  catholique. 
M.  de  Lamennais  subordonnait  l'Église 
catholique  à  l'Église  primitive  ou  à  la 
société  du  genre  humain,  de  même  qu'il 
subordonnait  la  grâce  à  la  nature.  Ccst 
aûn  de  saper  par  la  base  cette  erreur  capi- 
tale que  H.  Robrbacher  conçut  la  pensée 
de  présenter  l'Église  catholique  comme 
embrassant  daus  sa  merveilleuse  unité 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et  de 
prendre  pour  épigraphe  de  son  histoire 
cette  parole  de  S.  Épiphane  :  La  sainte 
Église  catholique  est  le  commence- 
ment de  toutes  choses. 

Lorsque  M.  de  Lamennais  se  fut 
séparé  de  Rome  et  que  tous  ses  dis- 
ciples, sans  exception,  l'eurent  quitté 
pour  demeurer  fidèles  à  l'Église,  l'abbé 
Robrbacher  se  retira  au  séminaire  du 
Saint-Esprit,  à  Paris,  dont  le  supérieur, 
l'abbé  Liebermann,  de  sainte  mémoire, 
lui  offrit  une  bienveillante  hospitalité, 
un  asile  conforme  à  ses  goûts,  des 
livres  qu'il  pouvait  consulter  pour  ses 
travaux,  la  retraite  et  le  silence,  si 
nécessaires  à  l'étude,  et  des  cœurs 
amis  et  dévoués  dont  les  conseils,  les 
soins  et  l'affection  adoucirent  ses  der- 
nières années. 

Ce  fut  là  qu'il  acheva  YHist.  univer- 
selle de  l'Église  cathot.,  en  29  volu- 
mes in-8°,  à  laquelle  il  travailla  pendant 
trente  années  de  sa  vie  et  dont  Dieu  lui 
donna  de  voir  le  succès,  car  la  première 
édition  était  épuisée  avant  d'être  ter* 


minée  (I),  et  sur  laquelle  les  théolo- 
giens romains,  chargés  de  l'examen  du 
livre,  rendirent  le  jugement  officiel 
suivant:  «U  Histoire  universelle  de 
M.  l'abbé  Robrbacher,  si  intéressante 
sous  tant  de  rapports,  dans  laquelle  on 
trouve  une  vaste  érudition,  des  aperçus 
neufs  et  frappants,  des  idées  grandes 
et  nobles,  un  parfum  de  piété  qui 
charme  les  cœurs  en  les  portant  à  la 
vertu,  des  rectifications  de  faits  que 
d'autres  historiens  avaient  tronqués  ou 
dénaturés,  une  narration  qui  plaît  et 
qui  rarement  lasse  le  lecteur,  un  style 
qui ,  malgré  ses  nombreux  défauts, 
réveille  l'attention  par  une  teinte  d'ori- 
ginalité qui  attache  et  intéresse  ;  cette 
Histoire,  disons-nous,  au  moyen  des 
corrections  que  nous  avons  indiquées, 
deviendra  un  livre  classique,  et  comme 
le  manuel  historique  de  tous  les  prêtres 
et  de  tous  les  élèves  du  sanctuaire.  » 

Fidèle  à  son  caractère  et  à  ses  ha- 
bitudes jusqu'aux  derniers  jours  de  sa 
vie,  l'abbé  Robrbacher,  après  avoir 
consacré  toute  sa  journée  à  l'étude  et  à 
la  prière,  aimait  à  passer  les  récréations 
avec  les  novices,  les  égayant  par  ses 
récits  et  ses  bons  mots,  les  charmant 
par  sa  douce  familiarité,  et  les  édifiant 
en  même  temps  par  les  discours  pieux 
dont  il  savait  entremêler  ses  entre- 
tiens. 

C'est  dans  ce  saint  asile  que,  la  mort 
vint  le  trouver  le  17  janvier  1856.  Il 
fut  enterré  à  côté  de  M.  Liebermann, 
comme  il  l'avait  demandé. 

On  lit  dans  son  testament,  écrit  au 
séminaire  du  Saint-Esprit,  le  24  février 
1835,  la  note  des  ouvrages  dont  il  est 
l'auteur  et  qu'il  soumet  au  jugement 
du  Saint-Siège.  Ce  sont  : 

(1)  la  S*  édition,  publiée  par  MM.  Ganme 
frères  et  Dnprey,  ft,  me  CasseUe,  est  de  186». 
Elle  a  30  volumes,  dont  le  29*  contient  une  tabla 
générale  des  matières  ;  le  30*,  les  annales  de 
l'Église  de  1M6  à  1860,  par  J.  Chantre!,  et,  de 
plus,  on  atlas  de  géographie  dressé  par  Dulour. 
Une  quatrième  édiUon  se  prépare 
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I*  Le  Catéchisme  du  Sens  commun 
et  de  la  Philosophie  catholique,  qua- 
trième édition. 

S°  Lettre  d'un  membre  du  Jeune 
clergé  à  Mgr  Févéque  de  Chartres. 

*?  Lettre  d'un  Anglican  à  un  Gal- 
lican. 

4«  La  Religion  méditée,  deuxième 

édition. 

50  Des  Rapports  naturels  entre  les 
deux  puissance* 

6°  De  la  Grèce  et  de  la  nature. 

7°  Motifs  gui  ont  ramené  à  l'É- 
gHsc  catholique  un  grand  nombre  de 
protestants  et  antres  religUmnaircs* 
troisième  édition. 

S*  Tableau  des  principales  Conver- 
sions, deuxième  édition. 

9»  Bist.  universelle  de  tÉgHse,  ete. 
(Voir  phis  haut,  p.  SOI .) 

i0°  Pie  de*  Saints  pour  tous  les 
jours  de  tannée,  6  voi  in-8°, 1*5 1. 

ROIS  (FÊTE  DBS).  Voge%  É  PI  PUA- 
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mois  (L1YBB9  dbs>,  Regum  libri.  La 
Yulgate  nomme  omsi  les  quatre  livres 
historiques  du  canon  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui  renferment  l'histoire  d'Israël 
depuis  Héli  et  Samuel  jusqu'à  la  des- 
truction du  royaume  de  Juda  par  les 
Chaldéens.  Dans  le  texte  hébreu  les 
deux  premiers  livres  portent  le  nom  de 
Samuel,  SïMûto,  et  les  deux  derniers 

eelui  de  livres,  des  Rois»  0*3^9*  Les 
Septante  n'ont  pas  traduit  cette  der- 
nière expression  très-exactement  par 
paoïtab»  et  l'ont  étendue  aux  quatre 
livres;  S.  Jérôme  en  Gt  autant;  seule- 
ment, au  lieu  de  traduire  le  mot  hébreu 
D>?So  p*r  faaOMm  on  regnorum,  il 
le  traduisit  plus  exactement  par  re- 
gum. 

Le  premier  livre  parle  des  derniers 
Jours  d'Hélt,  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse de  Samuel  ;  il  raconte  les  actions 
publique*  de  ce  dernier  comme  juge  et 
prophète,  l'inauguration  de  la  royauté 


ROIS  (hvbes  des) 


parmi  les  Hébreux*  rhistoire  du  règne 
de  leur  premier  roi  Saùl,  sa  désobéis- 
sance à  Tégard  de  Samuel,  son  hostilité 
vis-à-vis  de  David,  son  rejet  devant 
Dieu  et  sa  fin  malheureuse. 

Le  second  livre  donne  d'abord  des 
détails  sur  les  affaires  publiques  en  Is- 
raël après  la  mort  de  Saûl,  le  partage 
momentané  du  pouvoir  entre  David  et 
Isboaeth,  fils  de  Saul ,  les  guerres  éle- 
vées entre  eux  ,  le  meurtre  d'IsboseiU 
et  l'élection  de  David  en  qualité  de  roi 
d'Israël.  Puis  il  décrit  les  guerres  de 
David  contre  les  Philistins,  la  transla- 
tion de  l'arche  d'alliance  à  Jérusalem, 
d'autres  guerres  contre  les  Moabites, 
les  Ammonites,  les  Philistins  les 
Syriens,  tes  Amatécites,  te  crime  de 
David,  auteur  de  la  mort  d'Urie, 
la  révolte  de  son  fils  Absaloa  et  du 
Benjamite  Séba.  Il  donne  ds  couru 
renseignements  sur  quatre  nouvelles 
guerres  de  David  contre  les  Philistins, 
sur  ses  dernières  paroles,  les  héros 
de  son  armée ,  le  dénombrement  du 
peuple  qu'il  ordonna,  la  peste  qui  en 
fut  le  châtiment  et  l'acquisition  d'un 
terrain  destiné  à  la  construction  du 
temple. 

Le  troisième  livre  raconte  d'abord  la 
dernière  maladie  de  David,  le  projet 
avorté  d' Adonias  de  s'emparer  du  trône  ; 
puis  il  décrit  l'élévation  de  Salomen, 
son  règne  pacifique  et  brillant,  sa  sa- 
gesse extraordinaire,  ses  relations  ami- 
cales avec  le  roi  de  Tyr,  les  avantages  de 
sa  marine  commerciale,  la  splendeur 
de  sa  cour,  ses  dispendieuses  cons- 
tructions, celles  du  Temple  surtout, 
l'oppression  de  ses  sujets  par  la  masse 
des  impôts  et  des  corvées,  la  faiblesse 
de  Salomon  vis-à-vis  des  femmes  étran- 
gères, sa  chute,  son  idolâtrie.  Puis  vient 
le  récit  du  schisme  du  royaume  après 
la  mort  de  Salomon,  Roboam,  fils  de 
ce  souverain,  ne  conservant  sa  royauté 
que  sur  Juda  et  Benjamin,  les  autres 
tribus  élisant  Jéroboam  pour  leur  roi*  et 
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formant  le  royaume  d'Israël  en  face  de 
celui  de  Juda. 

A.  dater  de  ce  moment  l'histoire  des 
deux  royaumes  est  racontée  parallèle- 
ment dans  sa  succession  chronologique; 
elle  est  continuée  dans  le  quatrième  livre 
jusqu'à  l'abolition  du  royaume  d'Israël 
par  Salmanasar;  puis  vient  celle  du 
royaume  de  Juda,  subsistant  seul  jus- 
qu'à sa  destruction  par  les  Chaldéens. 
L'histoire  de  chaque  règne  est  racontée 
brièvement,  sauf  lorsqu'il  s'agit  de  dis- 
positions importantes  relatives  au  culte 
ou  de  la  vie  publique  des  principaux 
prophètes,  tels  qu'Élie  et  Elisée. 

La  première  question  qui  naît  au 
sujet  de  ces  livres  est  de  savoir  s'ils 
remontent  tous  à  une  même  époque  et 
proviennent  d'un  même  auteur,  ou  si 
les  deux  premiers  livres  ,  ceux  de  Sa- 
muel, appartiennent  à  un  autre  temps  et 
à  un  autre  auteur  que  les  deux  derniers 
(livres  des  Rois). 

On  fait  valoir  pour  la  première  opi- 
nion :  f  •  que  dans  la  version  d'Alexan- 
drie les  quatre  livres  n'ont  qu'un  seul 
titre,  «Fou  il  ressort  que  ces  mêmes  li- 
vres n'avaient  aussi  qu'un  seul  et  même 
titre  dans  l'original  hébreu  et  étaient 
désignés  par  là  comme  l'œuvre  unique 
d'un  seul  et  même  auteur  ; 

2°  Que  ce  n'est  que  dans  le  premier 
\Wre  des  Rois  que  l'histoire  du  règne 
de  David  est  terminée,  qu'il  faut  par 
conséquent  que  cette  partie  provienne 
en  tout  cas  de  l'auteur  des  livres  de  Sa- 
muel ,  parce  qu'on  ne  peut  admettre 
que  celui-ci  ait  laissé  l'histoire  de  David 
inachevée; 

3°  Enfin  que,  de  même  que  l'histoire 
de    David,  commencée  à  la    fin  du 
deuxième  livre  de  Samuel,  ne  se  ter- 
mine qu'au  commencement  du  premier 
livre  des  Rois,  de  même  l'histoire  d'O- 
chosias  est  partagée  entre  la  fin  du 
premier  et  le  eonmeneement  «ta  se- 
cond livre  «les  Rois  \  et  comme  il  est 
reconnu  que  cette  dernière  division 


n'est  pas  originaire,  on  peut  en  con- 
clure que  la  première  ne  Test  pas. 

Mais  le  titre  de  la  version  alexandrine 
des  livres  de  Samuel  ne  prouve  pas  qu'il 
y  en  ait  eu  un  correspondant  dans  l'ori- 
ginal hébreu,  comme  serait  d^O  ou 
iroScD,  parce  que  la  version  des  Sep- 
tante ne  s'en  tient  pas  toujours  stricte- 
ment à  l'original  quant  aqx  titres  et 
aux  divisions  des  livres  de  la  Bible , 
comme  on  le  voit  suffisamment  quand 
elle  divise  en  deux  livres,  auxquels  elle 
donne  un  titre  différent,  chacun  des  li- 
vres d'Esdras  et  de  Néhémie,  qui,  dans 
le  texte  hébreu,  au  temps  d'Origène  en- 
core, ne  formaient  qu'un  livre  unique 
sous  le  titre  tfEsdras. 

Si  les  Septante  agirent  ainsi  dans  ce 
cas,  rien  ne  les  empêchait  de  mettre 
de  côté,  dans  le  livre  de  Samuel  Je  titre 
de  bK'.rtô  et  de  le  remplacer  par  celui 
de  litre  des  Rois  ou  des  Royaumes^ 
parce  que  ce  titre  répondait  beaucoup 
mieux  à  la  teneur  de  ces  livres,  qui  s'oc- 
cupent principalement  des  règnes  de 
Saùl  et  de  David. 

Quant  à  l'objection  que  l'histoire  de 
David  est  inachevée  dans  le  second  livre 
de  Samuel,  elle  ne  porte  que  sur  une 
apparence.  L'auteur  de  ce  livre  dit,  eu 
effet ,  tout  ce  qu'il  voulait  dire  sur  David  ; 
sans  cela  il  n'aurait  pu  commencer  le 
chapitre  XX1H  par  ces  mots  :  «  Voici 
les  derniers  discours  de  David.  »  Celui 
qui  aurait  eu  en  pensée  d'ajouter  à  sou 
histoire  du  règne  de  David  ce  qui  en 
est  dit  au  commencement  du  premier 
livre  des  Rois  n'aurait  pu  parler  de 
cette  façon.  En  outre,  il  est  évident 
aue   dans  une  histoire  du  règne  de  Sa- 
lomon,  on  ne  pouvait  laisser  de  côté 
la  manière  particulière  dont  il  monta 
sur  le  trône  par  l'intervention  même 
de  David  et  la  façon  dont  son  rival 
Adouiaa  en  W  éloigné,  et  que  ee  détail 
important  appartenait  beaucoup  plus  à 
rhistoire  de  Salomon  qu'à  celle  «le  Da- 
tid.  Enûn-on  peut  difficilement  com- 
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parer  le  commencement  do  second  livre 
des  Rois,  mis  en  regard  de  la  fin  du  pre- 
mier, avec  le  commencement  do  pre- 
mier placé  en  regard  de  la  conclusion  du 
second  livre  de  Samuel.  Dans  le  premier 
cas  rhistoire  d'Ochosias  est  coupée  par 
le  milieu ,  et  le  second  livre  des  Rois 
renferme  bien  plus  de  détails  sur  ce  rè- 
gne que  le  premier,  tandis  que  l'histoire 
du  règne  de  David  est  complètement 
terminée,  au  moins  dans  l'intention  de 
l'auteur,  dans  le  second  livre  de  Sa- 
muel. 

En  revanche,  il  y  a  des  motifs  très- 
graves  pour  faire  admettre  la  division 
originaire  des  livres  de  Samuel  d'une 
part  et  des  livres  des  Rois  d'autre  part. 
On  reconnaît  déjà  des  traces  de  la  cap- 
tivité de  Rabylone,  qui  a  commencé, 
dans  le  second  livre  des  Rois,  aux 
chap.  17,  18-20,  et  surtout  vers  la  fin, 
tandis  qu'il  est  impossible  d'en  rien 
découvrir  dans  les  livres  de  Samuel. 
Puis  la  méthode  historique  diffère 
d'une  manière  frappante  dans  les  deux 
ouvrages.  Les  livres  des  Rois  prêtent 
une  plus  grande  attention  aux  faits  reli- 
gieux et  aux  institutions  du  culte,  expo- 
sent bien  plus  en  détail  la  vie  et  les  actes 
des  Prophètes,  et  font  en  général  bien 
plus  ressortir  le  côté  merveilleux  de 
l'histoire  théocratique  que  les  livres 
de  Samuel.  Puis  l'auteur  des  livres  des 
Rois,  même  là  où  il  entre  dans  les  dé- 
tails (I),  a  soin  d'indiquer  les  écrits 
dans  lesquels  on  peut  trouver  plus  de 
renseignements  encore  sur  les  faits  qu'il 
raconte ,  tandis  que  dans  les  livres  de 
Samuel  ces  indications  manquent  tota- 
lement, quoique  la  concision  du  récit 
très-sommaire  (2)  serait  une  raison  suf- 
fisante de  donner  des  renseignements 
sur  les  sources  qui  pourraient  le  com- 
pléter. 

(1)  CL  m  Rots,  11,  M,  oa  1  des  Boit  en  hé- 
breu. 

(2)  Par  exemple,  I  Sois,  7, 15-17,  ou  I  de  Sa- 
luel  en  hébreu. 


Enfin  les  livres  des  Rois  se  distin- 
guent de  ceux  de  Samuel  par  leurs 
nombreuses  données  chronologiques, 
tandis  que  dans  les  derniers  on  en 
trouve  très-rarement,  et  qu'ainsi,  par 
exemple,  tandis  que  les  années  du  règne 
de  Saûl  ne  sont  pas  même  indiquées, 
l'auteur  des  premiers  donne  non-seule- 
ment la  date  exacte  du  règne  de  chaque 
roi  de  Juda  et  d'Israël,  mais  encore  l'âge 
qu'avaient  ces  rois  en  montant  sur  le 
trône  et  le  temps  qu'ils  vécurent.  Ces 
faits  ne  permettent  pas  de  considérer 
les  livres  de  Samuel  et  ceux  des  Rois 
autrement  que  comme  deux  ouvrages 
historiques  primitivement  distincts  et 
provenant  de  deux  auteurs  différents,  et 
c'est  ainsi  que  nous  allons  les  envisager. 

Et  d'abord,  quant  à  Y  auteur  et  à  Ja 
date  de  la  rédaction  des  livres  de 
Samuel^es  Talmudistes  (1),  beaucoup 
de  rabbins  et  d'anciens  commentateurs 
chrétiens  donnent  pour  auteur  Samuel 
lui-même,  tandis  que  d'autres  n'attri- 
buent à  Samuel  que  les  chapitres  i-24 
et  imputent  le  reste  à  Nathan  et  à 
Gad  (2).  Mais  ces  livres,  tels  que  nous 
les  connaissons,  formant  une  œuvre  une 
et  complète,  ne  peuvent  avoir  été  écrits 
ni  par  Samuel,  ni  par  Nathan,  ni  par 
Gad;  il  faut  qu'ils  dérivent  d'un  temps 
postérieur.  En  effet,  lorsqu'il  est  dit  de 
la  ville  de  Siclag  qu'elle  a  appartenu 
aux  rois  de  Juda  jusqu'à  ce  jour  (J), 
il  est  évident  qu'au  moment  où  écrit 
l'auteur  les  rois  de  Juda,  opposés  à 
ceux  d'Israël ,  sont  déjà  des  personna- 
ges historiques  pour  lui,  et  qu'ainsi 
le  successeur  de  Roboam  au  moins 
devait  occuper  le  trône  de  Juda.  Or  on 
ne  voit  pas  dans  les  livres  de  Samuel  de 
passage  qui  concorde  à  des  temps  pos- 
térieurs, tandis  qu'on  y  rencontre  des 
passages  qui  interdisent  d'admettre  une 
origine  beaucoup  plus  ancienne. 

(1)  Baba-Bathra,  fol.  1A,  6. 

(2)  Carpiow,  Introduction,  1, 21*  §q. 
(S)  I  RoU,  27, 0  (I  Sam.  hébr.). 
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-  Quand,  par  exemple,  il  est  dit  (1  Rois, 
5,  5,  ou  1  Sam.  hébr.)  que  les  prêtres 
de  Dagon ,  à  Asdod,  n'osèrent  plus, 
jusqu'à  ce  jour,  franchir  le  seuil  du 
temple  de  Dagon,  parce  qu'ils  virent 
à  terre  la  tête  et  les  mains  des  idoles 
brisées  devant  l'Arche  d'alliance;  ce  pas- 
sage ne  permet  pas  de  remonter  à  bien 
des  siècles  au  delà  des  derniers  jours 
dHéli,  puisque,  d'après  le  livre  des  Ju- 
ges, 16,  29,  un  temple  de  Dagon  de 
cette  époque  n'était  pas  un  bâtiment 
dont  la  solidité  pût  affronter  des  siècles. 
De  même,  quand  il  est  dit  des  gens  de 
Béroé  qu'ils  s'enfuirent  à  Githaïm  et 
s'y  établirent  comme  des  étrangers,  jus- 
qu'à  ce  Jour  (1),  on  peut  admettre  que 
leur  séjour ,  en  qualité  d'étrangers,  ne 
dura  pas  bien  des  siècles,  mais  que  ces 
étrangers ,  sans  patrie,  pensèrent  aux 
propriétés  qu'ils  avaient  perdues  et 
profitèrent  de  la  première  occasion  fa- 
vorable pour  les  recouvrer.  Si,  d'après 
cela,  les  livres  de  Samuel  sont  nés  après 
le  schisme  et  après  le  règne  de  Ro- 
boam,  on  ne  peut  plus  les  attribuer  à 
Samuel ,  Gad  ou  Nathan,  et  il  faudra 
renoncer  à  savoir  le  nom  de  l'au- 
teur. 

Celui-ci  ne  dit  nulle  part  de  quelles 
sources  il  s'est  servi  ;  cependant  on  peut 
assez  facilement  l'inférer  de  quelques 
données  des  Paralipomènes.  En  effet  il 
y  est  fait  mention  d'annales  du  règne 
de  David,  V)l  -|SqS  Qvtçn  ny!  (2), 
et  ailleurs  (3)  il  est  dit  que  l'histoire  de 
David  se  trouve  contenue  dans  le 
livre  du  prophète  Samuel,  et  il  faut 
certainement  entendre  par  là  les  dis- 
cours prophétiques  de  Samuel,  qui  ren- 
fermaient beaucoup  de  détails  histori- 
ques, comme  le  livre  de  Jérémie,  mais 
en  plus  grand  nombre.  Ces  discours  et 
ces  annales  doivent  par  conséquent  être 

(1)  II  Roi»,  *,  S  (ou  II  Sam.). 

(2)  I  Par.,  27, 20. 
(5)  A.,  29, 29. 


considérés  comme  les  sources  princi- 
pales et  les  plus  fécondes,  sinon  les 
sources  uniques,  des  livres  de  Sa- 
muel. 

Une  autre  question  est  de  savoir  si 
l'auteur  a  su  profiter  de  ces  sources  de 
manière  à  constituer  un  récit  suivi, 
logique  et  digne  de  foi  ;  si  les  livres 
de  Samuel  sont  véritablement  un  tra- 
vail historique  présentant  de  l'ordre 
et  de  l'unité.  Non-seulement  la  criti- 
que rationaliste  et  négative  des  exé- 
gètes  modernes  a  refusé  catégorique- 
ment ces  qualités  aux  livres  de  Samuel, 
mais  quelques  exégètes  orthodoxes  eux- 
mêmes  ont  approuvé  cette  négation, 
probablement  sans  réfléchir  aux  con- 
séquences de  leur  opinion.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'énumérer  en  détail 
tous  les  cas  isolés  où  l'on  prétend 
que  certains  faits  sont  répétés  et  ra- 
contés d'une  façon  contradictoire.  Nous 
remarquerons  en  général  qu'en  com- 
prenant ainsi  les  livres  de  Samuel,  si 
l'on  est  conséquent,  on  ne  peut  conti- 
nuer à  ajouter  foi  à  leur  certitude  his- 
torique, laquelle  est  sinon  renversée, 
du  moins  ébranlée;  car,  si  l'auteur 
raconte  un  seul  et  même  fait  deux 
fois  comme  deux  faits  différents  et 
même  contradictoires ,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  c'est  de  ne  croire  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  récits  et  de 
refuser  au  narrateur  ou  la  volonté, 
ou  la  capacité,  ou  la  volonté  et  la  ca- 
pacité de  donner  un  récit  certain  ou 
probable  avec  les  ressources  qu'il  avait 
sous  la  main.  La  critique  négative  est 
du  moins  assez  intelligente  pour  aper- 
cevoir cette  conclusion  et  assez  hon- 
nête pour  l'avouer,  et  par  conséquent 
pour  ^refuser  toute  croyance  à  de  pa- 
reils récits.  Contentons -nous  d'un 
exemple  qui,  dès  la  plus  haute  antiqui- 
té, a  été  une  pierre  d'achoppement  (I), 

(i)  Cf.  Ephrami  Opp.,  tomeIf*yr.  et  lit, 
p.  370. 
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et  qu'on  a  résolument  relevé  dans  les 
temps  modernes  comme  le  signe  infail- 
lible d'une  interpolation  ou  la  preuve 
d'une  contradiction  évidente.  C'est  le 
passage  du  livra  I  des  Rois  (ou  de  Sa- 
muel), 17,  12  sq.  C'est  inutilement  que 
Hâvernick  et  d'autres  disent  qu'à  dater 
du  eh.  17  l'auteur  a  recours  à  une  source 
nouvelle  ou  qu'à  dater  de  cet  endroit 
c'est  un  nouveau  narrateur  qui  parle; 
car  l'auteur  devait  chercher  à  tirer 
la  vérité  de  sources  qui  pouvaient  être 
diverses,  et  le  second  narrateur  sup- 
posé devait  rester  d'accord  avec  le  ré- 
cit antérieur  qu'il  supposait,  ou  cher- 
cher à  le  mettre  d'accord  avec  le  sien, 
s'il  ne  voulait  pas  faire  révoquer  en 
doute  sa  propre  véracité  ou  celte  de 
son  prédécesseur,  ou  celle  des  deux 
historiens  ensemble»  Du  reste  les  faits 
au  sujet  desquels  on  a  cru  devoir  re- 
courir à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  hy- 
pothèses ne  sont  pas  tels  qu'il  faille 
nécessairement  admettre  que  la  rela- 
tion de  ces  livres  découle  en  général  de 
plusieurs  sources.  Le  chapitre  qu'on 
attaque,  comparé  à  ce  qui  précède,  n'est 
pas  tel  non  plus  qu'&  ne  puisse  pas 
provenir  d'un  même  auteur  j  il  forme 
au  contraire  le  complément  de  toute 
iâ  relation  et  ne  peut  être  omis  sans 
rendre  en  partie  ce  qui  reste  inintelli- 
gible. La  principale  objection  tirée  de  ce 
que  David  paraît  dans  le  oamp  Israélite, 
non,  ainsi  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre 
d'après  ce  qui  précède,  comme  écuyer  de 
Saûl,  mais  sous  le  simple  costume  d'un 
berger,  est  résolue  par  l'observation 
formelle,  faîte  17.  15,  que  David,  au 
moment  où  la  guerre  éclata  contre  les 
Philistins,  retourna  vers  les  troupeaux 
de  son  père  (l). 

Les  talmudistes  désignent  comme 
auteur  des  Hvrti  de$  Roi$  (III  et  IV) 


(1)  Cf.  Herbil,  Jn/nrf.,  n,  !f  p.  158,  ef,  sur 
d'antres  doublet  récit*  des  livres  de  Samuel. 
Revue  trinu  de  Thëol.t  ano.  1846,  p.  18*. 


le  prophète  Jérémie  (1),  et  ils  ont  raison 
en  ce  sens  qu'ils  attribuent  ces  livres  à 
un  auteur  très-postérieur  à  celui  des 
livres  de  Samuel.  Mais  que  ce  soit 
précisément  Jérémie,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte aussi  peu  de  leurs  données  que 
la  paternité  de  Samuel  quant  aux  li- 
vres qui  portent  son  nom,  par  cela 
seul  que  les  talmudistes  l'affirment.  II 
est  vrai  qu'il  y  a  aussi  des  auteurs 
chrétiens  (2),  même  parmi  les  sa- 
vants modernes,  qui  ont  attribué  la 
rédaction  de  ces  livres  à  Jérémie  et 
cherché  à  établir  cette  opinion,  par 
exemple  Hâvernick  (S);  mais  leurs 
preuves  ne  sont  nullement  évidentes,  et 
Keil  a  parfaitement  démontré  que  tous 
les  faits  sur  lesquels  on  s'appuie  pour 
conclure  à  la  paternité  de  Jérémie  peu- 
vent très-facilement  s'expliquer  en  ad- 
mettant un  autre  auteur;  qu'au  con- 
traire Jérémie  est  positivement  exclu 
comme  rédacteur  par  le  dernier  cha- 
pitre et  notamment  par  la  conclusion 
du  livre,  dans  laquelle  on  n'a  nulle- 
ment le  droit  de  voir  une  addition 
étrangère  (4).  D'un  autre  côté,  les  au- 
teurs qui,  comme  Huet  (5),  à  tous  les 
travaux  d'Esdras  ajoutent  encore  la  ré- 
daction des  livres  des  Rois,  sont  en  con- 
tradiction avec  V époque  à  laquelle  ces 
livres  sont  nés,  autant  qu'on  peut  l'in- 
duire de  ces  livres  eux-mêmes.  Si  en 
effet  on  ne  nie  pas  arbitrairement,  et 
pour  soutenir  une  opinion  préconçue, 
que  l'auteur  du  livre  est  aussi  celui  de 
sa  conclusion ,  ces  livres  ont  été  écrits 
par  Evilmérodach,  dans  les  dernières 
années  de  la  captivité,  il  est  vrai  après 
la  délivrance  de  Joachim,  mais  non 
après  le  retour  de  tout  Israël  de  la 


(i)  Daba.Bathray  fol.  15,  a. 

(2)  Cf.  Carpzow,  Introd.%  I,  241 

(S)  Introd.  A  VAnc  Test.M  t,  p.  171  $4. 

(4)  Commentaires  tur  les  livrée  des  Rois, 
p.  xrsq. 

(5)  DemoHêtr.  evemg,9  prop.  4,  de  £t*Vû  Re* 
lf«m,  g  2. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


ROIfi  (LIVRES  MS) 


167 


terre  d'exil;  car  mm  cela  cet  heureux 
événement  eût  été  certainement  rap- 
pelé ici,  aussi  bien  qu'il  Test  à  la  fin 
des  Paralipomènes  et  au  livre  d'Esdras. 
On  a  voulu,  il  est  vrai,  déduire,  de  ce 
que  dans  ces  livres  il  est  dit  que  telle 
ou  telle  chose  était  de  telle  ou  teUe  fa- 
çon jusqu'à  nos  jours,  ia  conséquence 
qu'ils  ont  été  écrits  plus  tôt  et  avant 
le  commencement  de  la  captivité.  Par 
exemple,  quand  il  est  dit  que  les  vingt 
villes  que  Salomon  donna  au  roi  Hiram 
conservèrent  le  nom  de  payt.de  Chabul 
jusqu'à  ce  /owr<l),  ou  que  l'eau  de 
Jéricho  était  restée,  depuis  le  miracle 
qu'y  avait  opéré  Elisée,  salubrejBsçu'd 
ce  jour  (2),  ou  que  la  capitale  des 
Iduméens  fut  nommée  Jectehel  depuis 
la  conquête  par  Amazias  jusqu'à  ce 
jour  (S),  etc.,  H  est  clair  que  tout  cela 
a  pu  être  vrai  aussi  bien  pendant  qu'a- 
vant ia  captivité,  puisqu'il  n'est  dit  nulle 
part  que  l'eau  de  Jéricho  ait  changé  de 
nature,  que  les  noms  de  Chabul  et  de 
Jectebel  aient  cessé  d'être  en  usage.  Il 
y  a  cependant  deux  passages  qui  sem- 
blent indiquer  une  rédaction  antérieure 
à  la  captivité,  savoir  III  Rois,  8,  S,  où 
il  est  dit  que  les  extrémités  des  barres 
servant  à  porter  l'arche  d'alliance  se 
voyaient  dès  l'entrée  du  sanctuaire  de- 
vant l'oracle  et  qu'elles  y  demeurèrent 
jusqu'à  ce  jour9  et  III  Rois,  9, 21 ,  où 
il  est  dit  que  Salomon  rendit  tributaires 
les  autres  habitants  du  payB  et  qu'ils  le 
restèrent  jusqu'à  ce  jour;  car  avec 
la  captivité  cessa  le  tribut,  le  temple 
de  Salomon  fut  détruit,  et  l'arche  d'al- 
liance disparut.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que  le  premier  détail ,  relatif  au 
pays  de  Chabul,  parait  aussi  dans  les 
Paralipomènes  (4),  lesquels,  on  le  re- 
connaît, furent  écrits  non  avant,  mais 
longtemps  après  la  captivité,  d'où  il  ré- 

(1)  m  itoû,  9, 13. 

(2)  IV  Hois,  2,  22. 

(4)  I  Par.%  S,  0. 


suite  que  ces  moto,  jusqu'à  cejourf  ne 
sont  pas  une  preuve  certaine  de  la  ré* 
daction  d'un  livre  avant  la  captivité. 

Nous  nous  expliquons  l'existence  4e 
cette  annotation  fréquente,  dans  les  li- 
vres des  Rois  comme  dans  les  Parali- 
pomènes, par  cela  que  les  rédacteurs 
de  ces  livres  copièrent  littéralement  les 
sources  où  ils  puisèrent  leurs  rensei- 
gnements et  ne  firent  pas  attention  que. 
ces  mots  n'avaient  plus  de  valeur  au 
moment  où  ils  les  transcrivaient. 

Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à 
nous  en  tenir  à  l'opinion  qui  fixe  la  ré- 
daction de  ces  livres  à  l'époque  de  la 
captivité  qu'en  admettant  une  rédac- 
tion antérieure,  nous  serions  obligé  de 
ne  voir  dans  une  partie  considérable  du 
second  livre  qu'une  addition  étrangère 
et  apocryphe,  et  que  d'ailleurs  le  com- 
mencement même  de  la  captivité  est 
clairement  indiqué,  IV  Rois,  17,  18- 
20.  Nous  devons,  il  est  vrai,  renoncer 
à  vouloir  citer  le  nom  de  l'auteur; 
mais  personne  ne  verra  dans  cette  cir- 
constance une  preuve  de  l'inexactitude 
du  résultat  obtenu  et  constaté  tout  à 
l'heure. 

Les  sources  des  livres  des  Rois  sont 
très-souvent  citées,  par  leurs  auteurs, 
pour  l'histoire  de  Salomon  ;  ce  sont 
les  annales  de  son  règne,  >W  IgÇ 
ntSSû  (l),  et  pour  l'histoire  desRois  sui- 
vants lesannales  du  royaume  de  Juda  (2), 
nw  i?bçb  o>çjn  n:n  içç,  quand 

il  s'agit  d'uni  roi  êê  Juda,  et  des  an- 
nales d'Israël,  rçSçb  onsm  na*  -«Mb 
Sn-jteJ  (S),quand  il  s'agit  d'un  roi  d'Is- 
raël. On  peut  se  représenter  ces  an- 
nales comme  des  comptes  rendus  très- 
détaiiiés  des  événements  contempo- 
rains, par  cela  seul  qu'elles  sont  habi- 
tuellement citées  comme  des  sourcsB 
dans  lesquelles  on  peut  apprendre  à 

(i)  m  Rois,  il,  ai. 

(2)  Ib.t  14,  29;  15, 7;  25,  22,  M,  et  alias. 

(3)  Ibn  1*,  19  ;  15,  31  ;  10, 5,  Ift,  20,  27,  etc. 
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connaître  la  vie  et  les  faits  de  chaque 
roi  d'une  manière  certaine  et  très-ex- 
plicite. Outre  ces  annales  Fauteur  sem- 
ble encore  avoir  mis  à  profit  une  his- 
toire sommaire  et  abrégée  des  rois  de 
Juda  et  d'Israël,  extraite  des  annales, 
et  c'est  ce  qui  expliquerait  les  passages 
qui,  dans  leur  forme  actuelle,  ne  peu- 
vent avoir  été  pris  dans  les  annales 
.  des  royaumes,  ni  avoir  été  écrits  par 
l'auteur  lui-même ,  parce  qu'ils  n'au- 
raient pas  de  sens  dans  les  annales  et 
ne  s'adapteraient  pas  au  temps  où  vécut 
l'auteur,  comme  l'observation  III  Rois, 
8,  8  (  «  et  ils  demeurèrent  là  jusqu'à  ce 
jour»).  On  pourrait  sans  doute  aussi 
admettre  avec  Keil  que  l'annaliste  qui 
termina  à  la  mort  de  Salomon  l'his- 
toire de  son  règne  y  avait  ajouté  cette 
observation  (I)  ;  mais  alors  il  faudrait 
renoncer  à  croire  que  les  annales  fu- 
rent écrites  en  même  temps  que  les 
événements  qu'elles  racontent  ou  peu  de 
temps  après,  ce  qui  soulève  de  graves 
difficultés.  Ainsi,  par  exemple,  il  est 
difficile  de  croire  que  le  récit  de  la  cons- 
truction du  temple  de  Salomon  n'ait 
été  admis  dans  les  annales  de  son  règne 
qu'après  sa  mort,  et  il  est  tout  aussi 
difficile  de  croire  que  l'observation  dont 
il  s'agit  n'ait  été  mise  à  sa  place  qu'a- 
près la  mort  de  Salomon.  On  comprend 
très-facilement  le  fréquent  accord  des 
Paralipomènes  avec  les  livres  des  Rois 
si  on  admet  que  des  deux  côtés  on  s'est 
servi  de  l'histoire  sommaire  (2). 

L 'authenticité  des  livres  des  Rois  est 
hors  de  doute ,  que  l'on  considère  les 
annales  du  royaume  comme  ayant  été 
spontanément  écrites  par  les  prophètes 
ou  comme  des  écrits  rédigés  officielle- 
ment par  les  DHWO  royaux  ;  car,  dans 
ce  dernier  cas  encore,  les  annales  ne 
peuvent  avoir  contenu  que  des  ren- 
seignements vrais  et  certains,  parce 

(1)  Comment,  sur  Ut  livres  du  Rois,  p.  xxm. 
12)  Foy.  PARAUPOMtoKU 


que  c'était  précisément  la  mission  des 
on»D7Q  de  consigner  immédiatement 
par  écrit  tout  ce  qui  se  passait.  Que 
l'auteur  de  nos  livres  se  soit  servi  avec 
fidélité  et  conscience  de  la  source  où  il 
puisait  surtout,  et  qu'il  ait  contrôlé  la 
source  accessoire  qu'il  avait  à  sa  disposi- 
tion en  la  comparant  à  sa  source  princi- 
pale, c'est  ce  que  constatent  le  caractère 
sérieux  et  le  zèle  qu'il  manifeste  partout. 
La  comparaison  impartiale  qu'il  fait  de 
la  conduite  et  du  gouvernement  de  cha- 
que roi  avec  la  loi  divine ,  le  jugement 
sévère  qu'il  en  porte,  sans  égard  pour 
personne,  doivent,  sans  aucun  doute, 
être  imputés  à  l'auteur,  si  l'on  considère 
les  annales  comme  des  écrits  officiels. 
Mais  cela  ne  peut  pas  \e  moins  du 
monde  rendre  l'auteur  suspect,  parée 
que  moralement  son  but  n'était  pas  de 
louer  les  uns  ou  de  blâmer  les  autres, 
mais  de  prendre  les  actions  de  chacun 
telles  qu'elles  étaient  et  de  les  évaluer 
d'après  leur  rapport  avec  la  loi. 

La  critique  rationaliste  attaque  leur 
authenticité  à  cause  des  nombreux  mi- 
racles qu'ils  rapportent,  surtout  dans  la 
vie  d'Éiie  et  d'Elisée;  c'est  un  résultat 
de  la  partialité  du  point  de  vue  ratio- 
naliste, que  nous  n'avons  pas  à  com- 
battre ici. 

Outre  les  secours  que  l'exégèse  trouve 
dans  les  commentaires  détaillés  de  la 
Bible  en  général ,  nous  citerons,  des 
temps  anciens  :  Nicolas  Serrarius, 
Commeniaria  posthuma  in  libros 
Regum  et  Paralipomenon,  Lugduni, 
1613;  Moguntiae,  1617  ;  Gaspard  San  - 
ctius,  Commentaria  in  libros  Regum 
et  Paralipomenon,  Antwerp.,  1624; 
Jacobus  Bonfrerius,  Comment,  in  libr. 
Regum  et  Paralip.,  Tornaci,  1643; 
Franciscus  de  Mendosa,  Comment,  in 
quatuor  libros  Regum,  Lugd.,  1623; 
des  temps  plus  modernes  :  les  Livres  de 
Samuel  expliqués,  par  Othon  Thenius, 
Leipz.,  1842  ;  tes  Livres  des  Rois  expli- 
qués, par  le  même,  Leipz.,  1849  ;  au 
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point  de  vue  rationel  :  Comment,  sur 
les  livres  des  Rois,  par  Keil,  Moscou, 
1846. 

Weltb. 

rOllon,  duc  des  Normands.  Voyez 

NOBMANDS. 

romain,  Pape  en  897,  successeur 
d'Etienne  VI,  naquit  à  Galezza,  en  Tos- 
cane, ne  régna  que  4  mois  et  23  jours, 
et  mourut  dans  Tannée  de  son  éléva- 
tion. L'histoire  n'a  rien  conservé  de  ce 
Pape,  à  cause  de  la  brièveté  de  son 
pontificat,  qu'une  lettre  importante  par 
laquelle   il  désapprouva  la   conduite 
inhumaine  d'Etienne  à  l'égard  du  Pape 
Formose  et  abrogea  le  décret  de  son 
prédécesseur  publié  à  cette  occasion* 
Le  Pape  Etienne  VI  (d'autres  disent 
Etienne  VII),  Romain  de  naissance, 
avait,  en  897,  peu  après  son  intronisa- 
tion, fait  exhumer  le  cadavre  de  son 
prédécesseur,  le  Pape  Formose ,  son 
ennemi  personnel  (l),  et  l'avait  fait  ha- 
biller et  comparaître  devant  un  pseudo- 
synode  de  ses  partisans.  Celui-ci  avait 
instruit  le  procès  de  Formose,  l'avait 
condamné,  après  avoir  entendu  un 
diacre  chargé  d'office  de  sa  défense,  et, 
ayant  faitmutiler  le  cadavre,  avait  or- 
donné qu'il  fût  précipité  dans  le  Tibre. 
Le  prétexte  qu'Etienne  allégua  pour 
justifier  une  conduite  aussi  inouïe,  était 
que  Formose  avait,  contrairement  aux 
antiques  usages  de  l'Église,  échangé 
son  siège  épiscopal  de  Porto  contre 
celui  de  Rome.  Le  véritable  motif  de 
l'abominable  haine  d'Etienne  est  pro- 
bablement celui  que  donne  Panvinius, 
à  savoir  que  Formose  s'était  opposé  à 
l'élévation  d'Etienne  au  trône  ponti- 
fical. Le  conventicule  d'Etienne  alla 
jusqu'à  déclarer  nuls  les  Ordres  con- 
férés par  Formose  aux  prêtres  et  aux 
évéques  de  son  temps.  Le  Pape  Romain 
abrogea  ces  injustes  décrets  de  son 
prédécesseur  et  ratifia  tous  les  actes 

(l)  Fay.  Formose. 

BNCTCL.  THÉOL.  CATB.—  T.  XX. 


de  Formose.  Le  Pape  Jean  IX  rendit 
encore  un  solennel  hommage  à  For- 
mose, dans  le  synode  réuni  à  cette  fin 
en  898 ,  qui  annula  tous  les  actes 
d'Etienne  concernant  son  prédéces- 
seur. 

D6x. 

romains  (kpitbe  aux).    Voyez 
Paul  (S.). 

home.  L'impression  que  Rome  pro- 
duit sur  l'étranger  qui  la  visite  est  toute 
différente  suivant  qu'il  la  contemple  en 
païen  ou  en  Chrétien;  elle  est  lamenta- 
ble chez  l'un ,  elle  est  toute  d'enthou- 
siasme chez  l'autre..  L'un  parcourt  tris- 
tement une  ville  de  tombeaux  ;  il  n'a- 
vance qu'à  travers  les  ruines  du  passé, 
dont   toute   vie  s'est  évanouie;  son 
regard  s'attache  aux  restes  gigantes- 
ques d'un  temps  qui  n'a  plus  aucun 
rapport  avec  le  présent  L'autre  se  sent 
saisi  de  l'esprit  même  qui  anima  la 
ville  éternelle  dès  son  origine  et  qui 
continue  à  s'y  épanouir  dans  toute  sa 
vigueur.  Qu'il  parcoure  les  sombres 
voies  des  catacombes  (1),  que  du  haut 
de  Saint-Pierre  in  Montorio  il  laisse 
planer  son  regard  sur  les  tours  et  les 
coupoles  innombrables  qui  couronnent 
les  églises  depuis  la  plus  humble  cha- 
pelle jusqu'au  dôme  de  Saint-Pierre, 
partout  il  trouve  la  réalisation  des  pa- 
roles de  S.  Charles  Borromée  :  «  C'est 
bien  véritablement  ici  la  ville  dont  le 
sol,  les  murailles,  les  autels,  les  églises, 
les  tombeaux,  chaque  pierre,  le  moindre 
vestige,  pénètrent  le  cœur  de  la  sainte 
terreur  qu'éprouvent  tous  ceux  qui  vi- 
sitent avec  les  yeux  de  la  foi  les  lieux 
saints.»  A  la  place  des  empereurs, 
dont  les  légions  soumirent  jadis  le 
monde,  régnent  les  pacifiques  succes- 
seurs de  Pierre,  dont  les  missionnai- 
res, les  confesseurs ,  les  martyrs  sou- 
mettent les  habitants  de  la  terre,  non 
au  joug  des  Papes,  mais  à  la  loi  de 


(1)  Poy.  Catacombes. 
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Celui  dont  les  Papes  s'honorent  d'ê- 
tre les  première  et  leeplue  humbles  ser- 
viteurs. Le  priion  Mamertine  l'est 
transformée  en  un  temple  que  remptts- 
sent  les  chef-d'œuvre  de  fart,  les 
splendeurs  de  la  sainteté,  les  perpétuels 
élans  de  la  piété  des  fidèles.  A  ce  point 
de  vue  un  Dictionnaire  de  Théologie 
catholique  peut  donner  à  l'article 
Rom*  une  place  plus  étendue  que  ne 
ferait  un  simple  Dtomnaim  de  la  eon- 


Topographie  de  Home.  ~  L'obser- 
vatoire du  coilég»  Romain,  centr»  de  la 
ville  actuelle,  maujuMl*  SI'  64"  de  la* 
titude  nord  et  10*  0/  SO"  de  longitude 
est.  Entre  les  hauteurs  du  monte  Ma- 
rio, du  Vatican  et  du  Janicule,  à  droite, 
du  monte  Ptncio  et  des  sept  anciennes 
aoUines,  i  gauche,  coule  le  Tibre,  large 
d'environ  07  mètres  et  formant  deu* 
grandes  courbes.  Parmi  ces  coltines  le 
sommet  de  l'Aventin  a  01  mètres  au- 
dessus  du  niveau  moyen  du  fleuve,  28 
mètres  de  plus  que  le  Pineio,  T  de  moins 
que  le  commet  du  Janicule,  dans  la 
villa  Corsini.  Le  terrain  de  la  H ve droite 
s'est  formé,  sous  l'action  des  oou» 
rttiU  de  la  mer  et  des  éléments  vol- 
caniques ,  de  dépôts  apportés  par  les 
eaux  découlant  des  montagnes  voisines. 
H  en  est  résulté  le  tuf  ou  travertin,  qui 
est  la  pierre  prédominante  du  sol  de  la 
vive  gauche  du  fleuve. 

Une  particularité  du  climat  de  Rome 
est  l'aria  cattioa,  air  insalubre,  qui 
fend  le  séjour  de  Rome  dangereux 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Les  an- 
ciens le  connaissaient  déjà,  comme  te 
prouvent  les  autels  dédiés  à  la  Fièvre, 
les  bocages  et  les  temples  dédiés  à 
Méphitis  sur  le  mont  Esquilin ,  et  la 
peste,  lues,  dont  Tite-Live  parie  sou- 
vent. L'humidité,  la  stagnation  de  l'at- 
mosphère peuvent  en  être  la  cause, 
*ar  on  sent  rarement  l'aria  eattiva 
clans  les  rues  étroites,  qui  sont  inces- 
samment en  mouvement,  -d'où  s'élève 


la  fumée  de  nombreuses  cheminées, 
tandis  qu'on  en  est  plus  facilement  au 
teint  sur  des  places  vastes  et  solitaires, 
comme  celles  d'Espagne  et  de  Saint- 
Pierre.  Des  vêtements  chauds,  dan  pré- 
cautions contre  les  refroidissements  du 
matin  et  du  soir,  précautions  qui  faci- 
litent l'activité  des  pores,  protègent 
contre  l'influence  de  Forés  eattiva. 
C'est  pourquoi  aussi,  là  où  règpie  cet 
air  insalubre,  le  sommeil  est  plus  dan*» 
gèrent  que  la  veille. 

ffiêtatre.  -«**  Romulus  fbpda,  sur  le 
mont  Palatin,  où  peut-être  ce  trouvait 
plus  anciennement  déjà  un  ermitage 
péiasgique,  le  jour  de  la  fête  do  Paies, 
déesse  des  bergers,  tt  avril  T61  ou  TSJ 
avant  J.-C,  une  ville  a  laquelle  II  donna 
son  nom  et  que  sa  forme  fit  appeler 
Moma  quadrata.  Sur  le  mont  Quirinai 
se  trouvait  située  une  ville  sabinieane. 
Les  deux  villes  se  rapprochèrent  dans 
la  vallée  formée  par  le  mont  Esquilin 
et  le  mont  Célius,  qui  fut  appelée  Sur 
bura  et  qui  devint  In  partie  ia  plus 
animée  de  Rome.  Elle  fut  agrandie 
par  Serviu6  Tultius.  L'incendie  qui 
suivit  l'invasion  des  Gaulois  détrni* 
sit  toute  la  ville,  sauf  le  Capitale  et 
quelques  maisons  du  mont  Palatin.  Les 
habitants  rebâtirent  leurs  maisons  cha- 
cun comme  il  le  put,  et  de  là  des  rues 
étroites  et  tortueuses ,  interrompues 
seulement  par  des  temples,  qui  s'éle- 
vèrent durant  les  guerres  italiques,  par 
des  aqueducs  et  des  routes  militaires 
larges  et  spacieuses,  dont  la  première 
fut  la  voie  Appienne  (311  av.  J.-C.).  — 
Ainsi  Rome  aux  sept  collines,  urhs 
septicollis ,  se  développa  insensible* 
ment  et  devînt  peu  à  peu,  par  ta  coura- 
geuse activité  de  ses  habitants,  qui  pla- 
cèrent le  monde  sous  leur  joug,  la  ville 
éternelle,  urbs  xterna.  Après  In  seronde 
guerre  punique  de  nombreux  édifices, 
plus  grands  et  plus  somptueux,  l'em- 
bellirent de  jour  en  jour. 

Ainsi  Métellus  (140  av.  J.-C.)»  du 
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butin  fait  fifv  les  Macédoniens,  bâti*  le 
temple  dp  Jqpit^F  Stator  et  dp  Ikfc- 
nerve ,  ie  servant  pour  la  première 
fois  de  marbre  dans  les  édifices  de 
Rome.  Néanmoins  Je  «arbre  ne  s'imx 
patroniso,  avec  toute  la  magnificence 
qui  s'y  rattache,  qu>prè#  1*  soumission 
de  l'Asie,  quoique*  du  temps  de  Pompée 
et  de  César,  époque  pu  la  ville  s'agram- 
dit  rapidement,  en  l'employât  surtout 
poui  le*  édifiées  publics ,  et  que  Lur 
cius  Crassus  fût  le  premier  qui  n'hésita 
pas  à  dépenser  900,000  franes  pour 
orner  sa  maison  de  six  eolonnes  symér 
Iniques  eo  marbre.  Malgré  tout  pela 
Auguste  put  se  vanter  devoir  trouvé 
«ne  ville  de  briques  et  d'avoir  laissé 
une  ville  de  marbre.  Sous  son  règne  la 
population  fut  au  moins  de  l,8ûo,eo0 
habitants  (les  6,000,000  admis  par  Juste 
Lipse  manquent  de  toute  espèce  de 
preuve  historique),  la  moitié  libre,  l'eut» 
tre  moitié  esclave.  Le  centre  delà  ville 
était  la  vallée  qui  s'étend  de  la  colline 
du  Capitale  à  celle  du  Palatin,  et  là  s'éle- 
vèrent des  temples  à  côté  des  temples, 
des  basiliques,  des  tribunaqx,  de  vastes 
forums  pour  les  réunions  populaires, 
tons  plus  grandioses,  plus  magnifiques 
les  nus  que  les  autres.  Déjà  Jules  Cet 
sar  avait  dépensé  près  de  20,000,000 
de  franes  pou*  acheter  les  maisons  oh 
devait  s'élever  sop  forum. 

Auguste  divisa  Rome  en  14  régiopc 
(les  14  rioni  actuels  sont  d'origine  par 
pale  et  n'ont  pas  de  rapport  avec  les 
premières).  Le  cinquième  successeur 
d'Auguste ,  Néron  ,  dépassa  de  beau* 
coup,  par  la  grandeur  et  la  splendeur 
de  ses  travaux,  le  premier  empereur; 
mais  dans  sa  feUe  il  finit  par  y  mettre 
-le  feu.  Les  trois  pua  belles  régions  de 
la  ville  furent  entièrement  consumées, 
sept  furent  plus  ou  moins  endomma* 
gées ,  tes  quatre  légions  les  pins  éloi- 
gnées etuUa  demeurèrent  intactes  au 
milieu  des  raines  du  passé. 

Depuis  Donatien  jusqu'à  Alexandre 


Sévère,  dont  le  célèbre  **09P4fcm 
ne  fut  abattu  qu'au  seizième  siècle,  la 
puissance  que  les  empereurs  exercèrent 
dans  lo  monde  leur  servit  à  embellir  à 
l'euvi  le  siège  4s  leur  empire,  qu'a- 
grippa eprjtàitde*  Thermes.  • 

La  trftaslatjpn  du  siège  de  l'empire 
à  Byzaoee  ne  nuisit  point  au  dévelepr 
peinent  matériel  dp  l'antfeiM*  capitale 
du  monde. 

Vais  bientôt  descendirent  du  Fordlee 
invasions  qui  dévastèrent  Rome  et  le 
reste  de  l'empire  d'Occident,  Une  con- 
tribution de  6,000  livres  d'or  et  de 
SO,ooo  livres  d'argent,  qu'Alario,  roi 
des  Goths,  imposa,  on  éûO,  i  Rome, 
et  pour  le  payement  de  laquelle  il  fallut 
fondre  les  statues  et  les  ornements  les 
plus  précieux  des  temples,  ne  détourm} 
pas  de  la  ville  le  pillage  et  l'incendie, 
qui  vinrent  la  désoler  deux  ans  plus 
tard.  Au  bout  de  86  ans  les  trésors  des 
églises  et  des  palais ,  et  antre  autres  le 
chandelier  d'or  que  Titus  avait  apporté 
du  temple  de  Jérusalem ,  tombèrent 
entro  les  mains  des  Vandales.  Léon  le 
Grand ,  en  se  présentent  à  Attila,  put 
seul  sauver  la  ville  du  feu  que  les  Bar- 
bares s'apprêtaient  à  y  mettre.  En  ic? 
vanebe  Théodoiie,  roi  des  ûtfregoths, 
et  Amalasontfae,  sa  fille,  s'appliquèrent 
à  conserver  Rome.  Mais  la  lptte  des  By> 
aantius  contre  les  Gotbs ,  duseot  la? 
quelle  Bélisaire  fit  précipiter  sur  l'eqr 
nemi  les  statues  du  mausolée  $  Adrien 
(aujourd'hui  le  château  Saint-Ans*), 
six  invasion?  successives,  opérées  tantét 
pqr  les  Romain*,  tantôt  par  les  Bar- i 
bores,  remplirent  de  nouveau  Borne  de 
ruines  et  de  misères.  D'ailleurs,  à  mer 
sure  que  le  Christianisme  se  consolidait, 
les  restes  du  paganisme  devaient  insen- 
siblement disparaître.  La  famine,  les 
inondations,  là  grande  peste  qui  éclata 
sous  Grégoire  1%  contribuèrent  à  dé- 
vaster la  malheureuse  cité.  Ge  que  ta 
Vandales  et  les  Goths,  et  le  temps  si 
les  éléments  épargnèrent,  fut  détruit 
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dans  la  guerre  civile  des  barons  et  de 
leurs  vassaux. 

Sons  Grégoire  VU,  à  la  suite  d'une 
double  occupation  de  Rome  par  l'em- 
pereur Henri  IV,  le  feu  continua  l'œu- 
vre de  destruction.  La  conquête  de  Ro- 
bert Guiscard  fut  plus  dévastatrice  en- 
core, rincendie  dévora  d'abord  pres- 
que toutes  les  habitations  depuis  la 
porte  Flaminienne  jusqu'au  Champ  de 
Mars,  plus  tard  les  quartiers  qui  s'é- 
tendent de  Saint -Jean  de  Latran  au 
Cotisée,  et  probablement  ceux  quicom- 
*  prenaient  les  monte  Célius  et  Aventin, 
aujourd'hui  encore  inhabités.  Rien,  dit 
Hildebrand  de  Tours,  au  commence- 
ment du  douzième  siècle ,  dans  une 
élégie  sur  la  ville  éternelle, 

Mon,  rien  n'égale  Rome;  die  n'ai  qu'une  raine. 

En  1257  le  sénateur  Rrancaléone  al- 
lait faire  raser  cent  quarante  monu- 
ments antiques,  que  les  barons  avaient 
changés  en  châteaux  forts,  comme  il 
en  avait  déjà  fait  démolir  beaucoup 
d'autres,  si  la  noblesse  ne  l'avait  ren- 
versé au  moment  de  l'exécution. 

Au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  à  la  peste,  aux  tremblements  de 
terre  s'ajouta  la  translation  de  la  rési- 
dence des  Papes  à  Avignon  pour  diviser, 
désoler,  dépeupler,  ruiner  de  toutes  fa- 
çonscette  indestructible  cité.  Ce  fut  alors 
qu'un  légat  mit  en  vente  les  pierres  du 
Colisée,  dont  on  bâtit  un  four  à  chaux. 
Boniface  IX,  de  retour  à  Rome,  tâcha 
de  rétablir  quelque  ordre;  mais  sur- 
vinrent trente  annéesde  sécheresse,  qui 
ne  permirent  aucun  essai  de  restaura- 
tion. Martin  Y  arracha  quelques  égli- 
ses à  une  inévitable  perte.  Nicolas  Y 
commença  à  bâtir  le  palais  du  Vatican. 
Pie  II  s'opposa  énergiquement  à  la 
destruction  complète  des  antiquités  de 
Rome.  Sixte  IV,  auquel  le  roi  de  Naples 
it  comprendre  le  danger  des  rues  étroi- 
tes et  tortueuses  qui  entouraient  le 
château  Sa  iat-Àoge,  les  élargit,  malheu- 


reusement aux  dépens  des  monuments 
de  l'antiquité.  Alexandre  VI ,  qui  joi- 
gnait les  vices  les  plus  odieux  au  senti- 
ment de  ce  qui  est  noble  et  grand,  dé- 
ploya une  rare  activité  pour  embellir 
sa  capitale.  Sous  Léon  X  le  Champ  de 
Mars  fut  repeuplé;  s'il  avait  vécu  plus 
longtemps  il  aurait  ordonné  des  fouilles 
méthodiques  en  place  des  recherches 
ruineuses  et  maladroites  qu'on  entre* 
prit  après  lui.  L'occupation  de  Rome 
par  les  troupes  impériales  entrava  tout 
effort  qui  aurait  pu  tourner  à  l'avan- 
tage de  la  ville.  Pie  III  condamna  à 
la  peine  de  mort  les  destructeurs  des 
anciens  monuments.  Pie  IV  et  Gré- 
goire XIII  commencèrent  ce  queSixteV 
accomplit  dans  d'incomparables  pro- 
portions, quoique  ses  embellissements  se 
fissent  souvent  aux  dépens  d'antiquités 
vénérables,  telles  que  le  Septizonium  de 
Sévère  et  le  vieux  Patriarckium.  A  da- 
ter de  Sixte-Quint  tous  les  Papes  prirent 
à  cœurd'embellir  Rome  et  de  conserver 
ses  trésors  artistiques.  Il  faut  déplorer 
plutôt  que  blâmer  les  sacrifices  trop 
fréquents  qu'ils  firent  au  goût  de  leur 
siècle,  qui  n'était  pas  favorable  à  la  con- 
servation des  antiquités.  La  révolution 
française  vint  à  son  tour  appauvrir  et 
dépouiller  Rome.  Dorant  la  première 
occupation  des  Français  la  population 
diminua  d'un  tiers;  puis  elle  se  releva, 
après  le  retour  de  Pie  VII,  et  monta  à 
la  fin  du  pontificat  de  Grégoire  XVI  à 
170,000  âmes.  Tous  les  Papes,  depuis 
Pie  VII,  s'appliquèrent  aux  travaux  de 
restauration.  Léon  XD  seul  dépensa, 
durant  le  court  espace  de  son  règne, 
750,000  scudi  pour  les  fouilles  du  Fo- 
rum romain,  sans  obtenir  aucun  ré- 
sultat, parce  que  la  dépense  avait  eu 
en  même  temps  pour  but  d'occuper 
une  foule  de  pauvres  désœuvrés.  L'a- 
narchie qui  régna  à  Rome  durant  les 
années  1848-49  fut  heureusement  trop 
éphémère  pour  porter  un  préjudice 
notable  aux  trésors  artistiques  que  Ro- 
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me  possède  encore  et  aux  monuments 
d'une  éternelle  beauté  qu'elle  conserve, 
et  que  l'armée  française,  assiégeant  Ro- 
me en  1849,  sous  le  commandement 
du  général  duc  de  Reggîo,  pour  réta- 
blir le  Pape  Pie, IX  sur  son  trône,  sut 
religieusement  préserver  de  toute  at- 
teinte sérieuse. 

Histoire  de  Rome  politique. — Après 
huit  siècles  et  demi  la  domination  de 
la  petite  ville  que  Romulus  avait  fondée 
sur  le  mont  Palatin  s'étendait  sur  les 
pays  les  plus  riches  et  les  peuples  les 
plus  civilisés  des  trois  parties  du  monde 
connu.  Rome  s'était  fortifiée  sous  sept 
rois,  au  dedans  par  de  sages  institutions, 
au  dehors  par  d'heureuses  guerres  et 
d'habiles  alliances.  Le  septième  roi, 
Tarquin  le  Superbe,  fut  chassé  par  les 
nobles,  qui  constituèrent  le  sénat,  mi- 
rent deux  consuls  à  leur  tête  et  attirè- 
rent à  eux  la  puissance  souveraine. 
Ces  patriciens , .;  distincts  du  vulgaire 
(plebs),  et  formant  exclusivement  le 
peuple,  populuMy  se  signalèrent  par 
leur  sagesse  dans  le  conseil,  par  leur 
dévouement  dans  la  guerre,  par  la 
hauteur  de  leurs  sentiments  héroïques. 
Longtemps  Vêles  l'Étrusque  fut  un  en- 
nemi dangereux  pour  Rome;  au  bout 
d'une  guerre  de  dix  ans  elle  succomba. 
Tout  à  coup  un  immense  péril  mit 
en  question  l'existence  de  Rome  :  elle 
fut  envahie  par  les  Gaulois  sénonais. 
Marcus  Manlius  et  surtout  Marcus  Fu- 
riusCamillus  la  sauvèrent,  celui-ci  non- 
seulement  en  vainquant  les  Gaulois,  mais 
en  empêchant  rémigration  vers  Veïes  et 
en  conseillant  aux  Romains  de  rebâtir 
leur  ville  avec  les  pierres  de  Veïes  dé- 
truite. Dans  la  lutte  qui  suivit,  et  où  les 
plébéiens  voulurent  conquérir  l'égalité 
des  droits,  les  patriciens  disputèrent 
pied  à  pied  un  droit  après  l'autre,  une 
dignité  après  l'autre.  La  loi  qui  rendit 
le  pontificat  et  l'augurât  abordables  aux 
plébéiens  acheva  de  leur  procurer  l'é- 
galité des  droits,  que  leur  assura  la 


nouvelle  division  des  centuries.  Malgré 
ces  dissensions  intestines  les  Romains 
vinrent  à  bout  des  Latins,  des  Héroï- 
ques, des  Acquiens,  puis  des  Samnites, 
des  Étrusques,  des  Gaulois.  Tarente 
seule,  dans  toute  l'Italie,  résista.  Pour 
se  défendre  les  Tarentins  appelèrent  à 
leur  secours  Pyrrhus,  roi  d'Épire.  Vic- 
torieux d'abord  près  d'Héraclée,  il  fut, 
quatre  ans  plus  tard,  battu,  et  en  260 
avant  Jésus-Christ  toute  l'Italie  recon- 
nut l'empire  de  la  ville  de  Romulus, 
depuis  les  Gaules  cisalpines  jusqu'à 
l'extrémité  méridionale  de  la  Pénin- 
sule. 

Alors  Rome  jeta  un  œil  d'envie  sur  la 
Sicile  voisine  que  dominait  Carthage  ; 
trois  guerres  avec  cette  puissante  ville 
de  commerce  remplirent  l'histoire  de 
Rome  durant  un  demi-siècle.  La  pre- 
mière de  ces  guerres,  dites  Puniques,  où 
parut  la  première  flotte  des  Romains, 
se  termina  par  la  renonciation  de  Car- 
thage à  la  possession  de  la  Sicile.  Du- 
rant la  paix  Rome  s'empara  de  la  Sar- 
daigne  et  de  la  Corse,  ce  qui  amena  la 
seconde  guerre  Punique. 

Après  la  bataille  de  Cannes  Rome 
semblait  perdue  ;  mais  le  sénat  et  le 
peuple  rivalisèrent  de  patriotisme  et 
furent  indomptables  dans  leur  courage. 
Ils  sauvèrent  Rome.  Après  seize  ans 
de  lutte  Carthage  succomba  à  la  ba- 
taille de  Zama,  remportée  sur  Annibal 
par  le  grand  Publias  Cornélius  Scipion. 

Les  Carthaginois  furent  contraints 
d'accepter  la  troisième  guerre,  provo- 
quée par  Caton,  qui  ne  cessait  de  répéter 
au  sénat  qu'il  fallait  que  Carthage  fût 
anéantie.  Sa  destruction  définitive, 
après  une  héroïque  défense,  fut  accom- 
plie par  Scipion  le  Jeune  (150  av.  J.-C). 
Le  littoral  africain  devint  une  province 
romaine.  Antérieurement  à  ce  succès 
Rome  avait  été  en  guerre  avec  les  rois 
de  Macédoine  et  de  Syrie,  avec  l'Espa- 
pagneet  les  Liguriens.  La  guerre  qu'elle 
fit  à  Philippe  de  Macédoine  et  à  son 
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allié*  le  roi  d'Illyrle*  rapporta  on  si 
riche  butin  que  lés  Romains  furent  af- 
franchis «Tiutpéa  et  les  dem  royau- 
mes changée  tu  provinces  romaines. 
La  Grèce  subit  le  métae  sort  aprèi  que 
Motomlue,  l'annétt  même  où  tomba 
Carthage,  eut  ruiné  Corinthe.  Sparte  et 
Athènes  seuls  demeurèrent  libres.  Per-> 
geme  passa  sous  le  sceptre  des  Romains 
par  lo  testament  de  son  dernier  roi, 
ainsi  que  l'Espagne*  après  une  opiniâtre 
résistance.  Marius  délit  les  Cimbres  et 
leSTetttotti,  qui  avaient  inondé  l'Italie; 
Sjrlla  mit  fin  à  la  guerre  sociale)  bien- 
tôt Marius  et  Sylla  se  disputèrent  refît* 
pire*  la  guertecl vile  éclata  et  se  termina 
par  le  bannissement  de  Marius.  Ce  fin  le 
commencement  des  dissensions  iitte*» 
fines*  dans  lesquelles  les  chefs  succéde- 
ront soi  chefo,  Marius  le  Jeune»  Pom- 
pée) Jttlea  César ,  Crassus,  Antoine, 
Octave,  iantdt  unis,  tantét  se  livrant  de 
sanglantes  batailles  à  la  tête  de  troupes 
nombreuses  et  acharnées.  Cependant, 
dans  Hntemlle  de  ces  guerres  fratri- 
cides* Mitbridate  avait  été  vaincu,  la 
Judée  rendue  tributaire,  la  Syrie  et  la 
PHéëlcie  réduites  en  provinces,  la  Gaule 
soumiséi  les  Parthes  combattus  avee 
des  cbahces  diverses.  La  dernière  des 
batailles  livrées  par  les  Romains  aux 
Romains  fut  celle  d'Aétiunt  (91  avant 
J.*C).  Antoine  se  tua,  Octave  demeura 
seul  maître  de  l'empire  ;  l'acheteur,  dont 
JogUrtha  avait  parlé  dans  son  mépris 
pour  la  vénalité  des  Romains,  était 
trouvé.  ÎM  Institutions  et  les  dénotai-» 
dations  politiques  continuèrent  à  être 
républicaines,  mais  l'État  fut  désormais 
au  pouvoir  d'un  seul,  portant  lé  nom 
tfimperator,  unissant  en  sa  personne 
l'autorité  militaire  et  l'autorité  Judi- 
ciaire, et  faisant  du  sénat  l'instrument 
flexible  de  sa  puissance  souveraine. 

Cependant  le  gigantesque  empire  était 
encore  insatiable  de  conquêtes.  Il  s'an- 
nexa l'Ethiopie*  la  Rhétie,  la  Borique, 
la  Dalfflatie  ;  il  s'étendit  vers  l'Allema- 


gne; l'Angleterre  ne  lui  partit  pm  bon 
de  portée  t  Les  quatre  premiers  suc- 
cesseurs d'Octave,  qui  avait  reçu  le 
surnodi  d'Auguste,  se  signalèrent  par 
une  abominable  dépravation  et  une 
révoltante  cruauté.  La  race  des  Césars 
s'éteignit  dans  Néron,  Le  nom  des 
Césars,  survivant  dans  l'histoire  pour 
désigner  les  empereur!  (1),  fat  uni  à 
celui  d'Auguste.  Flavius  Véspasien 
commença  une  série  de  princes  plus 
dignes  du  trdnè,  interrompue  seule- 
ment par  le  sanguinaire  Domitieii, 
frère  de  Titus.  Parmi  les  princes  qui  ho- 
norèrent la  pourpre  Trajan  soumit  la 
Dacié  et  la  Mésopotamie,  Adrien  porta 
les  limites  orientales  deVempite  jusqu'à 
TEupbrate,  Marc  Aurèle  fit  d'heureuses 
campagnes  contre  lés  Marcomans  et 
les  Qttadesi  Avec  lui  l'empire  romain 
atteignit  son  apogée.  A  l'incrédulité, 
qui  remontait  sut  jours  de  Jules  César, 
se  Joignit  son  inséparable  Compagne* 
l'immoralité  ;  elle  fit  d'affreux  ratages 
dans  tous  les  rangs  de  la  soelêté  et 
dévora  en  pétt  dé  temps  toutes  les 
forces  vives  de  l'empire.  Bientôt  le 
sénat,  la  garde  prétorienne^  que  Sep- 
time  Sévère  avait  portée  à  50,000  hom- 
mes, l'armée  disposèrent  de  la  puis* 
sance  souveraine.  On  continuait  à  faire 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  la  guehré  aux  Germains*  an* 
Goths*  aux  Perses.  Claude  il<  Aoré- 
lien,  Tacite,  Pfobus  (36S-28*),  supé- 
rieurs à  leurs  prédécesseurs,  purent 
encore  empêcher  les  progrés  mena- 
çants de  l'ennemi.  La  puissance  Inté- 
rieure de  l'empire,  déjà  si  affaiblie, 
le  fut  davantage  encore  pur  tes  per- 
sécutions ordonnées  Contré  les  Chré- 
tiens et  dont  la  plus  cruelle  fut  celte 
deDèce  et  de  Dioelétien.  Après  Diocté- 
tien et  Maximien  les  Césars  s'opposè- 
rent aux  Césars;  le  dernier  d'entre  eux 
fut  vaincu  en  013  par  Constantin,  qui 

(1)  Cm*Tt  kaiter,  ttnptttvt. 
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demeura  seul  maître.  S'il  fortifia  l'em- 
pire en  adoptant  le  Christianisme  il 
l'affaiblit  en  en  transférant  le  siège  à 
Byzance,  en  multipliant  les  fonction* 
naires,  et,  comme  conséquence  néces- 
saire, les  impôts.  Parmi  ses  succes- 
seurs Julien  fut  vainqueur  des  Alle- 
mands et  des  Franks,  Valens  des  Gau- 
lois et  des  Bretons,  Gratien  à  son  tour 
des  deux  premiers  de  ces  peuples* 
Théodose  le  Grand  eut' à  lutter  contre 
des  rivaux  pour  maintenir  sa  domina- 
tion souveraine*  U  la  partagea  plus  tard 
entre  ses  deux  fils,  Honorius  et  Arca- 
de :  au  premier  il  assigna  les  provinces 
de  l'Occident  (y  compris  le  nord  de 
l'Afrique);  au  second,  les  provinces  de 
l'Orient  ,  et  dès  lors  l'empire  d'Orient 
et  l'empire  d'Occident  subsistèrent  l'un 
à  côté  de  l'autre  durant  mille  ans,  se 
disputant  constamment  la  prédomi- 
nance (1). 

Honorius  établit  le  siège  de  l'empire 
d'Occident  d'abord  à  Milan,  puis  à  Ha* 
venne.  Sous  son  règne  l'Italie  fut  rava- 
gée par  les  Goths,  l'Espagne  fut  occupée 
par  les  Vandales;  les  Allemands,  les 
Franks  et  les  Bourguignons  s'établi- 
rent dans  les  provinces  du  Nord  ;  il  fal- 
lut renoncer  à  la  Grande-Bretagne* 

Valenlinien  III  ne  fut  qu'un  instru- 
ment entre  les  mains  de  sa  mèrePlaci- 
die.  Sous  son  règne  les  Vandales  s'em- 
parèrent de  l'Afrique,  les  Huns  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  portes  de  Rome.  Sa 
veuve  Eudoxic,  voulant  se  venger  de 
Pétrone  Maxime,  qui  l'avait  forcée  à  l'é- 
pouser, appela  Genséric  d'Afrique  à  son 
secourt.  A  Valentinien,  assassiné  en 
456,  succédèrent  en  Si  ans  sept  empe- 
reurs, dont  le  dernier,  Romulus  Augus- 
tule,  renonça  à  l'empire  à  Ravenne,  en 
faveur  du  Rugien  Odoacre,  qui  prit  le 
titre  de  roi.  L'Ostrogoth  Tnéodoric 
vainquit  Odoacre  et  se  soumit  toute 
l'Italie.  Justinlen  envoya  tenue  le 

(i)  f «y.  finie  (taietti). 


cesseur  de  Théodorio  ses  généraux  Bé* 

lisaire  et  Narsès,  afin  de  reconquérir  la 
Péninsule.  Ils  réussirent,  et  un  exarque 
résidant  à  Ravenne  exerça  l'autorité  au 
nom  de  l'empereur.  Bientôt,  cependant, 
appelés,  dit-on,  par  Narsès  (Baronius 
en  doute),  les  Lombards  envahirent  la 
haute  Italie  et  fondèrent  dans  la  basse 
Italie  plusieurs  duchés  j  Naples»  Amalû 
et  Gaëte  se  transformèrent  en  républi- 
ques ;  le  domaine  de  l'exarque  se  res- 
treignit au  littoral  qui  s'étend  le  long  de 
l'Adriatique,  aux  Marches  et  à  Rome. 
Mais  déjà  Grégoire  II  (715-731),  résis- 
tant aux  ordres  iniques  de  l'iconoclaste 
Léon  III  et  aux  violences  de  l'exar- 
que, parvenait  à  se  déclarer  indépen- 
dant dans  Rome,  seize  autres  villes  et 
sept  cités  de  la  campagne  de  Rome 
ayant  reconnu  et  proclamé  le  chef  de 
l'Église  leur  souverain  temporel.    * 

L'empire  d'Occident  s'était  éteint, 
lorsque  Charlemagne,  en  800,  ramena 
sur  son  siège  le  Pape  Léon  III  que  les 
Romains  révoltés  en  avaient  chassé. 
Charlemagne  se  trouvant  le  jour  de 
Noël  devant  l'autel  des  SS.  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  le  Pape  Léon  lui  posa  la 
couronne  impériale  sur  la  tête,  et,  aux 
cris  de  joie  d'une  foule  immense,  le  sa- 
lua empereur  des  Romains,  titre  que, 
dix  ans  plus  tard,  le  souverain  de  By- 
zance, Michel  Ier,  reconnut.  Ainsi  fut  ré- 
tabli l'empire  d'Occident,  attaehé«non  à 
un  peuple,  mais  à  une  personne,  dont  le 
couronnement  en  qualité  de  chef  tem- 
porel de  la  Chrétienté  devait  demeurer 
réservé  au.  chef  spirituel  de  l'Église 
comme  il  en  était  émané  la  premièrefois. 
Avec  la  restauration  de  l'empire  naquit 
la  grande  idée  des  deux  pouvoirs,  dont 
la  réalisation  devait  assurer  la  dignité 
des  peuples,  la  liberté  et  les  droits  des 
individus.  Ces  droits,  cette  liberté,  cette 
dignité  souffrirent  toutes  les  fois  que  le 
glaive  temporel  prétendit  émousser  le 
glaive  spirituel.  Le  reste  de  l'histoire  de 
l'empire  d'Occident,  dans  son  tfxjetmce 
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dix  fois  séculaire,  appartientà  l'histoire 
d'Allemagne  (t). 

Celui  qui  voudrait  présenter  on  ta- 
bleau fidèle  de  l'antique  Rome  devrait 
commencer  par  ses  forums  {2},  qui  exer- 
çaient une  influence  si  variée  et  si 
décisive  sur  la  vie  civile  et  politique  des 
Romains.  Celui  qui  veut  donner  un 
aperçu  de  la  Rome  nouvelle  doit  com- 
mencer par  ses  églises,  qui  toutes 
rappellent  plus  ou  moins  directement 
une  période  de  dix-huit  siècles. 

On  évalue  communément  à  865  les 
églises  de  Rome.  Au  point  de  vue  de 
l'exactitude  statistique  ce  chiffre  est 
erroné.  Plusieurs  vieilles  églises  dispa- 
rurent au  temps  de  l'occupation  des 
Français,  par  suite  soit  des  embellisse- 
ments opérés,  soit  des  fouilles  entrepri- 
ses à  cette  époque.  Toutefois  ce  chiffre 
ne  peut  avoir  sensiblement  diminué.  II 
est  peu  de  ces  églises  auxquelles  ne  se 
rattache  un  souvenir  de  l'histoire,  un 
événement  remarquable,  la  mémoire 
d'un  personnage  éminent,  d'une  figure 
consacrée  par  le  respect  des  générations 
chrétiennes,  sans  parler  des  merveilles 
artistiques  que  renferment  un  grand 
nombre  de  ces  temples. 

Parmi  toutes  ces  églises  on  remar- 
que tout  d'abord,  par  leur  ancienneté, 
leur  grandeur,  leur  richesse,  leur  im- 
portance et  leur  autorité  dans  l'histoire, 
les  cinq  basiliques  patriarcales,  qui, 
avec  Saiote-Croix  de  Jérusalem  et  Saint- 
Sébastien,  constituent  les  sept  églises 
dont  on  ouvre  les  portes  au  commen- 
cement des  années  jubilaires,  qu'on 
ferme  à  la  clôture  du  jubilé,  et  qui  sont 
visitées  comme  stations  par  les  pèle- 
rins. 

Neuf  autres  églises  sont  des  collégia- 
les ;  50  églises,  y  compris  les  basiliques 

(1)  roy.  Gmukmqon  (empire). 

(J)  Outre  le  forain  principal  (Campo  Foc 
dno  aujourd'hui) ,  on  comptait  les  forums  de 
Joies  César,  d'Auguste,  de  llerva  et  de  Trajan; 
e  forum  boarium,  le  forum  pi$cariumt  etc. 


et  les  collégiales ,  donnent  leur  titre 
à  50  cardinaux-prêtres,  et  16  autres  à 
autant  de  cardinaux-diacres.  (Les  6  car- 
dinaux-évéques  sont  à  la  tête  des  6  dio- 
cèses suburbicaires.) 

Une  bulle  de  Léon  XII  restreignit  au 
nombre  de  54  les  81  anciennes  égfises 
paroissiales  de  Rome.  Quelques-unes 
d'entre  elles,  quoique  paroisses,  sont 
des  titres  cardinal  istes.  Il  est  difficile  de 
décider  si,  non  pas  d'après  l'architec- 
ture, mais  d'après  la  date  de  leur  ori- 
gine, c'est  Saint -Pierre  aux  Liens, 
Sainte-Pudentienne  ou  une  autre  église 
qui  est  la  plus  ancienne  de  toutes. 
Celle  de  Saint-Pierre  aux  Liens  fut,  dit- 
on,  consacrée  en  126  par  Alexandre  Ier. 
Il  est  plus  certain  que  celle  de  Sainte- 
Pudentiennefut  consacrée  en  145  on  162. 
Après  celles-ci  fut  bâtie,  par  Calixtel", 
en  224,  Sainte-Marie  in  Trastevere,  la 
première  qui  fut  dédiée  à  la  sainte 
Vierge.  Nous  allons  indiquer,  en  suivant 
une  quadruple  catégorie,  les  égfises  les 
plus  remarquables  de  Rome  : 

1°  Les  cinq  églises  patriarcales; 

2°  Les  églises  avec  un  titra  de  cardi- 
nal-prêtre; 

3°  Les  églises  avec  on  titre  de  cardi- 
nal-diacre ; 

4°  Les  autres  églises  remarquables. 

I.  ÉGLISES  PATBIABCALES. 

1 .  La  mère  de  toutes  les  Eglises  de  la 
ville  et  du  monde,  le  siège  spécial  du 
chef  de  l'Église,  est  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  nommée  au  moyen 
âge  BasUica  Salvatoris,  Basitica  Con- 
stanliniana,  parce  que  le  palais  de 
l'empereur  Constantin  se  trouvait  tout 
auprès,  palais  dont  il  fit  cadeau  aux 
Papes  en  même  temps  qu'il  fonda  l'é- 
glise. Elle  ne  reçut  le  nom  de  Saint- 
Jean  que  du  Pape  Lucius  II,  vers  1 144. 

Dans  le  palais  attenant  demeuraient, 
au  moyen  âge,  les  Papes  ;  ils  étaient 
intronisés  dans  cette  église;  elle  était 
comme  la  prunelle  de  leurs  yeux  ;  ils 
l'enrichirent  des  plus  insignes  reliques, 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


ROME 


377 


des  objets  les  plus  précieux  en  or,  en 
argent,  en  pierreries.  Sergius  III  (904- 
911)  la  reconstruisit.  Sous  Clément  V, 
qui  transféra  sa  résidence  à  Avignon, 
elle  fut  incendiée  tout  entière,  sauf  la 
chapelle  Sancta  tanctorum,  où  Ton 
conservait  autrefois  les  chefs  des  saints 
Apôtres  Pierre  et  Paul.  Les  succes- 
seurs de  Clément  Y  firent  beaucoup  pour 
cette  église,  parfois  aux  dépens  des 
restes  de  l'antiquité.  Sa  restauration, 
dans  l'état  où  elle  se  trouve  actuelle- 
ment, date  de  Pie  IV,  qui  fit  couvrir 
par  Michel-Ange  la  nef  principale  de  sa 
riche  toiture  dorée.  Elle  ne  fut  terminée 
que  par  Clément  XII,  qui  en  fit  cons- 
truire la  façade  et  créa  la  magnifique 
chapelle  des  Corsini.  Elle  a  cinq  nefs 
et  une  longueur  de  73  mètres.  La  cha- 
pelle la  plus  riche  par  le  choix  des 
pierres  rares  et  précieuses ,  et  par  les 
quatre  colonnes  de  bronze  doré  prove- 
nant du  temple  de  Jupiter  Capitolin 
(la  légende  les  fait  venir  du  temple  de 
Salomon),  est  celle  de  la  famille  Bor- 
ghèse.  La  famille  Torlonia  en  a  fait  dis- 
poser une  également  magnifique,  dans 
les  temps  modernes.  Parmi  les  nom- 
breux tableaux  de  prix  qu'elle  offre  à 
l'admiration"  des  visiteurs,  ceux-ci  s'ar- 
rêtent volontiers  en  face  d'un  portrait 
de  Boniface  VIII,  par  Giotto.  C'est  de  la 
loge  de  la  façade  que,  le  jour  de  l'As- 
cension, le  Pape  donne  la  bénédiction. 
Cinq  conciles  œcuméniques ,  quatorze 
conciles  provinciaux  (le  dernier  eut  lieu 
sous  Benott  XIII)  ont  été  célébrés  dans 
cette  église.  Le  cardinal-vicaire  y  pro- 
cède aux  ordinations.  On  voit  beau- 
coup de  restes  remarquables  de  l'an- 
cien édifice  dans  le  cloître  attenant  à 
l'église. 

2.  Saint-Pierre  du  Fatican.  L'empe- 
reur Constantin  fit  bâtir,  à  la  place  du 
petit  oratoire  que  le  Pape  Anaclet  avait 
fondé  sur  le  tombeau  de  S.Pierre,  une 
basilique,  appelée  de  son  nom  Con- 
staniiniana;  d'après  son  rang,  Augus- 


tissima;  d'après  la  porta  par  laquelle 
les  pèlerins  allaient  visiter  les  saintes 
reliques,  Limina  Apostolorum.  Une 
bulle  de  Benoit  XIII,  de  1726,  l'ap- 
pelle, dans  sa  forme  actuelle,  Urbis 
et  Orbis  Ecclesiarum  spéculum  et 
decus. 

La  richesse  des  objets  rares  et  pré- 
cieux destinés  au  culte  qui  se  sont  entas- 
sés avec  le  cours  des  siècles  dans  cette 
basilique  n'a  peut-être  été  surpassée 
que  par  celle  qui  s'était  accumulée  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie  à  Constanti- 
nople  (I).  Nicolas  V  voulut  rebâtir 
Saint-Pierre  ;  mais  ce  fut  Jules  II  qui 
confia  au  Bramante  le  plan  de  la  nou- 
velle église,  destinée  à  être  infiniment 
plus  grande  que  l'ancienne.  Le  6  avril 
1506  le  Bramante  en  posa  la  première 
pierre  près  du  pilier  de  Sainte- Véroni- 
que (chacun  des  4  piliers  sur  lesquels 
repose  la  coupole  est  aussi  grand  que 
l'église  des  Trinitaires  près  des  4  fon- 
taines). Jules  II  vit  s'élever  les  4  piliers, 
ainsi  que  le  cintre  qui  devait  porter  la 
coupole.  Sous  Léon  X  les  travaux  fu- 
rent dirigés  par  Julien  Gamberti  de  San 
Gallo,  par  le  Dominicain  Jocondede 
Vérone  (Giocundo)  et  par  Raphaël. 
Ils  fortifièrent  les  piliers  et  transfor- 
mèrent la  croix  grecque  de  Bramante 
en  une  croix  latine.  Le  neveu  de  San 
Gallo  revint,  sous  Paul  II,  au  plan  du 
Bramante;  au  bout  de  douze  années 
ce  plan  fut  modifié  de  nouveau  par  Mi- 
chel-Ange, à  qui  est  due  la  coupole 
dont  les  surprenantes  dimensions  éga- 
lent celles  du  Panthéon.  Son  succes- 
seur fut,  sous  Pie  IV,  Barrozi ,  sur- 
nommé Vignola,  auquel  succéda ,  sous 
Grégoire  XIII,  délia  Porta.  La  pre- 
mière messe  solennelle  fut  chantée 
dans  la  chapelle  Saint-Grégoire,  le  12  fé- 
vrier 1578,  par  Grégoire  XIII.  Sixte  V 


(1)  Voir  no  aperça  de  ces  trésors,  an  com- 
mencement du  treizième  siècle,  dans  VHutoirt 
d'Innocent  ///,  t.  II,  p.  19f ,  de  Hurter. 
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fit  reprendre  lés  tratad*  âtfcê  une  non- 
▼elle  activité  pdr  Fontan**  et,ks  14  mai 
1590,  la  coupole  fut  achetée  jusqu'à 
la  lanterne,  Sous  le  règne*  très-court 
de  Grégoire  XIV  l'intérieur  de  la  lan- 
terne fut  terminé;  l'extérieur  le  fut 
sous  le  règne  de  Clément  VIII,  en 
16*9. 

Pdtil  V  ayant  tnatfifesté  té  désir  d'é- 
largir la  basé  de  l'église,  l'architecte 
Carlo  Maderno  retint  au  projet  de  la 
croix  latine,  plus  utile  et  toédulpara* 
blement  plus  belle  (telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui). Le  21  février  lèoo  du  com* 
mença  à  démolir  l'ancien  bâtiment,  et, 
le  7  mai  de  Tannée  suivante,  on  posa,  à 
une  profondeur  de  60  palmes,  la  pre- 
mière pierre  de  la  noutelle  basilique. 
Au  bout  de  cinq  ans  le  péristyle,  Au- 
dessus  duquel  se  dressent  les  statues  gi- 
gantesques du  Christ  et  des  douze 
Apôtres,  fut  terminé.  Urbain  VI II  fit 
foudre,  arec  la  toiture  de  bfonée  du 
Panthéon,  les  colonnes  torses  du  balda- 
quin et  le  baldaquin  lui-même  qui  s'é- 
lève fttt"destus  du  malfre-atiftel.  Ce  bal- 
daquin est  plus  haut  que  le  palais  Far- 
nèse,  le  plus  élevé  des  palais  de  Rome, 
et  te  16  novembre  1626,  anniversaire 
de  la  dédicace  de  la  basilique  eonstdn- 
tinienne  pat  Sylvestre  1èr,  le  Pape  pro- 
céda solennellement  ft  la  dédicace  de 
toute  la  basilique.  Alexandre  Vil  posa 
à  l'extrémité  orientale  de  la  nef  la 
chaire  de  S.  Pierre,  entourée  de  sta- 
tues et  d'ornements  symboliques  de  la 
plus  grande  richesse,  et  au  dehors  il 
flt  construire  les  deux  colonnades  gran- 
dioses qui,  des  deux  extrémités  dé  la 
place,  aboutissent  au  péristyle  de  l'é- 
glise. Pie  Vl  flt  ajouter  une  sacristie 
en  rapport  avec  la  magnificence  de  l'en- 
semble.  Voici  les  dimensions  de  l'édi- 
fice: 

Longueur  depuis  la  porte  d'entrée  jus- 
qu'à la  enairede  S.  Pierre.  198  mètres 
Largeur  de  la  nef  transver» 
sale 143    » 


Hauteur  depuis  le  pavé  jus- 
qu'au sommet  de  la  croix*  166  mètres 
Et  celle  de  la  voûte  sous 

elef. 46    » 

Jusqu'en  1694  *  sans  compter  par 
conséquent  la  nouvelle  sacristie  t  toute 
la  construction  avait  coûté  46,696,000 
scudi  (au  delà  de  100  millions  de 
francs). 

La  richesse  et  la  noblesse  de  ce  tem- 
ple répondent  à  sa  grandeur  et  à  sa 
destinée.  Avant  d'arriver  au  taaftre- 
autel,  dont  la  fece  est  tournée  vers  l'O- 
rient, et  stir  lequel  le  Pape  seul  peut 
offrir  le  saint  Sacrifice,  deux  escaliers 
eri  marbre  conduisent  à  l'entrée  de  la 
Confesiion  et  Saint-Pierre;  autour 
de  la  balustrade  qui  entoure  rentrée 
de  la  Confession  brûlent  constamment 
cent  cinquante  lampes,  dont  le  nombre 
est  augmenté  à  certains  jours  de  fêté. 
Cest  du  haut  de  l'autel  que  le  souverain 
Pontife  nouvellement  élu  reçoit  l'hom- 
mage des  Cardinaux.  A  ta  droite  de 
l'autel  et  du  visiteur  qui  pénétre  dans 
l'église  se  trouve  ht  statue  en  bronze 
de  S.  Pierre,  assis  sur  sa  chaire  et  don-» 
nant  la  bénédiction  ;  les  fidèles  baisent 
en  général  le  pied  de  cette  statue,  dont 
le  pouce  a  été  usé  par  la  bouche  des 
pieux  visiteurs.  Dans  on  des  piliers  du 
côté  gauche  Sont  conservées  les  grandes 
reliques ,  le  suaire,  un  morceau  de  la 
vraie  croix,  la  lance  de  Longfn.  A  feu- 
trée centrale  de  l'église  se  trouve  la 
plaque  circulaire  en  porphyre  sur  la- 
quelle étaient  autrefois  couronnés  les 
chefs  du  Saint-Empire  romain.  Une 
foule  de  Papes  des  derniers  siècles, 
Christine  de  Suède  et  le  dernier  des 
Stuarts  ont  un  monument  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  de  Clément  XIII,  dû 
au  ciseau  de  Canova  ;  celui  de  Pie  VII 
est  de  Thorwaldsen. 

Dans  la  Stanta  cùpitolafe  de  la  sa- 
cristie on  conserve  la  dalmatîque  de 
l'empereur  Chariemâgne,  dont  étaient 
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revêtus  les  empereurs  en  qualité  de 
chanoines  de  Saint-Pierre.  La  partie 
souterraine  {$agre  gtvtte  Fbikane) 
renferme  un  trésor  de  monuments  anti- 
ques. Parmi  esi  se  trouve  l'autel  qui 
contient  le  corps  des  (Innées  des  Apà* 
très.  L'église  a,  tomme  Saint-Jean, 
pour  protecteur  un  cardinal  arebipré- 
tre;  trente  chanoines,  tous  protoho- 
taires  apostoliques,  uti  grand  'nombre 
de  bénéfleiets  et  de  dleres  ferment  Ufi 
nombreux  clergé. 

*.  Saint* Paul  hors  des  muré)  sur 
la  route  qui  mène  à  Ostle.  Elle  esteoft* 
sidérée  comme  l'église  du  patriarche 
d'Alexandrie*  Le  Pape  Anaelét  életa 
une  chapelle  à  l'endroit  où  6»  Paul  fut 
décapité.  Constantin  transforma  cette 
chapelle  en  une  basilique*  iheins  belle 
que  les  deux  précédentes*  Le  cencofers 
extraordinaire  des  fidèles  rendit  bien-* 
tôt  l'agrandissement  de  l'église  néée»* 
saire.  Théodose  et  son  fils  Honorine 
construisirent  Une  basilique  nouvelle, 
qui  se  trouvait  richement  ornée  au 
commencement  du  cinquième  siècle, 
lorsque  Oenséric  envahit  Borne.  Le 
barbare  épargna  Saint*Padl ,  qui  eon* 
tînna  à  être  eurfchi  par  les  soins,  les 
présents  et  les  doutions  des  Papea 
Charlemagne  prit*  sur  le  butin  qu'il 
remporta  de  son  expédition  contre 
les  Hun*,  de  quoi  fournir  au  Pope 
Léon  111  les  moyens  de  rebâtir  l'église* 
ébranlée  par  un  tremblement  de  terre, 
et  de  la  pourvoir  d'objets  plus  précieux 
encore  que  eem  qu'elle  trait  possédés 
jusqu'alors. 

Ses  portes  de  bfottse,  qui  furent  sau- 
vées du  dernier  incendie  qui  dévora 
l'église,  sont  un  remarquable  débris  des 
œuvres  de  Byxanee.  Les  Papee  con- 
tinuèrent jusqu'à  Sixte  Y  à  accorder 
leur  sollicitude  &  l'église  Saint*  Paul, 
ainsi  que  le  trent  pins  tard  inno* 
cent  XIII  et  Benoit  XIV*  Celui-ci  fit 
poser  les  mosaïques  qui  représentent  la 
série  des  portraits  des  Papes.  Ce  qu'elle 


avait  dé  plus  theftefflettf,  c'étaient  ses 
quatre-vingts  colonnes  de  marbres  pré* 
cieux  (marbre  de  Parus,  granit  rare). 
Avant  la  construction  de  Saint-Pierre, 
Saint  «Paul  était  la  pliié  vaste  des 
églises  de  Bonté. 

Sa  longueur  était  de.  #  .  .  127  mètres 

La  largeur  de  ses  cinq  nefs 
de 63    » 

La  hauteur  de  la  nef  du  mi- 
lieu.   29    » 

Le  If  juillet  1823<  jour  antirversàfre 
de  l'invasion  de  Rome  pat  les  QSulofe 
et  du  grand  incendié  Mus  ftéron,  Mi 
mois  avant  ta  mort  de  Pie  Vit,  tifte  itti* 
prudence  commise  par  des  ouvriers  mit 
le  feu  à  l'église  et  en  fit  la  proie  des  flam* 
mes.  La  perte  la  plus  sensible  fui  celle 
de  ses  précieuses  colonnes.  Léon  XII, 
dès  qu'il  monta  sur  le  trône,  songea 
à  réparer  cet  immense  désastre.  LA 
générosité  des  fidèles  lui  vint  eh  aide. 
L'œuvre  de  restauration  Alt  poussée 
très-oétivement  sous  son  règne  et  ée- 
lui  de  ses  deux  successeurs.  Qua- 
rante-Quatre monolithes  de  granit  mar- 
bré du  Simplon,  avec  des  chapiteaux 
de  iharbf e  de  Carrare,  au-dessus  des- 
quels s'élèvent  quarante-deux  cintres 
en  marbre,  bordent  la  nef  du  milieu". 
Le  é  octobre  1840  lo  Pape  Grégol* 
re  XVI  eut  là  joie  de  consacrer  la  nef 
transversale  et  d'y  célébref  la  première 
messe,  à  l'autel  pontifical,  sous  lequel 
reposent  les  ossements  de  S.  Paul  et  / 
qui  est  fait  des  marbres  les  plus  rares. 
Un  des  principaux  ornements  de  l'église, 
c'est-  à*dlre  six  colonnes  d'albâtre  égyp- 
tien (dont  quatre  sont  d'une  seule  piè* 
ce),  provient  d'un  don  de  Méhémet-All. 

Les  arceaux  du  cloître  du  couvent 
des  Bénédictins  attenant  à  Saint-Paul 
sont  supportés  la  plupart  par  des  co- 
lonnes torses.  Ses  murs  sont  couverts 
d'antiques  Inscriptions  païennes  et 
chrétiennes  et  de  divers  restes  d'anti- 
quité dignes  d'Iméfét. 
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4.  Sainte-Marie-Majeure  fut  d'à* 
bord  appelée,  do  nom  de  son  fondateur, 
le  Pape  Libère  (852-366),  la  basilique 
Liber iennne,  puis  Sainte-Marie  aux 
Neiges y  à  la  suite  d'un  miracle  qui, 
le  5  août,  marqua  le  lieu  où  devait  être 
bâtie  l'église  par  une  masse  de  neige, 
qui  en  occupa  l'emplacement;  enfin, 
Maria  del  Presepio ,  à  cause  de  la 
crèche  du  Sauveur  qu'on  y  conservait. 

Le  palais  attenant  à  cette  basilique, 
qui  fut  occupé  par  plusieurs  Papes, 
était  la  demeure  du  patriarche  d'Antio- 
che  lorsqu'il  venait  à  Rome.  A  dater 
de  Sixte  III  (432-440),  qui  rebâtit  l'é- 
glise sous  l'ancienne  forme  de  basilique, 
beaucoup  de  Papes  contribuèrent  à  la 
doter  richement.  On  a  conservé  dans 
leur  forme  primitive  les  mosaïques  qui 
en  ornent  le  sol  (les  mosaïques  de  l'é- 
glise de  Sainte-Constance  seules  sont 
plus  anciennes);  elles  sont  ce  qu'il  y 
a  de  plus  curieux  sous  ce  rapport  à 
Rome.  Elles  représentent  la  vie  de  Ja- 
cob, de  Moïse  et  du  Christ,  conformé- 
ment à  l'ancienne  théorie  chrétienne 
des  trois  âges  :  avant  la  loi,  sous  la  loi 
et  sous  la  grâce.  Une  autre  série  de  mo- 
saïques fut  achevée  entre  1288  et  1292 
par  Jacques  de  Turrica.  Grégoire  XIII 
fit  exécuter  la  voie  directe  qui  mène  de 
cette  église  à  celle  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Sixte  Y  bâtit  avec  les  pierres  du 
Septizone  la  magnifique  chapelle  Sixtine, 
et  en  face  d'elle  Paul  Y  construisit  la 
chapelle  Paulinienne  ou  Borghèae,  en- 
core plus  splendide,  et  pour  laquelle  il 
employa  les  pierres  et  les  marbres  les 
plus  précieux.  Les  tombeaux  des  Papes 
Sixte  Y,  Clément  VU  I  et  Paul  Y,  ornés 
de  statues,  sont  d'un  aspect  imposant  ; 
ceux  de  Nicolas  I Y  et  de  Clément  IX  mé- 
ritent également  l'attention.  Celui  du 
cardinal  Gonsalvo,  qui  date  de  1299, 
porte  le  caractère  grave  et  sérieux  de  l'é- 
poque. Le  cloître  qui  entoure  la  cour  du 
palais  des  chanoines  renferme  de  pré- 
cieuses antiquités.  Sa  forme  actuelle  et 


principalement  sa  façade  sont  dues  à 
Benott  XIV.  La  plus  riche  chapelle  est 
celle  de  Léon  XII,  autrefois  archiprêtre 
de  cette  basilique.  Le  6  août  1835  Gré- 
goire XVI,  en  reconnaissance  de  l'ex- 
tinction du  choléra ,  couronna  dans  la 
chapelle  Borghèse  la  statue  de  la  Ste 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus.  Ce  fut  dans 
cette  église  qu'en  1075  Grégoire  VII, 
disant  la  messe,  fut  arrêté  par  Cencio, 
fils  du  préfet  de  Rome.  Le  peuple  ne 
tarda  pas  à  le  délivrer.  Seize  chanoines, 
présidés  par  un  cardinal-prétre,  outre 
un  grand  nombre  de  bénéficiera  et  de 
chapelains,  remplissent  les  offices  du 
chœur.  Le  Pape  y  célèbre  la  grand'mes- 
se  la  nuit  de  Noël,  et  le  jour  de  V As- 
somption il  donne  la  bénédiction  du 
haut  du  balcon  de  l'église. 

5.  Saint-Laurent  hors  des  murs,  sur 
la  route  de  Tivoli.  L'empereur  Cons- 
tantin bâtit,  au-dessus  de  la  fosse  en 
pouzzolane  dans  laquelle  on  déposa  le 
corps  de  l'archidiacre  S.  Laurent,  une 
basilique  qu'embellirent  les  soins  de 
Sixte  III  et  les  générosités  de  GalIaPla- 
cida,  fille  de  Théodose  le  Grand.  Elle  fut 
restaurée  plus  tard  et  augmentée  d'un 
portique  par  le  Pape  Honorius  II,qui,  le 
9  avril  1217,  couronna  dans  cette  église 
l'empereur   latin   de  Constantinople, 
Pierre  deCourtenay,  ainsi  quesa  femme 
Jocante.  On  y  voit  encore  des  peintures 
murales  et  des  mosaïques  de  cette  épo- 
que. Les  22  colonnes  de  granit  et  de 
marbre  cépolin,  de  dimensions  diverses, 
qui  l'embellissent,  proviennent  de  diffé- 
rents édifices  païens.  Le  sol,  qui  date  du 
douzième  siècle,  mérite  d'être  remarqué, 
de  même  qu'un  antiquesarcopbage qu'on 
trouve  à  droite  en  entrant,  orné  de  sta- 
tues qui  représentent  un  mariage.  Dans 
la  Confession  reposent  les  ossements  de 
S.  Etienne  et  de  S.  Laurent  Les  cloîtres 
du  couvent  attenant  (bâti  peut-être  par 
Clément  III)  constituent  un  petit  musée 
d'inscriptions  chrétiennes  tirées  des  ca- 
tacombes voisines,  et  de  restes  desculp- 
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tures  païennes,  parmi  lesquelles  un  cou- 
Tercle  de  sarcophage  arec  la  Pompa 
circensis. 

IL  ÉGLISES  DE  CAADINAUX-PBÊ- 
TBES. 

1.  Sainte-Croix  de  Jérusalem^yant 
le  rang  de  basilique  (1),  bâtie  par  Cons- 
tantin en  l'honneur  de  l'Invention  de 
la  Ste  Croix  à  Jérusalem ,  appelée  6a- 
silica  Sessoriana,  du  nom  de  Sesso- 
rîus,  citoyen  romain,  auquel  apparte- 
nait le  sol  sur  lequel  s'éleva  l'église,  ou 
Heleniana,  du  nom  de  la  mère  de  l'em- 
pereur, qui  réalisa  le  vœu  de  sa  mère 
en  construisant  la  basilique.  Grégoire  II 
(715-731)  la  rebâtit;  Léon  III  l'acheva, 
et  Lucien  111  (1144)  la  reprit  de  fond 
en  comble.  Sixte  Y  exécuta  la  rue  droite 
qui  mène  de  cette  église  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  Benoît  XIV  celle  qui  conduit 
à  Saint- Jean  deLatran;  il  lui  imprima 
le  caractère  de  son  temps.  A  gauche  du 
maître-autel  on  descend  dans  la  chapelle 
de  Ste  Hélène,  dans  laquelle,  dit-on,  elle 
apporta  de  la  terre  du  sol  où  Notre- Sei- 
gneur fut  cruciGé.  Dans  cette  chapelle 
se  trouvent  deux  statues  très-anciennes 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  ;  le  plafond 
est  une  fort  belle  mosaïque.  On  con- 
serve dans  une  des  chapelles  de  nom- 
breuses reliques.  Le  titre  de  cette  église 
est  presque  toujours  conféré  à  des  car- 
dinaux espagnols. 

2.  Saint-Sébastien,  autrefois  la  ba- 
silique des  Apôtres  Pierre  et  Paul,  ba- 
silica  Apostolorum  Pétri  et  Pauli, 
parce  que  leurs  corps  y  furent  déposés 
pendant  un  certain  temps.  Cette  église 
est  située  hors  des  murs,  sur  l'ancienne 
voie  Appienne,  près  de  l'entrée  des  ca- 
tacombes deSaint-Calixte.  On  n'est  pas 
certain  de  l'époque  à  laquelle  elle  fut 
bâtie,  mais  on  sait  que  Grégoire  le  Grand 
y  prêcha  sa  37*  homélie.  Honorius  III 
y  fit  porter  du  Vatican  le  corps  du  saint 
dont  elle  porte  le  nom.  Pie  V  y  éleva 

(1)  Foy*  Basojqce. 


cinq  autels.  Elle  fut  de  tout  temps  en 
grande  vénération,  à  cause  des  riches 
reliques  qu'elle  possède  et  de  sa  proxi- 
mité des  catacombes.  On  descendait  au* 
trefois  dans  les  catacombes  par  un  es- 
calier qui  se  trouve  à  gauche  en  entrant 
dans  l'église;  mais  on  ne  peut  plus  au- 
jourd'hui y  parvenir  par  cette  entrée. 
Le  cardinal  Scipion  Borghèse,  neveu  de 
Paul  V,  rebâtit  pour  ainsi  dire  toute  l'é- 
glise. Clément  XI  y  construisit  la  cha- 
pelle Albani,  dédiée  à  S.  Fabien. 

III.  AUTBES  ÉGLISES  AVEC  UN  TI- 
TBB   CABD1RAL1STE. 

1.  Sainte- Agnès  hors  des  murs,  sur 
la  voie  Nomentienne.  Le  Pape  Sym- 
maque  bâtit  vers  500  une  église  sur  le 
tombeau  de  Ste  Agnès,  qui,  dès  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle,  avait  été  orné 
de  plaques  de  marbre  par  le  Pape  Libère. 
Honorius  I»  la  fit  restaurer  en  626.  Le 
cardinal  Emile  Sfondrati  en  acheva  la 
restauration.  L'architecture  en  a  con- 
servé un  caractère  d'antiquité.  Le  sol 
qui  entoure  le  monument  s'est  telle- 
ment élevé  qu'on  descend  aujourd'hui 
dans  l'église  par  quarante-cinq  mar- 
ches. C'est  à  Sainte-Agnès  que  chaque 
année,  le  21  janvier,  on  bénit  les  deux 
agneaux  dont  la  laine  sert  à  fabriquer 
le  pallium. 

2.  Saint-Augustin.  Elle  fut  bâtie  en 
1480  par  le  cardinal  d'Estouteville,  ar- 
chevêque de  Rouen  ;  sa  façade  passe 
pour  une  des  plus  belles  de  Rome;  elle 
fut  restaurée,  après  un  incendie,  par 
l'architecte  Bonvitelli.  Une  image  de  la 
Ste  Vierge,  importée  de  Sainte-Sophie 
lors  de  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs,  y  est  en  grande  vénération, 
et  plus  encore  une  statue  en  marbre 
de  la  Ste  Yierge,  tenant  entre  ses  bras 
l'enfant  Jésus,  de  Sansovino,  que  la 
piété  des  fidèles  a  ohargée  des  bijoux 
les  plus  précieux.  Le  plus  remarquable 
monument  de  l'art  de  cette  église  est 
une  fresque  de  Raphaël  représentant 
le  prophète  Isaïe. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


m 


ROME 


3.  Saint-Alexis  &  Sain^Bqniface, 
sqr  le  mont  Aventin,  autrefois  une  des 
vingt  abbpyes  privilégiées  de  Rome.  La 
première  date  historique  de  cette  église 
est  celle  de  sa  nouvelle  (Jédicace  par 
Honorius  III.  PevanJ  l'autel  se  trouve 
la  Confession,  chapelle  youtée  soutenue 
par  dix  colonnes,  où  repose  S.  Alexis. 
La  statue  du  cardinal  Bagni  (j*  1661) 
est  up  chef-d'œuvre, 

4.  Saint- Anastase%  au  pied  dq  mont 
Palatin,  tour  &  tour  bâtie,  rebâtie, 
achevée  par  Léon  IIJ,  Innocent  III, 
Sixte  IV,  Urbain  VIII,  et  finalement 
restaurée  par  son  titulaire,  le  grand  in- 
quisiteur de  Portugal,  Nuno  da  Cunha 
Altayde,  C'est  là  que  demeura  S.  Je* 
rôme.  Le  seul  reste  des  temps  anciens 
qui  s'y  trpuye,  outre  douze  colonnes 
antiques,  est  l'autel  privilégié  <}édié  à 
{5.  JMme,  qui  fut  érigé  au  treizième 
siècle, 

5.  La  basilique  des  Apôtres,  nom- 
paée  priijn'tivement  basilique  de  Sqint- 
Philippe  et  de  Saint-Jacques.  Narsès 
abandonna  ail  Pape  Pelage  Ier  (550- 
$60)  les  pierres  à>s  tberipes  de  Cons- 
tance pour  bâtir  une  égljse,  et  confia 
au  clergé  la  garde  de  la  colonne  Tra- 
jane  qui  en  était  voisine.  Telle  qu'elle 
est  aujourd'hui  la  basilique  fut  ache- 
vée par  Clément  XJ.  Cependant  la 
faça<J*  pp  fut  terminée  qu'en  JS?7, 
par  (es  spins  de  Jean  Torlonia,  duc  de 
Braccianp,  J-e  portique  seul  est  du 
temps  de  Jules  JI.  La  peinture  de  la 
voûte  représente  le  triomphe  4e  l'ordre 
des  franciscains.  J/église,  longue  de 
S§  mètres,  est  partagée  en  trois  nefs 
par  fie  bejlea  colonnes  en  marbrp.  I*es 
tombeaux  des  cardinaux  Pierre  Riario, 
neveu  de  Sixte  IV,  de  Clément  XIV, 
orné  des  statues  de  l'Innocpnce  et  de 
la  Tempérance,  par  Canova,  et  celui 
d"  graveur  Volpato,  par  le  même,  at- 
tirent l'attention  des  visiteurs.  Le  cou- 
vent des  Minimes  touche  à  l'église; 
c'est  de  ce  couvent  que  sortjreut,  pour 


monter  sur  l*  trône  pontifical,  Sixte  V 
et  Clément  XIV. 

6.  Sainte- Balblne.  On  sait  que  cette 
église  fut  consacrée  par  Grégoire  le 
Grand,  restaurée  en  1488  par  le  cardinal 
Marco  Barbo,  neveu  de  Paul  II,  et  em- 
bellie, en  1600,  par  le  cardinal  Pierre 
Àrîgoni.  Elle  n'est  ouverte  et  on  n'y 
officie  que  deux  jours  dans  Tannée. 

7.  Saint-Barthélémy  en  l'île.  Ge  fut 
l'empereur  Othon  qui  la  bâtit  et  lui  fit 
cadeau  d'un  bras  de  S.  Adalbert,  évéqne 
de  Prague.  Elle  ne  paraît  arec  son  nom 
actuel  qu'à  dater  de  1 160.  Alexandre  III 
la  consacra.  A  cette  époque  le  cardi- 
nal-évéqup  de  Porto  avait  sa  résidence 
près  de  cette  église.  Elle  souffrit  fré- 
quemment des  débordements  du  Ti- 
bre. Un  magnifique  tabernacle  qu'on 
y  voyait  fut  détruit  lors  de  la  pre- 
mière occupation  de  Rome  par  les 
Français.  Les  quatre  colonnes  de  por- 
phyre qui  soutenaient  ce  tabernacle 
se  trouvent  gans  |a  nouvelle  aile  du 
Vatican. 

8.  Sçilnt-Bernardaux  Thermes,  fin 
1598  la  comtesse  Catherine  de  Santa- 
Fiore  vendit  aux  Chartreux  un  bâti- 
ment provenant  des  thermes  de  Dio- 
ctétien, qui  fut  transformé  en  église. 
Clément  IX  l'attribua  comme  titre  au 
cardinal  de  San  Salvator  in  Laura.  La 
voûte,  formée  de  caissons  octogonaux, 
provient  des  restes  des  bâtiments  de 
bioclétien. 

9.  Saint-CaUxte,  an  delà  du  Tibre, 
une  des  plus  anciennes  églisesde  ce  quar- 
tier, fut  déjà  restaurée  par  Grégoire  111 
(731-741).  Le  célèbre  cardinal  Moroni 
fit  construire  tout  auprès  un  palais 
aue  Paul  V  donna  aux  Bénédictins  en 
échange  de  leur  couvent  du  Quirinal. 
Parmi  les  nombreux  et  illustres  cardi- 
naux qui  portèrent  le  titre  de  cette 
église  nous  citerons  Grégoire  XVI  et 
Lambruschini.  Le  portique  renferme 
de  nombreuses  inscriptions  de  l'anti- 
quité chrétienne  et  de  très-anciennes 
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peintures.  Latiche  bibliothèque  du  cou- 
vent fut  pillée  par  les  Français;  en  pe 
lui  restitua  qu'une  Bible  célèbre  par  ses 
miniatures,  qu'on  prétend  prov euir  du 
temps  de  Charlemagne. 

10.  Sainte-Cécilç,  également  au  delà 
du  Tibre.  Urbain  l"  (?3?-230)  consacra 
la  maison  qu'avait  habitée  la  sainte  dont 
cette  église  porte  le  nom.  Le  cardinal 
Sfondrati  la  restaura  aux  dépens  de 
beaucoup  de  mosaïques  et  de  peintures 
anciennes.  Ea  lâOO  ces  pertes  firent 
compensées  par  la  découverte  d*§  re- 
liques d'un  certain  nombre  4«  f»ar- 
tyrs.  Le  cercueil  4 'argent,  pesant  deux 
qujntau*  et  demi,  dans  lequel  le  Pape 
Clément  JHI  fit  déposer  ces  reliques, 
devint,  avec  les  quelques  lampes  d'ar- 
gent qui  brûlaient  incessamment  de- 
vant la  Confession  et  les  autels  de 
l'église  souterraine,  la  proie  des  répu- 
blicains français.  Une  pour  très-spa- 
cieuse conduit  au  portique  qui  précède 
l'église.  Les  peintures  des  tombeaux 
du  cardinal  £ston  (Anglais,  f  1398) 
et  du  cardinal  Fortiguerra  (  f  1473  ) 
ornent  les  murailles  intérieure*  du 
côté  de  la  façade.  l&  statue  en  marbre 
de  £te  Cécile,  placée  sotie  le  maltra- 
autel,  est  fort  belle  \  l'autel  lui-même, 
très-chargé  4e  statues  et  surmonté  de 
mosaïques  du  temps  de  Pascal  Ie*  (8  J  7- 
824) ,  est  une  œuvre  du  moyen  Ige. 
La  seconde  chapelle  du  cdté  de  l'épître 
était  la  salle  de  bain  où  Ste  Cécile 
subit  la  mort.  Ses  restes  reposent,  avec 
ceux  d'autres  saints,  dans  J'église  sou- 
terraine, dite  la  Confession. 

H.  Saint-Clément^  sur  la  voie  qui 
mène  du  Colisée  à  Saint-Jean  de  Latrau. 
Clément  W  habita-t-il  en  cet  endroit,  et 
sa  maison  fut-eUe,  après  sa  mort,  con- 
vertie en  église?  Le  fait  est  hypothéti- 
que. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  S.  Jé- 
rôme en  parle,  Beaucoup  te  choses 
dans  cette  église  remontent  au  temps 
de  Pascal  II  (1009-1 U7).  £lé>aent  XI, 
ea  la  lassant  restaurer,  respecta  tout 


ce  qu'où  put  conserver  de  l'ancienne 
église,  qui  a  encore  sa  forme  primitive, 
avec  son  vestibule  et  son  Atrium»  Las 
mosaïques,  remontant  au  douzième 
sièple,  sont  frien  conservées.  Qn  a  res- 
tauré les  anciennes  peintures  du  Ma- 
saccio,  dans  la  chapelle  de  lg  Passion  ; 
elles  représentent  l'histoire  de  pte  Ca- 
therine et  de  S.  Clément, 

12.  Saint-CArysogone,  près  des  an- 
ciens thermes  de  Sévère,  restauré  dès  Je 
temps  de  Grégoire  IJI.  Quelques  Papes, 
tels  que  Urbain  VI  et  Eugène  IV,  demeu- 
rèrent dans  un  palais  nontigu  à  l'églisj, 
ainsi  que  le  cardinal  Bembo  et  Paul  V, 
qui  portaient  tous  deu*  le  titre  de  cette 
église.  I^es  22  eolonnes  d'ordr*  ioni- 
que et  de  granit  égyptien  qui  ornant 
l'intérieur  proviennent,  4iMW»  des  an- 
ciens thermes. 

|3. 5ain/-£iwè^e,auepmwancen|ent 
de  la  voie  qui  mène  è  Prépeste.  au- 
jourd'hui Saifit*GréffQire  $t  Sainf- 
jéndré.  C'est  là,  dûvon,  que  s'élevait  le 
palais  de  l'empereur  Qordien.  Il  est  4éjà 
question  de  cette  égljse  dans  les  actes 
de  Gélasel"  (492-496),  Grégoire  I*  la 
dé4ia  à  5,  Ëusèhe..  Grége/re  XVI  «n 
transféra  la  titre  cardinaliste  à  Saint- 
André  et  SainJHGrégtyre,  sur  te  nu>nt 
Célio,  et  donna  l'église  et  le  couvenj  (qui 
avait  appartenu  autrefois  aux  Çélestins) 
an*  Jésuites,  qui  la  de#jnèren{  h  4as 
retraites  ecclésiastiques.  Grégoire  XY(, 
par  cette  translation,  voulut  honorer 
l'église  et  te  couyeflfi  qui  a?a^nt  été 
fondé*  parS.  Grégoire,  et  que  lui-même 
avajt  hajnfcé  en  /qualité  de  Capaldule. 
Dans  la  chanelje  d*  Saint-Grégoire, 
contre  laquelle  s'appuie  )a  ne)|u)a  qu'il 
avajt  occupée,  des  peinturas  4u  quin- 
zièw  siècle  flepx^uttiU  W  &#toW*- 
C'est  de  cette  époque  aussi  qu'est  le 
heau  taharqacle  de  la  chapelle  Salviaji. 
Parmi  les  trois  chapelles  adoasjées  à 
l'église,  celle  de  £aiot-±udré  a  de 
célèbres  fresques  du  Dominiquw  Pl 
de  Guido  ftenj;  4'autree  fresque*  du 
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Guide  décorent  la  chapelle  de  Sainte- 
Sylvie,  mère  de  Grégoire.  Dans  celle 
de  Sainte-Barbe  on  conserve  la  table 
de  marbre  à  laquelle,  dit-on,  S.  Gré- 
goire recevait  chaque  jour  douze  pau- 
vres. Le  couvent  possède  une  biblio- 
thèque précieuse. 

14.  Saint-Jeanet  Saint-Paul.  Elle  est 
fondée  au  lieu  où  se  trouvait  la  maison 
de  ces  deux  frères  martyrs,  qui  fut  trans- 
formée d'abord  en  une  église  dédiée  à 
S.  Pammaque.  Son  portique  est  encore 
du  treizième  siècle.  Le  reste  fut  exécuté, 
par  les  ordres  du  cardinal  Paolucci ,  en 
1726.  On  a  une  vue  magnifique  du  cou- 
vent, qui  est  situé  sur  le  sommet  le 
plus  élevé  du  mont  Célio.  Il  appartient 
aujourd'hui  aux  Passionistes.  Le  cé- 
lèbre cardinal  Garampi  repose  dans 
l'église. 

16.  San  Girolamo  dei  Sckiavoni, 
petite  église  sur  les  bords  du  Tibre, 
près  du  port,  cédée  par  Nicolas  Y  aux 
Esclavons  chassés  de  leur  patrie  par  les 
Turcs.  Sixte  V,  qui  était  originaire 
d'IIlyrie  ou  de  Dalmatie,  la  fit  rebâtir 
par  Martin  Lunghi  l'ancien  et  Domi- 
nique Fontana,  et  y  établit  des  cha- 
noines. L'intérieur  de  l'église  a  de  belles 
proportions  et  quelques  peintures  esti- 
mées. 

16.  Saint-Laurent  in  Lucina.  Le 
cardinal  qui  porte  ce  titre  est  le  premier 
de  Tordre  des  prêtres;  l'église  est  une 
des  plus  anciennes  paroisses  de  Rome  ; 
elle  fut  fondée  par  une  pieuse  femme 
nommée  Lucine.CélestinIII(ll9t-t  198) 
consacra  l'église  qu'on  substitua  à  l'an- 
cienne. Sur  le  maître-autel  se  trouve 
un  tableau  du  Christ  crucifié  dû  au 
pinceau  de  Guido  Reni.  Le  Poussin  est 
inhumé  dans  l'église.  M.  de  Chateau- 
briand, durant  son  ambassade  à  Rome, 
fit  élever  un  monument  à  cet  illustre 
peintre. 

17.  Saint-Laurent  in  Panis  Perna, 
bâtie,  dit-on,  sur  l'emplacement  des 
bains  d'Agrippine ,    mère  de  Néron. 


L'église  actuelle  est  due  à  Grégoire  XIII. 
Clément  XIV  porta  le  titre  de  cette 
église. 

18.  Saint-Marcel  et  Saint-Pierre, 
peut-être  fondée  sur  l'emplacement  des 
thermes  de  Néron;  du  moins  on  a 
trouvé  dans  les  environs  tous  les  con- 
duits des  eaux.  Benoît  XIV,  qui  en 
porta  le  titre,  la  fit  restaurer  et  la  mit 
dans  l'état  où  elle  est  aujourd'hui. 

19.  Saint-Marcel,  au  Corso,  reçut  son 
nom  du  Pape  Marcel  (308-310).  S'étant 
écroulée  à  la  suite  d'un  incendie,  elle 
fut  reconstruite  par  Clément  VII.  Elle 
est  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  tombeaux  qu'elle  renferme.  Le  cou- 
vent attenant  à  l'église  appartient  aux 
Servîtes. 

20.  Saint-Marc,  bâtie  en  836  par  le 
Pape  de  ce  nom.  D'après  une  lettre 
d'Adrien  I*  à  Charlemagne  cette  église 
était  célèbre  alors  par  ses  mosaïques  et 
ses  peintures.  Robert Bandinelli  (Alexan- 
dre III)  en  porta  le  titre.  La  magni- 
fique  toiture  est  du  temps  de  Paul  II. 
Les  mosaïques  que  Grégoire  IV  (827- 
844)  fit  faire  méritent  d'être  étudiées. 
Le  cardinal  Quirini  la  surchargea  en 
quelque  sorte  de  dorures  et  de  mar- 
bres. On  descend  de  la  cour  dans 
l'église.  Vingt  colonnes  de  jaspe  sicilien 
séparent  la  nef  du  milieu  des  deux  nefs 
latérales. 

21.  Sainte-Marie  des  Anges.  Pie  IV 
fit  transformer  par  Michel-Ange  la  pina- 
cothèque des  thermes  de  Dioctétien  en 
cette  église,  près  de  laquelle  il  fonda  un 
couvent  de  Chartreux  ;  il  y  fut  inhumé 
et  on  y  voit  son  tombeau.  La  longueur 
de  l'église  est  de  94  mètres,  sa  largeur  de 
29  mètres.  On  y  compte  16  colonnes. 
Les  8  colonnes  sur  lesquelles  s'élèvent 
les  arceaux  de  la  toiture  sont  de  gra- 
nit oriental  rouge,  d'une  seule  pièce, 
ayant  5  mètres  de  circuit  et  une  hauteur 
proportionnelle,  quoiqu'on  n'en  aper- 
çoive que  14  mètres,  vu  que  leur  base 
est  profondément  enterrée  dans  le  sol 
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actuel.  Sur  ce  sol  Clément  VI  fit  dé- 
crire un  méridien  en  métal,  qui  règle 
les  horloges  de  Rome.  Dans  l'église  se 
trouve  le  tombeau  du  cardinal  Alciati. 
Les  jardins  du  couvent  sont  entourés 
d'un  cloître  soutenu  par  cent  colonnes 
de  travertin. 

22.  Sainte-Marie  in  ara  cceli,  au- 
trefois Sainte-Marie  du  Capitule,  alors 
couvent  des  Bénédictins,  attribué  plus 
tard  par  Innocent  à  l'ordre  des  Fran- 
ciscains ;  le  généra]  y  réside.  Un  es- 
calier de  marbre  de  124  degrés,  com- 
mencé en  1348,  mène  au  sommet  du 
mont  sur  lequel  est  située  l'église, 
Tune  des  plus  riches  en  reliques,  en 
antiquités  et  en  monuments.  Ses  trois 
nefs  sont  formées  par  22  colonnes  de 
marbre  provenant  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin.  La  première  des  21  chapel- 
les qui  s'étendent  autour  des  nefs,  à 
droite  en  entrant,  a  des  peintures  de 
Pinturiccio  qui  représentent  la  vie  de 
S.  Bernardin  de  Sienne.  Un  palais 
d'été  des  Papes  qui  avoisine  le  couvent 
a  été  abandonné  aux  Franciscains  par 
Paul  IV. 

23.  Sainte-Marie  sopra  Minervaf 
sur  l'ancien  Champ  de  Mars,  où  Pom- 
pée avait  élevé  un  temple  à  Minerve. 
Pie  V  fut  le  premier  cardinal  qui  en 
porta  le  titre.  A  l'église  fondée  par 
Zacharie  Ier  est  joint  le  couvent  des 
Dominicains,  où  réside  le  général  de 
Tordre  et  où  se  réunissent  la  con- 
grégation de  l'Index  et  celle  de  l'In- 
quisition. Les  bâtiments  offrent  les 
traces  du  style  ogival,  qui  a  beau- 
coup souffert  de  prétendues  restau- 
rations qu'on  y  a  exécutées.  A  droite 
du  maître-autel  se  trouve  la  fameuse 
statue  du  Christ  de  Michel-Ange.  On 
distingue  parmi  les  nombreux  monu- 
ments ceux  de  Léon  X  et  de  son  suc- 
cesseur, Clément  VII  (l'église  apparte- 
nait aux  Florentins)  ;  puis,  dans  la  cha- 
pelle des  Caraffa,  ceux  de  Paul  IV  et 
de  l'incomparable  Angélico  de  Fiézole 
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(quand  les  peintures  de  la  chapelle  de 
l'Annonciation  ne  seraient  pas  de  lui, 
elles  sont  de  son  temps).  La  chapelle 
de  S.  Thomas  d'Aquin,  où  l'on  déposa 
ses  ossements,  est  ornée  de  fresques  de 
Philippe  Lippi.  Dans  la  chapelle  Aldo- 
brandini  Clément  VIII  fit  inhumer  ses 
parents  et  leur  érigea  un  monument 
Benoit  XIII,  qui  avait  été  Dominicain, 
a  également  son  tombeau  dans  cette 
église.  (Test  là  que  César  Borgia  assiégea 
les  cardinaux  réunis  en  conclave  après 
la  mort  d'Alexandre  VI  ;  ils  furent  dé- 
livrés par  le  peuple. 

24.  Santa-Maria  délia  Pace.  C'é- 
tait autrefois  une  paroisse  dédiée  à 
S.  André.  Sixte  IV,  priant  devant  l'i- 
mage de  la  Ste  Vierge,  acquit  la  cer- 
titude de  la  paix  qui  allait  se  conclure 
entre  les  États  italiens  (1471-1484)  ;  U 
résolut,  dans  sa  gratitude,  de  rebâtir 
l'église,  qui  ne  fut  achevée  que  sous  son 
successeur.  Raphaël  peignit  pour  la 
chapelle  Chigi  les  quatre  sibylles,  en- 
tourées d'anges;  les  autres  peintures 
sont  de  son  élève  Timothée  délie  Vite. 
La  chapelle  Cési  est  remarquable  par 
ses  sculptures,  celle  de  Ste  Brigitte  par 
les  fresques  de  Péruzzo.  Vénusti  et 
Marcella  ont  contribué  à  embellir  l'é- 
glise. Alexandre  VU  la  fit  achever  avec 
sa  coupole  octogone  actuelle  par  Pierre 
de  Cortone.  Le  second  cardinal  qui 
porta  le  titre  de  cette  église  fut  Melchior 
Klésel,  archevêque  de  Vienne. 

25.  Saint-Marc  delPopplo,  bâtie  en 
grande  partie  au  moyen  des  aumônes  du 
peuple  romain,  sur  l'emplacement  des 
anciens  jardins  de  Dorai  tien.  C'est  là, 
dit- on,  que  fut  enfoui  le  corps  de  Néron. 
Pascal  II ,  après  trois  jours  de  jeûne 
général ,  fit  jeter  les  restes  de  Néron 
dans  le  Tibre  et  fonda  l'église.  Sixte  IV 
la  fit  restaurer  par  Bacio  Pinelli  et  la 
donna  aux  Augustins,  qui  la  possèdent 
encore.  Malgré  les  ornements  par  les- 
quels Alexandre  VU  prétendit  en  faire 
une  église  de  style  moderne,  il  s'y  est 

25 
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oonsOTédenotaMestneei  du  quinzième 
siècle»  Dans  la  première  et  la  troisième 
chapelle  à  droite  et  à  la  route  du  chœur 
on  voit  des  peinturée  du  Pinturiecio. 
Derrière  le  maître-autel  on  admire  lee 
magnifiques  vitraux  de  Sansovino;  il  y 
a  auni  de  précieuses  sculptures  de  lui 
et  de  ses  élèves.  La  vofite  de  la  chapelle 
Chigi  a  des  peintures  faites  d'après  des 
dessins  de  Raphaël.  D'autres  peintures 
sent  d'Anntbal  Carraehe  et  de  Caravag- 
gio.  On  remarque,  parmi  les  quatre  sta- 
tues des  prophètes  du  tombeau  d'Augus- 
tin Chigi,  celle  de  Jonas,  dont  Raphaël 
donna  le  modèle.  Dans  la  sacristie  et 
dans  les  cloîtres  (restaurés  par  Pie  VII, 
après  avoir  été  abattus  par  les  Français 
comme  nuisant  aux  jardins  du  Pineio), 
on  a  conservé  un  assex  grand  nombre 
de  sculptures  anciennes. 

26.  Sainte- Marié  in  Portée*.  Jean  I" 
(523-436)  fit  ériger  un  oratoire  à  l'en* 
droit  où  Ton  avait  découvert  une  statue 
de  la  Ste  Vierge,  où  autrefois  Auguste 
avait  fait  bâtir  le  grand  portique  qui 
menait  au  théâtre  de  Marcellus,  et  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'hospice  des  pauvres 
ie  S.  Galla.  Cette  statue  de  la  Ste  Vier- 
ge, particulièrement  honorée  dans  les 
temps  de  peste,  fut  transportée  par 
Alexandre  VII  dans  la  belle  église  de 
Sainte-Marie  in  Campitdli,  à  laquelle 
Ait  transféré  aussi  le  titre  cardinaliste, 
quoiqu'on  conservât  ie  nom  de  Fora* 
toire  primitif.  Thomas  Odesealchl  fit 
complètement  raser  l'ancienne  église  et 
fonda  à  sa  place  son  grand  hôpital. 

27.  Santa 'Maria  Trampontlna  , 
aux  Carmes  déchaussés.  Ii  y  avait  dès 
le  temps  d'Adrien  I«  (772-795)  une 
église  en  cet  endroit.  Sous  Pie  IV  elle 
fut  rasée  pour  faire  place  aux  travaux 
du  fort  Saint-Ange,  et  Pie  V  la  fit  re- 
lever un  peu  plus  loin.  François  To- 
lédo,  le  premier  Jésuite  qui  devint  car- 
dinal, en  porta  le  titre. 

28.  Sainte-Marie  in  Trust  ère  re.  Il 
est  moins  certain  qu'elle  ait  été  bâtie 


par  Calixté  lr  (219-221),  dont  die  porta 
le  nom  dans  l'antiquité,  qu'il  n'est  avéré 
que  Jules  I»  (637-652)  lui  accorda  le 
titre  de  basilique*  Une  foule  de  Papes 
jusqu'à  Innoeent  III  et  Eugène  III  l'em- 
bellirent et  l'enrichirent.  Clément  XI 
lui  donna  l'aspect  extérieur  qu'elle  a 
aujourd'hui.  On  voit  sous  le  portique 
des  peintures  en  mosaïque  du  temps 
des  premiers  de  ces  Papes,  de  même 
que  des  inscriptions  et  des  sculptures 
anciennes. 

Les  24  colonnes  qui  partagent  l'é- 
glise en  6  nefs  sont  d'ordres  diffé- 
rents, ornées  de  chapiteaux  dhers,  ce 
qui  en  prouve  déjà  l'ancienneté.  Le 
plafond  de  la  nef  principale,  orné  de 
caissons  dorés,  fut  fait  d'après  les  des- 
sins du  Dominlquln,  au  ptneeao  du- 
quel est  .dû  le  tableau  de  la  Ste  Vierge 
dans  la  gloire  qui  se  trouve  au  milieu 
du  plafond.  L'autel  dû  Su  cardinal 
d'Alençon  (t  1697),  è  gauche,  dans  la 
nef  latérale,  est  remarquable  par  ses 
sculptures. 

29.  Sancta-Mari*  lu  tria  fut  bâtie 
par  Alexandre  IV  en  l'honneur  d'une 
image  de  la  Ste  Vierge,  peinte  sur  une 
ardoise,  qu'on  trouva  surnageant  dans 
la  vasque  d'une  fontaine.  Les  Bénite*, 
auxquels  appartient  l'église,  la  firent 
reconstruire  en  1694,  puissamment  se- 
courus par  le  cardinal  Bellarrain,  qui 
en  portait  le  titre. 

66.  Sainte-Marte  de  la  Victoirt, 
bâtie  par  les  Carmes  déchaussés.  Le 
carme  Dominique  de  Jésus -Marie 
trouva,  en  1618,  dans  Starkowitz,  vil- 
lage de  Bohème,  une  image  de  la  Ste 
Vierge  qui  avait  été  outragée  et  aban- 
donnée par  les  hérétiques.  Il  l'emporta 
avec  lui  durant  la  bataille  de  Weissen- 
berg  (de  la  Montagne  blanche)  et  s'en 
servit  pour  enflammer  le  courage  de 
l'armée  catholique.  Après  la  victoire 
il  rapporta  la  sainte  image  a  Rome  ;  on 
la  transféra  processiennellement  dans 
cette  église,  à  laquelle  Paul  V  donna  le 
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nom  qu'elle  porte  aujourd'hui.  Les 
princes  catholiques  l'ornèrent  plus  lard 
de  trophées  d'armes  et  de  drapeaux 
pris  sur  leurs  ennemis.  On  y  célèbre 
encore  les  victoires  de  Lépante  et  de 
Vienne  (12  septembre  1683).  L'image, 
couverte  d'objets  précieux ,  fut  brûlée 
durant  un  incendie,  en  1833.  L'inté- 
rieur du  temple  est  richement  orné  de 
marbre,  de  stuc,  de  dorures  et  de  pein- 
tures dans  le  goût  de  ce  siècle.  Parmi 
les  fresques  du  Dominiquin  on  re- 
marque surtout  celle  de  la  Ste  Tri- 
nité. Le  groupe  de  Ste  Thérèse  du 
Bernin  a  été  autrefois  l'objet  d'une 
grande  admiration.  Le  cardinal  Sci- 
pion  Borghèse  fit  bâtir  la  façade  et 
l'escalier  qui  y  mène,  en  dédomma- 
gement du  groupe  de  l'Hermaphrodite 
qu'on  y  avait  trouvé,  qu'il  avait  placé 
dans  sa  villa  et  qui  est  aujourd'hui  au 
Louvre. 

81 .  Saint-Martin  e$Saint~Stflve$tre, 
ou  Saint-Martin  di  Monté.  Symma- 
qne  Ier  (498-514)  bâtit  une  église,  qu'il 
dédia  à  S.  Martin,  évéque,  par-dessus  la 
chapelle  souterraine  de  Saint-Sylvestre, 
d'où  le  Pape  était  parti,  avec  les  antres 
évéques  réunis  autour  de  lui,  pour  se 
rendre  au  concile  de  Nteée.  Stergius  II 
et  Léon  IV  l'embellirent.  Bonifaee  VIII 
la  donna  aux  Carmes  de  la  stricte 
observance ,  dont  le  général  Antoine 
Fîttppine  (qui  résidait,  ainsi  que  le  font 
ses  successeurs,  dans  le  couvent  een- 
tigu)  appliqua,  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  à  l'embellissement  de  l'é- 
glise, un  héritage  de  70,000  scudi  qu'il 
avait  fait.  Le  Poussin  et  Tosta  en  ont 
exécuté  les  peintures  murales. 

32.  Saints-Nérée  et  Achille,  sur 
la  voie  Appienne.  On  voit,  dès  fat 
fin  du  cinquième  siècle,  des  cardi- 
naux-prêtres porter  le  titre  de  cette 
église.  Jean  Ier  (613-5*6),  puis  Léon  III, 
la  reconstruisirent.  Sixte  IV  la  fit  res- 
taurer, et  elle  menaçait  encore  ruine 
lorsque  Clément  VIO  en  donna  le  titre 


au  célèbre  Baranius.  Ce  cardinal  la  ré- 
tablit, en  lui  laissant  autant  que  possi- 
ble sa  forme  ancienne,  invitant  ses 
successeurs  à  imiter  son  exemple  par 
cette  inscription  \  Nihil  demito,  nikU 
tninuito  nec  mutât  o.  Le  cardinal 
Morlot,  archevêque  de  Paris  (f  lfi«), 
porta  le  titre  de  cette  église* 

3a.  Saint  •Onuphre.  L'ermite  de 
Furcapolena  bâtit,  sous  Eugène  IV,  Mt 
moyen  d'aumônes ,  cette  église ,  en 
l'honneur  de  l'ermite  ♦égyptien  S. 
Onupfare.  Les  restes  do  cardinal  Ma- 
druzzi  reposent  dans  l'une  de  ses  cha- 
pelles. Pie  VI  en  porta  le  titre.  Le 
portique  est  peint  par  le  Doimniqui»; 
1  église  est  ornée  de  tableaux  provenait 
d'antres  grands  maîtres.  Bu  côté  gau- 
che se  trouve  le  tombeau  du  Tasse,  qui 
mourut,  en  1606,  chez  les  Hiérony mi- 
tes du  couvent  attenant.  Ce  monument 
est  un  chef-d'œuvre  du  sculpteur  FaM 
encore  vivant.  Devant  le  couvent  s'é? 
lève  le  chêne  sont  lequel  S.  Philippe 
dé  Néri  parla  si  souvent  aux  fidèles 
réunis,  et  d'où  on  a  une  vue  sans  pu* 
reille  sur  Rome  et  ses  environs. 

34.  Saint-Pancrace.  Le  successeur 
de  S.  Félix  I"  (M9476)  bâtit,  dit-on,  en 
son  nom  une  église,  au  lieu  où  il  avait 
souffert  le  martyre  et  subi  la  mort.  Ce 
qui  est  plus  certain,  c'est  que  cette  place 
fut  sanctifiée  par  la  mort  d'un  martyr 
phrygien,  le  jeune  Pancrace.  Symma* 
que  1"  lui  dédia  la  nouvelle  église  qu'il 
bâtit,  et  dans  laquelle  Innocent  111 
couronna  Pierre  II,  rot  d'Aragon.  En 
1790,  lors  de  l'invasion  des  Français, 
elle  fut  entièrement  dévastée  et  dé* 
pouillée  de  ses  marbres  précieux. 
Pie  VU  la  fit  rétablir  et  y  fit  reporter 
les  quatre  colonnes  de  porphyre  qui 
soutiennent  le  tabernacle  et  qu'on  avait 
déposées  au  Quirînal. 

36.  Saint-Pierre  in  Montorio,  s»  le 
sommet  du  Janicule ,  qui  portait  an- 
ciennement le  nom  de  château  d'An- 
eus  Martins.  Les  auteurs  le»  plus  gra- 
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▼es,  entre  antres  Baronins,  disent  que 
S .  Pierre  fut  crucifié  à  cet  endroit,  dans 
la  conr  dn  courent,  là  où  Ferdinand 
le  Catholique  et  Isabelle  de  Castille 
firent  bâtir,  en  1503,  par  le  Bramante, 
la  chapelle  ronde  qui  s'y  trouve  encore. 
H  y  a  dans  le  sol  de  cette  chapelle  une 
ouverture  d'où  Ton  voit  la  cavité  dans 
laquelle  avait  été  plantée  la  croix  du 
martyr.  Ces  deux  monarques  firent 
construire  également,  par  Bacîo  Pi- 
nelli,  la  nouvelle  église,  dans  laquelle 
fut  exposée  d'abord  la  célèbre  Transfi- 
guration de  Raphaël,  qu'après  son  re- 
tour de  Paris  on  plaça  au  Vatican.  La 
chapelle  Borgherini  a  été  peinte  par 
Sébastien  del  Piombo,  d'après  les  des- 
sins de  Michel-Ange.  Dans  la  seconde 
chapelle  on  reconnaît  le  style  du  Pé- 
rugin.  Dans  la  troisième,  fondée  par 
Jules  II,  les  tombeaux  de  sa  famille 
sont  ornés  de  sculptures  dues  au  ciseau 
de  Barthélémy  Ammanato.  Les  cha- 
pelles du  côté  gauche  sont  tout  aussi 
remarquables;  la  troisième,  par  exem- 
ple, est  fermée  par  une  balustrade  à 
jour  formée  de  colonnettes  antiques, 
provenant  des  jardins  de  Salluste. 

86.  Saint-Pierre  aux  Liens ,  bâtie 
par  Léon  le  Grand.  On  y  conserve  les 
chaînes  que  porta  S.  Pierre  à  Jérusa- 
lem et  à  Rome,  et  qui,  selon  la  tradi- 
tion, se  soudèrent  les  unes  aux  autres 
dès  qu'on  les  rapprocha.  Le  portique, 
soutenu  par  des  colonnes  octogonales, 
fut  bâti,  sous  Jules  II,  par  Bacio  Pinelli. 
Vingt  colonnes  de  marbre  deParos  can- 
nelées et  d'ordre  dorique  (deux  autres 
sont  en  granit)  partagent  l'intérieur  en 
trois  nefs.  Les  portes  en  bronze  de  l'ar- 
moire qui  renferme  les  chaînes  sont 
du  maître  florentin  Antoine  Pollojuolo, 
dont  on  voit  à  gauche  en  entrant  le 
tombeau,  ainsi  que  celui  de  son  frère 
Pierre.  Non  loin  de  là  se  trouve  le 
fameux  bas-relief  représentant  Pierre 
donnant  ses  chaînes  à  l'ange,  dû  à  la 
générosité  du  cardinal  de  Cuse.  Dans 


la  chapelle  de  Saint-Sébastien  on  voit 
le  portrait  de  ce  saint  en  mosaïque,  du 
temps  du  Pape  Agathon  (678-682),  puis 
les  tombeaux  des  cardinaux  Margotti 
et  Agucci ,  avec  leurs  portraits  par  le 
Dominiquin.  De  l'autre  côté  on  re- 
marque le  monument  inachevé  de 
Jules  II ,  par  Michel- Ange,  avec  la 
fameuse  statue  de  Moïse,  entre  Lia  et 
Rachel,  du  même  maître  ;  les  quatre 
autres  statues  ont  été  exécutées  d'après 
ses  modèles. 

87.  Sainte-ProBède,  noble  Romaine 
dont  la  maison  donna  vingt-trois  mar- 
tyrs de  la  foi.  Dans  la  nef  du  milieu  on 
voit  le  bord  du  bassin  en  marbre  dans 
lequel  la  sainte  recueillit  le  sang  des 
martyrs.  Dès  la  fin  du  cinquième  siècle 
cette  église  fut  un  titre  cardinaliste.  Les 
tableaux  en  mosaïque  dont  Pascal  1er 
(817-824)  orna  la  voûte  au-dessus  du 
maître-autel  se  sont  bien  conservés. 
Sous  ce  Pape  on  déposa  dans  cette 
église  deux  mille  trois  cents  corps  saints 
retirés  de  plusieurs  cimetières.  Le  car- 
dinal Jean  Colonna  rapporta  de  ht  croi- 
sade de  1223  la  colonne  à  laquelle  "Notre- 
Seigneur  avait  été  attaché  pour  être 
flagellé  et  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  une  chapelle  spéciale,  l'ancienne 
chapelle  de  Saint-Zénon ,  également 
enrichie  de  mosaïques.  S.  Charles  Bot  - 
romée,  dont  on  conserve  dans  l'église 
un  siège  et  la  table  à  laquelle  il  rece- 
vait les  pauvres,  fit  faire  diverses  res- 
taurations dans  l'intérieur  de  l'édifice. 
Le  monument  du  cardinal  Cetti  (f  1474] 
est  remarquable.  Le  couvent  appartient 
depuis  Innocent  III  aux  Vallombro- 
sains. 

88.  Sainte-Prisque.  Suivant  la  lé- 
gende cette  église  fut  bâtie  sur  rem- 
placement de  la  maison  d\Aquila  et  ch» 
Priscîlle,  qui  les  premiers  donnèrent 
l'hospitalité  à  S.  Paul,  et  le  vase  de 
marbre  qui  se  trouve  dans  Tune  des 
chapelles  servit,  dit-on,  à  l'Apôtre  à 
baptiser  les  nouveaux  Chrétiens.   Les 
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changements  que  vers  1600  le  cardinal 
Giustiniani  opéra  dans  cette  église  en 
firent  disparaître  un  assez  grand  nom- 
bre d'antiquités.  Elle  fut  vendue,  ainsi 
que  le  couvent  voisin,  par  les  Français  ; 
elle  fut  plus  tard  achetée  par  un  cardi- 
nal qui  la  donna  aux  Àugustins  de 
Sainte-Marie  du  Peuple  et  elle  fut  ainsi 
restituée  au  culte. 

39.  Sainte-Pudentienne.  C'était,  dit 
la  tradition,  la  demeure  du  sénateur 
Pudens,  que  S.  Pierre  convertit  à  la 
foi.  Ses  deux  filles  donnèrent  leur  nom, 
l'une  à  l'église  citée  tout  à  l'heure  (38), 
l'autre  à  celle-ci.  Les  deux  églises 
sont  proches  l'une  de  l'autre.  Celle  de 
Sainte-Pudentienne  est  confondue  au- 
jourd'hui avec  une  ancienne  église  qui 
portait  le  nom  du  Saint-Pasteur.  Les 
Papes  apportèrent  plus  ou  moins  de 
changements  à  cette  église  dans  le  cours 
des  siècles,  si  bien  qu'il  ne  reste  guère 
du  bâtiment  primitif  que  le  portail.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  aujour- 
d'hui, ce  sont  d'anciens  vitraux  dans  la 
chapelle  du  Saint-Pasteur.  On  voit,  par 
une  grille  de  fer  située  sur  le  sol,  une 
excavation  dans  laquelle,  dit-on,  se 
trouvent  les  reliques  de  plus  de  trois 
mille  martyrs. 

40.  Les  Quatre  Couronnés,  ainsi 
nommée  parce  que  quatre  soldats,  d'au- 
tres disent  quatre  sculpteurs,  furent 
martyrisés  en  cet  endroit,  sous  Diocté- 
tien, pour  avoir  refusé  de  sculpter  des 
idoles;  on  retrouva  leurs  corps  eu  1620 
en  faisant  de  nouveaux  travaux  dans 
l'ancienne  église.  Grégoire  le  Grand  en 
parle  déjà.  Léon  IV  (847-856)  l'agran- 
dit. Pascal  II  la  restaura.  Après  qu'elle 
eut  été  ruinée  par  les  Normands  de 
Robert  Guiscard ,  Pascal  bâtit  contre 
l'église  un  palais  pontifical,  qu'habita 
l'empereur  Sigismond  durant  son  sé- 
jour à  Rome.  La  chapelle  de  Saint- 
Sylvestre,  qui  se  trouve  à  droite  en  en- 
trant dans  la  cour,  a  encore  des  pein- 
tures représentant  la  vie  de  ce  Pape  et 


celle  de  l'empereur  Constantin,  qui  re- 
montent au  temps  d'Innocent  II  (1130- 
1143). 

41.  Saintes-Cyrice  et  Juliette,  non 
loin  de  la  tour  des  Conti,  bâtie  par 
Innocent  III.  Elle  fut  restaurée  par 
Sixte  IV  et  embellie  par  le  cardinal 
Alexandre  de  Médicis  (Léon  XI).  Elle 
n'a  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

42.  Sainte-Sabine,  bâtie  sous  Cé- 
lestinlw  (422-432).  Honorius  III,  qui 
possédait  un  palais  voisin  de  cette 
église,  donna  celle-ci  à  S.  Dominique, 
et  l'on  montre  encore  dans  le  jardin  du 
couvent  un  olivier  planté  par  ce  saint. 
Sixte  V  ayant  désiré  tenir  chapelle  pon- 
tiûcale  dans  cette  église,  on  fut  obligé, 
pour  l'approprier,  de  sacrifier  sa  dis- 
position primitive.  Clément  IX  trans- 
forma en  chapelle  la  cellule  qu'avait 
habitée  S.  Dominique. 

Les  colonnes  précieuses  de  granit  vert 
qui  ornent  l'aile  nouvelle  du  musée  du 
Vatican,  ouvert  par  Pie  VII,  se  trou- 
vaient autrefois  au  portique  latéral  de 
cette  église.  De  belles  peintures  de 
Sassoferrato  décorent  la  chapelle  de 
Saint-Dominique.  Celles  de  la  chapelle 
de  Saint- Hyacinthe  sont  de  Lavinia 
Fontana  et  des  frères  Zuccari.  Les 
portes  de  l'entrée  centrale,  faites  de 
bois  de  cyprès,  ont  des  sculptures  du 
douzième  siècle.  Une  partie  en  a  été 
détruite.  Les  vingt-quatre  colonnes  de 
la  nef  sont  semblables  les  unes  aux 
autres,  ce  qui  est  rare  à  Rome.  Le  cloî- 
tre de  la  cour  du  couvent  est  soutenu 
par  103  petites  colonnes  en  marbre; 
on  voit  encore  sur  les  murs  de  ce  cloî- 
tre des  restes  de  peintures  représentant 
la  vje  de  S.  Dominique. 

43.  Saint-Sylvestre  in  capite.  Paul 
Ie'  (757-768)  fit  bâtir  cette  église  sur 
d'anciens  fondements.  Clément  VIII 
et  le  cardinal  François  de  Dietrichstein 
contribuèrent  plus  tard  à  l'embellir.  Un 
grand  nombre  de  chapelles  entourent 
la  nef;  elles  sont  la  plupart  ornées  de 
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belles  peintures.  Le  couvent  de  Qaris- 
ses,  contigu  à  l'église»  cet  un  des  plus 
beaux  de  Rome. 

44. 6aint-Sixtey*nr  la  voie  Appienne. 
Ionoeent  III  fit  beaucoup  de  dépenses 
pour  l'embellir,  flou  successeur  Eono» 
rius  III  la  donna  à  S.  Dominique,  qui 
y  établit  des  religieuses  de  son  ordre. 
Elles  furent  transférées  par  Pie  V  dans 
un  local  plus  salubre,  sur  le  Quirinal. 
L'églisfest  insignifiante;  elle  est  pres- 
que toujours  fermée.  Dans  une  des 
parties  de  l'ancien  émirent  on  fabri- 
que aujourd'hui  du  papier  timbré. 

46.  Saint-Etienne  Rotondo  ou  ai 
monte  Ceiio.  Ce  n'est  pas,  comme 
beaucoup  d'auteurs  le  prétendent,  un 
ancien  temple;  elle  fut  bâtie,  sons  for* 
me  de  rotonde,  par  SimpUeius  (467- 
4Si).  Nicolas  Y  la  restaura  de  fond  en 
comble,  mais  la  diminua.  Elle  avait 
prtmftifemetit  quatre  nefs  cintrées*  di- 
rigées fers  les  quatre  points  Cardinaux  et 
m  réunissant  au  milieu  pour  former  une 
coupole  soutenue  par  vingt  colonnes  de 
fermes  différentes.  Elle  passa  long* 
temps  pour  une  des  plus  remarquables 
de  Rome,  et  l'une  des  plus  riches  en 
marbres  et  en  mosaïques.  Grégoire  XIII 
l'unit  au  collège  Germanique.  Les  Jé- 
suites, à  qui  elle  appartient  encore,  fi* 
rent  représenter  par  Pomaraneio  et 
Tempesta,  sur  les  murailles,  les  diver- 
ses espèces  de  martyres  des  premiers 
Chrétiens. 

46.  Sainte+Suvan'nè,  sut  l'emplace- 
ment de*  anciens  jardins  de  Salluste. 
81  8.  Gaiua  (18M9C)  n'y  bâtit  pas  une 
église ,  toujours  est-il  qu'il  y  en  avait 
une  au  cinquième  siècle.  Léon  III  se 
montra  particulièrement  généreux  en- 
vers die;  il  eut,  bien  des  siècles  plus 
tard,  pour  imitateurs  le  cardinal  Rus- 
ticueci  et  Camille  Peretti,  sœur  de 
Sixte  y.  L'élise  est  belle  sans  avoir 
rien  de  remarquable. 

47.  Saint-Thomas  in  Partant,  fon- 
dée par  Innoeent  II,  restaurée  en 


1689,  digne  d'être  citée  parce  que 
6»  Philippe  de  Néri  y  reçut  tous  les  or* 
dres  sacrés,  sauf  le  diaconat,  et  que 
8te  Françoise  ftomaine  avait  une  pré- 
dilection particulière  pour  elle. 

48.  La  Trinité  du  Mont,  sur  Jepen- 
chant  du  Pineio,  sur  remplacement  des 
jardins  de  Lueullus.  8.  François  de 
Paule  choisit  cet  endroit  poor  fonder 
un  couvent  de  son  ordre.  L'église  plut 
tellement  au  roi  Charles  VIII,  se  ren- 
dant à  Nsples,  qu'il  assista  le  saint  dans 
ses  dépenses,  eeque  fit  également  son 
successeur  Louis XII.  Léon  X  et  Ja  mai- 
son royale  de  France  lui  firent  de  nom- 
breux présents.  L'escalier  qui  y  mène 
de  la  place  d'Espagne   fut   construit 
sous  Innocent  XUI,  avec  le  montant 
d'un  legs  que  l'ambassadeur  de  France, 
Etienne  de  Goufflers,  avaif destiné  à  cet 
usage.  Les  républicains  lui  enlevèrent 
ses  plus  beaux  tableaux  et  la  ruinè- 
rent, ainsi  que  le  couvent,  on  les  trans- 
formant en  caserne.  IjouIb  XVIII  en 
entreprit  la  restauration.   Léon  XII 
donna  ce  couvent  aux  dames  du  Sacré- 
Cœur,  qui  dirigent  un  pensionnat  de 
jeunes  filles.  On  lui  rendit  ses  prin- 
cipaux tableaux,  tels  que  la  descente 
de  croix  de  Daniel  VolUrra,  qu'on 
compare  à  la  Transfiguration  de  Ra- 
phaël, et  d'autres  tableaux  de  l'école  du 
Pérugin,  de  Jules  Romain,  représentant 
l'apparition  du  Christ  en  jardinier  à  5* 
Madeleine.  On  peut,  parmi  lea  tableatu 
modernes,  citer  une  madone  de  Phi- 
lippe Veit  et  des  fresques  do  Tunnei 
et  fiteinle. 

IIL  EelISBS  ÀYÀHT  UH  TITRE  Dt 
CABDINAL-0IACHB. 

l.Saint-Jdrien,  autrefois  Serge  «•• 
Baechus,  un  des  plus  anciens  titre* 
Alexandre  Vil  transporta  les  porte* 
d'airain  de  cette  église  au  palais  * 
Latran. 

9.  Sainte-Agathe  alla  Suàurra  ot 
des  Goths,  parée  que  cette  église,  bâii< 
par  Constantin,  tomba  bientôt  après 
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entre  les  mains  de*  Goths.  Plusieurs 
cardinaux,  tels  que  Frédéric  Som- 
mée et  Charles  de  Lorraine,  sa  plurent 
à  l'embellir.  Elle  doit  de  bons  tableaux 
à  François  Barberini. 

3.  San  Angelo  in  Pêêckeria,  ainsi 
nommée  du  marché  aux  poissons  voi- 
sin, bâtie  par  Etienne  III  (7*3-7*7), 
dans  le  portique  d'Octavie.  Pie  VII  la 
restaura ,  Clément  VII  la  renouvela,  en 
laissant  en  partie  subsister  son  an* 
cienne  disposition.  Ses  belles  mosaïques 
sont  faites  d'après  les  cartons  d'Arpini. 
Quatre  colonnes  de  brocatelle  suppor- 
tent le  dôme  du  tabernacle. 

6. SaintsGôme et  0amfot,nAtiepar 
Félix  V  (696-630)  sur  les  fondements 
«Tun  ancien  temple  (on  y  trouva  le  plan 
de  la  ville  qui  est  actuellement  au  mu* 
sée  du  Capitole).  Les  mosaïques  du 
temps  de  S.  Félix,  les  plus  anciennes 
de  Rome,  font  très-bien  conservées. 
Le  sol  s'est  tellement  exhaussé  tout 
autour  de  l'église  que  l'humidité  en* 
dommages  l'église  quasi  -  enterrée; 
Urbain  VIII  fit  faire  un  nouveau 
plancher  plus  élevé  de  4  mètres,  y 
éleva  de  nouvelles  chapelles  et  de  nou- 
veaux autels,  de  sorte  qu'il  y  a  une 
église  supérieure  et  une  église  infé- 
rieure. De  celle-ci  on  descend  encore 
plus  bas  dans  un  caveau  dans  lequel, 
dit-on,  le  saint  Sacrifice  fut  célébré  par 
S.  Félix,  dont  les  reliques,  renfermées 
dans  un  cercueil  de  marbre,  furent  re- 
trouvées sous  Grégoire  XIII. 

6.  Sa{nt-Eustacâe,prèB  du  Panthéon. 
On  connaît  la  légende  du  saint,  qui  vi- 
rait du  temps  de  Vespasien  et  de  Titus. 
Célestln  III  restaura  l'église  dédiée  à  ce 
saint.  Les  Papes  Grégoire  IX,  Alexan- 
dre IV,  Jean  XXII,  Pie  III,  Paul  III, 
Innocent  XIII,  portèrent  le  titre  de 
cette  église.  Ses  tours  renfermaient  des 
cloches  provenant  des  ruines  de  la  ville 
de  Castro.  Le  corps  du  saint  repose 
dans  un  cercueil  de  porphyre  antique  et 
précieux.  L'église  a  un  chapitre  cotn- 


|  posé  de  neuf  chanoines  et  m 
j  nombre  de  bénéfice*. 

7.  Saint-Gtorgt  in  reiabr*  (ee/am 
aureum).  Sons  Grégoire  le  Grand  une 
abbaye  considérable  était  attachée  à 
cette  église.  Celle-ci  n'est  pas  très- 
grande.  La  nef  est  partagée  par  deux 
rangées  de  g  colonnes  de  pierres  diffé- 
rentes* Le  maître-autel  remonte  m 
douzième  siècle. 

g.  Saint-Lavrent  in  Daman.  On 
pense  que  te  Pape  Damase  1~  (366-384) 
profits  des  débris  du  théâtre  de  Pom- 
pée pour  bâtir  cette  église  dans  le  voi- 
sinage. Urbain  III,  qui  en  avait  porté 
le  titre,  parle,  dans  une  bulle,  de  §7  égli- 
ses paroissiales  subordonnées  à  celle 
de  Saint-George.  Elle  est  remarquable 
aujourd'hui  par  ses  nombreuses  reli- 
ques. Le  cardinal  Raphaël  Eiario  la 
fit  restaurer  d'après  le  plan  du  Bra- 
mante, ainsi  que  le  palais,  à  la  façade 
duquel  elle  est  rattachée  et  qui  est  au* 
jourd'bui  la  chancellerie  et  la  demeura 
du  vice-chancelier  de  l'Église  romaine. 
Le  cardinal  Alexandre  Farnèse  l'orna 
de  fresques  et  de  tableaux;  François 
Barberini  élargit  la  place  qui  la  pré* 
cède;  d'autres  titulaires  de  l'église  lui 
donnèrent  également  leurs  soins  et 
l'embellirent.  A  la  fin  du  siècle  dernier 
elle  fut  dévastée  par  les  Français. 
Pie  VII  la  restaura;  le  chapitre  fut  ré- 
tabli. La  célèbre  image  du  Christ  cru- 
cifié, qui,  suivant  la  tradition,  parié 
à  Ste  Brigitte,  fut  restituée  à  l'église. 
Parmi  les  tombeaux  qu'elle  renferma 
nous  ne  nommerons  que  celui  du  car- 
dinal Scarampi ,  qui ,  sous  Calixte  III 
(1466-1438),  dirigea  la  flotte  du  Pape 
contre  los  Turcs,  et  eeux  du  cardinal 
Sadoiet  et  du  poète  Annibsl  Caro. 

9.  Sainte-Marié  inJqniro.Cë  nom 
provient  des  Jeux  équestres  autrefois  cé- 
lébrés dans  le  voisinage.  L'église  ac- 
tue  llefut  bâtie,  à  la  place  de  l'ancienne, 
par  Grégoire  III  (731-741).  Dès  le  temps 
de  8.  Ignace  il  y  avait  près  de  cette 


Digitized  by  LjOOQ  IC 


19a 


ROME 


église  un  orphelinat,  qui  est  dirigé  au- 
jourd'hui par  les  Somasques»  et  dont, 
sous  Grégoire  XIII,  le  protecteur /ut  le 
cardinal  Marc-Antoine  Salviati. 

10.  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  bâtie 
sur  les  ruines  d'un  ancien  temple  dé- 
dié à  la  Pudeur  (Pudicitia  pa4ricia)f 
non  loin  des  gémonies.  On  la  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  inSchola  Graeca 
ou  Bocca  délia  Verità;  ce  dernier 
nom  profient  d'un  masque  colossal, 
dont  on  prétend  que  la  bouche  se  ferme 
lorsqu'un  parjure  y  plonge  la  main.  Il 
est  probable  qu'A  y  eut  une  église  sur 
cet  emplacement  dès  le  troisième  siè- 
cle; au  huitième  siècle  des  moines 
grecs  y  étaient  chargés  du  culte. 
Adrien  Ier  (772-795)  la  restaura,  après 
des  travaux  antérieurs  ordonnés  par  le 
Pape  Nicolas  I«r  (768-767),  qui  avait 
fait  élever  un  palais  tout  auprès.  Elle 
fut  l'objet  de  la  sollicitude  de  beaucoup 
de  Papes  et  de  cardinaux.  La  tour  qui 
porte  ses  cloches  est  la  plus  ancienne 
de  Rome.  A  rentrée  de  l'église  se  trou- 
vent des  statues  du  douzième  siècle. 
Les  mosaïques  du  sol  sont  de  la  même 
époque.  Les  colonnes  sont  également 
antiques;  elles  sont  remarquables  par 
leurs  chapiteaux.  Au  milieu  du  choeur 
on  remarque  un  antique  siège  épisco- 
pal  en  marbre.  La  Confession  fut  ou- 
verte et  agrandie  en  1717. 

1 1 .  Sainte-Marie  in  Dominica,  nom- 
mée aussi  in  Navicclla,  d'un  navire 
en  marbre  de  8*,65  de  long  qui  est 
placé  devant  cette  église,  et  Ciriaca, 
à  cause  de  la  maison  de  ce  saint,  qui  se 
trouvait  autrefois  sur  cet  emplacement. 
Innocent  III  éleva  dans  le  voisinage 
un  hôpital  pour  les  Trinitaires.  On  re- 
connaît encore  des  traces  des  bâtisses 
du  temps  de  Pascal  Ier.  Le  portique  est 
de  cette  époque.  Les  mosaïques  de  la 
tribune  furent  restaurées  par  les  ordres 
de  Clément  XI.  La  frise,  peinte  eu  ca- 
maïeu, qui  entoure  la  nef  centrale,  est 
de  Jules  Romain  et  de  Piérin  del  Vaga. 


C'est  sous  Benoit  XIII  que,  dit-on,  on 
enleva  de  la  chapelle  à  droite  l'ancienne 
Sella  stereoraria. 

1 2.  Sainte-Marie  aux  Martyrs,  nom- 
mée habituellement  la  Rotonde,  Roton* 
rfa,  et  plus  connue  encore  sous  le  nom  de 
Panthéon,  fut  autrefois  la  grande  salle 
des  thermes  d'Agrippa,  qui  la  dédia 
plus  tard  à  tous  les  dieux.  Cest  le  mo- 
nument le  mieux  conservé  de   l'an- 
cienne Rome.  Le  portique  est  soutenu 
par  des    colonnes  corinthiennes  de 
1  n»,82  de  diamètre;   la    façade  et  le 
sommet  du  fronton  étaient  autrefois 
ornés  de  figures  en  bronze.  Genséric 
en  enleva  les  portes,  également  en  bron- 
ze. Le  diamètre  et  la  hauteur  de  la 
rotonde  ont  la  même  dimension  ;  ils  ont 
45  mètres,  sans  compter  les  7  mè- 
tres de  l'épaisseur  des  murailles.  La 
coupole  repose  sur  14  colonnes  de 
giaiio  et  de  paonazetto.  Le  jour  vient 
d'une  ouverture  qui  se  trouve  à  Ja  clef 
de  la  coupole.  Boniface  IV  (608-615) 
fit  déposer  sous  le  maltre-auteJ  28  cha- 
riots de  reliques  ;  de  là  l'usage  qu'a- 
vaient autrefois  les  Papes  de  célébrer 
le  saint  Sacrifice  au  Panthéon  Je  jour 
de  la  Toussaint.  Le  même  Pape  fit 
enlever  toutes  les*  anciennes  statues 
païennes;  l'empereur  Constance  en  en- 
leva la  toiture  de  cuivre;  Urbain  VIII 
dépouilla  également  le  portique  de  sa 
toiture  de  bronze,  qu'on  fondit  pour 
en  faire  les  colonnes  et  le  baldaquin 
du  maltre-autel  de  Saint-Pierre  et  des 
canons  pour  le  château  Saint -Ange. 
Le  deux  tours  qu'il  y  fit  ajouter  par 
le  Bernin  sont  surnommées  les  oreil- 
les d'âne ,  parce  que  évidemment  elles 
gâtent   l'ensemble  de  l'édifice.     Be- 
noît XIV  ajouta  toutes  sortes  d'acces- 
soires modernes  à  l'ancienne  architec- 
ture. Là  reposent,  entre  autres  hommes 
remarquables ,  Raphaël ,  Antoine  O 
racci,  le  cardinal  Consalvi.  Le  chapitre 
de  cette  église  fut  institué  par  Hono- 
rais III. 
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13.  Sainte-Marie  délia  Scala  fut 
construite  par  Clément  VIII,  qui  n'y 
épargna  ni  l'or,  ni  le  marbre.  Lee 
travaux  furent  dirigés  par  Yolterra. 
L'église  fut  destinée  aux  Carmes  dé- 
chaussés. Elle  doit  son  nom  à  une 
image  de  la  sainte  Vierge  qu'on  décou- 
vrit sous  un  escalier.  Au-dessus  du 
tabernacle,  supporté  par  quatorze 
colonnes  de  jaspe  oriental ,  s'élève  une 
image  du  Christ  vénérée  comme  celle 
de  la  sainte  Vierge.  Les  plus  beaux  ta- 
bleaux de  cette  église  sont  une  Décol- 
lation de  S.  Jean,  par  Gérard  Hont- 
horst,  et  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge  de  Carlo  Saracéni. 

14.  Sainte-Marie  in  Via  lata,  ainsi 
nommée  de  la  voie  que  prenaient  au- 
trefois les  légions  partant  pour  le  nord 
de  l'empire  et  les  généraux  vainqueurs 
à  leur  entrée  à  Rome,  lorsque  les  hon- 
neurs du  triomphe  ne  leur  étaient  pas 
décernés.  Cette  voie,  qui  s'appelait  au- 
trefois Fia  Fiaminict,  fut  nommée 
Via  lata  par  Auguste,  et  les  Papes  lui 
laissèrent  ce  nom.  C'est  le  titre  de  car- 
dinal-diacre le  plus  éminent.  Une  cha- 
pelle qui  se  trouvait  sur  cet  emplace- 
ment se  rattachait  aux  premières 
origines  du  Christianisme  à  Rome, 
quoique  avant  Serge  Ier  (687-701)  il  n'y 
eût  pas  d'église  proprement  dite  en  cet 
endroit.  Une  image  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge  ayant  attiré  à  cette  cha- 
pelle de  nombreuses  donations,  ce  Pape 
trouva  ainsi  les  moyens  de  doter  l'église 
qu'il  y  fit  bâtir.  Innocent  VIII,  pour 
l'agrandir  et  l'embellir,  fit  enlever  l'arc 
de  Gordien.  Sous  Urbain  VIII  le  maitre- 
autel  fut  enrichi  de  peintures,  de  mar- 
bres et  de  dorures.  Le  chanoine  Ri- 
dolfi  lui  légua  une  somme  qui  per- 
mit à  Alexandre  VII,  en  complétant 
d'ailleurs  personnellement  la  dépense, 
de  réparer  convenablement  l'église  sou- 
terraine et  de  construire  un  double  por- 
tique supporté  par  deux  rangées  de 
colonnes  superposées.  Le  chapitre  de 


cette  église  est  considérable  et  fort  con- 
sidéré. 

15.  Saint-Nicolas  in  Carcere  Tul- 
liàno,  située  à  l'endroit  où  Servius 
Tullius  avait  fait  construire  une  prison, 
et  bâtie  sur  les  ruines  d'un  temple  de  la 
Piété,  de  l'Espérance  et  de  Junon  ma- 
tinale, par  le  Pape  Damase.  Elle  porte  le 
nom  du  grand  évêque  de  Myre.  Gré- 
goire le  Grand  en  fit  un  titre  cardina- 
liste.  On  sait  qu'Honorius  II  (1 1 24-1 129) 
la  consacra.  Pierre  Aldobrandini,  neveu 
de  Clément  VIII,  lui  donna  une  nou- 
velle façade ,  embellit  l'intérieur  et 
agrandit  la  place  qui  s'étend  devant 
elle.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  re- 
marquable, c'est  un  ancien  vase  d'un 
porphyre  noir-vert  extrêmement  rare, 
qui  sert  de  support  à  la  table  de 
l'autel. 

16.  Saints-Gui  et  Modeste,  située  sur 
le  Macello  Liviano  de  l'ancienne  Rome, 
bâtie  contre  l'arc  de  Galien  (Arco  di 
5.  Vito).  Sous  cet  arc  furent  suspen- 
dues jusqu'en  1825  deux  clefs  des 
portes  de  Viterbe,  en  mémoire  de  la 
victoire  qu'Honorius  III  remporta 
sur  les  rebelles  de  cette  ville.  Un  grand 
nombre  de  martyrs  fut  immolé  sur  la 
pierre  que  les  païens  appelaient  Pietra 
scelerata. 

Damase  Ier  rétablit  l'église,  qui  était 
tombée  en  ruines.  Après  une  nouvelle 
décadence  Sixte  V  la  reconstruisit  et 
la  rendit  au  culte.  Grégoire  XVI  fut 
également  obligé  de  la  restaurer.  On 
voit,  dans  une  des  chapelles  latérales, 
des  fresques  de  l'école  du  Pérugin  avec 
le  millésime  de  1483. 

IV.    AUTBES     ÉGLISES     BEMÀBQUÀ- 

bles.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les 
églises  les  plus  grandes  et  les  plus  con- 
sidérables par  leurs  richesses  et  leurs 
ressources  auxquelles  sont  attachés  des 
titres  de  cardinaux  ;  ce  sont  surtout  les 
églises  les  plus  anciennes ,  remarqua- 
bles par  les  saintes  reliques  qu'elles 
possèdent. 
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i.  Sûinh-Agnèe  $ur  lu  place  Na- 
voue,  à  la  place  de  l'ancienne  maison 
où  cette  sainte  dut  être  déshonorée,  et 
qu'on  croit  exister  encore  dans  l'église 
souterraine.  Ceat  Innocent  X  qui  fit 
élever  l'église  supérieure  et  suspendre 
dans  ses  tours  les  cloches  de  l'église 
principale  de  kl  fille  de  Castro,  minée 
par  les  troupes  du  Pape.  Une  ancienne 
statue  a  été  transformée  par  Maini  en 
un  8.  Sébastien.  Cest  Maini  qui  sculpta 
aussi  le  monument  dédié  au  fondateur 
de  l'église. 

J.  Saint-Ambrotse  et  Safat*Chartes. 
Les  Papes,  les  cardinaux,  les  Lombards 
ont  contribué  à  Fenvi  à  l'édification  de 
Cette  église ,  dont  le  maître-autel  re- 
couvre le  chef  do  grand  archevêque  de 
Milan,  qu'on  y  déposa  en  1614.  Le  Pape 
assiste  annuellement  à  la  grand'fnesse 
qu'on  y  chante  le  jour  de  Saiot-Am- 
hroise.  A  cette  église  se  relie  ttfl  petit 
hôpital  destiné  aux  Lombards,  dans  lé- 
quel,  jadis,  S.  Charles  soigna  kit-mêuié 
les  malades. 

3.  Saint-André  délié  Fraite,  érihsi 
nommée  des  haies  qoTon  voyait  encore, 
au  milieu  du  dix-septième  siècle,  dans 
ce  quartier  alors  inhabité.  On  com- 
mença à  la  bâtir  à  cette  époque,  à  la 
place  d'une  petite  chapelle  qui  s'y  trou* 
tait  depuis  longtemps  ;  sa  façade  ne  fut 
achetée  qu'au  moyen  d'un  legs  du  car-» 
dînai  Consalvi.  Angélique  Kaufmann, 
peintre  de  Munich,  et  un  prince  de 
Maroc,  qui  devint  catholique  sons  Clé- 
ment XII,  y  ont  des  monuments.  Cette 
église,  Cédée  par  Sixte  V  aux  Pauiioiens, 
devint  célèbre ,  dans  les  temps  moder- 
nes, par  l'apparition  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge,  qui  détermina  la  conver- 
sion du  Jeune  Alphonse  Rattebonne  (1). 
Cette  apparition  est  rappelée  par  une 
inscription  à  fa  place  même  où  elle  eut 
lieu  et  par  une  foule  4Fesc*toto. 

4.  Saint- Andtéddl*  tàlle,  la  grande 

(t)  yoy,  Sion  (flolre-Damede). 


église  des  Théatins,  qui  ont  transformé 
en  couvent  le  palais  Piccolomini,  situé 
tout  auprès.  Elle  fut  construite,  en 
1694,  aux  frais  de  trois  cardinaux. 
Après  celle  de  Saint-Pierre,  sa  coupole 
est  la  plus  grande  de  Rome.  Lors- 
que, sous  Paul  V,  on  rasa  raadeone 
église  Saint-Pierre,  en  transporta  à 
Saint-André  les  tombeaux  des  deux 
Papes  Pie  H  et  Pie  111 ,  de  la  famille 
des  Piceolominl.  La  coupole  est  peinte 
par  Lanfranc;  tes  peintures  des  encoi- 
gnures delà  voûte  sont  uns  desonvres 
les  plus  remarquables  do  Doratoiçtrfn. 
Son  disciple  Pierre,  dit  le  Calabrais,  j 
peignit  trois  traits  de  la  vie  de  S.  Tho- 
mas. La  chapelle  des  Lanceltotti  est 
ornée  de  marbres  précieux.  La  chapelle 
des  Strozzf  est  décorée  de  Ûgores  en 
bronze  d'après  des  modèles  de  Michel- 
Ange.  Dans  une  autre  chapelle  se 
trouve  le  monument  élevé  par  Ur- 
bain VIII  à  ses  parents. 

6.  Saint-André  di  Monte  Catalfo, 
noviciat  des  Jésuites,  bâtie  aux  irais  dn 
prince  Camille  Panôli,  neveu  d'Inno- 
cent X,  en  plein  cintre,  avec  une  cou- 
pole, des  marbres  précieux  et  de  riches 
ornements  en  stuc  doré.  Au-dessus  de 
l'autel  de  la  chapelle  de  Saint-Stanislas 
Kostka  se  trouve  un  beau  tableau  de 
Carlo  Maratttf.  La  cellule  où  S.  Stanis- 
las mourut  lut  transformée  en  cha- 
pelle; on  y  voit  un  portrait  du  saint  sur 
son  lit- de  mort.  Les  coussins  sent  en 
marbre  jaune,  les  habits  en  marbre 
noir,  la  tète,  les  mains,  les  pieds,  en 
marbre  blanc.  On  conserve  de  pré- 
cieuses reliques  du  saint  dans  les  autres 
chapelles. 

6.  Saint-Apollinaire.  On  prétend 
qu'elle  est  élevée  sur  remplacement  de 
l'ancien  temple  d'Apollon.  Il  est  plus 
avéré  que  l'on  célébra,  à  dater  de  In  ba- 
taille de  Cannes,  les  jeux  Apollinaire* 
snr  le  place  Itavctoe,  qui  est  voisine. 
Adrien  I"  dédia  FégKse  construite  à  cet 
endroit  à  0.  Apollinaire,  évéque  4e  Ra- 
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venne,  disciple  de  S.  Pierre.  Joie»  III  la 
donna  à  S.  Ignace  pour  y  établir  la  col- 
lège Germanique  qu'il  avait  fondé.  Gré- 
goire XIII  y  ajouta,  outre  des  menus 
notables,  le  palais  attenant,  qu'avaitfaft 
bâtir  le  cardinal  Pierre  de  Lan»  (l'anti- 
pape Benoit  XIII).  Le  général  Bona- 
parte expulsa  le  collège  Germanique  dé 
sa  possession  de  150  ans.  Léon  XII  le 
transféra  au  séminaire  romain.  Be- 
noît XIV  avait  fait  rebâtir  de  fond  en 
comble,  à  ses  frais,  l'église,  dont  il  posa 
la  première  pierre* 

7.  Saints-Côrne  H  Damton,  dans  le 
Transtévèie,  vulgairement  appelé  San 
Cosimoto,  remarquable  par  une  belle 
et  ancienne  fresque,  par  des  sculptures 
du  quinzième  siècle  et  un  tabernacle 
orné  de  beaucoup  de  figuras,  que  le 
cardinal  Lancent  Cibo  avait  fait  faire 
autrefois  pour  la  chapelle  de  Saint-Lau- 
rent, dans  l'église  de  Sainte-Marie  del 
Popolo. 

8.  Saint -François  a  Ripa*  On  y 
vénère  la  cellule  où  demeura  S.  Fran- 
çois ;  elle  est  tranformée  en  une  cha- 
pelle; on  y  voit  un  portrait  du  saint 
peint  de  son  vivant  par  Giaoome  dl 
SetteSoli. 

9.  Le  /étv,  église  qui  touche  la  mai- 
son professe  des  Jésuites,  bâtie  en 
1  est  par  le  cardinal  Odvordo.  L'église 
fut  construite*  en  1668,  par  le  cardinal 
Aleiandre  Farnèse,  avec  une  grande 
magnificence.  La  coupole,  exécutée  par 
Bacicào,  passe  pour  une  des  plus  belles 
de  Rome.  Le  sujet  qui  y  est  peint  est  la 
tndnetien  de  ces  paroles:  «Au  nom  de 
Jésns  tons  les  genoux  fléchissent  au  ciel 
et  sur  la  terre.  »  Le  maître-autel  ac- 
tuel n'a  été  achevé  qu'en  1848;  Il  est 
d'une  grande  richesse.  On  le  juge  de 
diverses  manières.  11  est  impossible  de 
citer  ici  toutes  les  chapelles  de  cette 
église  et  les  objet»  rares  et  précieux 
qui  les  décorent.  La  chapelle  de  Saint- 
Ignace,  dont  l'autel  renferme  le  corps 
du  saint  dans  un  cercueil  de  bronze  doré 


enrichi  de  pierreries,  présente  une  rare 
réunion  d'agate,  de  lapis-lazuli,  de  cris- 
taux de  roche.  Non  loin  du  maître* 
autel,  du  côté  de. l'Évangile,  se  trouve 
le  monument  du  grand  cardinal  Bellar* 
min.  Aucune  église  n'est  plus  fréquen- 
tée que  celle-ci  ;  le  peuple  l'appelle  antt* 
caméra  del  ParadUo,  à  cause  de  la 
pompe  et  de  la  dignité  de  ses  cérémo- 
nies. Les  deux  chambres  habitées  par 
S.  Ignace,  conservées  dans  leur  forme 
primitive,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
couvent  du  Jésu,  ont  été  transformées 
en  deux  chapelles  qui  renferment  une 
foule  de  souvenirs  de  cet  homme  de 
Dieu. 

10.  Saint» Jean  in  Fonte.  C'était  le 
baptistère  de  S.  Jean  de  Latrau,  qu'une 
foule  de  Papes ,  et,  en  dernier  lieu, 
Innocent  X,  ont  transformé  sans  y  ap- 
porter d'amélioration  essentielle.  Il  est 
octogonal  ;  huit  colonnes  de  porphyre 
entourent  le  baasid,  qui  était  autrefois 
rempli  d'eau,  et  gui  est  remplacé  par 
des  fonts  baptismaux  en  porphyre  an* 
tique  fermés  par  un  couvercle  en  bron- 
ze. Les  peintures  de  la  coupole  sont 
des  meilleurs  maltres.On  n'y  baptise  que 
des  néophytes,  le  samedi  avant  Pâquee 
et  avant  la  Pentecôte.  A  droite  et  à 
poche  des  portes  d'entrée  se  trouvent 
les  chapelles  de  Saint-Jean-Baptiste  et 
de  Saint-Jean  l'Évangéliste  ;  chacune 
de  ces  chapelles  renferme  deux  colonnes 
en  serpentin,  avec  des  cannelures  tor- 
ses; ce  sont  les  seules  de  ce  genre  dans 
le  monde.  Les  portes  de  bronze  du  der- 
nier oratoire,  achevé  sous  Célestin  111, 
étaient  autrefois  au  haut  de  l'escalier 
du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran.  Les 
deux  autres  oratoires  de  la  Croix  et  de 
Saint- Venant  renfermant  d'andens  tes- 
tes de  l'art  chrétien. 

il.  8aint*i gnae*.  Le  fondateur  de 
l'ordredesJésuitUayatftétéeanenlsé  eh 
1898  par  Grégoire  XY,  le  cardinal  Lu* 
doviel ,  neveu  du  Pape,  entreprit  la 
construction  de  cette  église  et  légua 
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200,000  scudi  pour  son  achèvement 
Elle  fut  terminée  cinquante  ans  plus 
tard.  Elle  est  grande  et  belle.  Le  peintre 
P.  Pozzi,  devenu  célèbre  par  ses  études 
originales  sur  la  perspective ,  la  décora 
d'après  ses  théories  de  prédilection  ;  ses 
peintures  ont  changé  de  couleur  et  perdu 
leur  effet.  Ce  fut  d'après  ses  indications 
qu'on  peignit  la  chapelle  de  Saint-Louis 
de  Gonzague,  dont  l'autel  recouvre  le 
corps  du  saint,  renfermé  dans  un  cer- 
cueil de  prix.  En  face  se  trouve  une 
chapelle  dédiée  à  l'Annonciation.  Le 
tombeau  de  Grégoire  XV  se  voit  à 
droite  de  l'entrée  principale. 

13.  Saint-Laurent  in  Miranda,  bâtie 
sur  les  ruines  du  temple  d'Antonin  et 
de  Faustine,  sur  le  Forum.  Le  portique 
est  formé  par  les  colonnes  en  cipolin 
du  temple  païen.  On  peut  lire  encore 
très-nettement  sur  la  frise  du  fronton 
l'inscription  :  Divo  Antonin*  et  Divss 
Faustinœ  ex  S.  C.  Les  Français  creu- 
sèrent le  terrain  qui  précède  l'ancienne 
entrée,  et  il  faut  aujourd'hui  traverser 
un  pont  pour  y  arriver.  Cette  fouille 
mit  à  découvert  les  21  degrés  au-des- 
sus desquels  s'élevait  l'ancien  temple  et 
une  partie  de  la  voie  Sacrée  qui  passe 
devant  l'église.  La  nouvelle  façade, 
qui  n'a  rien  de  remarquable,  fut  cons- 
truite en  1602. 

14.  Saint-Louis  des  Français. Église 
nationale  appartenant  à  la  France  et 
rebâtie  à  neuf  par  Jacques  délia  Porta, 
grâce  à  la  munificence  de  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  Elle  renferme  dix  cha- 
pelles. On  remarque,  dans  la  chapelle 
des  Baptêmes,  trois  tableaux  du  Cara- 
vage;  dans  la  seconde,  à  droite,  des 
fresques  du  Dominiquin,  représentant 
l'histoire  de  sainte  Cécile,  gâtées  en 
partie  par  de  maladroites  restaurations. 
Les  tombeaux  des  cardinaux  d'Ossat  et 
de  Bernis,  et  celui  d'Agtncourt,  se  trou- 
vent dans  cette  église,  dans  laquelle  on 
célèbre  solennellement,  tous  les  ans,  la 
fête  de  S.  Louis,  le  26  août.  A  l'église 


se  relie  un  palais  où  résident  un  cer- 
tain nombre  déjeunes  prêtres  français, 
nommés  chapelains  de  Saint-Louis,  qui 
sont  entretenus  aux  frais  de  la  France, 
poursuivent  leurs  études  de  théolo- 
gie, et  forment,  sous  la  direction  d'un 
supérieur  nommé  par  l'ambassadeur  de 
France  et  agréé  par  le  Pape,  le  clergé 
chargé  des  offices  de  l'église  (1). 

15.  Sainte-Marie  delC ^nima.  Fon- 
dée dans  l'année  du  jubilé  1500,  sur- 
tout par  des  Néerlandais,  cette  église  ap- 
partient à  l'Autriche.  Les  douze  cha- 
pelains allemands  que  l'église  entrete- 
nait primitivement  furent,  sous  le  règne 
déplorable  de  Joseph  H,  réduits  à  deux. 
La  façade  de  cette  église  fut,  d'après  le 
conseil  du  Bramante,  restaurée  dans 
un  style  plus  noble.  Le   tableau  du 
maître-autel,  représentant  la  Ste  Vierge 
tenant  l'enfant  Jésus,  assise  sur  son 
trône  et  entourée  de  divers  saints  qui 
lui  rendent  hommage,  est  considérée 
comme  une  des  œuvres  principales  de 
Jules  Romain.  A  droite  du  chœur  se 
trouve    le    beau   tombeau  du   Pape 
Adrien  VI,  et  en  face  celui  non  moins 
remarquable  de  Frédéric,  duc  de  Clè- 
ves,  qui  reçut  des  mains  de  Gré- 
goire *XIII  le  chapeau  ducal  et  l'épée. 
Parmi  un  grand  nombre  d'autres  mo- 
numents élevés  à  divers  personnages 
allemands,  nous  citerons  encore  celui 
du  cardinal  André,  d'Autriche,  adroite, 
en  entrant,  et  celui  du  célèbre  Luc 
Holsténius,  custode  de  la  bibliothèque 
Vaticane,  à  l'entrée  de  la  sacristie.  Les 
chapelles  ont  de    bonnes    peintures. 
L'église  fut  complètement  restaurée  en 
1848  et  pourvue  d'un  orgue  nouveau, 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  de 
Rome. 

16.  Sainte-Marie  del  Monte-Santo 

(1)  Le  supérieur  actuel  est,  depuis  ist?» 
Monsigoor  Jules  Lewel,  du  diocèse  de  Nan- 
cy, prélat  de  la  maison  de  S.  S.  Pie  IX,  on  des 
prêtres  les  plus  vénérables  et  les  plus  considé- 
rés de  Rome. 
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ou  Regina  CotlL  Église  collégiale  re- 
marquable, à  laquelle  Paul  Y  attribua 
le  titre  de  basilique  et  qui  fut  embellie 
par  Léon  XII. 

17.  Santa-Maria  Nuova,  ou  Sainte- 
Françoise  Romaine.  Elle  portait  le 
premier  de  ces  noms  au  septième  siècle, 
lorsque  Jean  VII  (705-708)  la  fit  rebâ- 
tir. Les  habitants  de  Rome,  en  mé- 
moire des  bienfaits  dont  le  retour  du 
Pape  Grégoire  XI,  qui  avait  abandonné 
Avignon,  fut  la  source  pour  leur  ville, 
élevèrent,  en  1584,  le  beau  monument 
qui  orne  l'église.  Les  mosaïques  de  la 
voûte  de  la  tribune  remontent  au  temps 
d'Honorius  III.  Sous  le  maltre-autel 
reposent  les  restes  de  Ste  Françoise, 
canonisée  par  Paul  V.  Le  tombeau  de 
la  sainte  fut  orné  par  les  soins  de  la 
sœur  du  Pape  Innocent  X,  Agathe 
Pamfili.  iLe  couvent  attenant  des  011- 
vétains  fat  bouleversé  par  les  Fran- 
çais, qui  firent  des  fouilles  pour  décou- 
vrir les  restes  d'un  temple  de  Vénus  et 
de  Rome,  sur  les  ruines  duquel  on 
avait  bâti  le  couvent  et  l'église.  Pie  VII 
les  fit  rebâtir  à  son  retour. 

18.  Sainte-Marie  in  Vallicella,  vul- 
gairement appelée  Chiesa  Nuova*  Le 
premier  nom  provient  de  la  situation 
enfoncée  de  l'église.  Grégoire  XIII  la 
donna  à  S.  Philippe  de  Néri  pour  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Alexandre 
de  Médicis  (Léon  XI)  en  posa  la  pre- 
mière pierre.  Cest  la  plus  magnifique 
des  églises  modernes  de  Rome.  Léon  XI 
la  consacra  durant  son  règne  de  vingt- 
sept  jours.  Martin  Lunghi  en  fut  l'ar- 
chitecte ;  Pierre  de  Cortone  en  peignit 
les  fresques;  Rubens  le  tableau  du 
maître-autel,  dont  le  tabernacle  est 
couvert  de  pierres  précieuses.  La  se- 
conde chapelle  renfermait  autrefois  les 
restes  du  Caravage,  qui  sont  aujour- 
d'hui au  Vatican.  Les  autres  chapelles 
ont  également  des  peintures  et  des 
sculptures  précieuses,  surtout  celle  qui 
renferme   les  restes  de  S.  Philippe. 


Dans  une  des  pièces  du  couvent,  trans- 
formée en  une  chapelle,  ornée  d'un  ta- 
bleau de  Guido  Réni  et  de  peintures  au 
plafond  de  Pierre  de  Cortone,  on  con- 
serve le  lit  et  l'armoire  du  saint.  A  côté 
se  trouve  la  chapelle  où  il  disait  habi- 
tuellement la  messe.  Le  lundi  de  la 
Pentecôte  le  Pape  assiste  à  l'office 
dans  cette  église. 

18.  Saint-Nicolas  in  Carcere.  On 
prétend  qu'elle  fut  bâtie  sur  les  ruines 
d'un  temple  de  la  Piété,  de  l'Espérance 
et  de  Junon  Matuta,  du  temps  de  l'an- 
tique république  romaine.  On  se  fonde 
sur  ce  que  les  restes  qui  subsistent  ne 
sont  pas  en  marbre,  mais  en  pépérin, 
pierre  qu'on  employait  de  préférence 
dans  l'antiquité.  On  a  pu ,  d'après  les 
fouilles  exécutées,  déterminer  assez 
exactement  la  grandeur,  le  style  d'ar- 
chitecture et  la  position  des  colonnes 
du  premier  des  deux  temples. 

19.  Sancta  Sanctorum.  On  nom- 
me ainsi  Tunique  débris  de  l'ancien 
palais  de  Latran ,  c'est-à-dire  la  cha- 
pelle domestique  de  ce  -palais ,  et  ce 
nom  provient  des  nombreuses  reliques 
qu'elle  renfermait,  et  parmi  lesquelles 
on  comptait  autrefois  les  chefs  des  deux 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul.  Les  mu- 
railles de  la  chapelle,  à  laquelle  Sixte  V 
en  a  rattaché  deux  autres  à  droite  et  h 
gauche,  sont  entourées  de  55  colonnes 
torses,  liées  entre  elles  de  deux  en  deux 
par  un  fronton  gothique,  sur  chacun 
desquels  est  placée  la  statue  d'un  saint. 
Les  fresques  et  les  mosaïques  sont  du 
temps  de  Nicolas  III  (1277-1281)  et 
ont  été  restaurées  en  1625.  Le  por- 
tique à  deux  étages  qui  précède  les 
8  chapelles  fut  bâti  par  Sixte  V.  On 
y  monte  par  5  marches,  dont  la  8*  est 
considérée  comme  l'une  de  celles  par 
lesquelles  le  Christ  monta  au  prétoire 
de  Pilate.  Elle  était  autrefois  au  palais 
de  Latran  et  fut  transférée  par  Sixte  V. 
On  ne  peut  la  franchir  qu'à  genoux. 
Cest  de  cette  marche  que  tout  le  bâti- 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


898 


ROME 


ment  a  reçu  aussi  le  nom  de  SS.  Sal- 
vatore  délie  Scale  santé. 

20.  Saint-Sylvestre  di  monte  Ca» 
vallo,  remarquable  par  les  peintures 
de  Gimignani,  Polidore  di  Caravaggio, 
Àrpino,  Nebbia,  et  d'autres  peintres  de 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
et  par  des  fresques  du  DomUtiquin. 
Elle  fut  restaurée  par  Grégoire  XIII 
et  appartient  aujourd'hui  au*  mission- 
naires de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Presque  toutes  les  nations,  les  moin- 
dres localités  d'Italie,  les  confréries 
de  toutes  natures ,  les  ordres  de  tout 
genre  d'hommes  et  de  femmes,  sans  en 
excepter  un  seul,  sauf  les  Prémontrés, 
qui  ne  firent ,  pour  ainsi  dire,  que  pa- 
raître à  Rome,  ont  leur  église  spéciale 
ou  leur  chapelle  plus  ou  moins  grande 
dans  la  ville  éternelle. 

De  même  que  Rome  est  le  centre  de 
la  Chrétienté  sous  Je  rapport  de  la  doc- 
trine, du  culte  et  de  la  direction  su- 
prême des  âmes,  elle  en  est  le  foyer 
au  point  de  vue  des  établissements  de 
bienfaisance ,  s'appliquant  à  tous  les 
sexes,  à  tous  les  âges,  à  tous  les  be- 
soins, à  toutes  les  nations.  Nulle  ville 
au  monde  ne  renferme  un  pareil  nom- 
bre d'instituts  créés  par  la  charité, 
vivifiés  par  le  souffle  du  Christianisme, 
d'une  importance  aussi  considérable. 
▲  la  fin  du  seizième  siècle  encore  les 
Anglais,  les  Flamands,  les  Bohèmes,  les 
Hongrois,  les  Suédois,  les  Écossais,  les 
Lombards,  les  Espagnols,  les  Slavons, 
les  Indiens,  les  Arméniens 3  les  Alle- 
mands, les  Bretons ,  les  Catalans,  les 
Bergamasques,  les  Polonais,  les  Fran- 
çais, les  Bourguignons,  les  Lucquois  y 
avaient  leurs  hôpitaux  et  leurs  hospi- 
ces de  pèlerins.  Ceux  des  Portugais 
(pour  ne  citer  qu'un  exemple)  furent 
fondés  par  une  noble  Portugaise,  Jean- 
ne Guismar,  en  1417.  Elle  acheta  à 
cette  épotuie  une  maison  destinée  aux 
pèlerines,  à  laquelle,  bientôt  après,  le 
cardinal  Chiavas  ajouta  un  refuge  ana- 


logue pour  les  hommes  et  tra  hôpital 
pour  les  malades.  Le  nombre  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  de  toute 
espèce  était  si  grand  à  Rome  que,  dès 
1579,  l'abbé  des  Oblats,  Chartes-Bar- 
thélémy Piazza,  put  écrire  sur  ces  opère 
pie  di  Romay  y  compris  les  maisons 
d'éducation,  un  livre  de  788  pages  in-8°. 
Depuis  lors  le  besoin  des  temps  a  ins- 
piré à  la  charité,  toujours  active  et  tou- 
jours au  niveau  des  nécessités,  un  si 
grand  nombre  d'établissements  nou- 
veaux que  Morichini  a  dû  ajouter  un 
second  volume  à  la  seconde  édition  de 
son  ouvrage,  intitulé  :  Degt  Istituti 
di  pubblica  carità  ecT  Utruzione  pri- 
tnaria  in  Roma, 

La  philanthropie  moderne  imite  avec 
effort  la  charité  chrétienne;  elle  a  ap- 
pris de  celle-ci  comment  on  vient  en  aide 
aux  malheureux,  comment  on  guérît  les 
malades,  on  élève  la  jeunesse,  on  as- 
siste les  pauvres,  on  arrache  à  la  mort 
ceux  qui  semblent  déjà  lui  appartenir; 
mais  elle  ne  s'attache  qu'à  Vhowmc 
physique,  elle  ne  voit  que  tes  besoins 
du  corps,  tandis  que  le  Christianisme 
n'oublie  pas  l'âme  et  s'occupe  avec 
autant  de  sollicitude  de  l'homme  qui 
doit  ressusciter   que  de  celui  qu'elle 
peut  momentanément  faire  vivre  sur  la 
terre.  La  philanthropie  est  toute  au  pré- 
sent; sans  le  négliger,  la  charité  n'ou- 
blie jamais  l'éternel  avenir.  Partout  l'É- 
glise a  produit  dçs  établissements  de 
bienfaisance  de  toute  nature,  ayant  toute 
espèce  de  destination-,  il  fallait  donc  que 
le  centre  de  l'Église  fût  en  cela,  comme 
pour  le  reste,  un  modèle  vivant  et  par- 
fait. Les  Papes  donnèrent  l'exemple; 
ceux  qui  les  entouraient  les  imitèrent  j 
i'envi,  et  communiquèrent  le  mouve- 
ment jusqu'aux  derniers  échelons  de  h 
société.  Rome  possède  encore  de  ne* 
jours  20  établissements  pour  les  malade 
et  les  convalescents ,  8  hospices  géné- 
raux, Il  hospices  spéciaux,  l  pour  les 
malades  à  domicile.  Le  nombre  des  per- 
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sonnes  qui  t'occupent  des  nécessiteux, 
des  orphelins,  des  abandonnés,  est  plus 
considérable  que  partout  ailleurs.  Les 
sommes  dépensées  pour  les  pauvres, 
provenant  de  la  libéralité  des  fidèles  ou 
de  la  subvention  de  la  Chambre  aposto- 
lique ,  s'élèvent  annuellement  à  plus 
de  4  millions  de  francs.  Partout  les 
soins  religieux  sont  intimement  asso- 
ciés aux  secours  que  reçoit  le  corps. 

I.  HÔPITAUX. 

1.  Le  grand  hôpital  du  Saint-Es- 
prit in  Sassia  est  le  plus  ancien ,  le 
plus  vaste,  le  plus  riche.  Il  fut  fondé 
par  Innocent  III  et  primitivement  des- 
tiné à  des  orphelins  et  à  des  enfants 
trouvés.  Tous  les  Papas  lui  ont  ac- 
cordé un  vif  intérêt,  une  paternelle 
sollicitude,  et  l'ont  agrandi  à  l'envi.  On 
y  reçoit  annuellement  près  de  13,000 
fiévreux,  qui,  en  moyenne, sont  soignés 
pendant  neuf  jours.  Les  enfants  trou- 
vés sont  distribués  dans  trois  grandes 
salles,  où  obaque  nourrice  soigne  deux 
berceaux.  On  donne  en  outre  beaucoup 
d'enfants  en  nourrice  au  dehors.  Quand 
ils  ont  atteint  Tige  de  12  ans  on  les 
place  jusqu'à  20  dans  un  établissement 
où  ils  apprennent  un  métier. 

Une  maison  spéciale  renferme  600 
jeunes  filles  qui  en  sortent  pour  pren- 
dre du  service  et  reçoivent  une  dot  de 
100  scudi  lorsqu'elles  se  marient  On 
admet  annuellement  près  de  800  en- 
fants. Le  personnel  de  l'établissement  se 
monte  à  2,600  âmes.  Il  est  placé  sous  la 
surveillance  du  grand-maltre  de  Tordre 
du  Saint-Esprit,  dont  les  membres  di- 
rigent les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration, et  en  outre  plusieurs  pa- 
roisses attachées  à  rinstitut.La  pharma- 
cie ,  qui  est  splendide,  dessert  plusieurs 
établissements.  Chaque  médecin  a  le 
droit  d'y  faire  prendre  des  remèdes 
pour  les  pauvres.  La  maison  est  un 
modèle  de  propreté  et  de  service.  La 
dépense  pour  les  malades  se  monte  à 
70,000  scudi,  payés  moitié  sur  les  re- 


venus de  la  maison»  moitié  par  la 
Chambre  apostolique.  L'établissement 
des  enfanta  coûte  60,000  scudi;  le 
service  6,000  scudi,  qui  sont  payés  par  le 
Mont  de  Piété  dépendant  de  la  maison. 

3.  Le  grand  hôpital  du  Saint- 
Sauveur*  fondé  18  ans  plus  tard  que  le 
précédent  par  le  cardinal  Jean  Colonne. 
Il  a  67g,  Ûts  dont  900  toujours  oepu- 
pés;  on  y  soigne  annuellement  1,600 
malades.  Il  est  desservi ,  depuis  1821, 
par  des  Soeurs.  Ses  revenus  montent  à 
32,000  scudi,  auxquels  la  Chambre 
apostolique  en  ajoute  14,000. 

8.  Le  grand  hôpital  SaM-Jaequtë, 
pour  les  blessée,  les  scrofuleux  et  les 
syphilitiques,  fondé  également  par  un 
cardinal  Colonna  et  agrandi  par  le  car- 
dinal Antoine-Marie  Salviati.  Il  reçoit 
annuellement  16  à  1,700  malades.  Un 
prieur  et  quatre  chapelains  soignent  |e 
spirituel  ;  deux  médecins,  deux  chirur- 
giens, des  aides  et  quinze  apprentis 
pourvoient  au  service  matériel.  Les  re- 
venus montent  à  30,000  scudi,  dont  la 
moitié  fournie  par  la  Chambre  aposto- 
lique. 

4.  L hôpital  dt  la  Vi*rg$  de  Canuh 
lotion,  datant  du  onzième  siècle*  On  y 
reçoit  des  malades  des  deux  sexes,  souf- 
frant de  blessures,  fractures,  foulures, 
luxations.  Il  a  156  lits,  soigne  annuel- 
lement 800  malades,  dépense  12,000 
scudi,  dont  3,760  fournispar  la  Chambre 
apostolique. 

6.  \S hôpital  Saint-Roch,  fondé  en 
1500  par  le  cardinal  Salviati,  pour  les 
femmes  en  couches.  On  ne  demande  ni 
l'état  ni  la  nom  des  femmes  qui  s'y 
présentent.  On  place  leurs  enfants  à 
l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Il  y  a  en 
moyenne  170  aeooucbementa»  Au  bout 
de  8  jours  on  renvoie  les  femme*.  Les 
revenus  sont  de  2*490  scudi ,  dont  le 
quart  fourni  par  la  Chambre, 

6.  L'hôpiiad  Saint*J$an  Colabilu, 
pour  les  maladies  aiguës  des  hommes. 
74  lits,  dont  40  habituellement  occupés  ; 
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il  reçoit  annuellement  1,064  malades. 
Les  frais  sont  couverts  par  des  aumônes. 

7.  Hépital  Saint-Gallican,  pour 
maladies  graves,  surveillé  par  plusieurs 
cardinaux;  238  lits,  pharmacie  remar- 
quable, école  gratuite  d'enfants.  Soeurs; 
2,600  scudi  de  revenus,  10,000  fournis 
par  la  Chambre  apostolique. 

6.  Hôpital  Sainte-Marie  de  la  Piété, 
pour  la  guérison  des  fous  (et  non  pour  la 
simple  garde),  parfaitement  organisé.  Il 
reçoit  environ  400  malades  ;  en  moyen- 
ne, 773  jours  de  soins.  Sur  100  hommes 
il  en  sort  guéris  46,16;  sur  100  femmes 
27,90.  Il  meurt  le  quart  des  hommes 
et  seulement  le  septième  des  femmes. 
La  Chambre  apostolique  fournit  les 
deux  tiers  de  la  dépense,  qui  monte  à 
15,000  scudi. 

9.  Grand  Hôpital  de  la  Trinité, 
pour  les  pèlerins  et  les  convalescents. 
S.  Philippe  de  Néri  eut  la  première 
pensée  de  cet  établissement.  Quiconque 
arrive  comme  pèlerin  de  plus  de  60 
milles  de  Rome  y  est  entretenu  pen- 
dant trois  jours  et  renvoyé  avec  une 
aumône.  Durant  Tannée  du  dernier 
jubilé  on  y  reçut  181,914  hommes  et 
91,386  femmes.  Les  membres  de  l'ar- 
obiconfrérie  (qui  compte  parmi  ses 
membres  des  cardinaux  et  des  princes 
romains)  servent  les  pèlerins  à  table. 
Une  partie  de  rétablissement  est  con- 
sacrée aux  convalescents,  qui,  comme 
la  maison  des  pèlerins,  a  une  voiture 
spéciale  pour  aller  chercher  leffmalades, 
qui  s'élèvent  annuellement,  les  soldats 
non  compris,  à  près  de  6,000.  La  dé- 
pense est  de  18,000  scudi;  durant  le  ju- 
bilé de  plus  de  100,600. 

10.  VAumônerie  apostolique  soigne 
les  pauvres  à  domicile.  Innocent  XII 
divisa,  dans  ce  but,  la  ville  en  onze 
quartiers,  qui  sont  chacun  visités  par 
un  prêtre,  un  médecin  et  un  chirur- 
gien. Si  les  pauvres  manquent  du  strict 
nécessaire  ils  sont  transférés  dans  un 
hôpital,  aux  frais  de  TAumônerie,  qui 


dépense  7,000  scudi  pour  ces  secours. 

11.  Société  charitable  des  dames 
Agées  de  plus  de  quarante  ans,  pour 
soigner  les  maladeschroniques,  auxquels 
elle  procure  les  secours  du  médecin, 
les  remèdes,  les  aliments,  la  sépulture. 
Chaque  malade  est  visitée  deux  fois  par 
semaine  par  Tune  des  sociétaires. 

12.  UArc/Uconfrérie  de  la  Mort  et 
de  la  Prière  accompagne  les  morts  hors 
de  la  ville,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  à 
plus  de  trente  milles. 

II.  Obphslinats. 

1.  Orphelinat  de  Sainte-Marie  in 
Aquiro,  fondé  par  S.  Ignace.  Il  ne 
peut  recevoir  que  38  orphelins.  L'ins- 
truction y  est  donnée  par  les  So- 
masques. 

2.  Hospice  apostolique  de  Saint- 
Michel.  Il  reçoit  des  orphelins  et  des 
vieillards  des  deux  sexes,  partagés  en 
quatre  sections,  plus  peuplées  chacune 
que  maintes  petites  villes.  Thomas 
Odescalchi,  venu  à  Rome  au  milieu  du 
dix-septième  siècle,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  se  dévoua  spécialement 
au  service  des  jeunes  garçons  pauvres 
qui  trouvaient  un  refuge  pendant  la 
nuit  à  Santa-Galla.  Soutenu  par  son 
oncle,  qui  devint  le  Pape  Innocent  XI, 
il  bâtit  un  petit  hôpital  dédié  à  S.  Mi- 
chel. Innocent  XII  provoqua  les  au- 
mônes en  faveur  des  pauvres  enfants 
élevés  dans  cet  hôpital,  donna  l'exemple 
en  lui  consacrant  36,000  scudi  et  es 
unissant  le  nouvel  hôpital  à  l'ancien 
établissement.  Clément  XI  agrandit  les 
bâtiments  et  y  transporta  les  vieillards, 
hommes  et  femmes,  de  Saint-Jean  àt 
Latran. 

Pie  VI  ajouta  un  nouveau  bâtiment 
afin  d'y  transférer  aussi  l'orphelinat  de 
jeunes  filles  de  Saint-Jean  de  La  trais 
Cent  vieillards,  plus  vingt  autres  qt 
payent  une  petite  pension,  doivent  leap 
services  à  la  maison,  en  retour  de  v 
subsistance  qu'ils  y  trouvent.  Tient; 
femmes  reçoivent  un  petit  salaire  pou 
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entretenir  en  état  le  linge  et  les  yê- 
tements  de  l'orphelinat.    Les  jeunes 
orphelines  sont  au  nombre  de  240; 
on  leur  apprend  les  travaux  de  femme, 
les  soins  de  la  cuisine;  elles  font  les 
passementeries  des  uniformes   de   la 
garde  du  Pape  ;  ces  travaux  leur  sont 
en  partie   payés.    Aucune    orpheline 
ne  sort  de  la  maison  à  moins  de  se 
marier  ou  d'entrer  dans  un  couvent; 
dans  les  deux  cas  elle  reçoit  une  dot 
Celles  qui  ne  peuvent  se  marier  et  ne 
veulent  pas  se  faire  religieuses  restent 
dans  la  maison.  Les  orphelines  sont  au 
nombre  de  cent  soixante,  reçues  gratui- 
tement; soixante  sont  admises  au  prix 
de  4  scudi  et  demi  par  mois.  La  maison 
a  tous  les  ateliers  possibles,  et  chaque 
orphelin  choisit  le  métier  qui  lui  con- 
vient. Il  s'y  trouve  des  relieurs,  des  im- 
primeurs, des  tourneurs,  des  chapeliers, 
des  ouvriers  en  cuivre,  des  selliers, 
des  tailleurs,  des  cordonniers,  des  ta- 
ble ttiers,  des  faiseurs  de  tapis,  des 
peintres  d'appartement  La  laine  arrive 
brute  dans  la  maison  et  en  sort  transfor- 
mée en  uniforme  ;  il  en  est  de  même  du 
cuir  destiné  à  l'équipement  de  la  cava- 
lerie. En  outre  les  orphelins  qui  ont 
de  la  vocation  pour  les  arts  y  trouvent 
des  ateliers  de  sculpteurs,  de  ciseleurs, 
de  graveurs,  de  peintres,  de  mosaïstes, 
de  tapisserie  des  Gobelins,  dirigés  par 
les  meilleurs  maîtres.  Les  magnifiques 
appartements  du  cardinal  Tosti,  direc- 
teur de  l'établissement,  renferment  une 
collection  de  produits  artistiques  de 
tous  genres  provenant.des  élèves  de  la 
maison.  L'instruction,  qui  a  pour  base 
générale  le  catéchisme,  varie  selon  les 
diverses  vocations,  H  y  a  une  école  de 
musique  vocale  pour  ceux  qui  ont  des 
dispositions  artistiques,  et  chaque  année 
les  élèves  produisent  des  œuvres  musi- 
cales remarquables.  Ils  reçoivent  en 
sortant  SO  scudi.  Il  y  a  une  église  pour 
chaque  sexe  et  chaque  âge.  Rien  n'est 
plus  propre  que  les  réfectoires,  le  linge 
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de  table.  La  maison  a  50,000  6cudi 
revenus. 

3.  Hospice  di  Tata  Giovanni*  Un 
maître  maçon  du  temps  de  Pie  VI, 
touché  de  compassion  en  voyant  le 
triste  sort  des  malheureux  enfants  qu'il 
rencontrait  dans  les  rues,  sans  surveil- 
lance, sans  avenir,  les  réunit  autour  de 
lui,  mendia  pour  les  habiller  et  les 
plaça  dans  divers  ateliers.  Pie  VI  lui 
fit  cadeau  d'un  ancien  couvent  de  Béné- 
dictines et  de  l'église  Sainte- Anne  de 
Funari.  Sous  Pie  VII,  le  nombre  des 
élèves  monta  à  130.  Outre  renseigne- 
ment religieux  ils  apprennent  le  des- 
sin et  la  géométrie.  Chaque  élève  peut 
choisir  le  métier  qui  lui  convient.  La 
Chambre  apostolique  contribue  men- 
suellement aux  frais  pour  la  somme  de 
230  scudi  ;  150  proviennent  d'aumônes. 

4.  En  1818  le  chanoine  Manfrédi 
réunit  20  pauvres  garçons  pour  leur 
apprendre  la  fabrication  de  la  soie,  en 
même  temps  que  les  travaux  des 
champs.  Plus  tard  leur  nombre  décrut 
et  tomba  à  six. 

III.  ÀOTBBS  ÉTABLISSEMENTS  D'UTI- 
IJTB  PUBLIQUE. 

1.   Hospice   de  Sainte- Marie  des 
Anges.  Durant  l'occupation  française 
on  arrêta  les  mendiants  et  on  les  enfer- 
ma soit  à  Saint- Jean  de  Latran,  soit  à 
la  Sainte-Croix  {Santa-Croce).  Pie  VII 
leur  assigna  un  nouveau  local.  Léon XII 
transforma  le  tout  en  une  maison  de 
travail,  qui  peut  recevoir  850  hommes 
et  550  femmes.  Il  y  a  un  bâtiment  par- 
ticulier pour  les  malades.  Les  enfants 
apprennent  un   état.  La  commission 
d'administration,  établie  par  Léon  XII, 
dépense   annuellement  35,000    ne^d^ 
dont  4,000  sont  employés  a  payer  les 
travaux  faits  par  les  gens  de  la  oaaison. 
5.  Hospice  ecclésiastique  fondé  par 
le  pharmacien  Antoine  Vestri  de  Côme 
dans  le  dix-septième  siècle ,  et  consacré 
à  r  entretien  de  8  à  10  pauvres  prêtres 
émérites. 
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3.  Jftfpfee  de  Santa-Galla.  Vers  la 
même  époque ,  un  prêtre  généreux, 
Mare- Antoine  Odescalchi,  fonda  un 
refuge  pour  les  pannes  qui  n'avaient 
pas  de  logement  en  hiver.  II  en  recul 
jusqu'à  700,  enquête  il  procura  un  lit, 
du  feu,  une  soupe,  et  dont  11  entretint 
les  vêtements  et  la  chaussure.  La  libé- 
ralité de  la  famille  Odescalchi  transfor- 
ma ce  refuge  transitoire  en  un  établis- 
sèment  permanent,  pourvu  de  994  lits 
destinée  à  des  vieillards  et  à  déjeunes 
garçons  mineurs. 

4.  Hoepiee  Soênt-Louts,  ayant  la 
même  destination,  sur  «ne  moindre 
échelle. 

5.  AHle  des  Néophyte,  pour  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  le  sein  de  l'É- 
glise catholique  et  ont  le  dessein  d'être 
instruits ,  monté  pour  70  personnes. 
On  y  donne  l'entretien  et  l'instruction 
pendant  quarante  jours  à  ceux  qui  ma- 
nifestent le  désir  de  se  convertir.  Celui 
qui  reste  en  chemin  est  tenu  de  payer 
sa  dépense.  La  maison  peut  recevoir 
aussi  94  femmes  ;  celles  qui  en  sortent 
pour  se  marier  ou  entrer  dans  un  cou- 
vent reçoivent  160  scudi.  Les  direc- 
trices, au  nombre  de  S,  doivent  être 
ehiétEcnnes  de  naissance.  La  Chambre 
apostolique  fournit  7,900  scudi  à  la 


6.  Sainte-Catherine  des  Cureter*, 
mMBon  ucstmco  a  rransr  irai  ocvuiurc 
les  fines  de  femmes  dépravées»  En 
1000  il  y  en  avait  160.  If  us  tard  on 
y  ajouta  des  orphelines.  Elles  travail- 
lent pour  la  maison  et  sur  commande. 
Lorsqu'elles  sortent  pour  se  marier  on 
leur  donne  60  scudi,  et  400  si  elles  en- 
trent dans  un  couvent. 

7.  Êefuge  des  Quatre  Couronnés, 
pour  19  orphelines. 

0.  Refuge  des  mendiantes,  fondé  en 
1050  pour  de  pauvres  femmes,  destiné 
depuis  à  l'éducation  de  pauvres  filles 
auxquelles  on  tient  compte  de  leurs  tra- 
vaux. Le  personnel  se  compose  de  90 


tètes.  Les  revenus  sont  de  6,100  scudi, 
dont  4,619  proviennent  de  In  Chambre 

apostolique. 

0.  Asile  de  ta  Providence,  pour 
100  jeunes  filles  bourgeoises  pauvres 
et  15  vieillards,  La  dépense  est  de 
«,600  scudi,  dont  ta  Chambre  fournit 
SU. 

10.  Astis  de  la  Wtèrge  eu  Refuge, 
peur  de  pauvres  orphelines,  reçues  ion 
unes  gratuitement,  les  autres  pour  une 
modique  pension. 

11.  Asile  de  Saint-Clément  et  de 
$aint~Crescenoe,  également  peur  de 
jeunes  filles.  Le  personnel  est  de  OS. 
La  maison  n'a  que  000  scndf  éo  re- 
venus, auxquels  la  Chambre  apostoBtjae 
en  ajoute  9,693. 

19.  Asile  des  TrinUaires  et  de 
Sainte -Euphémie,  pour  49  jeunes 
filles.  9,939  scudi  de  revenus,  aux- 
quels la  Chambre  apostolique  en  ajoute 
1,108. 

13.  Asile  de  Saint -Borromée.  40 
personnes;  9,800  scudi  de  revenus. 

14.  Asile  des  Enfants  en  périt.  50 
élèves;  4,030  scudi  de  dépenses,  aux- 
quelles la  Chambre  apostolique  con- 
tribue pour  3,585, 

16.  AsUe  de  la  Mère  des  Douleurs, 
fondé  par  la  famille  Odescalchi  poor 
40  jeunes  filles  dont  les  parents  sont 
gênés  et  ne  peuvent  suffire  aux  frais 
d'éducation  de  leurs  enfants.  Chaque 
élève  paye  4  et  5  scudi  par  mois  :  les 
pauvres  sont  reçues  gratuitement.  L'é- 
ducation y  est  excellente. 

16.  Refuge  de  la  Sainie-Croti. 
fondée  par  une  religieuse,  en  ITO, 
pour  empêcher  les  femmes  syphili- 
tiques guéries  de  retomber  dans  fc 
vice.  On  en  reçoit  90,  et  rexpérimt 
constate  que  lesbons  traitements  état 
elles  sont  l'objet  et  la  vie  calme  et  pé- 
nitente qu'elles  mènent  les  ramèncsi 
au  bien. 

17.  Refuge  dé  la  sainte  nergt, 
fondé  en  1806  pour  des  femmes  non 
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mariées  ou  des  veuves  qui  sont  ren- 
voyées de  la  maison  de  correction.  Elles 
peuvent  y  rester  tant  que  cela  leur 
convient.  La  maison  se  soutient  par  des 
aumônes  et  le  conoours  de  in  Chambre 
apostolique. 

18.  Refuge  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  pour  des  femmes  sortant  de 
l'hôpital  Saint-Jacques,  fondé  par  quel- 
ques dames  nobles. 

IV.  ÉTABUSSEMBWTS  db  CBABIti. 

1.  Secoure  dee  travaux  publies, 
organisés  par  les  français,  établis  de* 
puis  des  siècles  par  les  Papes,  et  prin- 
cipalement par  ëi*te  V.  Grégoire  XVI 
y  consacra  annuellement  30,909  scudi» 

2.  VAuménerie  apostolique,  re- 
montant au  septième  siècle,  dépensant, 
chaque  année,  13,800  sendî  en  au- 
mônes. 

3.  Commission  de  secours,  fondée 
par  Pie  VII,  dépensant  annuellement 
172,146  scudi  en  argent  et  secours  de 
toute  nature. 

4.  ArcAiconfrérie  des  saints  Apôtres, 
fondée  en  1664;  paye  19  médecins  des 
pauvres,  fournit  gratuitement  des  rc# 
mèdes  et  des  secours  en  argent. 

5.  Congrégation  de  la  divine  Misé* 
ricorde,  dépensant,  outre  les  anmônes 
qu'on  lui  remet,  9,100  scudi  pour  dé» 
gager  des  objets  déposés,  acheter  des 
lits,  des  vêtements,  des  nstaneiles  de 
ménage  et  distribuer  du  pain. 

6.  Secours  ecclésiastiques,  fournis- 
sant à  de  pauvres  étudiants  en  théo- 
logie, deux  fois  par  an,  10  à  15  scudi. 

7.  Les  successions,  l'Église  et  les 
chevaliers  contribuent  par  nn  impôt 
annuel  à  l'entretien  des  nécessiteux. 

S.  Le  marquis  Carmignano  destina, 
en  1819,  sa  succession,  montant  à  3,600 
seudi  do  revenu  annuel,  an  soulage- 
ment des  vieillards,  des  malades,  des 
veuves,  des  orphelins,  des  aveugles,  des 
gens  hors  d'état  de  se  suffire  ou  qui 
sont  tombés  dans  le  A*nAm*nt  sans 
qu'il  y  ait  de  leur  faute,  et  qui  con- 


servent des  sentiments  do  foi,  dé  piété, 
pratiquent  les  sacrements,  élèvent  abri» 
tiennement  leurs  enfants. 

0.  ArcUconfrérie  de  la  Bannière* 
fondée  par  S.  Bonaventne,  ayant  au 
pour  but  primitif  te  rachat  des  esclaves 
et  destinée  aujourd'hui  à  doter  de  pan*' 
vres  jeunes  filles. 

10.  Archioonfrérie  de  la  trè+satnte 
Annonciation,  datant  du  quinzième 
siècle.  De  pauvres  filles  romaines,  de 
naissance  honnête,  y  sont,  à  dater  de 
l'Age  de  quinze  ans,  surveillées  jusqu'à 
l'époque  de  leur  mariage;  on  en  établit 
400  par  an,  auxquelles  on  donna  90 
senti.  La  maison  dépense  ainsi  6,000 
scudi. 

11.  Arehieonfrérie  de  la  très-sainte 
Conception,  ayant  le  même  but;  dé- 
pensant 900  scudi  par  an. 

19.  Arehiemfrérte  de  Sainte-Apot- 
lonie,  ayant  la  même  destination. 

13.  Société  du  Rosaire,  de  même. 
44.  Arekiconfrérie  du  Saint-Sau- 
veur, élevant  des  jeunes  filles  qui  se 
destinent  à  la  vie  religieuse. 

16.  Arekiconfrérie  de  SoÀnt-lveo, 
soignant  gratuitement  les  Intérêts  des 
pauvres  qui  ont  des  procès  et  contri- 
buant aux  frais. 

10.  Confrérie  de  SatnWérôme  dé 
la  Charité. 

17.  Confrérie  délia  Pietà  de9  car- 
eeratt,  ayant  pour  but,  comme  la  pré- 
cédente, les  besoins  physiques  et  mo- 
raux des  prisonniers  des  eareeri  nuovi, 
bâties  parlnnocent  X.  Autrefois  la  pre- 
mière de  ces  confréries  se  suffisait  ;  de- 
puis la  Révolution  elle  a  besoin  du  con- 
cours de  la  Chambre  apostolique.  Les 
membres  de  la  confrérie  qui  sont  prêtres 
prêchent  le  dimanche  dans  ces  prisons  ; 
les  membres  laïques  rendent  toute  es- 
pèce de  services  aux  prisonniers,  surtout 
quand  ils  sont  malades.  La  seconde  con- 
frérie, dont  les  membres  doivent  être 
Florentins,  à  cause  du  fondateur,  visitent 
journellement  les  prisonniers,  «Infor- 

as. 
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ment  de  la  qualité  et  de  la  quantité  de 
la  nourriture*  s'enquièrent  de  l'état 
moral  des  prisonniers,  aident  à  payer 
les  dettes  de  ceux  qui  sont  retenus 
pour  cette  cause,  veillent  sur  les  con- 
damnés à  mort  depuis  le  moment  où 
le  jugement  est  prononcé  jusqu'à  celui 
"de  son  exécution. 

Piazza  compte  plus  de  100  pieuses 
confréries  ayant  les  destinations  les  plus 
diverses,  accomplissant  leur  mission  de 
mille  manières.  Ainsi  il  y  a  des  confré- 
ries de  boulangers,  de  cuisiniers,  d'ar- 
tistes, de  barbiers,  de  baigneurs,  de  tail- 
leurs, de  cordonniers ,  de  peintres,  de 
palefreniers,  de  maçons,  de  selliers,  d'or- 
fèvres, de  relieurs,  de  sculpteurs,  de 
doreurs,  de  vignerons,  de  tisserands, 
d'hôtelliers,  de  jardiniers,  de  matelas- 
siers, de  pécheurs,  de  poissonniers,  de 
forgerons,  de  copistes,  d'apprentis,  de 
bouviers,*- d'épiciers,  etc. 

V.  Écoles. 

1.  Les  écoles  de  Quartier  sont  |ps 
plus  anciennes.  Léon  XII  s'en  occupa 
beaucoup.  Biles  sont  au  nombre  de 
68,  avec  85  maîtres  et  1,815  écoliers. 

2.  École  pieuse  de  Saint-Pantaléon. 
8.  École  pieuse  de  Saint-lJiurent  in 

Borgo,  fondée  par  S.  Joseph  de  Cala- 
sanzio.  La  première  compte  245  élèves, 
la  seconde  140.  L'instruction  est  gra- 
tuite. 

4.  École  des  Pères  de  la  doctrine 
de  Sainte-Marie  in  Monticelli. 

5.  École  de  Sainte-Agathe  in  Tras- 
tevere,  au  nombre  de  5,  avec  310  élèves. 

6.  Écoles  chrétiennes  de  la  Trinité 
du  Mont. 

7.  Écoles  chrétiennes  du  Sauveur 
in  Lauro. 

8.  Écoles  chrétiennes  de  la  Ma- 
dona  de  Monti.  Ces  trois  écoles  ont 
14  maîtres,  1,280  élèves  dirigés  par  les 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne* 

9.  École  du  prince  Masstmof  dans 
le  Transtévère,  subventionnée  par  cette 
famille. 


10.  École  du  soir,  fondée,  en  1816, 
par  le  tailleur  Jacques  Casoglio,  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  fréquenter  les 
écoles  de  jour;  plus  tard  on  la  trans- 
féra dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas 
des  Couronnés,  et  les  prêtres  de  cette 
chapelle  s'en  chargèrent. 

1 1 .  Écoles  paroissiales  fondées,  sous 
Léon  XII,  moyennant  des  aumônes  ; 
on  leur  associa  des  écoles  de  travail 
pour  les  jeunes  filles. 

13.  80  écoles  où  des  filles  plus  âgées 
apprennent  à  lire*  à  écrire,  à  dessiner, 
à  broder. 

13.  École  pour  les  petit*  enfants; 
6,400  élèves. 

14.  École  des  pieuses  Maîtresses  de 
Jésus,  et 

15.  École  des  pieuses  Maîtresses  de 
Saint-Thomas  in  Paruona;  16  maî- 
tresses et  680  jeunes  filles  ;  subvention 
de  la  Chambre  apostolique  pour  ces 
deux  écoles ,  900  scudi.  La  même  con- 
grégation dirige  encore  sept  antres 
écoles,  où  19  maîtresses  instruisent 
1,000  petites  filles  de  7  à  14  ans,  la 
plupart  pauvres. 

16.  Les  pieuses  Ouvrières;  deux 
écoles,  cinq  maîtresses,  140  enfants. 

17.  Écoles  des  pieuses  Maîtresses 
du  Saint-nom  de  Jésus. 

18.  Ursulines,  école  publique  gra- 
tuite, pensionnat  de  jeunes  filles  da» 
le  couvent. 

19.  Àugustmes  de  la  divine  Cka- 
rite,  école  publique  pour  le  quartier  de' 
Monti. 

20.  École  de  Saint-Pascal,  dans  I: 
Transtévère,  pensionnat  pour  les  fife 
de  la  bourgeoisie,  avec  une  maison  o* 
retraites  religieuses  pour  les  pauvres  <• 
une  école  publique. 

21.  Dames  du  Sacré-Coeur^  De^ 
pensionnats  pour  les  jeunes  filles  ri- 
dasses élevées. 

22.  Sourds  et  Muets,  établissent 
fondé  par  la  charité  privée ,  qui  exis 
depuis  quatre-vingts  ; 
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Cest  dans  l'Église  qu'est  né  et  s'est 
développé  d'abord  l'art  d'instruire  et 
d'élever  les  peuples.  Si  Rome  est  le 
modèle  d'une  ville  chrétienne  au  point 
de  vue  du  culte,  elle  l'est  encore  par  la 
richesse  des  moyens  qu'elle  possède 
pour  élever  et  former  les  membres  du 
clergé.  Chaque  nation,  chaque  classe 
de  la  société,  chaque  état,  chaque  pro- 
fession y  trouve  les  ressources  qui  lui 
sont  nécessaires.  H  est  juste,  quand  on 
énumère  les  établissements  qu'offre 
Rome,  de  commencer  par  le  plus  gran- 
diose, '  le  plus  important,  par  un  éta- 
blissement unique,  et  qui  embrasse  le 
genre  humain  tout  entier  ;  nous  voulons 
dire: 

1.  Le  Collège  de  la  Propagande, 
Coilegio  urbano  de  Propaganda  Fide, 
qu'on  nomme  avec  raison  le  séminaire 
apostolique  de  tous  les  peuples.  Gré- 
goire XV  avait  institué  la  congrégation 
de  la  Propagation  delà  Foi.  Mgr  Rivés, 
résident  de  l'infante  d'Espagne  Isabelle- 
Claire-Eugénie,  fit  élever,  dans  son 
palais  de  la  place  d'Espagne,  des  jeunes 
gens  destinés  à  devenir  missionnaires. 
11  résolut  de  consacrer  sa  fortune  à  ce 
pieux  dessein,  et  il  l'offrit  dans  ce  but 
au  Pape,  en  même  temps  que  son  pa- 
lais. La  bulle  Immortalis  Dei,  du  1* 
août  1617,  fonda  l'institut.  Le  palais 
de  la  place  d'Espagne  fut  agrandi  par 
les  Papes  qui  se  succédèrent  depuis  Ur- 
bain VIII  jusqu'à  Grégoire  XVI,  ainsi 
que  l'église  y  attenafite,  dédiée  aux 
trois  Rois.  De  nombreux  legs  permirent 
sncccswvementderecevoirun  plus  grand 
nombre  d'élèves  de  toutes  les  nations 
dans  ce  séminaire  véritablement  catho- 
lique. Il  prospéra  pendant  deux  siècles; 
des  missionnaires  aussi  savants  que  zélés 
en  sortirent  pour  se  répandre  parmi 
les  nations  païennes,  chez  les  peuples 
séparés  de  l'Eglise,  jusqu'au  moment  oà 
les  Français,  en  s'emparant  de  Rome, 
arrêtèrent  le  noble  essor  de  cette  ins- 
titution. Lors  de  leur  première  inva- 


sion ils  renvoyèrent  toi»  les  élèves 
étrangers  ;  les  élèves  italiens  furent  ou 
exilés  dans  les  environs  de  Spolète,  ou 
enfermés  au  château  Saint- Ange. 

En  1803  quelques  élèves  dispersés 
se  réunirent  autour  des  Pères  de  la  Mis- 
sion, sur  le  mont  Citorio. 

En  1809  Napoléon  abolit  le  collège 
comme  mutile  et  voulut  même  détruire 
la  célèbre  imprimerie  de  la  Propagande  v 
dont  les  revenus  furent  dissipés.  Le  col- 
lège fut  restauré  en  1817.  Depuis  lors 
le  nombre  des  élèves  de  tous  les  pays 
du  monde  a  tellement  augmenté  que,  le 
jour  de  l'Epiphanie,  on  y  entend  cin- 
quante discours  en  autant  de  langues  ou 
de  dialectes  différents.  Grégoire  XVI, 
à  la  demande  du  comte  de  Reisach ,  ar- 
chevêque de  Munich,  alors  recteur  du 
collège,  en  transmit  la  direction  à  la 
Société  de  Jésus  ;  l'instruction  demeura 
confiée  à  des  professeurs  ecclésiastiques 
séculiers.  Cette  instruction  comprend 
tout  ce  que  peut  exiger  la  culture  so- 
lide et  complète  du  prêtre.  Le  collège 
possède  une  précieuse  bibliothèque,  en- 
richie par  des  legs  considérables.  On  y 
voit  la  célèbre  carte  sur  laquelle  Alexan- 
dre VI  marqua,  au  moyen  d'une  vigou- 
reuse barre,  les  limites  des  possessions 
américaines  attribuées  aux  Espagnols 
et  aux  Portugais.  Le  célèbre  musée  Ror- 
gia  fut  légué  au  collège  de  la  Propa- 


1.  Collège  Bandinelli,  fondé,  en 
1617,  par  un  boulanger  de  ce  nom,  pour 
douze  jeunes  gens  de  Florence. 

S.  Collège  de  Saint-Bonavcnture  ou 
de  Sixte  V,  fondé  par  ce  Pape,  pour 
vingt  étudiants  des  Minimes  destinés  à 
enseigner  la  doctrine  de  S.  Bonaven- 
ture.  Il  est  sorti  beaucoup  d'hommes 
pieux  et  savants  de  cette  maison. 

4.  Collège  Capranico ,  fondé ,  en 
1458,  par  le  cardinal  de  ce  nom  pour 
des  jeunes  gens  de  familles  honnêtes  de 
Rome  et  des  États  de  l'Église  qui  se 
destinent  au  sacerdoce.    Les  élèves, 
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qui  ne  sont  plus  que  douas*  demeurent 
gepl  années  dans  la  maison,  fréquen* 
tant  la  collège  Romain  et  se  préparent 
au  doctoral 

6.  Collège  Cératoli,  réduit  aujour- 
d'hui à  soutenir  quelques  jeune*  gêna 
de  Bergame  qui  suivent  lea  cours  du 
collège  Romain. 

6,  Collège  démenti*  ou  de$  Nobles. 
Clément  Vlil  le  créa  pour  y  .faire  éle- 
ver de  jeunea  nobles  italien»  et  étran- 
gers, soua  la  direction  dea  Somasquee. 
Beaucoup  d'hommes  distinguée  dans 
l'Église,  la  politique  et  la  guerre,  cor* 
dinaui,  évéques,  doges,  maréchaux, 
ministres  et  savante,  sont  sortis  de  ce 
collége,aprèa  y  avoir  reçu uue  éducation 
forte,  savante  et  pieuse.  Les  Papea  ont 
tocnours  montré  beaucoup  de  bien- 
veillance à  cet  établissement.  Soua 
LéonXII  on  comptait  dix  cardinaux 
qui  y  avaient  été  élevés. 

7.  Collège  germanique  (I). 

g.  Collège  Gkislieri,  fondé  en  tÔW 
par  le  médecin  de  ce  nom  pour  34 
Jeunea  §na  nobles  cl  pauvres  des  Étata 
iel'Égbe. 

fc  Académie  tcdéêUutiquei  destinée 
aux  jeunea  nobles  qui  se  vouent  an  sa- 
cerdoce, fondée  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  dans  une  maison 
du  mdnt  Giordano  et  transportée,  par 
Clément  XI,  dans  l'ancien  pelais  Se* 
véroli,  sur  la  place  Minerve. 

10.  Collège  grec,  institué  pur  Gré- 
goire XIII  pour  former  déjeunes  Grecs 
à  l'apostolat.  On  pourrait  citer  une  lon- 
gue liste  de  vertueux  étéques,  de  sa- 
vants pleins  de  mérita  (Léon  Allatius, 
Hieolas  Asaémani!)  qui  sortirent  de 
cette  école.  Deqx  élèves  de  ce  collège 
ont  le  privilège  de  servir  aux  offices 
pontificaux  comme  diacre  et  sous-dia- 
cre, dans  les  ornements  de  l'Église  grec- 
que. L'église  ait  dédiée  à  S.  Anastase* 

il.  Collège  anglais,  également  lus» 


(*>'•* 


titué  par  Grégoire  Xlil,  avec  le  con- 
cours de  l'Anglais  Guillaume  Alain, 
plus  tard  cardinal,  et  destiné  à  être  le 
séminaire  des  missionnaires  d'Angle- 
terre. Le  nombre  dea  élèves  était  fiié 
à  60 ,  dirigés  par  les  Pères  Jésuites. 
S.  Philippe  de  Néri,  en  rencontrant  les 
élèves  avait  coutume  de  les  saluer  en 
disant  ;  Salvele,  flores  martyrum.  Il 
était  prophète,  car,  en  1647,  47  élevée 
du  collège  étaient  morts  martyrs.  C'est 
de  ce  séminaire  que  aortirent  plus  tard 
les  vicaires  apostoliques  d'Angleterre; 
dans  les  temps  modernes,  parmi  plu- 
sieurs prêtres  remarquables  élevés  dans 
la  maison,  on  compte  le  cardinal  Wi- 
semann. 

13.  Collège  irlandais,  fondé  sous 
Urbain  VIII.  Le  cardinal  Ludovisi,  dé- 
terminé surtout  par  les  consola  du  cé- 
lèbre Franciscain  Luc  Wadding,  réaliss 
l'intention  qu'avait  eue  Grégoire  XilL 
Il  pourvut  au  maintien  du  collège  des 
Irlandais  par  une  disposition  de  son 
testament  II  y  avait  alors  sept  élèves, 
destinés  au  sacerdoce,  dirigés  par  un 
Jésuite.  A  la  fin  de  leurs  études  ils 
étaient  tenus  de  retourner  en  Mande. 
Léon  XII  rétablit  le  collège,  supprimé 
par  lea  Français)  Grégoire  XVI  lui 
accorda  une  faveur  particulière. 

la.  Collège  Nataréem.  Il  tient  aoc 
nom  de  son  fondateur,  le  cardinal  Fanti, 
archevêque  de  Nazareth,  dans  le  royau- 
me de  Ifaples.  Douze  jeunes  gens  de 
famille  bourgeoise  et  bien  doués  y  sont 
dirigés  par  les  Pères  des  Écolea  pieuses, 
H  reçoit,  en  outre,  des  externes;  on  leur 
enseigne  les  belles-lettres,  la  philoso- 
phie, lea  langues  étrangères,  lès  exer- 
cices du  corps,  l'escrime,  etc.  Le  collège 
acquit  une  telle  réputation  qu'il  en 
sortit  plus  de  40  cardinaux,  on  grand 
nombre  d'évêques,de  sa? ants  (Pamdisi, 
Algarotti.Berri,  etc.). 

14.  Collège  des  iVotov.  Pie  IV  voulut 
qn'à  côté  du  séminaire  romain  il  y  eût 
un  collège  destiné  à  recevoir  f  M  ] 
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gens  de  famines  nobles»  dirigés  par  les 
Jésuites.  Ils  entrent  dans  la  maison  en- 
tre 9  et  10  ans,  y  restent  jusqu'à  17  ou 
18,  et  y  étudient  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, la  théologie,  le  droit  Une 
grande  partie  de  la  prélature  romaine 
sort  de  ce  collège. 

15.  Collège  Pamphili.  Le  prince 
J.-B.  Pamphili  réalisa  le  dessein  de  son 
oncle,  je  Pape  Innocent  X,  en  faisant 
élever,  près  de  l'église  de  Sainte-Agnès, 
sur  la  place  Navone,  un  bâtiment  dans 
lequel  des  jeunes  gens  nés  sur  les 
terres  domaniales  de  sa  famille  sont 
reçus  pendantsept  ans  et  formés  à  l'état 
ecclésiastique. 

16.  Collège  Picénien,  destiné  à  des 
jeunes  gens  des  Marches.  Autrefois  il 
y  en  avait  l2.Les  ressources  de  la  mai- 
son  ayant  diminué,  il  n'y  a  plus  qu'un 
petit  nombre  d'élèves  qui  sont  logés, 
reçoivent  une  rétribution  mensuelle  et 
suivent  les  cours  publics. 

17.  Collège  Romain.  Ce  fut  le  troi- 
sième général  des  Jésuites,  François 
Borgia,  qui  eut  la  première  pensée  de 
cette  belle  fondation,  lorsque  déjà  son 
institut  avait  formé  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  et  acquis,  par  la  libéra- 
lité des  fidèles,  une  maison  et  une 
église  pouvant  servir  à  rétablissement 
d'un  collège.  Mais  ce  fut  Grégoire  XIII 
qui  entreprit  la  construction  des  magni- 
fiques bâtiments  actuels,  qui  s'étendent 
sur  une  superficie  de  52,700  palmes  ;  ce 
fut  lui  qui  dota  le  collège  de  manière  à 
lui  permettre  de  recevoir  300  Pères  de 
toutes  les  nations.  Lss  plus  grandes  cé- 
lébrités de  l'ordre  des  Jésuites  ont  étudié 
au  collège  Romain;  toutefois  la  science 
n'y  est  pas  considérée  comme  l'unique 
nécessaire;  on  y  veille  surtout  à  l'édu- 
cation religieuse  et  morale»  La  biblio- 
thèque, enrichie  dis  legs  de  plusieurs 
cardinaux,  tels  que  BeUannin,  et  de  sa- 
vants, tels  que  Mare- Antoine  Muret, 
renferme  80,000  volumes  j  une  autre 
bibliothèque,  destinée  aux  Pires  seule- 


ment, compte  80,000  volumes;  quatre 
autres  bibliothèques  sont  à  l'usage  des 
quatre  classes  de  professeurs.  L'ob- 
servatoire du  collège  Romain  est  le 
mieux  établi  de  Rome;  son  cabinet  de 
physique  est  très -riche;  sa  pharmacie 
possède  les  plus  beaux  vases  de  Chine 
et  du  Japon  qui  existent  ;  son  musée  est 
un  trésor  fondé  par  le  célèbre  Jésuite 
Athanase  Kircher.  Uni  aux  précieuses 
acquisitions  de  plusieurs  collection- 
neurs, ce  musée  remplit  deux  grandes 
salles  et  vingt-neuf  armoires.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  rare,  c'est  la  cyste  en  métal, 
trouvée  près  de  Palestrina,  ornée  de 
délicates  ciselures,  représentant  des  su- 
jets mythologiques;  de  vieux  miroirs 
en  métal  avec  des  dessins,  des  vases  en 
bronze  des  formes  les  plus  exquises, 
des  bustes,  des  statuettes,  des  pierres 
taillées,  des  parures  d'hommes;  des  or- 
nements pour  le&  chevaux,  en  argent, 
en  cuivre  ;  des  monnaies,  des  terres 
cuites  rares,  constituent  ce  riche  mu- 
sée. Neuf  Papes  ont  été  élevés  au  col- 
lège Romain. 

18.  Collège  écossais,  fondé  par  Clé- 
ment VIII.  Paul  V  le  confia  également 
aux  Jésuites.  Les  élèves,  tous  Ecossais, 
promettent  de  se  consacrer  au  sacer- 
doce et  d'avoir  à  cœur  la  propagation 
de  la  foi  dans  leur  patrie. 

19.  Collège  de  Saint-Thomas  éTA- 
quin.  L'Espagnol  Jean  Solano,  évéque 
de  Cusco,  dans  le  Pérou,  légua  sa  for- 
tune à  ce  collège,  qui  a  pour  but  de 
fortifier  les  jeunes  théologiens  dans  la 
connaissance  de  la  doctrine  de  S.  Tho- 
mas. Il  y  a  deux  places  destinées  aux 
Polonais. 

20.  La  Sapienee  ou  V Université 
romaine  (Archigiwnasio  délia  Sa- 
pienza).  Innocent  IV  la  fonda  en  1244; 
Eugène  IV  lui  assigna  comme  revenus 
les  droits  d'entrée  sur  lee  vins  étran- 
gers; Clément  VII  y  ajouta  ceux  du 
foin.  Sous  Léon  X  la  Sapienee  comptait 
88  professeurs.  ÇUe  avait  un  profes- 
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seur  de  botanique  lorsque  cette  science 
était  encore  entièrement  inconnue  dans 
ie  reste  de  l'Europe.  Alexandre  VII 
créa  son  jardin  botanique,  enrichit  sa 
bibliothèque  et  fit  élever  les  bâtiments 
actuels.  Sous  Benott  XIV  on  créa  les 
chaires  de  chimie  et  de  physique  expé- 
rimentale. Léon  XII  perfectionna  l'or- 
ganisation de  cette  Université.  Elle 
compte  900  étudiants.  Tous  ces  éta- 
blissements ont  beaucoup  souffert  dans 
leurs  finances  sous  le  régime  français. 
Rome  a  plusieurs  académies  et  so- 
ciétés savantes;  quelques-unes,  por- 
tant des  noms  assez  singuliers,  ont  dis- 
paru après  une  existence  assez  stérile  ; 
celles  qui  se  sont  maintenues  le  plus 
longtemps  sont  : 

1.  La  Société  <T  Archéologie,  la  plus 
ancienne  de  toutes.  L'empereur  Fré- 
déric III  lui  accorda  de  grands  privi- 
lèges. Après  les  malheurs  qui  frappèrent 
Rome,  en  1527,  la  société  s'endormit  et 
ne  fut  rappelée  à  la  vie  que  par  Clé- 
ment XI.  Benoit  XIV  lui  donna  de 
nouveaux  statuts;  Pie  VII  lui  assigna 
une  somme  annuelle  sur  la  Chambre 
apostolique.  L'imprimerie  de  la  Cham- 
bre, conformément  aux  ordres  de  Gré- 
goire XVI,  imprime  gratuitement  les 
écrits  de  la  société.  Elle  distribue,  tous 
les  deux  ans,  une  médaille  d'or  au 
meilleur  Mémoire  sur  un  sujet  archéo- 
logique, auquel  tous  les  savants  d'Eu- 
rope sont  appelés  à  concourir. 

2.  V Académie  dei  Linùei,  fondée 
en  1603  par  Frédéric,  prince  de  Cési 
d'Aquasparta,  dans  un  but  scientifique. 
Le  linx,  dont  elle  porte  le  nom,  désigne 
le  regard  scrutateur  avec  lequel  ses 
membres  doivent  étudier  les  mystères 
de  la  nature.  Elle  fut  très-active  durant 
la  vie  de  son  foudateur  (f  1630)  ;  puis 
on  n'en  entendit  plus  parler  pendant 
un  siècle,  jusqu'au  jour  où  Benott  XIV 
la  ressuscita  sous  le  nom  de  Nuovi 
Ltncel.  Léon  XII  la  ranima  à  son  tour. 

3.  V Académie  cCArcadie,  fondée 


par  Christine  de  Suède  en  l'honneur  de 
la  poésie.  Son  siège  de  réunion,  situé 
dans  un  agréable  jardin,  Bosco  Par» 
nassiOy  fut  embelli  à  grands  finis  par 
Grégoire  XVI.  On  sait  ce  que  ces  so- 
ciétés peuvent  en  faveur  de  la  véritable 
poésie. 

4.  U Académie  ecclésiastique  fait 
des  recherches  sur  l'histoire  de  l'É- 
glise et  le  droit  canon,  et  a  des  cours 
qui  sont  recueillis  dans  un  annuaire 
spécial. 

5.  L'Académie  de  Saint-Luc,  con- 
frérie d'artistes,  fondée  en  1473,  re- 
nouvelée par  le  prince  Frédéric  Luccari, 
transformée  en  une  académie  de  pein- 
ture sous  la  protection  des  Papes.  Elle 
possède,  près  de  l'église  Saint-Luc  et 
Saint-Martin,  un  palais  où  se  trouvent 
des  dessins,  des  modèles,  des  peintu- 
res remarquables  (un  saint  Luc  pei- 
gnant le  portrait  de  la  sainte  Vierge, 
de  Raphaël).  L'église  de  Saint-Luc  est 
une  des  plus  belles  de  Rome. 

6.  Les  Firtuoses  du  Panthéon, 
société  de  peintres,  de  sculpteurs,  dar- 
chiteetes,  en  nu  mot  d'artistes  qui  se 
vouent  aux  arts  plastiques.  Raphaël  en 
eut  la  première  pensée  ;  ses  disciples  la 
réalisèrent.  La  société  a  des  exercices 
de  piété  particuliers  dans  une  chapelle  du 
Panthéon  ;  de  là  son  nom.  Cest  cette 
société  qui  fit  restaurer,  d'une  manière 
plus  digne  de  lui,  le  tombeau  de  Ra- 
phaël. La  médaille  d'argent  que  la  so- 
ciété décerne,  tous  les  deux  ans,  à  la 
plus  belle  œuvre  artistique,  fut  trans- 
formée, par  Grégoire  XVI,  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  25  ducats. 

7.  U  Académie  de  la  Religion  catho- 
lique, fondée  en  1801  par  Mgr  Zam- 
bini,  en  faveur  de  l'étude  et  de  la  dé- 
fense de  la  religion. 

8.  V Académie  du  Tiare,  la  plus 
active  des  sociétés  savantes  de  Rome. 
On  y  Ht  tous  les  quitus  jours  des  dis- 
sertations en  prose  sur  des  sujets  de 
science  et  d'art,  parfois  des  poèmes  ;  les 
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pièces  dignes  d'être 
imprimées  aux  frais  de 

9.  V Académie  latine,  fondée  en 
1814  par  plusieurs  savants  réunis  dans 
l'intérêt  de  la  latinité  classique;  elle 
compte  des  cardinaux  et  d'antres  per- 
sonnages distingués  parmi  ses  mem- 
bres. 

10.  VAcadémie  philharmonique, 
ayant  pour  but  tes  progrès  de  la  mus*» 
que. 

11.  V Académie  philodramatique, 
dans  l'intérêt  de  la  déclamation  Ita- 
lienne. 

12.  Les  Maîtres  et  professeurs  de 
musique  de  Borne,  réunion  de  compo- 
siteurs, d'organistes,  de  chanteurs  et 
d'instrumentistes,  sous  la  protection 
d'un  cardinal. 

19.  V Académie  française  de  pein- 
ture, sous  la  direction  d'un  peintre 
français,  établie  au  palais  Médias,  sur 
le  Pîncio. 

14.  V Académie  napolitaine,  formée 
par  six  jeunes  Napolitains,  deux  pein- 
tres, deux  sculpteurs,  deux  architectes. 
Fondée  par  Charles  III,  elle  a  son  siège 
au  palais  Farnèse. 

Les  Bibliothèques,  que  la  ville  de 
Rome  a  toujours  possédées  en  plus 
grand  nombre  qu'aucune  autre  ville, 
sont  en  rapport  intime  avec  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  et 
les  sociétés  savantes.  Dès  avant  l'ère 
chrétienne  Publius  Victor  en  comptait 
29  à  Rome.  Outre  celle  que  possède 
chacun  des  collèges  dont  nous  avons 
parlé ,  nous  citerons  plus  spécialement  : 

1 .  La  bibliothèque  Albani.  Les  Fran- 
çais en  ont  enlevé  beaucoup  de  livres 
rares. 

2.  La  bibliothèque  Alexandrine, 
fondée  par  Alexandre  VII,  avec  celle  du 
duc  d'Urbin  et  les  doubles  de  la  biblio- 
thèque Vaticane. 

3.  La  bibliothèque  Angélique,  aux 
Augustin*,  formée  par  la  réunion  de 
celles  des  savants  cardinaux  Noria,  Pas 
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sfonéi  (ht  derrière  achetée  au  prix  de 
90,009  seudi)  et  de  Lue  Holsténius. 
Elle  a  des  fonds  pour  se  compléter 

année.  Elle  eompte  150,000  vo- 

EBe  est  publique. 
4.  La  bibliothèque  Baràerine; 
100,000  volumes,  10,000  manuscrits. 
Montfoncon  assurait  déjà  que  des  agents 
infidèles  avaient  vendu  cinq  cents  ma- 
nuscrits grecs;  plus  tard  la  pluie,  les 
rats  en  gâtèrent  un  grand  nombre.  Elle 
n'est  plus  ouverte  au  public 

6.  La  bibliothèque  Casanati9  au 
couvent  des  Dominicains,  fondée  par  le 
cardinal  Casanatj,  qui  donna,  outre  sa 
précieuse  collection,  80,000  scudi  afin 
d'en  assurer  la  durée  et  le  complément; 
120,000  volumes  ;  ouverte  tous  les  jours 
pendant  cinq  heures. 

6.  La  bibliothèque  Chtgi,  fondée  par 
Alexandre  VII  et  enrichie  de  la  collec- 
tion des  livres  de  son  cousin,  le  cardi- 
nal Fabio  Chigi.  Parmi  ces  manuscrits 
grecs  et  latins,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  ornés  des  plus  rares  miniatures. 
On  peut  difficilement  y  pénétrer. 

7.  La  bibliothèque  Corsini,  au  palais 
de  ce  nom.  Clément  XII ,  avant  d'être 
monté  sur  le  trône,  employa  un  revenu 
annuel  de  8,000  scudi  à  enrichir  ce  tré- 
sor. D'autres  membres  de  la  famille  en 
firent  autant.  Elle  est  surtout  riche  en 
incunables  et  en  gravures;  elle  est  ou- 
verte les  jours  où  d'autres  bibliothèques 
sont  fermées. 

8.  La  bibliothèque  Lancisi.  à  l'hôpital 
du  Saint-Esprit,  remarquable  en  livres 
de  médecine  et  de  sciences  naturelles, 
consacrée  par  le  médecin  de  Clément  XI, 
Jean-Marie  Lancisi,  à  l'usage  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens,  enrichie  plus 
tard  par  le  roi  de  France  Louis  XV. 

10.  La  bibliothèque  VaUicellanien- 
ne,  au  couvent  des  Oratoriens,  riche  en 
manuscrits  ecclésiastiques,  provenant 
surtout  de  la  succession  du  cardinal  Ba- 
ronius.  On  peut  facilement  y  entrer, 
grâce  à  la  complaisance  des  Oratoriens. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


410 


HOME 


1 1 .  La  bibliothèque  rationne,  la  plus 
célèbre  et  la  plus  estimée.  Nicolas  V  avait 
acquis  déjà  les  manuscrits  les  plus  pré- 
cieux des  savants  expulsés  de  Constan- 
tinople.  Il  entretenait  des  acheteurs  et 
'  des  copistes  dans  tons  les  pays,  jusqu'en 
Suéde,  et  réunit  ainsi  9,000  manus- 
crits. Ses  successeurs,  jusqu'à  Sixte  IV, 
négligèrent  ce  trésor  si  laborieusement 
amassé.  Sixte  IV  lui  assigna  un  local 
convenable.  La  bibliothèque  ainsi  cons- 
tituée souffrit  moins  qu'on  ne  le  croit 
communément  do  piHage  de  Roue  sous 
Clément  VII.  Sixte  V  fit  construire  pour 
die  le  local  actuel.  Clément  VIII  ac- 
quit de  remarquables  collections.  Gré* 
goire  XV  l'enrichit  des  fameux  palimp- 
sestes du  couvent  de  Stobbio.  An  dix- 
huitième  siècle  la  riche  bibliothèque 
de  la  reine  Christine  de  Suède  fut 
ajoutée  à  ceBe  du  Vatican;  c'était  le 
reste  des  collections  que  son  père  avait 
enlevées  aux  villes  épisoopales  d'Aile* 
magne.  Puis  on  y  joignit  les  bibliothè- 
ques de  Grotius,  de  Heinsius,  d'Iôaac 
Voss ,  du   P.  Pétau  et  d'autres  sa- 
tants.  D'autres  acquisitions  élevèrent  le 
nombre  des  manuscrits  à  24,000.  Les 
imprimés  ne  sont  pas  en  rapport  avec 
ce  chiffre  de  manuscrits;  plusieurs  bi- 
bliothèques de  Rome  sont  plus  riches 
à  cet  égard.  La  grande  salle  de  la  bi- 
bliothèque a  317  palmes  de  long,  on  de 
large,  41  de  hauteur.  (Test  dans  les  46 
armoires  de  cette  salle,  faisant  corps 
avec  les  murailles,  que  sont  renfermés 
les  manuscrits. 

Coup  d'œtt  iur  ta  trtlk  de  Rime. 
*—  L'ancienne  Rome,  des  deux  côtés 
du  Tibre,  avait  16  portes;  aujourd'hui 
Rome  n'en  a  que  14.  Plusieurs  de  ces 
portes  sont  murées,  d'autres  portes  ont 
été  ouvertes  à  leur  place  et  dans  le 
voisinage  des  anciennes.  On  prétend 
qu'un  pan  de  muraille  du  temps  de 
Servius  Tullius  s'est  conservé  dans  les 
Jardins  Barberini.  Les  portions  de  mu- 
vailles  qui  s'étendent  de  la  porta  Pi*  I 


(autrefois  Notnantana)  à  San  Lo- 
renzo  remontent  au  tempo  de  Tibère, 
d'autres  au  temps  d'Àurélien  ;  d'autres, 
qui  vont  de  la  porta  Ptndana  à  la 
porta  Suivra,  au  temps  de  Bétisake. 
Celle  qui  unit  la  porta  Pindana  à  k 
porta  dd  Popolo  est,  dit-on,  du  neu- 
vième siècle ,  et  celle  qui  avoisine  la 
porta  Maçgiore  du  treizième.  L'en- 
ceinte du  Vatican  et  de  ses  jardins, 
contenue  dans  les  murailles  de  la  vffle, 
fut  élevée  pur  des  Pape*  postérieurs. 

Il  y  avaitsîxjKmfe  sur  le  Tibre  dans 
l'ancienne  Rome,  il  n'y  en  a  plu»  que 
quatre» 

U  Le  pont  jBUu*  ou  Saint-Ange, 
le  premier  on  remontant  te  Tibre,  ainsi 
nommé  à  cause  des  statues  d'anges  gi- 
gantesques qui  en  ornent  les  parapets* 
L'ange  armé  d'une  croix  cstduBernin, 
les  autres  de  ses  élèves.  Après  ce  pont 
venait  le  pont  Vattcanus  ou  Trium- 
phalis,  plus  tard  di  San  Spirito,  peroo 
qu'il  conduisait  à  l'hôpital  do  ce  nom. 
U  est  détruit  depuis  deux  siècles, 

3.  Le  pont  Janictde,  aujourd'hui  ap- 
pelé /xmfc  Sisfot  du  nom  de  son  res- 
taurateur, Sixte  IV. 

3  et  4.  Une  première  partie  dupons 
de  SainUBartkélemf  s'appelait  au- 
trefois pont  Cette**;  la  seconde  s'ap- 
pelait pont  Fabrldus,  ou,  à  cause  deo 
quatre  têtes  d'Hermès  qui  sont  à  nu 
ettiémité,pontedtQnattroCappi;  kg 
deux  portions  forment  un  seul  pont  qui 
relie  une  tle  aux  deux  rives  du  TOrn, 
Il  tient  son  nom  actuel  de  l'église  qui  se 
trouve  dans  cette  lie.  Au  delà  de  cou 
ponts  on  voit  dans  le  fleuve  tes  piliers 
du  pont  SubltcHu,  ponte  Rotto,  que  les 
anciens  nommaient  pons  Palatinms, 
parce  qu'il  aboutissait  au  mont  Paie  tin, 
et  qui  fut  primitivement  établi  par  An- 
cus  Martius.  Ce  Ait  celui,  dit-on,  qui, 
dans  la  guerre  contre  Poraenna,  fut  dé- 
fendu par  Horatius  Godes.  U  fut  ruiné 
sous  Honorine  in,  rétabli  par  cet  em- 
pereur, s'écroula  de  lui-même,  fat  res- 
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taure,  et  finalement  enlevé  Ion  de  l'i- 
nondation de  1698,  la  plue  forte  qui  ait 
jamais  ravagé  Rome. 

Places.  La  place  Satnt-Pierte  est 
une  dee  plus  grandes  et  des  plus 
magnifique!  qu'on  puisse  rencontrer; 
ordinairement  solitaire. 

Celle  du  Peuple,  entourée  de  Mis 
églises,  qui  sont  à  l'entrée  des  trois 
principales  ruée  de  Rome,  la  via  Ba* 
buina,  le  Corso  et  la  via  Ripetta,  con- 
duisant au  Quirina),  au  Capitole  et  au 
Vatican. 

La  place  Notons,  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  marché  aux  légumes  très- 
fréquente. 

La  place  Barberfni>  autrefois  le  fo- 
rum de  Flore. 

La  place  Colonna,  ainsi  nommée  de 
la  colonne  d*Aûtonin  qui  la  décore. 

La  place  Famise,  devant  le  palais 
de  ce  nom. 

La  place  Monte  Cavailo,  ainsi  ap- 
pelée à  cause  des  chevaux  de  marbre 
qui  en  décorent  la  fontaine. 

La  place  Monte  Cotorto,  où  se  trouve 
le  lieu  des  exécutions. 

La  place  d'Espagne,  dont  les  mar- 
ches montent  jusqu'à  l'église  de  la  Tri- 
nité. 

La  place  des  Thermes,  près  des  ther- 
mes de  Dioctétien. 

La  place  de  Pasquin9oh  se  trouve  la 
statue  mutilée  sur  laquelle  en  affiche 
les  quolibets  du  Jour. 

La  place  di  Pidra  s  devant  la 
douane. 

Des  aqueducs  embellissent  et  desser- 
vent la  ville.  On  ne  voit  plue  que  des 
restes  des  plus  anciens  aqueducs,  tel 
que  raquedue  Appten  (813  av.  J.-C.)> 
qui  conduisait  l'Auto  de  Tivoli  à  Rome. 
U  en  est  de  même  de  Vaqua  Maria , 
long  de  100,000  mètres,  dont  une  lon- 
gueur de  11,000  mètres  pesée  sur  des 
arcades.  Il  ne  t'est  aussi  conservé  que 
quelqnesdébris  de  l'aqueduc  de  Vaqua 
Repula,  qui  fui  ©onjtrutt  10  eus  plos 


tard,  et  de  celui  de  Vaqua  Julla, 
terminé  par  Agrippa.  En  revanche, 
celui  de  Vaqua  Virginie ,  également 
construit  par  Agrippa,  qui  de  loin  en 
loin  traverse  la  campagne  sur  des  ar- 
cades élevées,  fournit  Rome  d'une  eau 
de  source  limpide.  L'aqueduc  d'aqua 
Claudia,  qui  se  prolongeait  autrefois 
pendant  45  milles,  est  bouché.  Vaqua 
Trajana,  nommé  aujourd'hui  Paoli* 
na,  du  nom  de  son  restaurateur,  Paul  V, 
amène  l'eau  d'une  des  fontaines  de  la 
place  Saint-Pierre  du  lac  de  Bracciano, 
situé  à  M  milles  de  Rome.  Sixte  V, 
voyant  que  Vaqua  Virgin*  ne  suffisait 
pas  aux  besoins  de  Rome,  profita  des 
débris  d'anciens  aqueducs  et  en  cons- 
truisit un  nouveau,  long  de  22  milles,  et 
qu'on  appelle,  de  son  nom  de  religieux, 
aqua  Petite*  Ces  trois  aqueducs  ali- 
mentent abondamment  les  fontaines  de 
Rome,  qui,  par  leur  nombre  et  leur 
architecture,  surpassent  toutes  celles 
des  antres  villes  d'Europe.  Toutefois  la 
richesse  des  eaux  devait  dans  l'antiquité 
avoir  été  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  temps  modernes,  lorsqu'on  songe 
qu'autrefois  tous  ces  aqueducs  ame- 
naient journellement  800,000  tonnes, 
et  qu'Agrippa,  étant  édile,  construisit 
en  une  seule  année  llo  châteaux  d'eau, 
casteUa,  700  bassins  et  106  jets  d'eau, 
ornés  de  800  statues  de  bronze  et  de 
marbre,  et  de  400  colonnes  en  marbre. 
Chaque  fontaine  a  encore  de  nos  Jours 
sa  forme  particulière  et  sa  décoration 
spéciale. 

1 .  La  fontaine  Darberine,  sur  la  place 
de  ce  nom.  Un  Triton,  porté  par  quatre 
dauphins,  pousse  à  travers  une  conque 
le  Jet  d'eau  dans  les  airs. 

2.  La  fontaine  Bareaeeta ,  sur  la 
place  d'Espagne,  nommée  d'après  sa 
forme,  qui  est  celle  d'un  navire. 

3.  Le  Centaine  de  Monte  Cavallo, 
ornée  surtout  par  les  statues  colossales 
en  marbre  des  deux  Dioscures  avec  leurs 
chevaux.  Quoique  les  foscriptions,  epue 
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Phidim,  opus  Praxiteli$%  ne  soient 
considérées  comme  authentiques  par 
aucun  antiquaire,  tous  les  connaisseurs 
s'accordent  à  dire  que  ces  statues  par* 
faitement  conservées  appartiennent  aux 
plus  remarquables  œuvres  de  l'art  anti- 
que. Paul  VI  fit  élever  entre  les  deux 
cavaliers  un  obélisque.  L'antique  vase 
de  porphyre  dans  lequel  tombe  l'eau 
y  fut  placé  par  son  successeur* 

4.  La  fontaine  de  la  place  Fanèse. 
Les  bassins  des  deux  jets  d'eau  sont  des 
monolithes  de  granit  égyptien,  d'un 
diamètre  de  25  palmes,  d'une  hauteur 
de  6  palmes,  ornés  de  têtes  de  lion, 
qu'on  trouva  dans  les  thermes  de  Cara- 
calla. 

5.  La  fontaine  Paolina.  Château 
d'eau  de  l'aqueduc  de  ce  nom,  pour 
lequel  on  employa  les  colonnes  de  mar- 
bre du  temple  de  Minerve,  situé  sur  le 
forum  de  Nerva.  Un  torrent,  qui  plus 
loin  fait  aller  plusieurs  moulins,  se 
déverse  de  cinq  arcades  dans  un  im- 
mense bassin. 

6.  La  fontaine  de  la  place  Minerve. 
Un  petit  éléphant  en  marbre  supporte 
l'extrémité  d'un  ancien  obélisque  égyp- 
tien, haut  de  14  palmes. 

7.  La  fontaine  N atone y  une  des 
plus  grandioses  de  Rome.  Aux  qua- 
tre coins  d'un  bassin,  ayant  24  pal- 
mes de  diamètre,  s'appuient,  sur  des 
rochers,  les  statues  gigantesques,  en 
marbre,  des  plus  grands  fleuves  du 
monde  :  le  Danube,  le  Gange,  le  Nil  et 
le  Rio  de  la  Plata,  avec  des  attributs 
caractéristiques.  Du  creux  du  rocher 
central  sortent  une  lionne  et  un  hippo- 
potame. Au  sommet  de  ce  rocher  s'é- 
lève, sur  un  piédestal  de  granit  rouget 
haut  de  23  palmes,  un  obélisque  de  70 
palmes,  de  sorte  que  l'ensemble  de  la 
fontaine  a  une  hauteur  de  133  palmes. 
Aux  coins  de  la  place  se  trouvent  deux 
fontaines  plus  petites,  l'une  représen- 
tant des  Tritons  et  des  masques  cra- 
chant l'eau,  l'autre  sans  aucune  statue. 


Une  ancienne  vasque  de  marbre  pen- 
thélique  forme  une  quatrième  fon- 
taine. 

8.  La  fontaine  du  pont  Sixte.  Paul  V 
fit  poser,  par  Fontana  le  jeune,  la  grande 
fontaine  à  gauche  du  pont  ;  l'eau  pro- 
vient de  l'aqueduc  de  Vaqua  Paolina. 

9.  La  fontaine  de  la  place  de  la  porte 
du  Peuple.  Cette  place  elliptique  est 
ornée,  à  sa  périphérie,  par  deux  belles 
fontaines  modernes. 

10.  Quatro  Fontane.  Sixte  V  fit  placer 
quatre  fontaines  au  coin  de  la  place  du 
Quirinal,  à  l'endroit  où  la  via  Felice 
traverse  la  rue  qui  mène  à  la  porta  Pia, 
C'est  le  point  de  vue  le  plus  beau  de 
Rome.  Celui  qui  y  monte,  en  partant  de 
la  Trinité  du  Mont ,  voit  derrière  lui 
l'obélisque,  devant  lui  celui  de  Sainte- 
Marie -Majeure  et  les  tours  de  cette 
église;  à  droite,  le  groupe  de  marbre 
de  Monte  Cavallo;  à  gauche,  la  grande 
construction  de  la  porta  Pia. 

11.  La  fontaine  délia  Tartarugke. 
Quatre  statues  de  jeunes  garçons,  en 
bronze,  s'appuyant  sur  des  dauphins, 
portent  le  bassin,  sur  lequel  rampent 
guatre  tortues,  chef-d'œuvre  de  1585, 
lait  d'après  les  dessins  du  Florentin 
Taddéo  Landini. 

12.  La  fontaine  a  Termini,  élevée 
sous  Sixte  Y  par  Fontana.  Ce  sont  trois 
niches  dans  lesquelles  sont  placés  :  au 
milieu,  Moïse  frappant  le  roc  ;  à  droite 
et  à  gauche,  les  statues  colossales  de 
Jean-Baptiste  délia  Porta  et  de  Flaminio 
Valla.  Les  deux  lions  de  basalte  vert 
qui  s'y  trouvaient  autrefois  ont  été 
transférés,  par  Grégoire  XVI,  au  mu- 
sée égyptien  qu'il  fonda.  Les  deux  lions 
de  marbre  qui  crachent  l'eau  appartien- 
nent à  une  époque  postérieure. 

13.  La  fontaine  Trévi,  la  plus  splen- 
dide  des  fontaines  de  Rome.  Cest  un 
torrent  qui  se  déverse  par  des  cascades 
sur  des  rochers  dans  un  vaste  bassin  de 
marbre.  Elle  fut  construite  sous  Clé- 
ment XIII.  De  la  niche  centrale  sort 
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Neptune,  porté  sur  un  char  attelé  de 
deux  chevaux  marins,  que  des  Tri* 
tons  mènent  par  la  bride.  Une  foule  de 
statues  et  de  bas -reliefs  augmentent 
l'aspect  imposant  de  l'ensemble.  On  en- 
tend de  fort  loin  le  murmure  des  eaux. 

14.  La  fontaine  du  Vatican.  Deux 
jets  d'eau  formant  gerbe  dans  un  bas- 
sin vivifient  la  place  Saint-Pierre.  La 
fontaine  du  côté  du  Vatican  existait 
déjà  au  temps  d'Innocent  VIII;  celle 
qui  est  en  face  fut  posée  par  Paul  V. 
La  colonne  d'eau  s'élève  à  64  palmes 
au-dessus  de  la  place,  de  sorte  que  les 
fontaines  de  la  place  de  la  Concorde  à 
Paris,  et  celles  de  la  porte  de  la  Victoûre 
à  Munich,  ne  sont  que  des  miniatures 
en  comparaison  des  fontaines  du  Va- 
tican. 

Parmi  les  ornements  qui  distinguent 
Rome  il  faut  compter  les  nombreux 
obélisques  qui  décorent  les  places,  et 
sur  lesquels  Ungarelli  fit,  en  1842,  un 
ouvrage  spécial.  Le  plus  grand  de  ces 
obélisques  est  celui  de  Saint-Jean  de 
Latran,  de  granit  rouge,  couvert  d'hié- 
roglyphes, haut  de  904  palmes.  Il  était 
jadis  au  temple  du  Soleil  dHéliopolis, 
fut  apporté  à  Rome  par  Constantin, 
trouvé  plus  tard  enterré  à  34  palmes 
de  profondeur  dans  le  cirque  de  Maxi- 
me, et  élevé  à  la  place  qu'il  occupe 
par  les  ordres  de  Sixte  V.  L'obélisque 
de  la  place  Saint-Pierre  est  encore  plus 
célèbre  par  les  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent son  élévation.  Il  pèse  963,587 
livres.  Il  provient  aussi  du  temple  d'Hé- 
liopolis.  Caligula  le  fit  transporter  à 
Rome.  Il  est,  avec  son  piédestal,  haut 
de  135  palmes. 

L'obélisque  de  la  porte  du  Peuple, 
haut  de  112  palmes,  avec  sa  croix  et 
son  piédestal,  fut  également  dressé  par 
les  ordres  de  Sixte  V. 

Celui  de  la  Trinité  du  Montre  granit 
rouge,  est  plus  petit;  il  fut  dressé  par 
ordre  de  Pie  VI. 

L'obélisque  de  Sainte-Marie^Ma- 


jeure,  érigé  sous  Sixte  V,  n'a  que  42  pal- 
mes. Celui  que  Pie  VI  fit  placer  sur  le 
Monte  Citorio  est  plus  haut.  Psammé- 
tique  I«  (654-609  av.  J.-C.)  le  destina 
à  Héliopolis  ;  on  peut  encore  lire,  sur  son 
piédestal,  l'inscription  par  laquelle  Au- 
guste leconsacra  au  soleil.  Il  Ait  décou- 
vert dans  des  fouilles,  sous  Benoît  XIV. 
11  est  haut  de  75  palmes.  Les  hiéro- 
glyphes qui  le  couvrent  sont  d'un  travail 
exquis  ;  il  a  été  endommagé  par  un  in* 
cendie. 

L'obélisque  du  Pincio,  qu'on  y  porta 
sous  Pie  Vil,  fut  construit  par  l'empe- 
reur Adrien,  en  mémoire  de  son  favori 
Antinous,  pour  la  ville  thébaine  de 
Besa  (Antinoopolis). 

Celui  du  Panthéon,  sur  la  petite 
place  de  San  Macuto ,  est  plus  petit 
que  tous  les  précédents.  ' 

Les  colonnes  élancées  qui  entourent 
certaines  places  se  rattachent  aux  obé- 
lisques. 

1.  La  colonne  de  Trajan  est  la  plus 
ancienne  ;  elle  se  trouve  sur  le  forum 
de  Trajan ,  autrefois  la  plus  splendide 
des  places  de  Rome.  Le  peuple  la  fit 
élever  en  l'honneur  de  Trajan,  vain- 
queur des  Daces.  Elle  est  composée 
de  24  pièces  de  marbre  et  a  195  pal- 
mes de  hauteur.  Les  exploits  de  l'em- 
pereur sont  représentés  par  d'excel- 
lents bas- reliefs  qui  s'enroulent  au- 
tour de  la  colonne.  Le  nombre  des 
figures  humaines  seules  se  monte  à 
2,500.  Ce  monument  ayant  été  placé 
au  moyen  âge  sous  la  garde  du  clergé 
a  peu  souffert.  Sixte  V  fit  poser  au  som- 
met la  statue  en  bronze  de  S.  Pierre. 
Le  piédestal,  qui  représente  l'apothéose 
de  l'empereur,  avec  une  foule  de  figu- 
res, se  trouve  dans  le  grand  jardin  du 
Vatican. 

2.  La  colonne  Antonine,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  place  sur  laquelle  eUe 
est  élevée.  C'est  jme  imitation  de  la 
colonne  Trajane;  elle  fut  construite 
à  l'occasion  de  la  guerre  de  Marc-Au- 
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rèle  contre  les  Marcomens.  Elle  avait 
également  été  confiée  à  la  garde  du 
elergé  de  San  Siècestro  in  Capite. 
Elle  a  beaucoup  souffert  du  feu,  peut* 
être  loti  de  la  conquête  de  Rome  par 
Robert  Guiseard.  On  monte  à  son  soin* 
met  par  206  degré*.  Sixte  Y  a  bit 
dresser  la  statue  de  fi.  Paul  rar  la  plate- 
forme. 

S.  La  colonne  de  Phocas,  érigée  en 
l'honneur  de  cet  empereur,  en  «OS, 
par  l'exarque  Smaragdus,  sur  le  forum 
Romanum.  On  ne  peut  la  comparer 
aux  deux  précédentes.  Son  piédestal 
a  16  f  palmes  de  hauteur,  la  colonne 
tii  a  78  i  et  6  T  de  diamètre.  La  statue 
dorée  de  l'empereur  se  trouvait  autre* 
fois  au  sommet. 

4.  Une  petite  colonne  antique,  haute 
de  34  palmes,  cannelée,  fut  placée  de* 
vant  l'église  de  Saiute-Narie-Majeure, 
sur  un  grand  piédestal,  en  1416;  elle 
porte  l'image  de  la  Ste  Vierge. 

Paiaii.  —  1.  Le  Vatican.  Dès  les 
temps  qui  suivirent  te  règne  de  Cons- 
tantin les  Papes  habitèrent  alterna- 
tivement le  palais  de  Latran  et  un  pa- 
lais situé  à  la  place  ou  s'élève  aujour- 
d'hui le  Vatican.  Plus  tard  ce  dernier 
fut  longtemps  abandonné.  Nicolas  V 
pensa  à  en  faire  le  plus  grand  et  le  plus 
magnifique  palais  de  la  Chrétienté. 
Alexandre  VI  revint  à  cette  pensée. 
Jules  n  unit  la  villa  d'Innocent  VIII 
au  Belvédère  actuel  et  fit  orner  les 
salles  de  fresques.  Les  armes  des 
Iflédicis,  qui  se  reproduisent  partout, 
prouvent  la  part  que  Léon  X  prit 
aux  travaux  de  l'intérieur,  auxquels 
Il  employa  de  toutes  les  manières  le 
génie  de  Raphaël.  Tous  les  Papes, 
jusqu'à  Grégoire  XVI,  ont  à  l'envi 
enrichi  ce  palais.  On  estime  que  sa 
surface,  avec  toutes  ses  dépendances, 
bâtiments,  jardins,  vignobles,  égale  celle 
qu'occupait  H  y  a  30  ans  la  ville  de 
Turin  avec  ses  1*0,000  habitants.  611 
wnfénne,  on  effet,  u9ooo  pièces,  le 


Pape  n'en  occupe  que  cinq, sauf  les 
salles  destinées  aux  solennités  des  an* 
diences  publiques.  La  plus  belle  éhapello 
de  ce  palais  est  consacrée  à  S.  Lau- 
rent; elle  se  nomme  vulgairement  la 
chapelle  Fié$ole%  parce  qu'elle  est  en- 
tièrement peinte  par  ce  Dominicain  ; 
la  plus  célèbre  est  la  chapelle  Sixtinc, 
à  cause  de  l'office  qui  s'y  célèbre  du* 
rant  la  semaine  sainte,  et  à  cause  du 
tableau  du  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange  et  d'autres  peintures  du  temps 
de  Sixte  IV  qu'on  y  voit.  Dans  la  cha* 
pelle  Pauline,  dont  les  fresques,  re- 
présentant le  erud'fisfttf nt  de  S.  Pierre, 
sdnt  peintes  par  Michel-Ange,  on  cons- 
truit le  tombeau  le  Jeudi  saint.  On 
remarque,  parmi  les  appartements,  la 
salle  royale ,  sala  regia*  où  jadis  les 
Papes  donnaient  audience  aux  princes 
et  où  aujourd'hui  il  sert  à  table  les 
pèlerins  le  jeudi  saint  La  salle  peut 
contenir  des  milliers  de  spectateurs.  Les 
loges  sont  couvertes  d'arabesques  d'un 
coloris  merveilleux,  d'une  fraîcheur 
étonnante,  et  dues  au  pinceau,  les  unes 
de  Raphaël,  les  autres  de  Jean  dUdine. 
Les  chambrée  (êtamê),  autrefois  salles 
de  fête  de  Léon  X,  renferment  les  ce* 
lèbres  peintures  exécutées  par  Raphaël 
en  l'honneur  de  l'Église  et  de  ses 
grands  Pontifes.  1a  galerie  de  peinture 
du  Vatican,  dépouillée  par  las  Français, 
se  rédoit  aujourd'hui  à  une  vingtaine 
de  tableaux,  qui  sont  tous,  il  est  vrai, 
des  chefs-d'œuvre ,  tels  que  la  Trans- 
figuration de  Raphaël,  sa  Vierge  de  Fo~ 
lîgno,  le  S.  Jérôme  du  Dominiquin, 
l'Assomption  de  ôuido  Béni ,  S.  Be- 
noit, Ste  Placide  et  Ste  Flavie  du  P* 
rugîn,  etc.  On  se  demande  comment, 
au  milieu  de  ces  tableaux  dont  les  su* 
jets  sont  sacrés,  s'est  glissé  un  paysage 
de  Potter.  —  Les  diverses  salles  et 
pièces  du  palais  renferment  de  précieu- 
ses peintures;  il  fendrait  un  ïvre  pour 
décrire  les  collections  d'antiquités  qui 
s'y  trouvent  exposées.  La  passage  qui 
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mène  au  Belvédère  forme  une  longue 
galerie»  renfermant  des  pierres  ancien- 
nes, avec  plus  de  3,000  inscriptions,  la 
plupart  chrétiennes,  provenant  en  gran- 
de partie  des  catacombes.  Elle  mène  au 
musée  Chiaramonti,  composé  d'une 
fouie  de  statues  antiques,  de  bustes,  de 
sarcophages,  de  bas-reliefs.  Ce  musée 
lui-mémo  touche  au  Braccio  nuovo, 
bâti  dans  le  même  but  par  Pie  Vil. 
De  là  on  passe  au  jardin  délia  Pignaf 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  pomme  de 
pin  en  bronze  qui  autrefois  se  trou- 
vait sur  l'ouverture  de  la  coupole  du 
Panthéon. 

La  Tor  de  Vinti  renferme  des  mo- 
numents égyptiens.  Le  musée  Grégo- 
rien, qui  vient  après,  fondé  par  Gré- 
goire XVI,  ne  contient  que  des  restes 
de  Fart  étrusque;  il  y  a  une  variété 
d'objets  surprenants;  les  bijoux  d'or 
surtout  sont  d'une  délicatesse  rare  ;  Us 
sont  gardés  dans  une  vitrine  circulaire. 

Le  musée  Pio-Ciementino,  se  prolon- 
geant à  travers  plusieurs  salles,  réunit 
tout  ce  que,  depuis  Jules  II,  les  Papas 
ont  pu  recueillir  des  sculptures  les 
plus  parfaites  des  plus  beaux  siècles 
de  l'art,  tels  que  le  groupe  de  Lao- 
eoon,  l'Apollon  du  Belvédère,  l'An- 
tinous, le  célèbre  Torse.  Nous  ne  pou- 
vons que  citer  les  salles  des  animaux, 
des  statues,  des  bustes.  A  l'étage  su- 
périeur ae  trouve  la  salle  du  Bige  {délia 
Blgah  la  galerie  des  candélabres  et 
celle  de  géographie.  De  là  on  passe 
dans  les  salles  où  sont  conservées  les 
fameuses  tapisseries  de  Raphaël,  qui 
décorent,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  le 
long  corridor  menant  de  l'escalier 
royal  du  Vatican  à  la  colonnade.  Dans 
les  pièces  attenant  à  la  bibliothèque  se 
trouve  le  musée  chrétien,  fondé  par 
Benoît  XIV,  renfermant  des  «estes  ar- 
tistiques de  toiles  formes  qui  remon* 
lent  aux  origines  du  Christianisme. 
Une  natte  spéciale  est  destinée  à  d'an- 
peintuws  byzantines  et  ita- 


liennes do  «uième  au  quatorzième 
siècle. 

2.  Le  Quirinal,  qui  porte  habi- 
tuellement le  nom  de  polaie  du 
Monte  Cavallo,  comme  la  colline 
sur  laquelle  il  est  placé,  à  cause  des 
fameux  chefaux  de  marbre  de  la  fon- 
taine. Paul  III  avait  choisi,  en  vue  de 
la  pureté  de  l'air,  un  couvent  de  Bé- 
nédictins établi  sur  cette  hauteur  pour 
y  demeurer  Tété.  Grégoire  XIII  acquit 
la  villa  d'Esté,  touchant  au  couvent, 
pour  y  bâtir  un  palais  que  Paul  V 
acheva.  Le  long  bâtiment  qui  lait  suite 
au  palais,  et  qui  sert  aux  conclaves,  fut 
terminé  sous  dément  XIL  C'est  de 
la  loggia  de  ce  palais  qu'on  proclame 
devant  le  peuple  le  nom  du  nouveau 
Pape  élu.  Ce  palais  renferme  une  cour 
de  442  palmes  de  long,  de  240  de 
large,  remarquable  par  l'architecture 
des  bâtiments  qui  l'entourent.  L'es- 
calier est  un  des  plus  magnifiques  et 
des  plus  doux  de  Rome*  Du  palier  du 
grand  escalier  on  entra  dans  la  salle 
royale  ou  Pauline,  enrichie  de  basques 
et  de  stucs  précieux-  De  là  on  passe 
dans  la  chapelle  Pauline  (rétablie  par 
Pie  VII),  dois  laquelle  on  procède  par 
•Je  scrutin*  l'élection  du  Pape.  En  face 
de  cette  salle  se  trouve  une  colon- 
nade magniUqueinent  ornée  par  les  or- 
dres de  Napoléon  et  par  les  soins  de 
Pie  VII.  La  chapelle  privée  du  Papa, 
ayant  la  forme  d'une  croix  grecque, 
est  peinte  par  Gnido  Béni  et  l'Albana. 
Le  tabtonn  de  mal  tr^eutel,  représentent 
l'Annonciation,  est  dn  Guide.  Les  frises 
de  deux  autres  salies,  ayant  pour  sujet  « 
l'une  le  triomphe  d'Alexandre  le  Grand, 
l'autre  celui  de  Trajan  (transformé  an 
Constantin  par  ordre  de  Pin  VII),  sont 
peintes  par  FineHi.  Les  tapisseries  sont 
de  magnifiques  Gobelins  offerts  an  Pape 
par  Charles  X  ;  deux  antaes  pièces  sont 
tendues  de  rares  Gobelins  donnés  par 
Louis  XIV.  Les  jardina  sont 
d'une  feule  de  statues  antifluss  et  i 
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dénies.  On  y  reconnaît  le  goût  du 
dix-septième  siècle  dans  les  fontaines , 
les  cascades  et  les  Jets  d'eau  qui  y  sont 
prodigués.  En  face  du  palais  se  trou- 
vent les  écuries,  les  corps  de  garde, 
commencés  sous  Innocent  XIII  et  ter- 
minés sous  Clément  XIII. 

5.  Le  palais  de  Latrany  ancienne 
demeure  des  Papes  avant  leur  transla- 
tion à  Avignon.  Trois  ans  après  leur 
départ  le  palais -tut  incendié  et  tomba 
en  ruines.  Clément  V  et  ses  successeurs 
le  rétablirent  ;  il  menaça  de  nouveau 
de  s'écrouler  sous  Léon  X.  On  enleva 
les  poutres  et  les  ardoises  pour  entre- 
tenir l'église  de  Saint-Jean  de  Latran, 
et  il  ne  demeura  que  les  quatre  murs. 
Sixte  Y  les  fit  abattre  et  éleva  en  place 
le  palais  actuel,  plus  petit  que  l'ancien. 
Innocent  X  en  fit  un  orphelinat  de 
jeunes  filles.  Grégoire  XVI  le  trans- 
forma en  un  musée,  où  Ton  conserve 
des  moulures  des  sculptures  du  Par- 
thénon ,  des  statues  d'empereurs,  des 
mosaïques  provenant  des  bains  de  Ca- 
xacalla. 

4.  Le  palais  Saint-Mare  (résidence 
actuelle  de  l'ambassadeur  d'Autriche) 
est  aussi  un  ancien  palais  des  Papes,  car 
Il  fut  bâti  à  la  demande  de  Paul  II  (1464* 
1471)  par  Julien  de  Masano,  et  servit 
longtemps  de  résidence  d'été  aux  sou- 
verains Pontifes.  Charles  VIII,  roi  de 
France,  l'habita  en  se  rendant  à  Na- 
ples.  Pie  IV  en  fit  cadeau  à  la  républi- 
que de  Venise  (et  c'est  ainsi  qu'il  a 
passé  aux  mains  des  Autrichiens),  et  de 
là  lui  vient  son  nom  actuel  de  palais 
de  Fenise.  C'est  un  très-vaste  bâti- 
ment, qui  ressemble  à  une  forteresse, 
avec  des  créneaux  et  une  tour,  suivant 
le  mode  d'architecture  italienne  d'usage 
au  moment  où  il  fut  construit  Un  pas- 
sage qui  traverse  deux  rues  le  relie  à 
l'église  de  VAraCœlU 

6.  Les  palais  é*  Capitole,  auxquels, 
an  nord  comme  an  sud,  mènent  deux 
larges  escaliers  construits  d'après  les 


dessins  de  Michél-Aiige.  A  rentrée  de 
l'escalier  du  nord  reposent  deux  lions 
en  basalte  qui  vomissent  de  l'eau.  Ce 
sont  les  plus  beaux  débris  qu'on  possède 
de  l'art  égyptien.  Au  haut  de  l'escalier 
les  deux  Dioscures  avec  leurs  chevaux, 
transportés  du  théâtre  de  Pompée  par 
ordre  de  Grégoire  XIII.  Sur  la  balus- 
trade qui  entoure  la  place  se  trouvent 
les  fameux  trophées  qui  proviennent  de 
Marins,  ou  d'Auguste,  ou  de  Dotnitien, 
ou  de  Trajan.  La  question  n'est  pas  ré- 
solue par  les  savants.  A  Tune  des  extré- 
mités de  la  balustrade  on  voit  le  mille 
normal  de  Vespasien  ;  au  milieu  de  la 
place  s'élève  la  célèbre  çtatue  équestre 
de  Marc- Aurèle,  autrefois  dorée,  sauvée 
durant  le  moyen  âge,  parce  qu'on  la  fit 
passer  pour  la  statue  de  Constantin.  La 
place  forme  une  sorte  de  selle  entre  le 
sommet  oriental  et  le  sommet  occidental 
de  la  colline.  Sur  ce  sommet  occidental, 
à  gauche,  quand  on  monte  l'escalier  du 
Capitdle,  se  trouve  l'église  de  YAra 
CœlL  En  continuant  sur  le  sommet 
oriental,  à  droite,  se  trouvait  autrefois 
le  temple  de  Jupiter  Opiknus  Maxi- 
mus,  bâti  par  Tarquin  le  Superbe,  et 
dont  on  peut  encore  reconnaître  des 
restes  dans  les  fondations  du  palais  Caf- 
farelli.  Quand  on  se  place  au  pied  de 
ee  temple ,  dans  la  petite  rue  qui  longe 
la  prison  Mamertine  \(picolo  de  rupe 
Tarpeia),  on  se  trouve  en  lace  de  la 
fameuse  roche  Tarpéienne,  et  on  se  de- 
mande d'où  vient  la  terreur  que  ce 
nom  réveille.  H  n'y  a  plus  de  vestiges 
des  cents  degrés  au  sommet  desquels 
se  trouvait  la  roche  Tarpéienne.  H  faut 
que  le  sol  ait  été  comblé  et  rehaussé 
au  moins  de  7  mètres. 

Au  fond  de  la  place  s'élève  le  palais 
du  Sénateur,  attenant  à  celui  des  Con- 
servateurs et  au  Musée,  tous  trois 
bâtis  sur  les  plans  de  Michel-Ange.  La 
cloche  de  ce  palais  annonce  la  mort  du 
Pape  et  le  commencement  du  carnaval. 
Dans  les  deux  ailes  que  nous  veoosis  de 
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nommer  86  trouvait  les  plus  riches  et 
les  plus  précieuses  collections  de  pein- 
tures de  Rome,  après  celles  du  Vatican. 
Au  palais  des  Conservateurs ,  à  droite 
en  montant,  on  remarque  surtout  la 
statue  gigantesque  de  Jules  César.  Les 
escaliers  et  les  corridors  sont  remplis 
de  bas-reliefs  antiques.  Les  fresques 
des  salles  des  Conservateurs  sont  de 
Lauréti  et  de  Caracci.  La  célèbre  louve 
provient  des  temps  de  la  république;  le 
Berger  qui  se  retire  une  épine  du  pied 
est  une  des  œuvres  les  plus  pures  de 
l'antiquité. 

Dans  la  quatrième  chambre  sont  en* 
castrés  les  fameux  Fasti  Capilolini. 
C'est  Benoit  XIV  qui  a  formé  la  collec- 
tion ;  elle  renferme  de  très-belles  œu- 
vres à  côté  de  tableaux  médiocres. 

Le  musée  qui  est  dans  le  palais 
en  face  est  dû  à  Innocent  X  ;  Clé- 
ment XI,  Benoît  XIV,  Clément  XIII 
l'enrichirent  successivement.  Il  ne  ren- 
ferme que  des  sculptures;  on  voit  dans 
la  cour  la  statue  gigantesque  d'un  dieu 
marin.  La  première  pièce  du  rez-de- 
chaussée  contient  des  monuments  égyp- 
tiens, découverts  dans  le  palais  d'Adrien; 
la  seconde  se  nomme  Statua  lapida- 
Ha,  à  cause  des  inscriptions  enchâssées 
dans  les  murs;  la  troisième  renferme 
un  immense  sarcophage  avec  des  sculp- 
tures d'un  grand  mérite,  représentant 
des  scènes  de  la  vie  d'Achille.  Sur  les 
murs  de  l'escalier  qui  mène  au  premier 
étage  se  trouvent  les  vestiges  d'un  plan 
de  l'ancienne  Rome,  achevé,  pense-t-on, 
sous  Septime  Sévère.  Parmi  les  76  mor- 
ceaux de  la  galerie  on  doit  citer  le 
Satyre  qui  joue  de  la  flûte  et  Y  Amour 
bandant  son  arc.  La  salle  des  Vases 
tient  son  nom  d'un  vase  de  marbre 
qui  fut  trouvé  à  peu  de  distance  du 
tombeau  de  Cécilia  Métella  ;  on  y 
remarque  la  table  iliaque,  bas-relief 
en  marbre  formant  une  sorte  d'illus- 
tration de  l'Iliade.  La  chambre  im- 
périale renferme  80  bustes  de  person- 
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nés  appartenant  aux  familles  des  em- 
pereurs; la  chambre  des  philosophes, 
autant  de  bustes ,  la  plupart  d'auteurs 
grecs.  Dans  la  grande  salle  sont  réunis 
beaucoup  d'objets  trouvés  dans  la  villa 
d'Adrien,  par  conséquent  de  la  meil- 
leure période.  La  chambre  du  Faune 
tient  son  nom  d'une  statue  placée 
au  milieu  de  la  pièce.  Le  Gladiateur 
mourant,  qui  donne  son  nom  à  une 
autre  salle,  est  connu  par  l'éloge  en- 
thousiaste qu'en  fit  jadis  Winkelmann. 
Avant  d'énumérer  quelques-uns  des 
principaux  palais  particuliers  de  Rome, 
il  faut  remarquer  qu'il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ne  renferme  de  précieuses 
collections  d'art,  et  surtout  des  restes 
d'antiquités  païennes. 

1.  Le  palais  Albani  présente  moins 
de  curiosités  que  d'autres,  parce  que  le 
propriétaire  a  fait  de  sa  villa  un  des 
plus  riches  musée  d'antiques  qui  exis- 
tent. La  bibliothèque,  toujours  remar- 
quable, dont  Winkelmann  fut  conser- 
vateur, est  restée  dans  le  palais. 

2.  Le  palais  Barberini  a  de  belles 
tapisseries,  beaucoup  de  statues  et  un 
sarcophage  trouvés  à  Palestrina  et  dans 
les  jardins  de  Saltaste.  La  galerie  de 
tableaux  renferme,  outre  la  célèbre 
Fomarina  de  Raphaël,  des  tableaux  du 
Guerchin,  du  Dominiquin,  de  Caravag- 
gio,  d'André  del  Sarte,  etc.  ;  ses  mon- 
naies, ses  pierres  gravées,  son  célèbre 
vase  en  émail  ont  été  vendus  à  des  An- 
glais. Une  table  égyptienne,  en  granit 
rouge,  qui  se  trouve  dans  le  jardin, 
est  une  de  ses  curiosités  les  plus  rares. 

3.  Le  palais  Borghèse,  qui  possède 
peut-être  la  plus  riche  galerie  de  ta- 
bleaux de  Rome.  Les  douze  salles  du 
rez-de-chaussée  sont  consacrées  à  ce 
riche  musée.  La  cour  intérieure  est 
entourée  de  94  colonnes  en  granit. 

4.  Le  palais  Braschi,  un  des  plus 
récents,  bâti  en  1790  par  le  duc  Bras- 
chi, neveu  du  Pape  Pie  VI.  Son  plus 
grand  luxe  consiste  dans  un  escalier 
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orné  de  16  colonnes  do  granit  oriental, 
d'anciennes  statues  et  de  magnifiques 
tableaux  des  maîtres  du  seizième  sièds . 
Dans  un  coin  on  remarque  le  fameux 
trône,  connu  sons  le  nom  de  Pasquin , 
quo  des  connaisseurs  oonsidèrentoomine 
le  débris  d'un  chef- d'outre  de  l'anti- 
quité représentant  Ménéias  ou  le  ca- 
davre de  Patrocle.  Mais  les  intempéries 
de  l'air  et  le  mauvais  vouloir  des  hom- 
mes ont  tellement  mutilé  ce  morceau 
de  sculpture  qu'il  faut  des  yeux  bien 
exercés  pour  y  faire  attention  en  pas- 
sant devant  lui. 

5.  La  palais  Chigt  possède  un  petit 
nombre  de  tableaux  remarquables  et 
deux  antiques  des  plus  rares. 

6.  Le  palais  Côlonna,  bâti  par  Mar- 
tin V  et  Jules  II,  n'a  plus  rien  conservé 
do  son  origine.  Apres  avoir  été  agrandi 
par  S.  Charles  Borromée,  le  prince 
Maie-Antoine  y  déploya  la  plus  grande 
magnificence.  Beaucoup  de  chefs-d'œu- 
vre qu'il  possédait  ont  passé  en  Angle- 
terre dorant  l'occupation  des  Français; 
d'autres  furent  partagés  entre  les  héri- 
tiers du  dernier  prince.  On  peut  juger 
de  l'ancienne  richesse  de  la  collection 
de  ce  palais  par  les  nombreuses  anti- 
quités et  les  tableaux  qu'on  y  admire 
encore.  On  y  remarque  deux  petites 
armoires,  Tune  en  lapis-lasuli,  avec  des 
colonnes  d'améthyste  incrustées  de 
pierres  précieuses;  l'autre  en  bois  d'é- 
bène  avec  des  reliefs  en  ivoire,  qui , 
dit-on,  coûta  trente-deux  ans  de  travail  à 
deux  ouvriers  allemands.  Elles  sont  dans 
une  salle  longue  de  898  palmes,  qui  passe 
pour  une  des  plus  splendides  de  Rome. 

7.  Le  palais  Corsint.  C'est  là  que 
pendant  31  ans  demeura  la  reine  Chris- 
tine de  Suède  et  qu'elle  mourut,-  en 
1689.  C'est  elle  qui  réunit  les  collections 
d'art  et  d'antiquités  du  palais.  La  ga- 
lerie de  tableaux  remplit  dix  cham- 
bres; la  collection  des  gravures  est  une 
des  plus  riches ,  non-seulement  de 
Rome,  mais  du  monde.  Nous  avons 


déjà  cité  sa  biUiotkiqoe.  Les  jardins, 
qui  sont  vastes,  s'étendent  jusqu'au 
sommet  du  Janieule,  plus  haut  que 
SatntrPiarre  4m  Mottioria. 

8.  Le  palais  Costa  guti,  remarquable 
par  des  peinturas  parfaitement  conser- 
vées de  i'Albane,  du  ûominiquin,  du 
Guerchin  et  do  Lanfrano.  Les  Sept  Sa- 
crements furent  vendus  durant  la  Ré- 
volution à  des  Anglais. 

9.  Le  palais  Doria  (autrefois  Pum- 
pkili)  forme,  par  la  réunion  de  trois 
bâtiments,  le  plus  grand  palais  particu- 
lier de  Rome.  Sa  galerie  est  une  des 
plus  considérables;  elle  n'a  pas  souf- 
fert de  l'invasion  des  Français* 

10.  Le  palais  Farnèse*  propriété  dos 
rois  de  Naples,  qui  en  enlevèrent  pour 
leur  capitale  les  plus  célèbres  antiques, 
tels  que  le  Taureau,  la  Flore,  etc.,  etc. 
Cependant  on  y  a  laissé  bien  des  objets 
remarquables.  C'est  un  des  plus  beaux 
palais  de  Rome  sous  le  rapport  de 
l'architecture.  11  fut  commencé  sous 
Paul  III  et  achevé  par  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse.  Une  de  ses  salles 
est  décorée  de  fresques  d'Annibal  Car- 
rache,  dans  lesquelles,  suivant  le  Pous- 
sin, le  maître  s'est  surpassé  lui-même. 
Il  y  travailla  pendant  huit  ans.  Il  fit  de 
plus  les  peintures  d'un  cabinet.  Malheu- 
reusement les  sujets,  traités  dans  l'es- 
prit du  temps,  sont  tous  mythologiques. 

11.  Le  palais  Giustiniani,  dont  la 
cour  et  les  portiques  conservent  d'an- 
tiques bas-reliefs  provenant  des  bains 
de  Néron. 

19.  Le  palais  Massiwii,  un  des  plus 
beaux  édifices  de  la  Rome  moderne.  Ce 
fut  là  que  deux  Allemands,  Schwetns- 
heim  et  Pannarx,  établirent  la  pre- 
mière imprimerie  de  Rome,  d'où  sortit, 
en  1466,  l'ouvrage  de  S.  Augustin  de 
CMtate  Dei. 

tS.  Le  palais  MatiheL  On  comprend 
tout  ce  qu'il  devait  renfermer  d'oeuvres 
d'art,  puisque  Amaduxzl  et  Ventoni  en 
publièrent  les  gravures,  en  trois  volumes 
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in-foL,  sous  le  titre  de  Fêtera  Monu- 
menta  Mattheiornm. 

14.  Le  palais  Rus  poli,  remarquable 
par  son  grand  escalier  de  130  marches, 
eu  marbre  de  Paros ,  chacune  d'une 
seule  pièce,  ayant  coûté  80  scudi. 

15.  Le  palais  Sciarra  Colonna,  sur 
le  Corso,  un  des  plus  beaux  monu- 
ments du  seizième  siècle.  Sa  galerie  ne 
remplit  que  4  chambres ,  mais  aucun 
de  ses  tableaux  n'est  médiocre. 

16.  Le  palais  Spada,  remarquable 
par  ses  belles  statues,  parmi  lesquelles 
se  distingue  celte  de  Pompée,  au  pied 
de  laquelle  César,  dit-on,  fut  assassiné. 
On  remarque  aussi  les  bas-reliefs  qu'on 
trouva  dans  l'église  de  Sainte-Agnès 
hors  des  murs. 

17.  Le  palais  Torlonia^  que  déco- 
rent les  œuvres  de  Thorwaldsen,  Ca- 
nova,  Cammuccini ,  sans  compter  les 
oeuvres  des  anciens  maîtres. 

18.  Le  palais  Valentint,  autrefois 
Impérial^  ayant,comme  tous  les  autres, 
des  trésors  de  peinture  et  de  sculpture, 
entre  autres  un  tableau  destiné  à  l'église 
de  son  couvent  par  Fiésole. 

19.  Le  palais  Vidoni,  autrefois  Caf- 
farelli  ;  on  y  conserve  les  fameux 
Fastes  de  Préneste,  qui,  malheureuse- 
ment, ne  contiennent  que  cinq  mois 
de  l'année. 

Celui  qui  se  représenterait  Rome 
comme  une  ville  bâtie  et  habitée  dans 
toute  son  enceinte ,  qui  est  de  21  kilo* 
mètres  de  tour,  se  tromperait  com- 
plètement. Les  35,000  bâtiments  qui 
composent  la  Rome  actuelle,  et  qui 
comprennent  170,000  habitants,  sont 
loin  de  couvrir  la  moitié  de  la  sur- 
face qui  porte  le  nom  de  Rome  (1). 


(1)  La  dernier  recensement  officiel  lait  à 
Rome,  en  avril  18»,  constate  que  la  popu- 
lation s'élevait  à  197,0*0  habitants.  Dans  ce 
chiffre  on  compte  :  34  évoques ,  1,057  ecclé- 
siaBtlqaes  séculiers,  2,549  religieux,  2,051  re- 
ligieutef,  1,017  séminaristes  et  5,175  militai- 
res. 


Le  reste  consiste  en  villas,  en  vigno- 
bles et  en  jardins.  Cet  espace  vide 
d'habitants  s'étend  du  Monte  Testac- 
cio,  dans  les  environs  du  Tibre,  par- 
dessus l'Aventin,  le  Célius,  touche  le 
Palatin,  embrasse  l'Ëaquilin,  longe  ta 
partie  postérieure  du  Quirinal,  et  com- 
prend tout  le  Viminal, 

Les  villas  les  plus  grandes  et  les  plus 
considérables  sont,  il  est  vrai,  en  dehors 
des  portes;  mais  quelques-unes  de  celles 
qu'on  cite  le  plus  souvent  sont  dans 
l'enceinte  même  de  Rome. 

1.  La  villa  Albani  est  une  des  plus 
grandes,  la  mieux  située,  la  plus  célè- 
bre par  sa  vue,  l'étendue  de  ses  jar- 
dins et  les  trésors  artistiques  qu'elle 
renferme.  Elle  est  à  quelques  pas  seu- 
lement de  la  porta  Salara.  Les  Fran- 
çais en  enlevèrent  bien  des  objets  pré- 
cieux et  les  vendirent  au  prince  royal 
de  Bavière.  Cependant  le  palais ,  les 
bâtiments  accessoires  en  sont  encore 
tellement  encombrés  qu'il  est  impos- 
sible de  rien  citer  ici  en  particulier. 

2.  La  villa  Borghèse,  avec  ses  étangs, 
ses  fontaines,  ses  bosquets,  M  bois, 
est  également  hors  des  portes  {delPo- 
polo)%  mats  contiguë  à  la  ville.  Les 
objets  d'art  les  plus  précieux  du  musée 
de  Paris,  tels  que  le  Gladiateur^ Her- 
maphrodite ,  etc.,  etc.,  étaient  autre- 
fois dans  cette  villa  et  n'ont  point 
été  restitués  parce  qu'ils  ont  été  consi- 
dérés comme  vendus.  Toutefois  ce  qui 
avait  été  perdu  fut  remplacé  par  les 
produits  de  fouilles  intelligentes  et  heu- 
reuses, dont  on  remplit  la  majeure 
partie  des  vastes  bâtiments  qui  sont  au 
fond  du  jardin.  Nibby  put,  dès  1832, 
publier  son  ouvrage  :  Motinmenti  scelti 
délia  villa  Borgkese.  On  y  voit  aussi 
quelques  tableaux  du  Caravage,  d'Ha- 
milton,  de  Mengs,  du  Poussin. 

S.  La  villa  Paraphai,  contre  la  porte 
de  Saint-Pancrace,  aujourd'hui  au  prin- 
ce Doria,  la  plus  grande  des  villas, 
embrassant  6  milles  dans  son  enceinte, 

27. 
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Cest  là,  dit-on,  que  furent  les  jardins 
de  Galba.  On  y  admire  on  bois  de  pins, 
de  vastes  prairies,  de  magnifiques  eaux, 
un  grand  nombre  d'antiques,  dont 
quelques-uns  sont  des  chefs-d'œuvre, 
comme  un  Marsyas,  un  Hermaphro- 
dite, un  Clodius  en  habits  de  femme, 
la  chasse  de  Méléagre,  deux  sarcopha- 
ges, etc.  ;  les  bas-reliefs  représentant  la 
fable  é'Alope,  fille  de  Cercyon,  tuée 
par  son  père  à  coups  de  flèches  et  mé- 
tamorphosée en  fontaine.  Rien  de  plus 
intéressant  que  les  columàaria  décou- 
verts dans  la  villa.  Elle  a  beaucoup 
souffert,  ainsi  que  la  villa  Borghèse, 
lors  de  la  défense  de  Rome  par  les  ré- 
volutionnaires contre  l'armée  française, 
en  1849. 

4.  La  villa  Famés i ne,  dans  l'enceinte 
de  la  ville,  au  delà  du  Tibre,  là  où 
étaient  situés  autrefois  les  jardins  de 
l'empereur  Géta.  Augustin  Ghigi,  qui, 
durant  un  banquet  donné  à  Léon  X,  fit 
jeter  dans  le  Tibre  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent  dans  laquelle  on  avait  servi 
le  Pape,  planta  ces  jardins  et  confia 
les  peintures  du  palais  aux  meilleurs 
disciples  de  Raphaël.  Les  fresques  re- 
présentent le  Triomphe  de  l'Amour  sur 
les  dieux.  La  salle  dite  du  jardin  est 
décorée  par  une  Galatée  de  Raphaël. 
Plus  tard  la  villa  fut  achetée  par  le  car- 
dinal Farnèse,  etde  là  son  nom  actuel. 

5.  La  villa  Ludovisi,  dans  Rome, 
contre  le  Pincio,  bâtie  par  le  cardinal 
Louis  Ludovisi,  neveu  de  Grégoire  XV, 
sur  les  anciens  jardins  de  SaJIuste.  On 
y  admire  une  foule  de  statues,  de  bus- 
tes, de  bas-reliefs  et  d'autres  débris  de 
l'antiquité,  mais  surtout  le  grand  buste 
de  la  Vénus  Ludovisi,  imitation  de  la 
Junon  d'Argos  de  Polyctète,  un  Mars 
que  Winkelmann  proclama  une  des  plus 
belles  statues  de  l'antiquité,  la  Vénus 
du  Guide,  le  groupe  $  Electre  et  d'0- 
reste.  Dans  un  bâtiment  accessoire  on 
admire  les  plafonds  du  Guerchin,  les 
paysages  du  Dominiquin,  peints  à  fres- 


que. On  trouve  encore  une  foule  de 
belles  statues  dans  les  jardins  et  le 
long  des  mura  extérieurs  qui  forment 
en  même  temps  l'enceinte  de  la  ville. 

6.  La  villa  Massimi,  autrefois  Gius- 
tiniani,  plus  remarquable  par  ses 
œuvres  d'art  moderne  que  par  ses  an- 
tiquités. Les  sujets  des  peintures  mura- 
les du  rez-de-chaussée  sont  tirées  du 
Dante,  de  l'Arioste  et  du  Tasse;  les 
premières  sont  de  Koch  et  de  Philippe 
Veit,  les  secondes  de  Schnorr,  les  troi- 
sièmes d'Overbeck  et  Fûhrtcb. 

7.  La  villa  Massimo,  autrefois  JV>- 
groni.  Sur  des  débris  d'un  rempart  du 
temps  de  Servius  Tu/lius  on  a  posé  la 
statue  de  Rome  qui  contemplait  jadis 
la  ville  du  haut  du  mont  Palatin. 

8.  La  villa  Mattel,  qui  appartenait 
en  dernier  lieu  au  prince  de  la  Paix,  et 
d'où  l'on  a  une  des  plus  belles  vues  de 
l'ensemble  des  ruines  de  Pancienne 
Rome. 

9.  La  villa  Médicts.  H  ne  s'y  trouve 
plus  que  le  reste  des  antiquités  que  les 
grands-ducs  Côme  III  et  Léopold  ont 
emportées  à  Florence.  Le  groupe  de 
Niobé ,  aujourd'hui  à  Florence,  était 
alors  dans  la  villa  Médicis.  Elle  appar- 
tient à  la  France ,  qui  en  a  fait  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts. 

10.  La  villa  Milo,  autrefois  Spada  ,- 
ony  jouitde  la  plus  belle  vue  de  la  Rome 
nouvelle.  Ses  roses  lui  ont  valu  un  re- 
nom particulier. 

Rome  a  conservé  peu  de  souvenirs  du 
moyen  âge. 

Le  plus  ancien  monument  de  cette 
époque  est  la  maison  de  Crescence, 
l'adversaire  connu  de  Jean  XV  et  de 
l'empereur  Othon  III.  Elle  est  située 
sur  les  bords  du  Tibre  et  passe  fausse- 
ment pour  la  demeure  de  Colas  de 
Rienzi,  et  plus  faussement  encore  pour 
celle  de  PUate.  On  y  a  ajouté  toutes 
sortes  d'ornements  d'architecture  habi- 
lement composés  avec  des  restes  anti- 
ques. L'édifice  n'avait  qu'une  largeur 
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de  86  palmes  et  une  profondeur  de  52. 
On  peut  lire  aux  anciennes  entrées  des 
inscriptions  remontant  à  l'origine  de 
la  maison. 

2.  Deux  siècles  plus  tard  Innocent  III 
fit  construire  la  torre  di  Conti,  ainsi 
appelée  du  nom  de  sa  famille.  C'était 
alors  un  des  ornements  de  Rome  ;  elle 
servait  de  fort  dans  les  guerres  civiles. 
On  avait  mêlé  à  la  construction  des 
débris  du  temple  de  Venus  genitrix. 
Elle  menaçait  ruine  sous  Urbain  VII, 
et  on  fut  obligé  de  rabattre  jusqu'aux 
restes  qui  en  subsistent. 

3.  A  la  même  époque  les  fils  d'un 
certain  Alexius,  partisan  du  sénateur 
Pandolphe,  firent  construire  sur  le  Qui- 
rinal  une  tour  du  même  genre,  qui  se 
trouve  enclavée  aujourd'hui  dans  le 
couvent  des  Dominicaines  et  porte  le 
nom  de  torre  délie  MUizie;  commu- 
nément on  l'appelle  torre  di  Nerone,  à 
cause  de  la  fabuleuse  légende  suivant 
laquelle  Néron  aurait  contemplé  l'in- 
cendie de  Rome  du  haut  de  cette  tour. 

Ruines  païennes.  Le  plus  ancien 
débris  des  temps  antérieurs  au  Chris- 
tianisme est  le  grand  cloaque,  Cloaca 
maxima,  construit  par  Tarquin  l'An- 
cien pour  recevoir  les  eaux  découlant 
du  Velabrum  (1)  et  du  Forum.  On 
admire  encore  la  solidité  de  cette  voûte. 
On  fait  remonter  aussi  au  temps  des 
rois  la  prison  Mamertine  ou  Tullienne, 
l'ancienne  prison  d'État,  dans  laquelle 
Jugurtha  fut  enfermé.  C'est  aujourd'hui 
un  lieu  consacré,  parce  que  S.  Pierre  y 
fut  retenu,  et  l'on  voit  encore  sour- 
dre de  son  sol  une  source  qui  jaillit 
alors,  et  dont  se  servit  le  grand  Apôtre 
pour  donner  le  Baptême  à  son  geôlier. 
Cest  aux  premiers  temps  de  la  répu- 
blique qu'appartiennent  les  restes  assez 
considérables  du  temple  delà  Fortune 
virile  (dans  l'église  de  Sainte-Marie 


(l)  Quartier  de  Rome  situé  aa  bu  du  mont 
AveoUa. 


Égyptienne,  dont  les  colonnes  ioniques 
ont  38  palmes  de  hauteur).  On  voit  en- 
core à  la  frise  d'anciens  ornements  re- 
présentant des  têtes  d'animaux,  des 
candélabres,  des  bouquets  de  fleurs  por- 
tés par  des  génies  en  stuc. 

Les  divers  forums  proviennent  des 
beaux  temps  de  la  république  et  des 
premiers  temps  de  l'empire.  Le  Forum 
Romanum  ou  vieux  forum ,  au  milieu  du- 
quel était,  dit-on,  le  gouffre  dans  lequel 
se  précipita  Curtius,  se  dévouant  héroï- 
quement au  salut  de  Rome,  était  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  de  tous, 
avant  que  Trajan  eût  construit  celui 
qui  porte  son  nom  et  qui  se  relie  au 
premier.  Quand  on  allait  par  la  voie 
Sacrée  vers  le  Capitale,  on  avait  à  sa 
droite  la  grande  basilique  Constan- 
tinienne;  après  cette  basilique  Tenait 
le  temple  des  Pénates,  auquel  succé- 
daient, au  delà  des  Rostres,  le  temple 
d'Antoine  et  de  Faustine,  la  Curia 
Hostilia,  la  basilique  Fulvienne,  la 
basilique  Émilienne^  l'arc  de  triom- 
phe de  Sévère,  les  bornes  milliaires 
dorées,  posées  par  Auguste  comme 
centre  de  l'empire.  En  montant  au  Ca- 
pitale on  avait,  à  gauche,  le  temple 
de  Vénus  et  de  Rome;  en  face,  au  delà 
des  comices,  le  temple  de  Testa;  plus 
loin  celui  de  Minerve,  celui  de  Castor 
et  PolluX)  puis  la  basilique  Julienne. 
En  allant  de  l'arc  de  Sévère,  à  gauche, 
vers  le  Clivus  Capilolii,  on  avait,  à 
droite,  le  temple  de  la  Concorde ,  le 
temple  de  Saturne,  la  Schola  Xanta% 
pour  la  compagnie  des  scribes  et  des 
crieurs  publics,  et,  derrière  elle,  le  grand 
bâtiment  du  Tabularium  (les  archives 
et  le  trésor)  ;  de  l'autre  côté  le  regard 
s'arrêtait  sur  le  magnifique  temple  de 
Vespasien,  entouré  de  38  colonnes. 
A  la  droite  du  Clivus  Asyli,  en  in- 
clinant vers  le  Clivus  argentarius, 
on  voyait  le  temple  de  Janus  et  le 
Secretarium  Senatus,  puis  la  basilic* 
Argentaria,  et  enfin  ta  basilica  Al- 
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pia,  un  des  plut  splendides  édifices  do 
forum  de  Trajan  (qui  avait  1 ,400  palmes 
de  long  et  600  de  large).  Celte  basilique 
était  située  elle-même  entre  le  temple 
d'Adrien  et  celui  de  Trajan,  auquel 
menait  Parc  de  triomphe  de  Trajan, 
flanqué  à  droite  et  à  gauche  des  Bi- 
Mtotkèquet  latine  et  grecque.  A  cet  arc 
de  triomphe  tenait  aboutir  le  forum 
d'Auguste*  arec  le  temple  àeMars  ven- 
geur; le  forum,  touchant  le  temple  de 
Minerve,  situé  sur  le  forum  deNetra, 
s'appuyait  au  grand  temple  de  Vénus 
Génkrix,  ramenait,  par  le  forum  Tran* 
êttorium,  en  face  du  temple  d'Antoine 
et  de  Fau6tine,  au  forum  Romanum. 
Cet  ensemble  unique  de  monuments  de- 
vint, lorsque  Home  fut  dévastée,  le  dé* 
sert  qu'on  nomme  Campa  faccbio, 
sur  lequel  sont  les  Ares  de  triomphe. 

1.  L'are  de  Titus,  construit  en  mé- 
moire de  la  conquête  de  Jérusalem, 
bien  conservé  dans  son  ensemble,  quoi- 
que maintes  sculptures  en  aient  été  no* 
talées»  est  le  pins  remarquable  au  point 
de  vue  artistique.  Sur  la  frise  on  voit  le 
Jourdain,  représenté  par  un  vieillard 
porté  sur  un  brancard.  Une  des  laces 
représente  Titus  sur  un  char  de  triom- 
phe, traîné  pat  Rome,  entouré  de  ses 
licteurs  et  de  sa  suite;  sur  l'autre 
face  sont  sculptés  les  objets  sacrés  con- 
quis dans  le  temple  (tels  qu'ils  sont 
décrits  dans  l'Écriture),  et  les  Juifs  cap* 
tifs;  sous  les  voûtes,  l'apothéose  de 
l'empereur. 

*.  Plus  loin,  vers  le  Capitole,  se 
trouve  l'arc  de  triomphe  de  SepHme 
Sévère,  que  traverse  la  voie  Sacrée, 
élevé  par  le  sénat  en  l'honneur  do  la 
victoire  do  cet  empereur  et  de  ses  fils, 
Géta  et  Caracalla,  sur  les  Parthes,  les 
Arabe»  et  les  Adiabèaea.  Les  reliefs  des 
quatre  grandes  faces  des  deux  côtés 
représentent  les  faits  do  œs  guerres; 
la  frise  représente  le  cortège  triomphal; 
Isa  sodés,  des  Romains  conduisant  des 
Barbareecoptifc.  On  peut,  pm»  un  esca- 


lier intérieur,  monter  au  haut  de  Tare. 

3.  A  l'autre  extrémité  du  forum,  en 
face  du  Cotisée ,  l'are  de  triomphe  de 
Constantin,  le  mieux  conservé  des 
trois,  construit  en  312,  en  mémoire  de 
sa  victoire  sur  Maxence.  Une  partie  des 
sculptures  fut  prise  à  rentrée  du  forum 
de  Trajan;  les  sculptures  frites  spécia- 
lement pour  cet  are  différent  très-peu 
des  anciennes  au  point  de  vue  de  la 
perfection  de  l'art.  On  y  voit  sept  fi- 
gures de  Daces  prisonniers ,  provenant 
du  temps  de  Trajan,  auxquels  on  a  posé 
de  nouvelles  têtes.  Du  cété  du  Cotisée 
il  va  huit  bas-reJieft  qui  se  rapportent 
à  Trajan,  de  même  que  les  huit  bou- 
cliers ronds,  dont  les  ciselures  repré- 
sentent des  sacrifices  et  des  chasses. 
Les  figures  de  l'autre  face  sont  du  temps 
de  Constantin;  elles,  représentent  des 
géniea  de  la  victoire,  les  bits  de  la 
campagne  contre  Maxence,  etc. 

On  no  voit  plus  que  des  vestiges  ou 
de  faibles  débris  des  autres  ares  de 
triomphe,  comme  de  celui  de  Drutust 
un  monceau  de  ruines  près  de  la  porté 
Latine;  un  autre  que  les  orfèvres  firent 
construire  en  l'honneur  de  Septime  Sé- 
vère et  de  ses  fils. 

Bans  la  vallée,  entre  le  Capitole  et 
le  Tibre,  se  trouvait  le  Jemut  quadri* 
frons,  en  marbre,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  avait  quatre  côtés  égaux,  chacun 
long  de  70  palmes;  c'était  une  espèce  de 
Bourse,  avec  quatre  arcades,  qui  for- 
maient quatre  passages.  Les  murailles 
avaient  quarante-huit  niches  avec  notant 
de  statues.  U  en  resta  peu  de  chose. 

On  voit  encore  un  débris  de  l'entrée 
é*  portique  dOctevk  au  marché  aux 
Poissons. 

Les  autres  forums  étaient  : 

1»  Le  forum  de  la  Pair,  ainsi  nom- 
mé après  la  victoire  de  Constantin  sur 
Maxenee. 

2°  La  basilique  Constantinienne  f 
près  du  Cotisée  j  on  la  considère  comme 
le  premier  bâtiment  voûte  de  ce  goure. 
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On  a  conservé  la  seconde  tribune  et  la 
place  pavée  qui  l'entourait. 

3°  Il  y  a  de  beaux  restes  du  forum 
d'Auguste* 

4°  Le  forum  de  Nerva  offre  encore, 
dans  un  mur,  deux  colonnes  d'ordre 
corinthien  et  une  frise  bien  ornée. 

Temples.  1 .  Dans  le  voisinage  de  Tare 
de  Septime  Sévère,  vers  le  Capitale, 
on  voit  les  degrés  du  temple  de  la 
Concorde ,  dans  lequel  Cicéron  réunit  le 
sénat  durant  la  conjuration  de  Catilina. 

2.  En  face  se  trouve  la  ruine  des  huit 
colonnes  formant  la  façade  postérieure 
du  temple  de  Fespasien. 

S.  Trois  colonnes  corinthiennes  can- 
nelées* en  marbre  de  Paros,  hautes  de 
65  palmes,  d'un  diamètre  de  6  palmes 
et  demie,  remarquables  par  le  travail, 
appartenaient,  suivant  les  uns,  au  tem« 
pie  de  Jupiter  Stator;  suivant  d'autres, 
à  celui  de  Castor  et  Pollux.  On  a  con- 
servé aussi  les  fondements,  des  restes 
d'escaliers  qui  menaient  au  grand  por- 
tique, et  les  piédestaux  sur  lesquels 
étaient  dressées  les  statues. 

4.  Dans  le  voisinage  sont  trois  au- 
tres colonnes,  d'une  beauté  remarqua- 
ble, du  temple  de  Saturne. 

5.  Dans  la  cour  du  couvent  de  Sainte- 
Françoise  Romaine  on  voit  des  débris 
des  temples  de  Vénus  et  de  Rome. 

6.  U  resté  d'un  temple,  qu'on  pré- 
tend de  resta,  qui  était  une  rotonde  et 
qui  est  transformé  en  église,  19  co- 
lonnes de  marbre,  hautes  de  47  pal- 
mes; le  piédestal  de  la  vingtième  seu- 
lement s'est  conservé.  Les  chapiteaux 
sont  mutilés,  les  entablements  enlevés; 
il  n'existe  plus  que  la  partie  inférieure 
de  l'ancienne  cella. 

7.  Les  onze  colonnes  de  la  douane 
actuelle  formaient  autrefois  le  portique 
du  temple  à' Antoine* 

8.  Nous  avons  parlé  du  Panthéon, 

9.  Ainsi  que  du  temple  de  Marc  Au- 
rèle. 

10.  Le*  palais  des  Césars,  auxquels, 


depuis  Auguste,  les  empereurs  travail- 
lèrent peudant  trois  siècles  pour  les 
agrandir,  les  embellir,  et  qui  occupaient 
un  espace  immense,  se  sont  écroulés , 
et  ne  constituent  plus  qu'une  masse  lu- 
forme  de  ruines  parmi  lesquelles,  de 
loin  en  loin,  se  dresse  un  pan  de  mur. 
U  n'en  subsiste  que  quelques  construc- 
tions du  temps  de  Domitien,  dans  une 
villa.  Dans  le  jardin  de  la  Farnésine  on 
trouve  encore  une  salle  avec  des  pièces 
accessoires  et  les  bains  de  Livie,  avec 
des  traces  de  belles  peintures.  C'est  de 
là  aussi  qu'on  a  déterré  les  plus  belles 
statues. 

De  Tare  de  Constantin  on  arrive  à 
l'édiflce  le  plus  gigantesque  de  l'ancienne 
Rome,  au  Cotisée  (ainsi  nommé  d'une 
statue  de  Néron  dont  la  tête  seule  avait 
une  hauteur  de  22  mètres  et  demi).  C'est 
à  proprement  parler  l'amphithéâtre 
de  Flavien,  ampkUàeatrum  Flavii, 
qu'on  considère  comme  la  huitième 
merveille  du  monde.  Devant  le  Colisée 
était  autrefois  la  Meta  sudans ,  jet 
d'eau  magnifique,  poussant  l'eau  plus 
haut  que  la  fontaine  actuelle  de  la  place 
Saint-Pierre,  et  qui  n'est  pins  qu'une 
pierre  informe.  La  construction  de 
l'amphithéâtre,  commencée  sous  Ves- 
pasien,fut  achevée  par  Titus.  Le  Co- 
lisée a  une  forme  elliptique;  le  circuit 
extérieur  était  de  1,641  pieds  romains 
et  la  hauteur  de  167  pieds  (le  pied 
romain  valait  29$  millimètres).  L'arène 
avait  282  pieds  de  long  et  162  de  large  ; 
on  pouvait  en  faire  un  bassin,  qui,  rem- 
pli d'eau,  portait  des  bateaux  etservait 
à  représenter  des  batailles  navales. 
Autour  de  l'arène  étaient  les  loges 
{carceres)  des  bêles  féroces  auxquelles 
on  livra  durant  trois  siècles  des  mil- 
liers de  Chrétiens.  Le  haut  de  l'am- 
phithéâtre pouvait  être  garanti  du  So- 
leil et  de  la  pluie  par  des  vélums.  Il 
y  avait  place  pour  890,009  specta- 
teurs ;  d'autres  disent  seulement  pour 
197,080.  Lorsqu'on  en  fit  l'ouverture 
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Les  jeux  dorèrent  cent  jours;  plus  de 
5,000  bêtes  féroces  furent  tuées.  Du 
dehors  on  voyait  quatre  étages*  avec 
quatre  entrées  principales,  situées  aux 
quatre  points  cardinaux.  Au-dessus  de 
chaque  porte  d'entrée  se  trouvait  un 
quadrige  en  bronze.  H  y  avait,  en  ou* 
tre,  76  autres  entrées.  Tout  était  décoré 
de  statues  de  marbre  et  d'ornements 
en  bronze.  Les  corridors  et  les  façades 
étaient  si  bien  entendus  que  ce  nombre 
immense  de  spectateurs  pouvait  s'écou- 
ler en  quelques  minutes.  C'est  en  se 
rappelant  que,  pendant  le  séjour  des 
Papes  a  Avignon,  on  vendit  les  pierres 
de  l'amphithéâtre,  qu'on  en  réduisit  un 
grand  nombre  en  plâtre,  qu'on  s'en 
servit  pour  bâtir  le  palais  de  Saint- 
Marc,  la  chancellerie,  les  palais  Farnèse 
et  Barberini,  le  port  de  la  Ripetta, 
dont  la  masse  subsiste  encore  entière, 
qu'on  comprend  quelle  était  la  puissance 
colossale  de  cet  étonnant  monument. 
Benoît  XIV  fut  le  premier  qui  interdit 
de.le  dégrader  ;  il  fit  établir  dans  l'arène 
quatorze  stations  et  une  chaire  d'où 
chaque  vendredi  après  midi  un  Capucin 
prêche  la  Passion  de  Jésus -Christ. 
Pie  Y II  fit  dresser  des  éperons  puissants 
pour  empêcher  la  chute  des  parties  en- 
tamées. Grégoire  XVI  prit  aussi  des  me- 
sures pour  la  conservation  de  cet  admi- 
rable débris  de  la  puissance  romaine. 
Les  cirques,  bâtiments  oblongs,  fer- 
més dans  le  haut  par  des  demi-cintres, 
ayant  des  rangées  de  sièges  dans  toute 
leur  longueur  placées  sur  des  voûtes, 
ornés  dans  l'arène  d'obélisques  et  de 
statues,  servaient  à  des  courses  de  che- 
vaux et  de  chars,  à  des  courses  à  pied, 
à  des  pugilats,  à  des  combats  de  gladia- 
teurs) de  bêtes ,  à  des  jeux  de  disque 
et  de  bague,  à  d'autres  réjouissances  ou 
à  de  simples  promenades.  Le  premier 
cirque,  circus  Maximus,  fut  bâti  par 
Tarquin  l'Ancien.  U  avait  3,400  pieds 
romains  de  long  sur  460  de  large.  Cé- 
sar ajouta  à  ce  cirque  (es  canaux  dits 


Eurlpe,  pour  y  introduire  des  hippo- 
potames ou  des  crocodiles.  Le  cirque 
ayant  beaucoup  souffert  par  l'incendie 
de  Néron,  car  il  se  trouvait  au  milieu 
des  palais  de  l'empereur,  Trajan  le  res- 
taura et  l'agrandit  de  manière  qu'il 
pût  recevoir  200,000  spectateurs.  Sep- 
time  Sévère  y  plaça  les  statues  desgrands 
hommes.  Au  temps  de  la  domination 
des  Goths  il  était  encore  en  bon  état.  Il 
n'en  reste  pi  as  que  quelques  pans  demur. 

2.  Vers  520  avant  Jésus-Christ  le 
censeur  C.  Flaminius  bâtit,  sur  un 
champ  appartenant  à  sa  famille,  où  se 
réunissait  autrefois  le  peuple,  le  cirque 
qui  porta  son  nom,  et  où  se  trouvaient 
le  temple  de  BeUone  et  la  columna 
Bellica,  d'où  le  fécial  lançait,  en  guise 
de  déclaration  de  guerre,  un  dard  vers 
le  pays  qu'on  allait  attaquer.  C'est  dans 
ce  cirque  que  furent  consacrés  à  Apol- 
lon, vainqueur  du  serpent  Python,  des 
jeux  solennels  pour  obtenir  du  dieu 
protecteur  qu'il  éloignât  de  Rome  le 
serpent  qui  s'avançait  vers  elle  (Anni- 
bal).  On  ne  peut  plus  reconnaître  que 
l'emplacement  de  ce  cirque,  qui  est 
couvert  de  constructions. 

3.  Le  cirque  de  Maxime,  en  face  de 
l'église  de  Saint-Sébastien,  dont  on  ne 
voit  plus  que  les  murs  d'entrée. 

Les  restes  des  cirques  de  Salluste, 
d1 Adrien,  d'Héliogabale,  sont  insigni- 
fiants. Les  autres  n'ont  pas  laissé  de 
vestiges;  on  n'en  connaît  plus  que  la 
situation. 

Le  premier  théâtre  en  pierre ,  qui 
pouvait  déjà  renfermer  40,000  specta- 
teurs, fut  celui  de  Pompée,  dont  les 
débris  ont  servi  à  bâtir  le  palais  Pio. 
On  peut  en  voir  les  restes  dans  les  fon- 
dations, à  la  lueur  des  torches. 

Le  palais  Orsini  a  conservé  deux  des 
quatre  étages  qui  formaient  le  théâtre 
de  Marcetlusy  commencé  par  Auguste. 

VAmphUheatrum  Castrense,  situé 
à  droite  de  l'église  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  en  partie  en  dehors,  en  par- 
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tie  en  dedans  des  murs  de  la  ville , 
transformé  plus  tard  en  bastion  circu- 
laire; il  est  assez  bien  conservé.  Il 
consistait  en  deux  rangées  d'arcades 
superposées. 

Il  est  incontestable  que,  parmi  les 
monuments  les  plus  splendides  de  la 
Rome  impériale,  il  fout  compter  les 
Thermes,  objets  des  complaisances  et 
des  libéralités  des  maîtres  du  monde. 
Us  ne  servaient  pas  seulement  aux  bains, 
mais  à  toute  espèce  de  réjouissances,  et 
étaient  fournis  de  tout  ce  que  l'art  peut 
procurer  de  luxe  et  de  commodités. 

1.  Les  thermes  des  Césars  Caïus 
et  Lucius  étaient,  au  temps  des  em- 
pereurs, les  plus  grands  édifices  de 
Rome.  Leurs  débris  se  trouvent  dans 
la  plaine  qui  mène  à  la  porta  Maggio- 
re  ;  ils  menacent  de  jour  en  jour  de 
disparaître  ;  ainsi,  durant  le  rude  biver 
de  1828,  la  coupole  qui,  après  le  Pan- 
théon, était  la  plus  grande  de  l'ancienne 
Rome,  s'écroula. 

2.  Les  thermes  de  Titus,  au  revers 
de  l'Esquilin,  non  loin  du  Cotisée,  fon- 
dés sur  le  sol  de  la  maison  Dorée  de 
Néron,  que  Titus  fit  transporter  ail- 
leurs. On  y  trouve  les  débris  des  fouil- 
les faites  du  temps  de  Raphaël,  des 
restes  de  belles  peintures  dans  les 
chambres  les  plus  basses.  Ces  thermes 
étaient  alimentés  par  neuf  réservoirs 
(nommés  sette  sale),  parce  qu'ils 
étaient  construits  de  façon  qu'en  en- 
trant on  n'en  voyait  que  sept. 

3.  Les  thermes  de  Caracalla,  sur 
le  chemin  qui  mène  à  la  porte  Saint- 
Sébastien.  Ce  sont  les  ruines  les  plus 
vastes  de  Rome  après  celles  du  pa- 
lais des  Césars.  Les  fouilles  qu'on  y  a 
opérées  ont  fait  voir  quelle  était  leur 
ancienne  magnificence.  C'est  là  qu'on 
a  découvert  V Hercule  Farnèse,  le  Tau- 
reau Farnèse,  le  Torse,  la  Flore.  Ces 
thermes  contenaient  1,600  baignoires 
en  marbre  poli.  On  peut  encore  par- 
faitement reconnaître  leur  forme  ex- 


térieure, leur  disposition  intérieure; 
elle  présentait  toutes  les  commodi- 
tés imaginables  et  le  plus  grand  luxe. 

4.  Les  thermes  de  Dioctétien,  qui 
dépassaient  tous  les  autres  en  grandeur 
et  en  magnificence.  Ils  renfermaient 
8,000  salles  de  bain,  1,200  baignoires 
en  marbre, une  superbe  galerie  de  pein- 
ture, la  bibliothèque  Ulpienne,  qui  fut 
portée  au  forum  deTrajan.  Au  seizième 
siècle  on  enleva  de  l'emplacement  de 
ces  thermes  plus  de  200  colonnes,  qu'on 
utilisa  pour  divers  édifices.  On  dit  que 
40,000  Chrétiens  furent  contraints  d'y 
travailler.  Nous  avons  dit,  en  parlant 
de  l'église  Sainte-Marie  des  Anges, 
quelle  fut  là  transformation  de  la 
grande  salle  des  thermes. 

Parmi  les  tombeaux  les  plus  célè- 
bres on  compte  : 

1.  Le  mausolée  gigantesque  d'A- 
drien ,  appelé  autrefois  le  Môle  d'A- 
drien, aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange  (!)• 

2.  Le  tombeau  de  Cécilia  Métella, 
femme  du  triumvir  Crassus,  sur  la  voie 
Appienne,  à  quelques  milles  de  la  porte 
Saint-Sébastien.  On  l'appelle  vulgaire- 
ment Capo  di  Bove,  à  cause  des  têtes 
de  taureau  qui  sont  sculptées  sur  sa 
frise.  C'est  une  rotonde  posant  sur  une 
base  quadrangulaire  ;  on  y  tailla  des  cré- 
neaux au  moyen  âge  pour  en  faire  un 
lieu  fortifié.  Le  cercueil  en  marbre  de 
Cécilia  Métella  se  trouve  dans  la  cour 
du  palais  Farnèse. 

S.  Le  tombeau  des  Scipions,  décou- 
vert, en  1780,  hors  de  la  même  porte, 
plus  près  de  la  ville,  dans  le  vignoble 
de  Sassi.  On  transporta  les  sarcophages 
au  musée  du  Vatican.  Les  ossements 
furent  dispersés. 

4.  La  pyramide  de  Cestius,  contre 
laquelle  s'appuient  les  murs  de  la  ville, 
est  également  un  tombeau,  qui  a  130 
palmes  de  chaque  côté  de  sa  base  et 

(t)  f  <*.  àjcr  (Saint.) 
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164  de  haut;  efle  est  toute  recouverte 
de  marbre.  On  peut  encore  reconnaî- 
tre les  figures  de  4  Victoires  dans  les 
salles  sépulcrales. 

6.  Le  mausolée  d'Auguste,  sur  la 
Ripetta,  qui  est  aujourd'hui  en  partie 
un  dépôt  de  charbon,  en  partie  un 
dépôt  d'artifices;  il  n'en  reste  plus  que 
les  fortes  murailles  do  premier  étage» 
arec  les  niches  sépulcrales.  Les  parties 
supérieures  ont  disparu. 

6.  Le  tombeau  (Tune  affranchie 
(TOctavte,  orné  de  sculptures,  de  pein- 
tures, de  sarcophages,  découvert  en 
1832  dans  une  vigne  près  de  la  porte 
Latine. 

7.  Un  autre  tombeau,  découvert 
en  1839  devant  la  porta  Maggiare^ 
est  probablement  estai  d'un  boulanger, 
car  les  bas-reliefs,  très-Mcn  conservés, 
représentent  la  préparation  et  la  vente 
du  pain. 

8.  Le  mausolée  dé  saint*  Hélène, 
mère  de  Constantin,  élevé  par  oet  empe- 
reur, à  dent  milles  de  la  porte  Latine  ; 
Urbain  VIII  y  bâtit  régllse  dee  Saints- 
Pierre  et  Marceiiin  ;  on  y  remarque  des 
restes  de  mosaïques.  Le  sarcophage  est 
dans  le  musée  du  Vatican. 

HtfBTïH. 

roMUALb.  Voyez  Camalotjlés. 

RONCAGLIO.  V.  IfOBL  ÀLEXAIIIH*. 
ROffCAGUO    (CHAMPS  1»).    VOtj€Z 

FtaBDtinic  BABBanomm. 

■OJVGB'.  Voyez  DlSSIDMTS. 

roothaan,  général  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  naquit  le  23  novembre  1785 
a  Amsterdam.  Ses  parents,  qui  étaient 
catholiques,  élevèrent  leur  enfant  dans 
les  principes  de  la  foi  véritable.  En 
1804  le  jeune  Roothaan,  qui  avait  de 
bonne  heure  montré  d'heureuses  dis- 
positions, entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  Russie,  senlÊrat  où  les  Jésui- 
tes fussent  encore  tolérés.  Vingt-cinq 
ans  plus  tard  (t820)  le  choix  de  ses 
confrères  rappela  à  la  tête  de  la  Société, 
reconstituée  en  1814  et  autorisée  depuis 


lors  à  rentrer  dans  plusieurs  États  de 
l'Europe. 

L'administration  dn  P.  Roothaan  fut 
paisibledurantuneassex  longue  période, 
dont  il  profita  pour  s'occuper  spécia- 
lement : 

1°  Des  missions  étrangères; 

T  De  la  restauration  des  études  dans 
la  Compagnie  et  par  elle; 

8°  De  la  pratique  des  retraites  spiri- 
tuelles suivant  la  méthode  de  S.  Ignace. 

Mais  à  ces  années  de  calme  succédè- 
rent des  orages  comme  ses  prédé- 
cesseurs en  avaient  peu  vu.  La  Société 
de  Jésus  fut  bannie  de  Sofose,  de  Sar- 
daigne,  de  Naples,  même  de  Rom*,  et 
le  P.  Roothaan  se  vit  obttgé  de  quit- 
ter la  capitale  du  monde  chrétien  tom- 
bée an  pouvoir  des  révolutionnaires. 
Le  général  profita  de  son  exil  pour  vi- 
siter ses  frères  dispersés,  pour  les  en- 
courager, les  fortifier.  Parlant  presque 
tontes  les  langues  vivantes,  il  pot  dans 
chaque  pays  adresser  à  ses  frères  la 
parole  qu'ils  entendaient  et  les  féli- 
citer de  ce  que,  dans  les  années  criti- 
ques de  1847  à  1840,  pas  un  membre 
de  la  Compagnie  ne  faillit  à  ses  devoirs 
et  ne  succomba  aux  épreuves  que  Dieu 
leur  envoyait.  La  Providence  accorda 
au  saint  vieillard  la  faveur  de  voir  rap- 
peler son  troupeau  fidèle  dans  presque 
tontes  les  capitales  et  les  contrées  d'Eu- 
rope d'où;  naguère  on  les  avait  vio- 
lemment expulsés.  Le  P.  Roothaan, 
revenu  à  Rome,  eoftvoqua  une  congré- 
gation générale.  Lorsque  les  Pères,  ré- 
pondant  à  l'appel  de  leur  chef,  forent 
réunis  k  Rome,  Ils  eurent  à  élire  un 
nouveau  général,  Dfeu  ayant  dans  Fin- 
tervalte  rappelé  à  hn  son  fidèle  servi- 
teur, le  P.  Roothaan  (8  mai  1858}. 

HOBATE.   Toyt*  ATZltT. 

BesAïu.Onattrilnie  communément 
f  introduction  du  rosaire  à  S.  Domini- 
que ;  mais  nous  trouvons  dès  les  temps 
les  plus  anciens  de  l'ère  chrétienne  fa 
coutume  de  répéter  un  eertam  nombre 
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de  fois  l'Oraison  dominicale  comme  mi 
moyen  simple,  facile  et  efficace  de  se 
conformer  au  précepte  de  l'Apôtre,  re- 
commandant de  prier  sans  interruption. 
Les  solitaires  se  servaient  de  petites 
pierres  ou  de  graines  pour  compter  le 
nombre  de  leurs  oraisons.  Ainsi  Pal- 
lade  raconte  que  l'abbé   Paul  disait 
trois  cents  fois  POraison  dominicale  de 
suite,  et  qu'à  chaque  fois,  pour  ne  pas 
se  tromper,  il  jetait  une  petite  pierre 
dans  son  giron.  Cette  méthode  de  prier 
étant  déjà  en  usage  dans  les  premiers 
siècles  du  Christianisme,  elle  n'a  pas 
pu  tenir  son  origine  du    mahomé- 
tisme ,  comme  qaelques  auteurs  Pont 
avancé.  Plus  tard  on  se  servît  d'une 
corde  à  laquelle  étalent  enfilées  des 
graines,  d'après  lesquelles  on  comptait 
ses  oraisons  ;  on  la  portait  souvent  au 
cou  et  on  la  nommait  beltidum.  Dans 
Torigine  ce  n'était  que  le  Pater  qu'on 
récitait  ainsi;  mais  lorsque,  à  dater  sur- 
tout du  douzième  siècle,  Y  Ave,  MaHa% 
fut  de  plus  en  plus  répété  par  les  fi- 
dèles, on  ajouta  la  Salutation  angéli- 
qjue  au  Pater  %  et  c'est  ainsi  que  s'in- 
troduisit peu  à  peu  l'usage  du  rosaire, 
qui  est  tout  simplement  Passociation 
d'un  certain  nombre  de  Pater  et  â'Ave. 
Il  servit  d'abord  aux  laïques  qui  ne  sa- 
vaient pas  lire  comme  d'une  sorte  de 
bréviaire;  c'est  pourquoi  on  l'appela 
aussi  Psalterium  MarianmC,  Psau- 
tier de  la  sainte  Vierge  (1).  Le  nom 
de  Rosaire  provient  probablement  de 
ce  que  la  sainte  Vierge,  en  l'honneur 
de  qui  se  dit  surtout  cette  prière,  est 
appelée  par  PÉgïise  Rose  mystique. 
D'autres  prétendent  que  ce  nom  vient 
de  Ste  Rosalie,  qu'on  représente  avec 
une  couronne"  formée  de  roses.  Sui- 
vant d'autres  il  tient  son  nom  du  bots 
de    rose  dont  on  faisait  les  grains 
dont  il  était  composé.  L'Oraison  do- 
minicale formant   une  partie  essen- 


(i)  f  ** 


u 


tielle  du  Rosaire,  on  nomme  aussi  le 
rosaire  Patenâtre.  S'il  est  évident  que 
S.  Dominique  n'a  pas  le  premier  intro- 
duit cette  manière  de  prier,  il  est  hors 
de  doute  qu'il  a  donné  au  Rosaire  sa 
forme  actuelle.  S.  Dominique  est  dési- 
gné eipressément  comme  Fauteur  du 
Rosaire  dans  plusieurs  bulles  et  brefs 
des  Papes. 

D'après  le  mode  introduit  parce  saint, 
le  Rosaire  consiste  en  autant  SAve  que 
le  psautier  contient  de  psaumes.  Il  se 
rattache  intimement  à  l'année  ecclésias- 
tique et  déroule  devant  les  yeux  du  peu- 
ple les  mystères  de  la  foi  dans  le  même 
ordre  que  l'Église  ;  de  là  le  grand  Ro- 
saire et  le  petit,  ou  le  Chapelet.  Le  pre- 
mier renferme  150  Ave  formant  15  dé- 
cades. Chaque  décade  se  termine  par  no 
Pater  et  la  petite  doiologie.  A  chaque 
Ave  on  ajoute  la  mémoire  d'un  mys- 
tère de  la  vie  de  Jésus-Christ  ou  de  sa 
sainte  Mère.  On  commence  par  le  Sym- 
bole des  Apôtres,  un  Pater  et  trois  Arey 
pour  demander  les  trois  yerlus  théolo- 
gales. Par  rapport  aux  mystères  qu'on 
rattache  au  Rosaire  on  distingue  le  Ro- 
saire Joyeux,  douloureux  et  glorieux. 
Les  mystères  joyeux  se  rapportent  à 
l'incarnation,  à  la  nativité  et  à  l'enfance 
de  Jésus;  ils  sont  conçus  en  ces  ter- 
mes: 

1 .  Que  vous  avez,  6  Vierge,  conçu  un 
S.  Esprit  ; 

2.  Que  vous  avez,  6  Vierge,  porté 
auprès  d'Elisabeth  ; 

S.  Que  vous  ave*  enfanté  ; 

4.  Que  vous  avez  présenté  an  temple  ; 

5.  Que  vous  avez  retrouvé  au  temple. 
Le  Rosaire  douloureux  renferme  les 

mystères  de  la  Passion  et  de  la  mort  dé 
Jésus-Christ 
Ils  sont  ainsi  conçus  : 

1.  Qui  asué  te  sang  pour  nous  au 
jardin  des  Olives; 

2.  Qui  a  été  flagellé  pour  nous  ; 

5.  Qui  a  été  couronné  d'épines  pour 
nous; 
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4.  Qui  a  porté  sa  croix  pour  nous; 

5.  Qui  a  été  crucifié  pour  nous. 

Le  Rosaire  glorieux  contient  les  mys- 
tères qui  se  rapportent  à  la  glorification 
de  Jésus-Christ  et  à  sa  divine  Mère;  ils 
sont  ainsi  conçus  : 

1.  Qui  est  ressuscité  des  morts; 

%  Qui  est  monté  au  ciel; 

S.  Qui  nous  a  envoyé  le  Saint-Esprit; 

4.  Qui  vous  a  reçue  dans  le  ciel  ; 

5.  Qui  vous  a  couronnée  au  ciel. 

Si  Ton  examine  attentivement  les  élé- 
ments qui  composent  le  Rosaire,  il  est 
impossible  d'en  méconnaître  la  valeur, 
car  les  formules  de  prières  qui  le  cons- 
tituent proviennent  du  Sauveur  lui-mê- 
me et  sont  fondées  sur  l'Écriture ,  ou 
ce  sont  des  formules  anciennes  et  tra- 
ditionnelles, sanctionnées  par  l'usage  et 
généralement  adoptées  par  l'Église.  La 
répétition  des  mêmes  paroles  ne  peut 
rien  enlever  à  la  valeur  du  Rosaire; 
c'est  précisément  par  cette  répétition 
que  s'expriment  la  ferveur  et  la  profon- 
deur de  la  prière  ;  la  dévotion,  le  zèle 
de  l'oraison,  loin  d'en  être  affaiblis, 
en  sont  fortifiés.  Puis  la  louange,  Fac- 
tion de  grâces,  la  supplication  alternent 
de  manière  à  soutenir  l'attention  du 
fidèle.  Chaque  Ave  est  un  hommage 
que  le  Chrétien  offre  à  la  Reine  du  ciel  ; 
chaque  Ave  est  en  même  temps  une 
louange  en  l'honneur  du  Sauveur  et  de 
l'amour  infini,  qui  se  reflète  d'une  ma- 
nière si  merveilleuse  dans  les  mystères 
de  sa  vie  divine. 

D'ordinaire  on  ne  dit  qu'un  C/tope/ef, 
c'est-à-dire  cinq  dixaines.  Ce  qui  re- 
commande encore  le  Chapelet,  c'est  son 
rapport  intime  avec  les  périodes  et  les 
fêtes  de  l'année  ecclésiastique.  Il  iden- 
tifie les  fidèles  avec  l'esprit  de  l'année 
religieuse;  il  imprime  d'une  manière  in- 
délébile dans  leur  mémoire  et  leur  cœur 
les  principales  circonstances  de  la  vie 
du  Seigneur;  il  associe  la  dévotion  pri- 
vée à  la  célébration  solennelle  des  fêtes 
de  l'Église.  U  suffit  de  bien  faire  com- 


prendre l'esprit  de  la  prière  et  d'expli- 
quer souvent  les  mystères  du  Rosaire 
pour  empêcher  que  cette  prière  si  effi- 
cace dégénère  en  une  lettre  morte  et 
ne  soit  qu'une  formule  mécanique  et 
matérielle  (1). 

Cf.  Benoît  XIV,  de  Canonisai. 
5ancf.f  P.  II,  c.  10,  n.  Il,  et  de Festis, 
1.  2,  c.  10;  Binterim,  Memorabilia, 
t.  VII,  p.  1  ;  Bouvier,  les  Indulgences, 
les  Confréries  et  le  Jubilé. 

Kraft. 

rosaire  (coNFBÉBix  ne).  Les  nom- 
breuses calamités  qui  pesèrent  sur  l'Eu- 
rope au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle  donnèrent  naissance  à  diverses 
associations  pieuses  ayant  pour  but  de 
demander  à  Dieu,  par  des  prières  com- 
munes et  des  exercices  de  dévotion  pu- 
blics, d'être  délivré  ou  préservé  de  ces 
maux. 

Les  confréries  du  Saint-Rosaire  ap- 
partiennent aux  plus  anciennes  de  ces 
associations.  Ses  membres  s'obligèrent 
à  dire  le  Rosaire  à  des  jours  Oies  pour 
obtenir  de  Dieu  d'être  délivrés  de  ces 
graves  épreuves.  D'après  la  bulle  de 
Léon  X,  Pastoris  œterni,  du  6  octobre 
1520,  cette  confrérie  existait  depuis 
longtemps  à  cette  époque.  Elle  était 
presque  entièrement  tombée  en  désué- 
tude, lorsque  à  l'occasion  de  guerres 
sanglantes  elle  fut  rétablie  à  Cologne 
en  1475.  Ce  fut  surtout  le  nonce  apos- 
tolique, évêque  de  Forli,  qui  la  répan- 
dit en  Allemagne.  Les  Papes  Sixte  IV, 
Innocent  VIII  et  Gément  VII  cherchè- 
rent à  la  propager  en  lui  accordant  des 
indulgences  qui  furent  plus  tard  confir- 
mées et  renouvelées  par  Sixte  V.  Les 
membres  de  cette  confrérie  se  signalè- 
rent par  leur  zèle  dans  les  guerres  que 
la  Chrétienté  eut  à  soutenir  contre  les 
Turcs.  Tandis  que  les  soldats  chrétiens 
marchaient  au  combat  et  luttaient  pour 
la  foi,  les  membres  de  la  confrérie  im- 

(i)  Fçtfn  Part*»  {formai»  de). 
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ploraientla  victoire  par  d'ardente» priè- 
res. Au  moment  où  don  Juan  d'Autri- 
che remportait  sur  les  Turcs  la  glo- 
rieuse victoire  de  Lépante,  les  membres 
delà  confrérie  avaient  institué  de  pieuses 
et  solennelles  processions  en  l'honneur 
de  la  Mère  de  Dieu,  et  c'est  pourquoi 
la  fête  que  le  Pape  Pie  V  ordonna  en 
mémoire  de  cette  glorieuse  bataille  fut 
appelée  la  fête  du  Saint-Rosaire  (1). 
Dans  les  temps  plus  récents  il  s'est 
formé  une  confrérie  du  Rosaire  vivant. 
C'est  l'association  de  cinq  personnes 
dont  chacune  dit  journellement  la  partie 
du  Rosaire  qui  lui  est  échue  en  par- 
tage. 
Cf.  Bouvier,  les  Indulgences. 

*  Kraft. 
ROSALIE  (Ste),   vierge  solitaire. 
On  sait  fort  peu  de  chose  de  la  vie  de 
cette  sainte,  que,  dans  les  temps  moder- 
nes, les  Siciliens  ont  invoquée  d'une 
manière  spéciale,  quoique  depuis  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle  on  ait 
beaucoup  écrit  sur  ce  sujet.  Les  Bol- 
landistes  ont  examiné  et  rapporté  avec 
un  zèle  merveilleux,  à  la  date  du  4  sep- 
tembre, jour  de  sa  fête,  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  vie  de  Ste  Rosalie.  Toute- 
fois, comme  il  ne  reste  des  temps  anciens 
aucun  détail  écrit  sur  Rosalie,  sauf  un 
petit  nombre  d'inscriptions,  de  tableaux 
et  de  légendes,  le  résultat  positif  des 
recherches  des  Bollandistes  n'a  pas  été 
considérable.  Voici  ce  qu'ils  établissent 
en  partie  comme   certain,  en  partie 
comme  probable. 

Rosalie  vécut  au  douzième  siècle  et 
mourut  entre  1160  et  1180.  Son  père 
était  le  comte  Sinibald  de  Quisqnina  et 
Rosis,  qui  descendait  de  la  famille  de 
Charlemagne  et  était  allié  à  celle  des 
rois  de  Sicile.  Jeune  encore  Rosalie  se 
retira  dans  une  grotte  du  mont  Quis- 
quina,  par  amour  pour  le  Christ.  Elle 
quitta  pendant  quelque  temps  cette  re- 

(l)  Foy.  Vierci  (féfes  de  la  SU)  et  Pis  V. 


traite  et  alla  habiter  une  autre  grotte 
du  mont  Pélégrino,  non  loin  de  Paler- 
me.  C'est  là  qu'elle  mourut  et  fut  en- 
terrée. On  oublia  bientôt  Rosalie; 
mais  en  1624  on  retrouva  son  corps 
dans  la  caverne  du  mont  Pélégrino. 
Bientôt  après  on  découvrit  dans  la 
grotte  du  mont  Quisquina  l'inscription 
suivante  (en  latin),  gravée  sur  un  ro- 
cher :  «Moi,  Rosalie,  fille  de  Sinibald, 
comte  de  Quisquina  et  Rosis,  j'ai  résolu, 
par  amour  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  d'habiter  dans  cette  grotte.  » 

On  décora  les  deux  grottes  et  on 
les  transforma  en  oratoires,  mais  on 
transporta  solennellement  le  corps  de 
la  sainte  dans  l'église  métropolitaine 
de  Païenne,  où  il  repose  dans  une 
magnifique   chapelle.   Lorsqu'on  dé- 
couvrit le  corps  de  Ste  Rosalie  une 
terrible  peste  ravageait  la  Sicile,  et 
l'on   attribua   à  l'intercession  de   la 
sainte  la  cessation  subite  du  fléau  ; 
de  là  vient  qu'on  continue  à  invoquer 
en  Sicile  Ste  Rosalie  dans  les  maladies 
épidémiques.  Sa  mémoire  est  annuel- 
lement célébrée  à  Palerme  avec  une 
pompe  extraordinaire,  à  la  fois  comme 
fête  religieuse  et  fête  nationale.  On  re- 
marque surtout  la  procession  dans  la- 
quelle la  statue  gigantesque  de  la  sainte 
est  portée  sur  un  char  de  triomphe  at- 
telé de  cinquante  mulets  magnifique- 
ment caparaçonnés;  ce  char  est  plus 
haut  que  les  maisons  les  plus  élevées 
de  la  ville. 

HOSCELIST  OU  ROCRMW,  RUCELIN  et 

Ruzelin,  est  un  nom  souvent  cité  dans 
l'histoire  des  lettres  du  moyen  âge; 
il  doit  sa  renommée  moins  à  la  valeur 
réelle  de  celui  qui  Ta  porté  qu'au  défaut 
de  renseignements  positifs  sur  son 
compte  et  aux  idées  fausses  qui  ont 
couru  à  son  sujet  et  qui  subsistent  en- 
core. Roscelin  est  généralement  connu 
comme  nominaliste  et  trithéiste.  Com- 
me trithéiste  il  fut  cité  en  1092  de- 
vant un  concile  provincial  à  Soistons 
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et  invité  à  se  rétracter.  Ce  fait  lui  a 
donné  une  place  dans  l'histoire  de  l'É- 
glise. Mais  ce  qui  loi  a  procuré  surtout 
sa  réputation,  c'est  le  nominalisme. 
On  l'appelle  le  fondateur  et  le  chef  du 
nominalisme;  seetx  nominalium  auc- 
tor,  dit  Natalis  Alexander;  «le  chef 
zélé  de  la  secte  des  nominaux,  »  répète 
Feller.  Puis  on  rattache  ces  deux  qua- 
lifications Tune  à  l'autre  en  disant 
qu'en  tant  que  nominaliste  Roscelin  ne 
comprit  l'unirersalité  et  l'unité  en  Dieu 
(la  Divinité,  Dieu  même)  que  comme 
une  abstraction,  sans  réalité  objec- 
tive, qu'il  ne  conçut  comme  existant 
réellement  que  ce  qui  est  particulier 
en  Dieu,  c'est-à-dire  le  Père,  le  Fils  et 
l'Esprit  |  et  qu'il  dut  comprendre  ces 
trois  personnes  comme  trois  dieux 
distincts. 

Ces  assertions  sont  très-inexactes, 
flous  tâcherons  de  remonter  aux  sour- 
ces pour  distinguer  ce  qui  est  certain 
de  ce  qui  est  douteux,  ce  qui  est  avéré 
de  ce  qui  est  probable,  et  rejeter  ce 
qui  n'est  pas  authentique.  Les  sources 
auxquelles  nous  devons  puiser  sont  : 

1.  Trois  écrits  d'Anselme,  savoir: 
Epist.  Il,  35  et  41,  et  de  Fide  TrinU. 
et  Incarn.i 

2.  Une  lettre  à  Anselme  de  Jean, 
abbé  de  Télèse,  plus  tard  cardinal-évé- 
que  de  Tuscoli  (1)  $ 

9.  Abélaid,  Mpist.  21  (3),  et  Dialec- 
tiea  (3);      • 

4.  Epistola  Roscelini  ad  Abxlar- 
duah  dernièrement  publiée  par  Schmel- 
ler,  à  Munich  (4)  i 

6.  Deux  lettres  à  Josselin,  Tune  de 
Théobald  d'Estampes  (6),  l'autre  d'Yves 
de  Chartres,  £frttf.  7; 


(I)  Daw  Balvw,  *«*//.,  t.  IV,  p.  «. 
m  0fft,Par.,tftift,p.sa*. 

(S)  Dam  ColUiD,  GEuvr.  iuéd.  d'Abèlard. 

(4)  Diisert.  de  la  V  cloue  de  VAcad.  royale 
de$  Science,,  t  V,  p.  m,  p.  M  MO,  Monicb, 
18S2. 

PI  Ontd'Aetoy,  «A*,,  L  0. 


6.  Jean  de  Salisbury,  Metalog.,  II, 
17,  et  Othon  de  Freisingen,  de  G  es  t. 
Frider.  /,  lib.  1,  c.  47,  et  quelques 
autres  notices  disséminées  ça  et  là,  que 
nous  indiquerons  dans  l'occasion,  quand 
elles  en  vaudront  la  peine. 

Quant  à  la  vie  même  de  Roscelin,  en 
voici  l'abrégé  :  Roscelin,  chanoine  de 
Compiègne,  répandit  en  1090  l'opinion 
que  les  trois  personnes  divines  sont 
trois  personnes  existant  séparément 
chacune  pour  elle,  comme  seraient  trois 
âmes  ou  trois  anges,  très  resf  unaqux- 
que  per  se,  separatim>  sicut  très  an- 
geliaut  très  animœ(t).  Il  aurait  même 
ajouté  que,  n  les.  usages  du  langage 
le  permettaient,  on  pourrait  dire  que  le 
Père,  le  Fils  et  l'Esprit  sont  trois  Dieux, 
et  très  Deos  vert  posse  dicif  si  usus 
admitteret  (2).  Mais,  quand  il  n'aurait 
pas  ajouté  ces  mots  (Anselme  semble 
en  douter),  il  n'en  a  pas  moins  défiguré 
la  doctrine  de  l'Église  en  enseignant 
trois  substances  divines,  tandis  que  l'É- 
glise n'en  admet  qu'une.  Cest pourquoi  il 
fut  cité  par  le  métropolitain  de  la  pro- 
vince, Raynald,  archevêque  de  Reims, 
devant  un  synode  de  Soissons  en  1 09 1  (S). 
Roscelin  se  rétracta  et  ne  fut  plus,  à 
ce  qu'il  paraît,  inquiété  jusqu'au  mo- 
ment où  il  revint  sur  sa  rétractation, 
ce  qui  le  fit  destituer  de  sa  dignité  de 
chanoine  de  Compiègne.  C'est  ici  que 
son  histoire  commence  à  devenir  obs- 
cure. On  prétend  que  peu  de  temps 
après  ce  concile  de  Soissons  il  se  rendît 
en  Angleterre,  où  il  s'opposa  à  An- 
selme, devenu  archevêque  de  Cantor- 
béry»  et  s'attira  la  faveur  et  la  protection 
de  Guillaume  le  Roux,  tant  que  celui-ci 
fut  en  lutte  avec  Anselme.  Cest  là,  dit- 
on,  qu'il  revint  sur  sa  rétractation  de 
Soissons  ,  ce  qui  décida  Anselme  à 
écrire  (à  achever)  son  opuscule  de  Fide 


(1)  Absous  de  Fide  TnmiL,  c  l%  3. 

(2)  M.,  ep.  If.  tl. 

(a)  HardouiD,  t.  VU,  p.  II,  p.  icos. 
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Trinit.  Mate,  lovsqu'en  1095  le  roi  et 
Anselme  se  furent  réconciliés,  Roscelin 
fut  chassé  d'Angleterre,  où  il  trouvait 
d'autant  moins  de  sûreté  qu'il  avait  sou- 
levé le  Clergé  contre  lui  en  blâmant  les 
abus  dominants  dans  ses  rangs.  Ce  fut 
alors  qu'il  aurait  perdu  son  canonicat 
deCompiègne(l). 

Ces  données  sont  plausibles,  mais  ne 
sont  fondées  sur  aucune  base  histori- 
que et  ne  sont  que  des  inductions.  An- 
selme ne  dit  pas  un  mot  d'un  séjour  de 
Roscelinen  Angleterre,  ce  qui  ne  serait 
guère  possible  si  les  choses  s'étaient 
passées  comme  nous  venons  de  le  rap- 
porter. On  ne  peut  pas  douter  que  Ros- 
celin  n'ait  été  en  Angleterre  ;  la  lettre 
de  Théobald  d'Estampes  suppose  ee 
séjour,  etAbélard  dit  positivement  que 
Roscelin  futchasséd' Angleterre  (comme 
de  France)  :  Ab  utroque  regno,  in  quo 
conversatus  est,  tam  Anglorum  scili- 
cet  quam  Francorum,  eum  summo 
dedecore  expulsas  est  (9). 

Il  est  seulement  certain  qu'il  alla  en 
Angleterre  après  la  publication  de  ré- 
crit d'Anselme  de  Fide;  car  les  inju- 
res contre  Anselme,  eontumelim,  dont 
Abélard  parle  plus  loin ,  et  qui  firent 
expulser  Roscelin  d'Angleterre,  suppo- 
sent cette  publication;  mais  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'il  soit  allé  en  An- 
gleterre avant  ou  pendant  qu'Anselme 
y  travaillait.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que 
Roscelin  semblait  occuper  encore  sa 
place  à  Compiègne  au  moment  où 
Théobald  lui  écrivit  (3);  mais,  outre 
que  c'est  là  une  présomption,  cela  ne 
décide  rien  quant  à  notre  question. 
Abélard  n'a  écrit  qu'en  1119  ou  1190 
la  lettre  dont  il  s'agit  ici  ;  on  ne  peut 
nullement  en  conclure  une  date  pour  le 
séjour  de  Roscelin  en  Angleterre.  Il  (aut 
donc,  quant  à  ce  point,  renoncer  à  la 

(1)  roirHaue,  Anselme  de  Cantorbéty,  II, 
203,  319. 

(2)  Ep.  21. 

(3)  Vwr  Hasse,  !.  c. 


certitude.  Ce  qui  est  constaté,  c'est  que 
bientôt  après  le  concile  de  Soissons 
Roscelin  revint  sur  sa  soumission,  en 
déclarant  qu'il  ne  s'était  rétracté  à  Sois- 
sons  que  par  la  crainte  du  peuple,  4e 
wm  ob  aliud  apurasse  quai  dicebat 
nisiquia  a  populo  interfiei  timebat(l), 
à  cause  de  la  publication  de  l'écrit 
d'Anselme  et  de  la  perte  de  sa  dignité 
de  chanoine.  Étant  ainsi  tombé  dans  le 
besoin  et  le  désespoir,  il  se  tourna 
vers  Yves  de  Chartres  et  lui  demanda 
asile.  Yves  répondit  qu'il  agréerait  vo- 
lontiers sa  demande  s'il  pouvait  être 
persuadé  que  Roscelin  fût  sincèrement 
revenu  de  son  erreur;  mais  comme,  d'a- 
près les  dates  qu/il  avait  devant  lui,  il 
pouvait  difficilement  admettre  oe dernier 
point,  et  que  d'ailleurs  il  était  à  craindre 
que  le  peuple  de  Chartres  ne  se  soule- 
vât contre  l'admission  d'un  homme 
aussi  décrié,  il  ne  pouvait  lui  accorder 
l'asile  qu'il  lui  demandait.  Il  l'enga- 
geait à  supporter  avec  résignation  son 
malheur,  à  revenir  franchement  à  la 
vérité,  et  à  donner,  par  une  rétracta- 
tion publique,  la  réparation  du  scan- 
dale dont  il  avait  été  l'auteur  :  Restât 
igitur  ut  palinodiam  scriba$  et  re- 
cantatii  cpprobriis  teslem  Domini 
tui,  quam  publiée  sàndebas,  publiée 
retardas;  quatenus  sieut  multis  exem- 
ptent erroris  fuisti ,  sic  de  cwiero 
fias  exemplum  correct ionis  ;  alors  il 
recevrait  certainement  et  l'hospitalité 
et  toute  espèce  de  bienfait*,  non-seu- 
lement d'Yves,  mais  de  tout  le  mon- 
de (9). 

Nous  apprenons  en  mémo  temps  par 
cette  lettre  d'abord  que  Roscelin  eut 
à  souffrir  des  violences,  qu'on  lui  en- 
leva ee  qui  loi  appartenait,  de  sorte 
qu'il  semble  que  la  peuple  de  Compiè- 
gne se  fit  justice  à  lui-même  ;  ensuite 
qu'il  avait  donné  du  scandale  par  sa 

(t)ÀiM.,d«#Stf#,cl. 

(2)  Ep.  7. 
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conduite,  fait  qui  est  constaté  par  Abé- 
lard,  rapportant  que  Roscelin  avait 
mené,  comme  chanoine  de  l'église 
Saint-Martin,  une  fie  si  désordonnée 
qu'il  avait  fallu  le  fustiger  :  Singulari 
infamia  infidelitatis  et  vit»  singula- 
rité notabilis  (1). 

A  dater  de  ce  moment  Roscelin 
échappe  au  regard  pendant  longtemps. 
La  lettre  d'Abélard  que  nous  venons 
de  citer  et  la  réponse  de  Roscelin  (2) 
nous  font  retrouver  quelque  trace  de 
son  existence  vingt-cinq  ans  après. 
Dans  ces  documents  Roscelin  paraît 
encore  comme  chanoine  de  Saint-Mar- 
tin, canonicus  eccletix  S.  Martini, 
c'est-à-dire  de  l'église  Saint-Martin  de 
Tours.  Ces  lettres  ont  été  écrites,  nous 
l'avons  vu,  en  1120.  Donc  Roscelin, 
après  avoir  été  expulsé  de  Compiègne, 
parvint  à  se  faire  replacer.  Si  on  se 
rappelle  qu'Abélard  eut  Roscelin  pour 
maître,  il  en  résulte  que  Roscelin  repa- 
rut comme  scÀolasticus  dès  le  com- 
mencement du  treizième  siècle.  Nous 
ne  nous  tromperons  pas  si  nous  pré- 
sumons, avec  l'auteur  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  et  contraire- 
ment à  l'avis  de  M.  Cousin,  que  cette 
nomination  nouvelle  ne  put  avoir  lieu 
qu'après  une  rétractation  publique; 
mais  les  preuves  historiques  manquent 
totalement.  Sans  doute  une  vieille 
chronique  de  1108  (8)  dit  qu'à  cette 
époque,  un  Roscelin  se  distingua  en 
Aquitaine  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et  on 
rapporte  cette  indication  à  Roscelin  (4); 
mais  il  serait  certainement  hasar- 
deux de  fonder  quoi  que  ce  soit  sur 
cette  vague  donnée.  Après  la  rude  ren- 
contre d'Abélard  et  de  Roscelin  celui- 
ci  n'est  plus  nommé.  Plus  tard,  quel- 
ques  écrivains,    Jean    de   Salisbury 

(1)  Ep.  m. 

(2)  Roscelin,  Ep.  ad  Abat.,  éd.  ScbmeHer. 
(S)  Dans  Balsas,  HitL  univ»  Par.,  1 1. 

(ft)  Cf.  Tosti,  Sloréa  di  Ab*l*rdo%  Ifapoli, 
1851,  p.  88. 


(f  1180)  et  Othon  de  Freisingen,  les 
premiers,  en  reparlent  comme  du  prin- 
cipal représentant  du  nommalisme. 

Mais  nous  avons  encore  à  examiner 
les  rapports  de  Roscelin  avec  Anselme 
et  Abéhtrd,  rapports  qui  constituent 
l'intérêt  capital  de  l'histoire  de  Ros- 
celin. 

Anselme  entra  en  relations  avec  Ros- 
selin  «comme  son  prédécesseur  Lan- 
franc  avec  Bérenger.  Roscelin  ayant 
fait,  pour  la  première  fois,  connaître 
son  opinion  sur  la  Trinité  et  ayant 
excité  par  le  du  scandale,  s'appuya  sur 
Lanfrane  et  sur  Anselme,  en  préten- 
dant que  ees  deux  théologiens  parta- 
geaient sa  manière  de  voir.  Un  disci- 
ple et  ami  d'Anselme,  le  cardinal  Jean, 
que  nous  avons  nommé  plus  haut, 
s'empressa  de  donner  avis  de  cette  pré- 
tention de  Roseelin  à  Anselme,  alors 
encore  abbé  du  Bec  (dans  la  lettre  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  n«  2) ,  di- 
sant que  cette  prétention  pouvait  atti- 
rer à  Anselme  les  mêmes  désagréments 
que  ceux  qu'avait  autrefois  valus  à  Lan- 
frane un  appel  du  même  genre  de  la 
part  de  Bérenger.  Anselme  était  donc 
sollicité  de  s'élever  publiquement  con- 
tre Roscelin,  non-seulement  dans  l'in- 
térêt de  la  science,  mais  dans  celui  de 
sa  propre  défense.  Gomme  d'ailleurs 
le  synode  qui  devait  se  prononcer  sur 
les  erreurs  de  Roscelin  était  déjà  con- 
voqué, Anselme  dut  se  restreindre  au 
nécessaire,  et  écrivit  par  conséquent 
simplement  une  lettre  à  l'ami  (f  )  qui 
l'avait  averti,  et  une  autre  à  Foulques, 
évêque  de  Beauvais  (2),  dans  laquelle  il 
lui  mande  brièvement  le  fait,  transmet 
sa  profession  de  foi,  condamne  l'opinion 
de  Roscelin,  et  conclut  en  priant  Foul- 
ques de  le  défendre  devant  le  con- 
cile, et,  en  cas  de  nécessité,  de  lui  lire 
sa  lettre. 


(1)  Ep.  H,  S5. 
(S)Ep.U,M. 
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En  même  temps  il  se  mit  à  traiter 
scientifiquement  et  à  sa  manière  la 
question  soulevée.  Nommé  sur  ces  en- 
trefaites archevêque  de  Cantorbéry,  il 
fut  obligé  d'interrompre  son  travail,  et 
il  crut  d'autant  moins  nécessaire  de 
Fachever  que  Roscelin  s'était  rétracté  à 
Soissons,  et  qu'il  ne  s'était  trouvé  per- 
sonne qui  eût  partagé  son  avis,  per- 
sonne qui  eût  ajouté  foi  à  la  calomnie 
dont  Lanfranc  et  Anselme  avaient  été 
l'objet.  Mais,  lorsque  Roscelin  eut  re- 
tiré sa  rétractation,  Anselme,  élevé  au 
siège  de  Cantorbéry,  fut  instamment 
prié  par  ses  disciples  et  ses  amis  de  re- 
prendre le  travail  interrompu  quelques 
années  auparavant  ;  il  se  Tendit  à  leur 
prière,  non,  il  le  déclare,  qu'il  consi- 
dérât ce  travail  comme  nécessaire  en 
lui-même,  mais  parce  que  quelques- 
uns  de  ses  confrères  avaient  copié  et 
répandu  son  premier  essai,  qui  n'avait 
pas  été  terminé.  «  Quoiqu'il  ne  ren- 
ferme rien  d'inexact,  dit  Anselme ,  je 
ne  puis  cependant  permettre  qu'il  cir- 
cule dans  le  public  tel  qu'il  est,  inachevé 
et  imparfait.  »  Le  traité  qui  fut  rédigé 
ou  complété  à  l'occasion  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  est  celui  de  Fide  Tri- 
nitatis  et  Incarnationis.  Il  a  trois 
parties.  Bans  la  première  (ch.  2)  il 
expose  les  rapports  entre  la  foi  et  la 
science,  et  prouve  qu'il  est  contraire  à  la 
raison  de  nier  la  réalité  de  ce  qu'on  ne 
comprend  pas.  Dans  la  secoude  (ch.  3) 
il  est  démontré  que  Roscelin  ou  bien 
admet  réellement  trois  Dieux,  ou  qu'il 
ne  sait  ce  qu'il  dit.  La  troisième  (ch.  4-8) 
résout  la  difficulté  qui  semble  avoir  été 
l'occasion  prochaine  de  l'erreur  de  Ros- 
celin. Roscelin  avait,  en  effet,  argu- 
menté de  cette  manière  :  «  Si  le  Père, 
le  Fils  et  l'Esprit  ne  sont  pas  trois  êtres 
existant  séparément,  chacun  pour  soi  ; 
s'ils  sont  un,  comme  le  veut  l'Église, 
alors  ce  n'est  pas  le  Fils  seul,  mais  le 
Père  et  l'Esprit,  qui  sont  devenus  hom- 
mes. »  C'est  la  difficulté  contenue  dans 

RftCYCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  XX. 


cette  objection  qu'Anselme  résout,  en 
distinguant  justement  entre  la  subs- 
tance et  la  personne. 

Il  n'est  dit  nulle  part  nettement  quel 
effet  produisit  cet  ouvrage  sur  Roscelin. 
Cependant  nous  pouvons  tirer  une  con- 
clusion d'une  donnée  d'Abélard,  quoi* 
que  cette  donnée  soit  très-générale. 
Abélard,  pour  prouver  que  Roscelin 
est  toujours  hostile  aux  bons,  et  aux 
bons  seuls ,  solis  bonis  semper  constat 
esse  infestum,  cite,  entre  autres  exem- 
ples, ce  fait  que  Roscelin  injuria  telle- 
ment Anselme  qu'il  fut  chassé  d'An- 
gleterre, sur  les  ordres  du  Toi  :  Contra 
illum  magnificum  Ecciesix  doctorem 
Anselmum,  Cantuariensem  arc/iiepî- 
scopum,  adeo  per  contumelias  exarsit 
ut  ad  régis  Anglici  imperium  ab  An- 
glia  turpiter  impudens  ejus  contu- 
melia  sit  éjecta  (1);  et  ce  fait  est 
confirmé  par  la  lettre  de  Roscelin  à 
Abélard,  en  ce  sens  que  Roscelin  y 
avoue  qu'il  a  attaqué  la  doctrine  d'An- 
selme sur  l'Incarnation  (dans  le  Cur 
Deus  homo)(î).  Anselme  parait  ne 
s'être  pas  occupé  davantage  de  Rosce- 
lin. Il  en  appelle  de  temps  à  autre  à 
son  traité  de  Fide  dans  ses  ouvrages 
postérieurs,  mais  sans  faire  jamais  au- 
cune mention  de  Roscelin. 

Nous  avons  déjà  indiqué  plusieurs 
fois  ce  qui  concerne  les  rapports  d'A- 
bélard et  de  Roscelin.  Pour  compléter 
ce  qui  a  été  dit  il  convient  d'ajouter  ce 
qui  suit. 

Roscelin  a  toujours  été  considéré 
comme  un  des  maîtres  d'Abélard;  cela 
résulte  de  données  certaines  provenant 
d'Othon  de  Freisingen,  qui  raconte 
qu  Abélard  eut  pour  maîtres  d'abord 
Roscelin,  l'auteur  du  nominalisme, 
puis  d'autres  maîtres  excellents,  An- 
selme de  Laon  et  Guillaume  de  Cham- 
peaux  (3)  :  Habuit  tamen  primo  prx- 

(1)  Ep.  21. 

(2)  DansSchmeller,  p.  197-198. 
<3)  De  Gett.  Frider.  /,  1. 1,  c.  47. 
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ceptorem  Rozeltnum  quemdatn,  qui 
primus,  etc.,  etc.  Quoique  cette  asser- 
tion d'Othon  soit  nette  et  positive,  elle 
a  été  révoquée  en  doute,  surtout  depuis 
qu'une  portion  des  œuvres  d'Abélard 
a  été  imprimée  (1).  Ainsi,  dans  une 
autobiographie  d'Abélard  (2)  où  il  rend 
soigneusement  compte  de  son  éduca- 
tion! il  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui 
puisse  faire  supposer  que  Roscelin  ait 
été  son  mattre.  On  a  prétendu  que  ce 
silence  était  inexplicable  si  la  donnée 
d'Othon  est  exacte,  et  on  en  a  conclu 
qu'elle  ne  Test  pas.  On  a  été  confirmé 
dans  cette  opinion  par  l'examen  de  la 
lettre  vingt  et  unième,  déjà  citée  à  plu- 
sieurs reprises;  car  cette  lettre,  dirigée 
contre  Roscelîn,  est  écrite  d'un  ton  que, 
dit-on,  un  disciple  ne  peut  jamais 
prendre  à  regard  de  son  mattre  dans 
aucune  circonstance  (on  avait,  il  est 
vrai,  révoqué  en  doute  l'authenticité 
de  cette  lettre  ;  mais  la  découverte  de 
nouveaux  manuscrits  a  enlevé  toute  in- 
certitude à  cet  égard).  Or  il  est  facile 
de  démontrer  que  ces  motifs  de  doute 
sont  extrêmement  faibles.  Des  consi- 
dérations de  ce  genre,  dit  justement 
Cramer  (S),  ne  peuvent  entrer  en  ligne 
de  compte  dans  des  questions  d'his- 
toire. La  circonstance  signalée  par  le 
premier  passage,  quoique  singulière, 
n'est  pas  inexplicable;  dans  tous  les  cas 
elle  n'est  pas  telle  qu'elle  renverse  le 
témoignage  positif  d'Othon.  Mais  on  a 
soutenu,  en  s'appuyant  sur  des  dates 
historiquement  certaines,  qu'Abélard 
n*a  pu  être  le  disciple  de  Roscelîn.  En 
effet  Abélard  est  né  en  1079  ;  il  n'avait, 
par  conséquent,  que  douze  à  treize  ans 
lorsque  Roscelin  fut  condamné  à  Sois- 
sons.  Jusqu'alors  il  n'avait  pas  quitté  la 
maison  paternelle  (4).  Ainsi  Abélard 

(1)  Par.,  1610. 
(î)  Ep.  i,  P.  s-u. 

(8)  Continuation  de  CHUU  univ,  de  BomteU 
d.  V,  t.  II. 
(ft)  Cramer,  1.  c, 


n'a  pu  être  rélève  de  Roscelin  si  celui-ci 
n'a  pu  être  son  maître  après  1092.  Mais 
comme,  nous  l'avons  vu,  Roscelin  était 
encore  en  1120  chanoine  à  Tours,  il  a 
eu  et  le  temps  et  la  possibilité  de  rem- 
plir les  fonctions  de  renseignement  et 
d'avoir  Abélard  pour  auditeur. 

Mais  tout  doute  par  rapport  à  cette 
question  est  définitivement  et  à  jamais 
dissipé  depuis  que  M.  Cousin  a  pu- 
blié le  Sic  et  Non^  jusqu'alors  inédit, 
d'Abélard,  et  depuis  que  la  lettre  de 
Roscelin  à  Abélard  a  été  imprimée  ;  car, 
dans  sa  Dialectique  (le  Sic  et  Non), 
Abélard  dit  ce  qu'il  a  passé  sous  silence 
dans  sa  biographie,  que  Roscelin  fut  son 
maître  (I),  et  Roscelin  confirme  cette 
assertion  dans  sa  lettre,  p.  195.  Abélard 
ayant  reçu  l'enseignement  de  Roscelin 
dans  sa  première  jeunesse,  primo  ha- 
buit  prœceptorem  Rozelinum,  le  si- 
lence qu'il  garde  sur  ce  fait  dans  son 
autobiographie  s'explique.  Abélard  ra- 
conte qu'avant  d'être  venu  étudier  à 
Paris,  auprès  de  Guillaume  de  Cbam- 
peaux ,  il  était  allé  étudiant  et  prati- 
quant la  dialectique,  parcourant  di- 
verses provinces,  s'adressant  partout 
où  l'on  enseignait  cet  art  (2).  Cette 
étude  péripatéticienne,  comme  il  l'ap- 
pelle, le  mit  en  rapport  avec  Roscelin 
comme  avec  beaucoup  d'autres,  et  cela, 
ainsi  que  Roscelin  nous  l'apprend,  à 
Tours.  Dès  lors  le  ton  de  sa  vingt  et 
unième  lettre  ne  paraît  plus  si  extraor- 
dinaire, surtout  quand  on  considère 
qu'Abélard  avait  été  attaqué  par  Ros- 
celin. On  sait  combien  Abélard  était 
vain,  et  il  se  complaisait  en  lui-même. 
Les  gens  de  ce  caractère  n'ont  pas  l'ha- 
bitude d'avoir  beaucoup  d'égards  pour 
qui  que  ce  soit.  Quant  aux  attaques  de 
Roscelin,  voici  ce  qu'il  en  fut,  Lors- 
qu* Abélard  eut  publié,  en  1119,  son 
livre  de  Trinit aie  (connu  aujourd'hui 


(I)  (Suvrti  méi.  fJUIaré,  p.  *7I. 

WEp.1,1. 
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sous  le  titre  de  Tnfrodncth  ad  theolo- 
giam  (1),  Roscelin  y  trouva  des  er- 
reurs et  fit  mine  de  dénoncer  Abéiard 
à  l'évéque  de  Paris.  Quant  aux  erreurs, 
il  n'avait  pas  tort,  comme  le  prouvè- 
rent plus  tard  les  Jugements  des  con- 
ciles de  Soîssons  et  de  Sens  (S)  ;  mais  il 
est  toutefois  probable  qu'il  n'avait  pris 
le  rMe  d'accusateur  que  parce  qu'Àbé- 
lard  avait  tout  particulièrement  soutenu 
l'unité  de  Dieu  dans  la  trinité  des  per- 
sonnes, non  sans  allusion  très-évidente 
à  l'erreur  de  Roseelfn ,  condamnée  à 
Soîssons.  Dans  tous  les  cas  Abéiard  lui 
attribua  ce  motif,  et,  comme  on  le  voit 
dans  la  lettre  de  Roscelin,  ce  ne  fat  pas 
sans  fondement.  De  là  la  vivacité  de 
sa  lettre.  Cette  lettre  est  adressée  à 
Gtrbert,  évéque  de  Paris,  qu'Abéiard 
prie  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  Récusa- 
tions de  Roscelin  et  d'autoriser  une 
discussion  publique  entre  les  deux  ad- 
versaires. Cette  lettre  tomba,  nous  ne 
savons  comment,  entre  les  mains  de 
Roscelin ,  qui  y  répondit  dans  YEpi» 
stolaadAbœlardum,  citée  à  plusieurs 
reprises,  et  s'efforça,  non  sans  y  par- 
venir, à  surpasser  Abéiard  en  grossiè- 
retés et  en  injures. 

Iei  se  termine  ce  qu'on  sait  de  l'his- 
toire de  Roscelin. 

Reste  à  nous  rendre  compte  de  son 
tiominalisme  et  de  son  trithéfsme. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'on  ne 
se  contenta  pas  de  nommer  Roscelin 
nominaliste,  mais  qu'on  le  considéra 
comme  le  père  du  nominalisme.  Cette 
opinion  est  fausse.  L'article  Scoiàsti- 
qtjb,  exposant  l'origine  et  le  développe- 
ment du  nominalisme,  entrera  dans 
les  détails  à  cet  égard.  Kous  nous  res- 
treindrons ici  aux  documents  qui  con- 
cernent directement  Roscelin.  Même 
en  ne  nous  appuyant  que  sur  ces  do- 
cuments, nous  ne  pouvons  admettre 


0)  Opp.t  p.  «T7S. 
(2)  foy*  Abélabo. 


ropinion  dont  n  s'agit.  Mes'étaye,  il 
est  vrai,  sur  une  très-ancienne  caution, 
sur  Ottaon  de  Freisingen  ;  il  affirme  po- 
sitivement que  Roscelin  fbt  le  premier 
à  soutenir  que  les  idées  universelles  ne 
sont  que  des  mots,  qni  primus  no$Ms 
temportbus  in  logica  smtenttam  yô* 
cum  institua  (1)  ;  mais  uu  examen  plus 
approfondi  démontre  qu'Othon  de  Frei- 
singen fut  inexactement  informé,  en  p 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses.  11  est  vrai  que  Jean  de  Salis* 
bury  (S),  parlant  du  nominalisme,  dit: 
fitee  optnio  cum  Aozelino  suo  ftrt 
omnino  Jam  etanntt,  ce  qui  semble 
revenir  à  peu  près  à  ce  qu'affirme 
Othon  ;  mais,  dans  le  fait ,  Jean  de  Sa* 
lisbury  ne  dit  pas  autre  chose  que  eeci  : 
vers  la  fin  du  douzième  siècle  Ros- 
celin passait  pour  le  principal  repré- 
sentant du  nominalisme.  Or  cela  s*ex<- 
plique  suffisamment  par  cette  circons- 
tance que  Roscelin ,  connu  à  cause  de 
ses  aventures,  était  fréquemment  eité, 
tandis  que,  pour  le  reste,  les  notnina- 
listes  comme  tels  réveillaient  peu  l'at- 
tention publique.  Si  Roscelin  avait  été 
l'auteur  du  nominalisme  Abéiard  n'au- 
rait pas  manqué  de  le  lui  reprocher  et 
de  le  lui  reprocher  avant  tout.  11  aurait 
eu  double  prise  sur  lui  et  aurait  cer- 
tainement renforcé  par  là  ses  attaques 
déjà  si  vives.  Or  il  ne  lé  désigne  que 
comme  un  partisan  du  nominalisme, 
en  ce  qu'il  lui  reproche  de  n'admettre, 
en  fait  d'existence  réelle,  que  celle  des 
atomes  (c'est  uniquement  là  ce  que 
veut  dire  Abéiard  reprochant  à  Ros- 
celin de  soutenir  nuttam  rem  partes 
habere,  et  qu'ainsi  l'Écriture,  affir- 
mant que  le  Christ  mangea  partent 
piscis  assi,  dit  qu'il  mangea  partem 
hujus  tocis  quse  est  pisei  assi,  non 
partent  ret). 
Mais  ce  qui  est  décisif,  ce  qui  tran* 


(l)L.c. 

(2)  A/eta/cyMlï,17, 
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che  la  question ,  ce  sont  les  paroles 
d'Anselme.  Anselme  associe  tellement 
Terreur  de  Roscelin  an  nominalisme 
qu'on  ne  peut  douter  qu'il  voie  dans 
Roscelin  un  nominaliste  déterminé; 
mais  il  est  loin  4e  le  désigner  comme 
le  créateur  de  la  théorie  nominaliste. 
Il  le  compte  parmi  les  nominalistes  de 
son  temps,  assez  nombreux  d'ailleurs, 
d'après  ce  qu'il  rapporte.  Cest  tout.  Il 
dit*  au  chapitre  II,  où  il  est  question 
de  l'usage  légitime  et  (séparé  de  la 
raison  (  de  la  foi  et  de  la  connaissance 
naturelles)  :  «  Que  personne  ne  pé- 
nètre témérairement  dans  les  ténèbres 
de  questions  aussi  difficiles  s'il  n'est  af- 
fermi d'abord  dans  la  foi...  Et  s'il  faut 
exhorter  chacun  à  n'aborder  qu'avec 
précaution  les  questions  de  théologie, 
il  faut  surtout  exclure  de  l'examen  des 
questions  religieuses  les  dialecticiens 
de  notre  temps,  ou  plutôt  ces  héréti- 
ques dialecticiens,  dialectîcm  hxretici, 
qui  ne  considèrent  la  substance  uni- 
verselle que  comme  un  vain  mot,  un 
souffle  vide,  flatum  vocis,  qui  ne  sa- 
vent pas  distinguer  entre  la  couleur 
et  le  corps  coloré,  entre  la  sagesse 
d'un  homme  et  le  sage  lui-même.» 
Puis  il  caractérise  d'une  manière  gé- 
nérale le  nominalisme  comme  un  pur 
empirisme,  ratio  imaginât  ionibus  cor- 
poration* involuta,  empirisme  inca- 
pable de  comprendre  l'idée  universelle 
d'homme,  ne  comprenant  que  la 
notion  de  tel  ou  tel  homme  particu- 
lier, etc.,  etc.,  et  il  ajoute  qu'un  tel 
empirique  n'est  pas  en  état  de  com- 
prendre comment  trois  Personnes,  dont 
chacune  est  un  Dieu  parfait,  ne  for- 
ment qu'un  seul  Dieu,  ni  comment  une 
de  ces  divines  Personnes  a  pu  assumer 
la  nature  humaine  sans  être  une  per- 
sonne humaine.  Il  est  évident  qu'il  est 
question  ici  du  système  des  nomina- 
listes en  général  et  de  ses  rapports 
avec  la  doctrine  de  l'Église,  mais  non 
pas  spécialement  de  Roscelin.  Anselme 


n'aurait  pas  si  fortement  insisté  sur  ce 
point  si  Roscelin  n'avait  pas  compté 
parmi  les  nominalistes.  En  définitive, 
ce  dont  il  s'agit  ici,  c'est  de  recon- 
naître que,  dans  ce  passage,  il  est  ques- 
tion de  beaucoup  de  nominalistes,  et  de 
Roscelin  comme  des  autres,  mais  que, 
loin  d'être  spécialement  distingué,  il 
n'est  pas  même  expressément  nom- 
mé. Anselme  va  encore  plus  loin  ; 
dans  le  chapitre  8  il  ne  désigne  Rosce- 
lin que  conditionnellement  comme  un 
nominaliste,  car  il  dit  :  Si  cet  homme 
appartient  aux  dialectiens  modernes, 
quod  si  iste  de  Mis  dialecticis  moder- 
nis  est,  lesquels  ne  considèrent  comme 
réel  que  ce  qu'ils  peuvent  représen- 
ter sous  des  formes  sensibles,  etc.,  etc. 

Ceci  nous  explique  assez  la  part  que 
Roscelin  prit  au  nominalisme  pour  que 
nous  ne  puissions  plus  croire  à  sa  préten- 
due paternité,  quand  même  il  ne  serait 
pas  dit  expressément  que  le  nominalis- 
me, sous  la  forme  qu'il  avait  alors,  avait 
passé  d'un  certain  Jean  à  plusieurs  an* 
très  et  était  ainsi  parvenu  à  Rosce- 
lin (1).  Si,  malgré  tout  cela,  on  insiste 
pour  avoir  dans  Roscelin  le  premier 
des  nominalistes,  non  pas,  il  est  vrai, 
l'inventeur  du  système,  mais  comme 
celui  qui  lui  donna  une  forme  nou- 
velle (2) ,  nous  répondrons  première- 
ment que  cela  n'est  pas  absolument 
exact  et  n'est  aucunement  prouvé; 
secondement  que,  quand  le  fait  serait 
dûment  établi ,  on  ne  devrait  pas  plus 
nommer  Roscelin  le  premier  nomina- 
liste qu'on  ne  peut  appeler  inventeur 
d'une  chose  celui  qui  fait  entrer  la  dé- 
couverte déjà  ancienne  dans  une  phase 
nouvelle  de  développement. 

Remarquons,  en  outre,  que  Fépître 
de  Roscelin  récemment  trouvée  n'au- 
torise pas  à  le  considérer  comme  un 
nominaliste  distingué;  car  il  n'est  en 
aucune  façon   question  de    nomina- 

(1)  Voir  Bulmi  BùL  univ.t  Par.,  1 1,  p.  *W. 
(S)  Hum,  Anvlme,  11, 101. 
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lisme  dans  cette  lettre;  il  n'y  en  a  pas 
la  moindre  apparence. 

Nous  sommes  obligé  de  combattre 
également  l'opinion  commune  répandue 
sur  le  tri  théisme  de  Roscelin. 

Veut-on  dire,  en  soutenant  que  Ros- 
celin est  trithéiste,  que  le  trithéisme 
est  une  conséquence  de  son  système  :  on 
peut  l'admettre.  Veut-on  dire  que  Ros- 
celin a  envisagé  avec  conscience  et  vo- 
lonté les  trois  Personnes  comme  trois 
Dieux  et  qu'il  a  nié  qu'il  y  eût  un  seul  et 
unique  Dieu  :  on  lui  fait  tort.  Dès  la  pre- 
mière proposition  par  laquelle  Anselme 
commence  sa  polémique,  disant  :  «  Ou 
il  veut  reconnaître  trois  Dieux,  ou  il  ne 
sait  ce  qu'il  dit,  »  cette  aut  vult  confi- 
teri  très  Deos,  aut  non  intelligit  quod 
dicit  (1),  Anselme  indique  clairement 
que  Roscelin  considère  les  trois  Per- 
sonnes comme  trois  Dieux,  et  la  même 
pensée  se  reproduit  à  travers  tout  le 
troisième  chapitre,  qui  renferme  cette 
polémique.  Lorsque  Anselme  nomme 
séparément  les  trois  Personnes  divines, 
très  m,  unaquœque  per  se,  sépara- 
tim,  que  veut-il  dire?  S'il  veut  dire  la 
même  chose  que  l'Église,  qui  conçoit 
le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  com- 
me trois  Personnes  réelles ,  il  faut  qu'il 
reconnaisse  que,  malgré  l'unité  de  subs- 
tance des  trois  Personnes ,  une  d'elles 
peut  s'incarner.  Donc  il  faut  admettre 
qu'il  attache  à  ces  paroles  un  autre  sens. 
Mais,  dans  ce  cas,  il  ne  peut  guère  vou- 
loir dire  autre  chose  si  ce  n'est  que  le 
Père,  le  Fils  et  l'Esprit  sont  trois  subs- 
tances séparées  les  unes  des  autres.  Or 
ce  serait  évidemment  en  faire  trois 
Dieux.  Roscelin  ne  pouvait  pas  échapper 
à  cette  accusation,  s'il  était  vrai,  comme 
le  rapporte  Anselme,  qu'il  avait  désigné 
ces  trois  Personnes  divines  comme  trois 
réalités  semblables  à  trois  anges  ou  à 
trois  âmes,  ce  qu'Anselme  ne  pouvait 
pas  croire  :  Sed  forsitan  ipse  non  dicit 

(1)  De  Fide,  c  8. 


sicut  sunt  très  animx  aut  très  angeli  ; 
sed  Me  qui  mi/tiejus  mandavit  quxs- 
tionem%  hanc  ex  suo  posuit  similitu- 
dinem.  Peut-être,  continue  Anselme, 
croit-il  que  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit, 
sans  être  Dieu  chacun  pour  soi,  sont  en- 
semble un  seul  Dieu.  Mais  cela  est  évi- 
demment absurde,  car,  dans  ce  cas, 
Dieu  serait  un  composé.  Donc  Roscelin 
ne  peut  avoir  eu  cette  pensée.  Nous  ne 
sommes  pas  plus  avancés  si  nous  nous 
en  tenons  aux  propres  paroles  de  Ros- 
celin. En  effet  il  ajoute  à  sa  séparation 
des  trois  Personnes,  quasi  ad  inconve- 
nientiam  repellendam,  cette  explica- 
tion que,  si  elles  sont  séparées,  elles 
possèdent  toutefois  une  volonté  et  une 
puissance  unique:  Sic  tamen  ut  una 
trium  earum  rerum  sit  voluntas  et 
potestas.  De  quelque  façon  qu'on 
veuille  prendre  ces  paroles,  elles  affir- 
ment ou  qu'il  y  a  trois  Dieux  ou  que 
Dieu  est  un  composé.  Enfin,  et  c'est  par 
là  qu'Anselme  termine  cette  polémique, 
on  peut  encore  admettre  que  l'opinion 
de  Roscelin  a  pour  but  d'établir  que  le 
Père,  le  Fils  et  l'Esprit  portent  le  nom 
de  Dieu,  à  peu  près  comme  trois  hom- 
mes peuvent  porter  en  même  temps 
le  nom  de  roi.  Mais,  dans  ce  cas,  pre- 
mièrement Dieu  serait  réduit  à  être  un 
accident;  secondement  le  trithéisme 
ne  serait  pas  évité,  car  trois  hommes 
qui  portent  le  nom  de  roi  ne  sont  pas 
un  roi,  mais  trois  rois. 

De  tout  cela  il  jésuite  incontestable- 
ment que  Roscelin  n'a  pas  voulu  être  et 
n'a  pas  voulu  s'appeler  trithéiste  ;  An- 
selme a  seulement  démontré  qu'il  1 l'était 
en  réalité,  si  ces  paroles  devaient  avoir 
un  sens.  C'est  pourquoi  Anselme  con- 
clut son  troisième  chapitre  en  disant 
qu'il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède, 
que  Roscelin  n'était  pas  appelé  à  discuter 
sur  des  questions  aussi  profondes  :  Pa- 
latnergo  est  quoniam  non  debeat  esse 
promptus  ad  disputandum  de  rébus 
profundis.  II  veut  dire  par  là:  Celui  qui 
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est  aussi  peu  capable  que  Roscelin  de 
prévoir  les  conséquences  d'une  pensée 
n'a  pas  tes  qualités  nécessaires  pour 
conférer  sur  des  questions  aussi  im- 
portantes et  aussi  difficiles.  Nous  som- 
mes fortifiés  dais  notre  conviction 
lorsque  nous  voyons  qu'Abélard  rap- 
porte simplement  qu'à  Soissons  Ros- 
celin fut  convaincu  de  trithéisme,  cu- 
jus  hxresis.:  tre»  Deos  confit  eri... 
convicta  est,  maïs  ne  tire  pas  lui-même 
cette  conséquence  du  système  de 
Roscelin.  Notre  opinion ,  fondée  à 
cet  égard  également  sur  le  rapport 
d'Anselme  ,  se  trouve  conGrmée  par 
Tépttre  de  Roscelin.  Roscelin  y  main- 
tient son  ancienne  manière  de  voir  en 
insistant  autant  que  possible  pour  que 
les  trois  Personnes  divines  soient  con- 
çues comme  des  substances,  des  by- 
postases,  suivant  les  Grecs  friwrwMmç»  et 
en  ce  sens  soient  considérées  comme 
séparées  les  unes  des  autres,  sans  tou- 
tefois vouloir  abolir  par  là  l'unité  de 
Dieu,  car  il  ne  prétend  nier  que  la 
êingularita*  subsiantiœ.  Il  fait  for- 
mellement l'observation  qu'on  a  à  navi- 
guer entre  deuxécueDs,lesabel)ianisme, 
qui  abolit  la  Trinité,  et  l'arianisme,  qui 
annule  Tunité  (1).  Q  résulte  claire- 
ment de  là  qu'il  n'était  pas  hérétique 
dans  le  sens  propre  et  direct,  et  qu'il  ne 
s'agît  que  de  savoir  si  Anselme  a  tiré 
ou  non  une  juste  conséquence  du  sys- 
tème de  Roscelin,  question  qui  sans 
aucun  doute  doit  être  résolue  contre 
Roscelin. 

Si  d  après  cela  nous  sommes  seule- 
ment en  droit  de  dire  que  le  système  de 
Roscelin  mène  au  trithéisme  dans  ses 
conséquences,  il  n'en  demeure  pas 
moins  utile  de  savoir  quelle  liaison  il  y  a 
entre  le  trithéisme  etlenominalismede 
Roscelin*  L'opinion  commune  est,  nous 
l'avons  dit,  que  c'est  ce  dernier  système 
qui  est  le  fondement  du  premier.  Ainsi 

CD  P.2MH. 


Hasse  dit  :  (t)  «  Le  nominalisme  de 
Roscelin  aurait  difficilement  attiré  au- 
tant l'attention  s'il  avait  été  isolé  ;  mais 
Roscelin  l'appliqua  à  la  théologie  en 
déclarant  que  la  Divinité,  en  tant  qu'u- 
niverselle, est  une  abstraction,  et  que 
les  trois  Personnes  sont  trots  choses  par 
elles-mêmes,  ires  res  per  se%  c'est-à- 
dire  en  enseignant  le  trithéisme.  »  II 
est  possible  que  ce  soit  là  la  genèse  du 
trithéisme  en  question,  mais  nous  ne 
sommes  pas  autorisés  à  le  proclamer 
catégoriquement.  On  ne  peut  conclure 
une  pareille  dépendance  des  idées  ni 
d'Anselme,  ni  «TAbéfard,  ni  de  Roscelin 
lui-même*    D'après  Abélard  Roscelin 
était  encore  nominaliste  en  1120,  par 
conséquent  trithéiste,  si  le  trithéisme 
découle. aussi  directement  qu'on  l'ad- 
met de  son  nominalisme.  Biais  alors 
comment  expliquer  le  silence  d' Abélard 
sur  ce  fait?  Et  comment  Anselme,  si 
pénétrant  et  si  sagace,  qui  poursuivait 
ses  adversaires  dans  les  coins  et  recoins 
de  leurs  systèmes,  aurait-fl  méconnu 
ou  passé  sous  silence  le  point  capital? 
Car  cette  dépendance,  si  elle  avait  existé, 
était  certainement  le  point  capital.  Il 
est  vrai  qu'Anselme  en  un  endroit  sem- 
ble indiquer  cette  liaison  lorsqu'il  dit  : 
«  Si  Roscelin  appartient   aux  dialecti- 
ciens sensualistes  modernes,  on  serait 
autorisé  à  présumer  qu'il  fait  de  Dieu 
un  composé  du  Père,  du  Fils  et  de  F  Es- 
prit. »  Mais  cette  réflexion  n'est  autre 
chose  qu'un  des  nombreux  essais  que 
fait  Anselme  pour  s'expliquer  le  sys- 
tème de  Roscelin;  ce  u'est  pas  le  moins 
du  monde  une  donnée  historique,  une 
preuve  que  Roscelin  ait  pensé  à  s'ex- 
pliquer de  cette  façon.  D'après  ce  que 
nous  dit  positivement  Anselme,  Rosce- 
lin fut  poussé  à  ses  opinions  trithéistes 
par  cela  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
comment  l'unité  de  substance  attribuée 
par  l'Église  aux  Personnes  divines,  ou 

(1)1*  &}  u,  m. 
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plutôt  la  circuminsessio  étant  admise, 
l'une  des  Personnes  avait  pu  devenir 
homme  sans  l'autre  :  Sic  iste  quxstione 
irretitus  erat  ut  nullo  modo  se  expe- 
diri  ab  ea  crederet,  nisi  aut  incarna- 
tione  Vei  Patris  et  Spirilus  Sancti, 
aut  Deorum  viuttitudine,  impedi- 
ret  (1).  Or  cette  difficulté  était  née  pour 
lui  de  ce  qu'appliquant  à  Dieu  des  caté- 
gories prises  de  la  créature,  nam  nec 
Deum  nec  personas  ejus  cogitât,  sed 
taie  aliquid  qualessunt  plures  huma- 
nœ  personœ  ;  et  quia  videt  unum  homi* 
nem  plures  personas  esse  non  posse9 
negat  hoc  ipsum  de  Deo%  \\  ne  pouvait  se 
figurer  Dieu  que  d'une  manière  sabeU 
lii'ime  ou  d'une  manière  arienne,  et  par 
conséquent,  à  peu  de  chose  près,  d'une 
manière  trithéiste,  c'est-à-dire  comme 
une  unité  sans  trinité  ou  comme  une 
triuité  sans  unité  (2).  Cette  donnée 
d'Anselme  est  complètement  justifiée 
par  la  lettre  de  Roscelîn  a  Abélard. 
Roscelin  se  défend,  il  est  vrai,  nous  ve- 
nons de  le  voir  formellement,  contre 
Tarianisme;  mais,  dans  le  fait,  s'il  n'est 
pas  Arien,  c'est  uniquement  parce  qu'il 
attribue  une  parfaite  égalité,  œqualitas, 
aux  trois  Personnes  divines.  Quant  à  la 
pensée  capitale,  savoir,  la  trinité  de 
trois  substances  séparées,  il  l'a  en  com- 
mun avec  I'arianisme,  car  il  croit  qu'on 
tombe  dans  le  sabellianisme  en  renon- 
çant à  cette  trinité.  Si  donc  cette  idée 
générale,  Tunité  sans  multiplicité  ou  la 
multiplicité  sans  unité,  est  nécessaire- 
ment le  produit  d'une  autre -idée,  la 
première  moitié  étant  le  produit  d'une 
idée  réaliste,  la  seconde  le  produit 
d'une  idée  nominaliste ,  il  en  résulte 
sans  aucun  doute  que  Roscelin  est  ar- 
rivé à  Terreur  par  ses  opinions  no  mina - 
listes.  Mais  cette  idée  générale  peut  aussi 
bien  être  principe  et  on  peut  bien  être 

(1)  Dt  Fier,  ci. 

(2)  Cf.  ch.  s,  m  Aateimo  rappelle  que  Rot* 
celio  considère  la  doctrine  catholique  de  l'u- 
nité de  Dieu  comme  sabellienne. 


parti  de  là  pour  arriver  d'une  part  au 
réalisme,  d'autre  part  au  nominalisme; 
et  on  peut  parfaitement  comprendre 
que  Roscelin  soit  parti  de  ce  simple  ar- 
gument :  «  Une  seule  des  Personnes 
divines  s'est  incarnée;  par  conséquent 
les  trois  Personnes  divines  ne  sont  pas 
une  substantiellement,  elles  ne  le  sont 
quïn  abstracto,  dans  la  volonté  et  dans 
la  puissance,  »  et  qu'il  en  soit  arrivé  à 
sa  conception  nominaliste  pour  mettre 
d'accord  son  opinion  théologique  et  sa 
pensée  philosophique. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  en  fut 
réellement  ainsi,  mais  bien  que  cela 
est  tout  aussi  présumante  que  l'opinion 
contraire. 

Nous  n'aurions  rien  à  objecter  à  celle- 
ci  si  elle  était  assez  modeste  pour  se 
donner  pour  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire 
pour  une  opinion  probable.  Avant  la 
publication  de  la  lettre  de  Roscelin 
elle  pouvait  se  faire  accepter  ;  aujour- 
d'hui cela  est  inGniment  plu*  difficile  ; 
car,  dans  cette  lettre  opposée  à  Abé- 
lard, Roscelin  n'aurait  certainement 
pas  manqué,  n'aurait  pas  pu  manquer 
d'expliquer  son  opinion  sur  la  Trinité 
au  point  de  vue  nominaliste  si  ce  mode 
d'interprétation  ne  lui  avait  pas  été  tout 
à  fait  étranger.  Ce  qu'il  donne  comme 
explication,  ce  sont,  outre  la  difficulté 
déjà  connue  d'Anselme ,  qui  lui  sem- 
ble liée  au  système  ordinaire ,  quel- 
ques lambeaux  de  S.  Ambroise,  de 
S.  Augustin,  de  S.  Athanase,  de  S.  Gré- 
goire, etc. 

Enfin,  en  concluant,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  remarquer 
qu'en  parlant  du  nominalisme  de  Ros- 
celin, tel  que  le  représente  Abélard 
dans  son  Ép.  21  aussi  bien  que  dans 
sa  Dialectique  (1),  on  ne  peut,  logique- 
ment, pas  plus  s'imaginer  la  séparation 
que  l'union  des  Personnes  divines.  Si  , 
connue  le  rapporte  Abélard»  Roscelin 

(i)  Voir  Cousio,  p.  VU. 
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pensait  en  effet  ut  nullam  rem  par- 
tibus  constare  vellet,  sed  sicut  solis 
voctbus  species,  ita  et  partes  adseri- 
beret,  aon-seulement  il  ne  pouvait  con- 
cevoir l'unité  dans  la  multiplicité,  mais 
il  ne  pouvait  concevoir  rien  de  concret  : 
ni  une  personne,  parce  que  les  atomes 
seuls,  comme  tels,  avaient  à  ses  yeux 
de  la  réalité  ;  ni  les  atomes  eux-mêmes, 
si  on  les  considérait  non  plus  comme 
atomes ,  mais  comme  parties  intégran- 
tes d'un  tout. 

Si  notre  observation  est  exacte  on 
ne  peut  plus  admettre  de  liaison  de 
cause  à  effet  entre  le  norainalisme  et 
le  prétendu  trithéisme  de  Roscelin. 

Cf.  Abélabd,  Anselme,  àbistote- 

LISME,  SCOLASTIQUE.  MATTEB. 

Bose  d'or.  Le  4«  dimanche  de  Ca- 
rême, dit  le  dimanche  de  Lxtare ,  le 
Pape  bénit  solennellement  une  rose 
d'or,  par  une  prière  qui  fait  allusion 
an  Christ,  fleur  des  champs,  lis  des 
vallées,  flos  agri  et  lilium  cornai- 
lium.  Après  l'oraison  le  Saint-Père 
consacre  la  rose  avec  du  baume,  la 
parsème  de  poussière  de  musc,  l'en- 
cense, la  dépose  sur  l'autel,  où  elle 
reste  exposée  durant  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  On  voit,  au  douzième 
siècle,  que  les  Papes  avaient  l'habitude 
de  porter  dans  la  main  gauche  la  rose 
d'or  durant  la  procession  qui  avait  lieu 
le  4«  dimanche  de  Carême.  On  n'a  au- 
cune certitude  sur  le  nom  du  Pape  qui 
institua  cette  bénédiction,  que  ce  soit 
Innocent  IV,  comme  le  pensent  Mar- 
tène,  du  Cange  et  plusieurs  autres ,  ou 
un  Pape  postérieur,  Alexandre  VI  ou 
Jules  II,  comme  le  pense  Pagi.  De  tous 
temps  elle  fut  offerte  ou  envoyée  en 
présent  à  un  prince  catholique.  Quand 
elle  est  transmise  à  la  personne  elle- 
même  présente,  le  Pape  dit  en  la  don- 
nant :  «  Reçois  cette  rose,  symbole  de 
la  Jérusalem  militante  et  de  la  Jérusa- 
lem triomphante,  qui  manifeste  à  tous 
les  Chrétiens  que  la  plus  belle  des 


fleurs  est  la  joie  et  la  couronne  des 
saints.  Reçois-la,  fils  bien-aimé,  noble, 
puissant  et  vertueux ,  afin  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  t'enno- 
blisse, semblable  à  une  rose  plantée 
au  bord  d'une  eau  abondante.  Que  Je 
Dieu  trois  fois  saint  et  unique  dans 
toute  éternité  t'accorde  cette  grâce , 
dans  sa  miséricordieuse  et  surabon- 
dante bonté.  Amen.  » 

BOSE   DE    LIMA  (SAINTE),  primus 

America  meridionalis  flos  (1),  naquit 
le  29  avril  1086  à  Lima,   capitale  du 
Pérou.  Elle  reçut  le  nom  d'Isabelle  au 
saint  Baptême;  mais  sa  mère  ayant, 
trois  mois  après  sa  naissance,  vu  une 
rose  planer  au-dessus  delà  tête  de  l'en- 
fant miraculeux,  s'écria  :  c  Isabelle,  tu 
te  nommeras  désormais  Rose  !  •  et  en 
effet  le  nom  de  Rose  lui  resta  ;  on  y 
ajouta  plus  tard,  à  sa  demande,  a  5.  Ma- 
ria, et  ce  nom  devint  le  symbole  de  la 
vie  pure  et  sainte  et  de  la  chaste  beauté 
de  cette  vierge  sans  tache.  Dès  son  en- 
fance Rose  montra  une  énergie  dans 
la  douleur  qui  révélait  les  héroïques 
vertus  dont  elle  devait  un  jour  donner 
les  preuves.  Un  accident  malheureux 
fit  un  jour  tomber  le  couvercle  d'une 
caisse  entrouverte  sur  le  pouce  droit 
de  la  jeune  fille  et  l'écrasa.  Rose  étouffa 
la  cruelle  douleur  qu'elle  ressentait; 
elle  ne  jeta  aucun  cri,  ne  versa  aucune 
larme,  et  attendit  en  silence  qu'on  vînt 
la  délivrer.  Lorsque  le  chirurgien,  ac- 
couru à  son  secours,  lui  arracha  l'on- 
gle du  doigt  et  lui  causa  l'étrange  souf- 
france qui  accompagne  nécessairement 
cette  opération,  elle  ne  broncha  pas  et 
ne  poussa  pas  le  moindre  gémissement. 
Elle  révéla  aussi  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  sa  vocation  pour  la  virginité. 
Son  frère  lui  jeta  un  jour  en  plaisan- 
tant de  la  poussière  sur  ses  cheveux, 
ce  qui  peina  la  jeune  fille  ;  le  frère,  con- 
tinuant la  plaisanterie,  lui  fit  un  ser- 

(1)  Breviar.  Roman,,  SO  «ag. 
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mon  pour  lui  prouver  que  les  tresses 
des  jeunes  filles  étaient  les  lacets  de 
l'enfer,  qui  entortillaient  les  âmes  im- 
prudentes et  les  entraînaient  à  leur 
perte.  Ces  paroles  ne  furent  pas  per- 
dues pour  la  jeune  fille  ;  elle  coupa  ses 
beaux  cheveux  et  fit  le  vœu  de  consa- 
crer sa  virginité  au  Seigneur.  Elle  ac- 
complit ce  vœu  avec  une  telle  fidélité 
que  plus  tard  son  .confesseur  déclara 
qu'elle  n'avait  jamais  commis  de  péché 
mortel  et  que  bien  souvent  la  matière 
de  l'absolution  manquait  à  ses  confes- 
sions. Elle  consacrait  chaque  jour 
douze  heures  à  la  prière ,  et  cependant 
nulle  n'était  plus  laborieuse  qu'elle  dans 
la  maison,  et  elle  faisait  en  un  jour  ce 
que  les  autres  n'achevaient  pas  en  qua- 
tre. 

Ses  parents  étant  tombés  dans  le  be- 
soin Rose  sut  les  entretenir  du  travail 
de  ses  mains.  Sa  beauté  la  fit  bientôt 
rechercher,  ce  qui  enchanta  sa  famille; 
mais  elle  refusa  tous  les  partis  qui  se 
présentèrent  et  déclara  ne  pas  vou- 
loir se  marier.  Alors  ses  frères  l'acca- 
blèrent d'injures  et  de  coups,  comme 
autrefois  Ste  Catherine  de  Sienne , 
qu'elle  avait  prise  pour  modèle,  avait 
été  maltraitée  pour  le  même  motif  par 
sa  mère  Lupa.  Rosé  demeura  inébran- 
lable et  finit  par  obtenir  l'autorisation 
d'entrer  dans  un  couvent  de  Domini- 
caines. Rose  choisit  cet  ordre  parce 
que  Ste  Catherine,  tout  en  vivant  dans 
le  monde,  avait  appartenu  au  tiers- 
ordre  de  Saint-Dominique.  Rose  se  ren- 
dant au  couvent,  et  s'étnnt  arrêtée  en 
chemin  pour  entrer  dans  une  église  et 
y  prier,  ne  put,  en  se  relevant,  faire  un 
pas,  et  demeura  fixée  au  sol  comme  un 
rocher.  Elle' acquit  ainsi  la  conviction 
qu'elle  devait,  comme  la  vierge  de 
Sienne,  mener  une  vie  solitaire  dans  le 
monde.  Elle  se  construisit,  avec  la  per- 
mission de  ses  parents,  une  cellule  dans 
leur  jardin,  et  là,  sans  se  laisser  trou- 
bler "par  le  mouvement  du  dehors,  elle 


mena  une  vie  tout  à  fait  céleste,  dont 
bien  des  signes  révélèrent  les  sublimes 
mystères.  Elle  entra,  comme  S.  Fran- 
çois d'Assise,  en  commerce  habituel 
avec  la  nature  et  ses  créatures.  Les 
mouches  et  les  insectes,  si  incommodes 
au  Pérou,  ne  venaient  jamais  la  dé- 
ranger dans  sa  cellule  et  ne  bourdon- 
naient point  autour  d'elle  lorsqu'elle 
se  mettait  en  prière.  Les  oiseaux  fai- 
saient entendre  leurs  chants  les  plus 
joyeux  sur  la  cime  des  arbres  voisins, 
et,  soumis  aux  ordres  de  la  sainte,  leurs 
accents  devenaient  de  plus  en  plus 
enthousiastes  à  mesure  que  sa  prière 
devenait  plus  ardente.  Elle  restait  sou- 
vent huit  jours  sans  manger.  Quand 
le  saint  Sacrement  était  exposé,  durant 
les  Quarante-Heures,  elle  demeurait 
tout  le  temps  à  genoux,  en  prière.  Lors- 
qu'elle allait  à  la .  sainte  table  elle  sem- 
blait un  ange,  et  les  prêtres  tremblaient 
à  son  approche.  Quand  son  confesseur 
lui  demandait  quel  effet  lui  produisait 
le  sacrement  de  l'Eucharistie ,  elle  bal- 
butiait, se  plaignait  de  l'insuffisance  de 
la  parole,  et  disait  brièvement  qu'elle 
était  remplie  d'une  joie  si  divine  que 
rien  de  terrestre  ne  pouvait  y  être 
comparé  (1).  Parfois,  en  se  rendant  à 
l'église,  sa  faiblesse  la  faisait  vaciller  ; 
elle  était  obligée  de  s'arrêter  pour  re- 
prendre haleine  ;  mais,  dès  qu'elle  avait 
reçu  la  sainte  Eucharistie,  elle  était 
comme  ressuscitée ,  pleine  de  force  et 
de  vie,  et  elle  se  hâtait  de  rentrer 
dans  sa  cellule,  où  elle  restait  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit  en  prière, 
sans  prendre  de  nourriture  ;  et  quand 
ses  parents  l'engageaient,  après  ces 
longs  jeûnes ,  a  accepter  quelque  ali- 
ment, elle  répondait  qu'elle  était  telle- 
ment rassasiée  qu'il  lui  était  impossible 
de  rien  prendre.  Les  mortifications  de 
tout  genre  qu'elle  s'imposait  étaient 
des   plus  extraordinaires.  Sa  couche 

(lj  Gœrro,  MyHique,  I, 57*. 
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était  si  dure  et  si  hérissée  de  pointes 
que  le  souvenir  l'en  faisait  frissonner 
elle-même.  En  même  temps  elle  était 
tellement  humble  qu'elle  versait  des 
larmes  quand  elle  s'entendait  louer,  et 
priait  le  Seigneur  d'enlever  aux  hom- 
mes la  bonne  opinion  qu'ils  avaient 
d'elle.  Une  suprême  épreuve  était  ré- 
servée aux  quinze  dernières  années  de 
sa  vie,  et  ce  fut  la  plus  dure.  Elle 
demeurait  pendant  de  longs  intervalles 
privée  de  toute  consolation,  se  sen- 
tant intérieurement  abandonnée,  et 
agitée  de  ces  angoisses  qui  sont  plus 
amères  que  la  mort,  parce  qu'elles 
semblent  enlever  aux  Âmes  tout  espoir 
de  délivrance. 

Enfin  le  jour  de  la  consommation 
approchait.  Le  24  août  1617  Rose, 
âgée  de  trente  et  un  ans,  alla  rejoindre 
en  paix  son  Sauveur.  Le  chapitre,  le 
sénat  et  les  corporations  religieuses  de 
la  ville  se  firent  un  honneur  de  porter, 
alternativement,  son  corps  au  lieu  de  sa 
sépulture,  où  raccompagnèrent  l'arche- 
vêque et  toute  la  population.  Elle  fut 
inhumée  dans  l'église  des  Dominicains. 
Clément  X  la  canonisa  solennellement 
en  1671.  Elle  est  honorée  comme  la 
patronne  principale  du  Pérou,  surtout  à 
lima,  où  sa  fête  est  annuellement  cé- 
lébrée, avec  une  pompe  extraordinaire, 
le  26  août.  Lorsque  le  très-saint  Sacre- 
ment, porté  par  l'archevêque,  durant 
la  procession,  a  passé,  et  que  tous  les 
fidèles,  agenouillés  jusqu'alors ,  se  re- 
lèvent, le  profond  silence  observé  cesse 
tout  à  coup,  les  cris  de  joie  partent  de 
toutes  parts,  et  les  couronnes  tombent 
de  tous  les  balcons  sur  la  statue  véné- 
rée de  Ste  Rose,  qui  suit  le  saint  Sa- 
crement. 

Conf.  sa  biographie,  par  Hansen; 
Acta  Sanciorum,  edit.  Bolland.,  ad 
26  Àugust.  Kekkek. 

ROSE  BE  TITEEBE  (SAINTE)  naquit 

au  treizième  siècle  à  Viterbe,  en  Italie. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance  la  pléni- 


tude de  la  grâce  et  de  la  sagesse  di- 
vine se  manifesta  en  elfe.  Guérie  mira- 
culeusement d'une  grave  maladie,  elfe 
prit  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Elle  se  disposa^  dans  la  maison 
paternelle,  une  petite  cellule,  qui  était 
comme  une  prison,  pour  y  converser 
avec  Dieu  sans  être  dérangée  ;  mais  elle 
se  sentit  poussée  en  même  temps  à 
unir  une  vie  active  à  cette  vie  d'oraison 
et  de  contemplation.  Portant  toujours 
dans  son  coeur  l'image  du  Crucifié  et 
de  sa  sainte  Mère ,  elle  parcourait,  un 
crucifix  à  la  main ,  les  rues  de  la  ville, 
prêchait,  du  haut  «Tune  borne,  les 
louanges  du  Seigneur,  et  exhortait  à 
la  pénitence  et  à  l'amendement.  Sou* 
vent  elle  se  levait  la  nuit  de  sa  pauvre 
couche  et  parcourait  les  rues  en  chan- 
tant des  cantiques  pieux.  Viterbe  comp- 
tait alors  un  grand  nombre  d'héréti- 
ques; Rose  se  prononça  énergiquement 
contre  eux  et  défendit  la  foi  catholi- 
que avec  les  armes  delà  divine  sagesse, 
car  elle  était,  d'ailleurs,  sans  connais- 
sance humaine. 

Elle  fut  enfin  dénoncée  au  préfet 
de  la  ville,  partisan  de  l'empereur  Fré- 
déric II,  et  elle  fut  obligée  de  quitter 
Yiterbe  avec  ses  parents.  Cet  exil  eut 
pour  conséquence  heureuse  que  Rose 
prêcha  la  pénitence  et  défendit  la  foi  de 
l'Église  avec  succès  dans  d'autres  villes 
d'Italie,  notamment  à  Vitorchiano ,  où 
elle  convertit  miraculeusement  une  fem- 
me hérétique.  Elle  lui  avait  en  vain 
exposé  les  principes  de  la  doctrine  ca- 
tholique; se  voyant  constamment  re- 
poussée, elle  finit  par  proposer  de 
prouver  la  vérité  de  la  foi  en  restant 
pendant  quarante  jours  sans  boire  ni 
manger.  «  Les  loups  et  les  grues  en 
font  autant,  répondit  l'opiniâtre  adver- 
saire ;  la  nature  leur  en  donne  la  fa- 
culté, elle  te  l'a  peut-être  aussi  don- 
née. »  Alors  Rose  fit  allumer  un  im- 
mense foyer  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique, et,  lorsqu'il  fut  en  flammes,  elle 
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s'y  élança,  y  demeura  longtemps,  et 
finit  par  en  sortir  saine  et  sauve.  A 
cette  vue  toute  résistance  tomba.  Après 
la  mort  de  Frédéric  II,  que  Rose  avait 
prédite  à  Soriano,  elle  revint  à  Viterbe 
et  y  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  le  peuple.  Pressentant  sa  mort  pro- 
chaine, elle  demanda  à  être  reçue  dans 
le  couvent  des  religieuses  de  Fodio, 
mais  le  défaut  de  dot  la  Ût  refuser. 
Elle  reprit  donc  son  ancienne  manière 
de  vivre,  partageant  son  existence  entre 
sa  cellule  et  la  vie  publique.  Elle  mou- 
rut vraisemblablement  en  1252,  âgée 
d'environ  dix-huit  ans.  Les  nombreux 
miracles  qui  s'opérèrent  sur  sa  tombe 
et  la  parfaite  conservation  de  son 
corps,  aujourd'hui  encore  intact f  at- 
tirèrent depuis  lors  une  foule  de  pieux 
pèlerins  à  Viterbe» 

Cf.  Bolland.,  4  septembre,  et  Wad- 
dingft  Annal*  ord*  Min. 

Schrôdi» 

bose-croix.  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle  des  sectes  de  fana- 
tiques et  de  visionnaires  de  tous  genre» 
fourmillaient  en  Allemagne.  Alchimis- 
tes, faiseurs  d'or,  astrologues  et  inter- 
prètes des  songes,  Weigéiiens  et  par- 
tisans de  Paracelse  multipliaient  de 
tous  côtés  le  nombre  des  dupes  et  ré- 
pandaient au  loin  leur  maladive  ten- 
dance aux  pratiques  mystérieuses  et 
extraordinaires ,  aux  doctrines  occul- 
tes, aux  associations  secrètes.  Tandis 
que  l'Allemagne  était  dans  ce  paroxys- 
me de  folie,  parurent,  en  1614,  deux 
opuscules  anonjmes,  dépendant  Tua 
de  l'autre,  intitulés,  Réforme  tmi- 
ver selle  du  monde ,  l'autre  Adresse 
de  la  Fama  fraternitatis  ou  de  la 
confrérie  du  vénérable  ordre  des 
R.-C.  (rose-croix)  aux  États  et  aux 
savantsd'Europe,kCêSseU  chez  Guil- 
laume Wessel.  Comme  ce  livreéuét  déjà 
devenu  fort  rare  au  dix-huitième  siè- 
cle, Frédéric  Nicolaï  le  fit  réimprimer 
à  Berlin,  eu  1781 ,  sous  la  fausse  in- 


dication  suivaute:  liatisbon»,  anno 
MDCLXXXI;  une  nouvelle  édition 
critique  de  la  Fama  fraternitatis  et 
un  3e  opuscule  intitulé  Confessh  paru* 
rent  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1837. 
Voici  le  résumé  du  premier  opus- 
cule. Au  temps  de  l'empereur  Justi- 
nien,  Apollon,  trouvant  le  monde  plein 
de  vice  et  de  malice,  résolut  de  former 
une  association  de  tous  les  hommes 
sages  et  vertueux,  et  de  les  charger 
d'aviser  aux  moyens  d'opérer  une  ré* 
forme.  Malheureusement  personne  ne 
se  montra  disposé  à  cette  œuvre  ;  il 
ne  se  trouva  personne  qui  possédât 
l'intelligence  et  la  vertu  nécessaires. 
Apollon  évoqua  alors  les  sept  sages  de 
la  Grèce,  auxquels  il  ajouta  les  Ro- 
mains Marcus,  Caton  et  Sénèque.  U  élut 
secrétaire  de  l'assemblée  un  jeune  phi* 
Iosophe  italien,  nommé  Jacques  ilaa- 
zonius.  Ce  concile  réformateur  se  ré»- 
nit  dans  le  temple  de  Delphes,  et  l'o- 
puscule en  question  renferme  les  dis- 
cours qui  furent  prononcés  à  cette  oc- 
casion. Les  sages  parlent  de  la  ma* 
nière  la  plus  insensée;  par  exemple, 
Thaïes  veut  qu'on  ouvre  une  lucarne 
dans  la  poitrine  de  tous  les  hommes; 
Solon  est  communiste  et  demande  le 
partage  des  biens;  Bios  défend  le  com- 
merce des  hommes  entre  eux;  il  pré. 
tend  qu'on  rompe  tous  les  ponts,  qn'on 
interdise  la  navigation;  Caton  pense 
qu'il  faut  implorer  de  Dieu  un  neeveau 
déluge  qui  enlève  tout  le  sexe  féminin 
et  tous  les  hommes  âgée  de  plus  de 
vingt  ans,  en  même  tempe  qu'on  priera 
le  Seigneur  du  ciel,  toutes  tes  femmes 
ayant  disparu,  d'instituer  un  nouveau 
mode  de  propagation  du  genre  humain. 
Tous  se  contredisent  le»  une  les  autres, 
et  la  seule  proposition  qni  obtient 
l'assentiment  général  consiste  à  faire 
paraître  devant  l'amertlée  le  siècle 
malade,  afin  qu'elle  examine  de  ses 
yeux  le  patient  Le  siècle  se  présente; 
c'est  un  vieillard  à  l'aspect  florissant, 
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mais  dont  la  voix  est  chevrotante  et 
cassée.  En  l'observant  de  près  on  aper- 
çoit que  les  couleurs  du  patient  ne  sont 
que  du  fard  et  qu'il  n'y  a  pas  une  once 
de  chair  saine  dans  tout  son  corps.  La 
haute  et  sage  assemblée  reconnaît  son 
impuissance  à  guérir  le  siècle  ;  toute- 
fois, pour  ne  pas  se  séparer  sans  hon- 
neur et  sans  avoir  fait  quelque  chose,  ut 
aliquid  fecisse  videantur ,  elle  décide 
qu'elle  établira  un  nouvel  impôt  sur  les 
choux,  les  raves  et  le  persil,  et  elle 
publie  les  actes  de  ses  séances,  en  ne 
tarissant  pas  d'éloges  sur  son  compte, 
aux  applaudissements  effrénés  d'une 
populace  insensée.  On  a  peine  à  croire 
que  cette  satire,  dirigée  contre  les  vices 
du  monde  et  ses  prétendus  réforma- 
teurs, ait  pu  être  si  mal  comprise.  Si  le 
dix-septième  siècle  avait  assisté  à  quel- 
que diète  d'Allemagne  des  temps  mo- 
dernes il  ne  se  serait  certainement  pas 
trompé  sur  le  seus  de  ce  pamphlet. 
Les  réformateurs  du  monde  ayant  ainsi 
reçu  leur  compte,  la  seconde  brochure 
invite  les  hommes  à  une  association 
ayant  pour  but  la  réforme  de  l'uni- 
vers, et  la  connexion  des  deux  opus- 
cules, paraissant  simultanément,  n'au- 
rait pas  dû  laisser  de  doute  sur  son 
but  satirique.  Dès  les  premières  lignes 
la  seconde  brochure  se  moque  des  pré- 
tendus progrès  que  la  théologie  et  les 
sciences  naturelles  se  vantent  d'avoir 
faits  dans  ce  siècle.  Puis  vient  l'annonce 
de  l'œuvre  «  du  pieux,  religieux  et  sa- 
vant Père  Fr.  R.-C,  »  fondateur  de 
l'association  des  Rose-Croix,  ayant  pour 
but  d'introduire  une  réforme  générale 
et  radicale  dans  le  monde. 

Ce  fondateur  était,  dit  la  brochure, 
un  Allemand  noble  de  naissance,  élevé, 
au  quatorzième  siècle,  dans  un  couvent, 
qui,  longtemps  avant  la  réforme,  avait 
fait,  sous  l'habit  de  moine,  un  pèleri- 
nage en  Terre-Sainte,  était  arrivé  non 
à  Jérusalem,  mais  à  Damas,  et  y  avait 
été  initié  à  la  science   occulte   des 


Arabes.  Au  bout  de  trois  ans  il  était 
parti  pour  Fez,  en  Afrique,  où  H  avait 
fait  de  plus  grands  progrès  encore  dans 
la  sagesse,  et  notamment  dans  la  ma- 
gie, et  appris  que  l'homme  est  un  mi- 
crocosme. Puis  il  était  revenu  pour 
répandre  sa  nouvelle  sagesse  en  Espa- 
gne et  dans  d'autres  pays  d'Europe, 
afin  d'augmenter  la  lumière  allumée 
par  Paracelse,  et  de  fonder  une  so- 
ciété qui  aurait  tout  l'or,  l'argent  et 
les  pierres  précieuses  dont  elle  aurait 
besoin  (l'art  de  faire  de  l'or  était  un 
des  éléments  de  la  sagesse  secrète  de 
cette  époque) ,  et  pourrait,  comme  les 
oracles  anciens,  donner  aux  princes  les 
conseils  les  plus  utiles,  aux  peuples  les 
avis  les  plus  sages.  Mais  le  fondateur  de 
la  société  projetée ,  n'ayant  été  écouté 
nulle  part,  était,  de  guerre  lasse,  re- 
tourné en  Allemagne,  espérant  y  réa- 
liser son  plan.  Il  aurait  pu  immédiate- 
ment se  faire  valoir  moyennant  son 
secret  de  fabriquer  de  For  ;  mais  ses 
sublimes  projets  pour  la  réforme  de 
l'humanité  l'en  avaient  détourné ,  et 
il  s'était  contenté  de  fonder  une  es- 
pèce de  couvent,  nommé  le  Saint-Es- 
prit, où  il  avait  rédigé  l'histoire  de  ses 
voyages  et  consigné  les  mystères  de  sa 
sagesse  occulte,  en  même  temps  qu'il 
avait  inventé  un  grand  nombre  d'ins- 
truments de  mathématiques.  Sentant  le 
besoin  d'aides  et  de  coopérateurs  dans 
son  œuvre  de  réforme,  il  s'était  associé 
dans  l'origine  trois,  plus  tard  quatre 
moines  du  couvent  où  il  avait  été  élevé, 
et  avait  fondé  avec  eux  la  première  con- 
frérie des  Rose-Croix.  Ils  ne  s'étaient 
occupés  que  de  la  langue  et  del'écriture 
magiques,  dont  ils  avaient  composé 
un  vocabulaire  ,  en  même  temps  qu'ils 
avaient  déposé  les  secrets  de  leur  éter- 
nelle et  immuable  sagesse  dans  des  li- 
vres dont  les  rose-croix  sont  déten- 
teurs. Après  avoir  mis  ainsi  par  écrit 
les  principes  de  la  vraie  philosophie, 
le  père  Rose-Croix  avait  envoyé  ses 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


ROSE-CROIX 


4-15 


disciples  à  travers  le  monde,  leur  don- 
nant quelques  règles  pour  leur  asso- 
ciation, et  leur  imposant  l'obligation 
de  maintenir  leur  fraternité  secrète 
pendant  cent  ans.  Tous  les  ans  les 
frères  devaient  se  réunir  une  fois  au 
couvent  du  Saint-Esprit.  Du  reste  ils 
ne  devaient  pas  se  connaître  entre  eux, 
et  les  générations  futures,  chaque  mem- 
bre [élisant  un  successeur,  ne  devaient 
pas  même  savoir  où  était  le  tombeau 
des  rose-croix. 

Or  il  arriva  qu'on  fut  obligé  d'en- 
treprendre une  réparation  au  couvent 
du  Saint-Esprit,  et  ces  travaux  firent 
découvrir  une  porte  secrète  menant  à 
la  voûte  où  se  trouvait  le  tombeau  du 
grand-mattre.  La  voûte  était  éclairée 
d'une  manière  éclatante  par  un  soleil 
artistement  placé  au  centre;  les  fi- 
gures, les  signes,  les  symboles  de  la 
voûte  étaient  une  image  du  monde,  un 
microcosme ,  un  monde  abrégé,  mun- 
dus  minutus,  que  le  maître  avait  dis- 
posé lui-même  et  destiné  à  être  sa 
tombe.  On  y  trouva,  outre  son  corps 
parfaitement  conservé,   quoiqu'il  fût 
mort  depuis  120  ans,  beaucoup  d'écrits 
mystiques ,  notamment   le   livre   T , 
écrit  en  lettres  d'or,  que  depuis  lors 
les  rose-croix  vénèrent  à  l'égal  de  la 
sainte  Écriture.  Comme  la  porte  se- 
crète qui  menait  à  ce  tombeau  por- 
tait l'inscription  :  Post  120  annos  pa- 
tebo,  les  rose-croix  décidèrent  qu'il 
était   temps  de  faire  connaître  leur 
association  et  d'inviter  les  hommes  à 
y  entrer.  Ils  offrirent  donc  gratuitement 
leurs  profonds  mystères ,  promettant 
plus  d'or  que  le  roi  d'Espagne  n'en  tire 
des  deux  Indes ,  et  assurant  en  même 
temps  à  leurs  affiliés  l'exemption  de 
toute  maladie,  une  santé  immuable  et 
une  mort  tardive ,  uniquement  déter- 
minée par  la  volonté  divine  qui,  au 
temps  marqué,  rappelle  l'âme  du  corps. 
On  sait  qu'on  cherchait  aussi  à  cette 
époque  l'élixir  de  longue  vie,  et  les 


rose-croix  se  vantaient  de  l'avoir  trou- 
vé. Afin  que  chacun  sût  quelle  était  la 
foi  des  membres  de  la  confrérie,  ils 
ajoutèrent  à  la  conclusion  de  la  Fama 
un  court  symbole  luthérien,  affirmant, 
comme  l'avait  fait  Paracelse,  qu'ils  ne 
considéraient  l'art  de  faire  de  l'or  que 
comme  fort  peu  de  chose ,  comme  un 
simple  hors-d'œuvre,  *«?*?tp,  en  re- 
gard de  leur  science  et  de  leur  sagesse, 
qui  était  en  parfaite  harmonie  avec  le 
Christianisme.  Ils  suppliaient  à  la  fin 
qu'on  voulût  bien  entrer  en  communi- 
cation avec  eux  pour  être  mis  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  concernait  la  con- 
frérie. Si  Ton  peut  ajouter  foi  à  une 
réponse  faite  par  un  notaire  tyrolien, 
nommé  Antoine  Haselmeyer  (ce  nom 
parait  fictif ,  ce  candidat  nommant  sa 
demeure  le  saint  village  de  Rose- 
Croix  (1),  près  de  Zell,  en  Tyrol),  il 
existait  déjà  plusieurs  copies  de  la 
Fama  fraternitatis  quelques  années 
avant  qu'elle  eût  été  imprimée.  Ces 
copies  avaient  excité  l'attention ,  qui 
augmenta  et  devint  extraordinaire 
lorsque  les  deux  opuscules  furent  pu- 
bliés, et  de  tous  côtés  on  adressa  aux 
membres  de  la  confrérie  des  questions 
sur  leur  sagesse,  leur  institut  et  le 
mode  d'initiation. 

Une  nouvelle  édition  du  livre  de- 
vînt nécessaire,  et  elle  parut  l'année 
suivante  (1615)  augmentée  d'un  troi- 
sième opuscule,  intitulé  Confessio,  ou 
symbole  de  la  société  et  confrérie  des 
Rose-Croix.  Elle  répétait  le  contenu  de 
la  Fama,  faisait  des  promesses  fantas- 
tiques ,  mais  prenait  en  même  temps 
un  nouvel  aspect  en  ajoutant  :  «  Que 
chacun  s'en  tienne  à  la  Bible  jusqu'à 
ce  que  la  société  promulgue  le  livre  de 
la  sagesse  nouvelle  !  »  Malgré  cette 
observation  la  foi  en  l'existence  de  la 
société  des  Rose-Croix  et  l'attente  des 
grands  mystères  qu'elle  devait  décou- 

(1)  HL  Knuzdœ&iin. 
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vrir  à  ses  initiés  ne  fut  ébranlée  que 
dans  on  très-petit  nombre  d'adeptes  ; 
des  hommes  tels  que  Descartes  firent 
des  recherches  sur  la  société  pour  ap- 
prendre à  la  connaître  (1619,  à  Frane- 
fort-sur-lc-Mcin  et  fteubourg),  et  il  pa- 
rut tout  un  déluge  d'opuscules  sur 
les  rose-croix,  dont  les  auteurs  tenaient 
la  chose  comme  avérée  ou  l'embellis- 
saient encore,  tandis  que  d'autres,  no* 
tamment  Andréas  et  le  pseudonyme 
Irénèe  Agnostos ,  qui  se  donna  pour 
le  secrétaire  de  l'association  des  Rose- 
Croix,  fournissaient  déjà  des  indications 
exactes  sur  le  véritable  état  des  choses. 
L'égarement  alla  si  loin  que,  comme 
on  ne  voyait  apparaître  aucun  véritable 
rose-croix  ,  quelques  charlatans  formè- 
rent des  associations  de  rose-croix  dont 
toutefois  on  reconnut  promptement  la 
non-authenticité.  Ainsi  fl  se  forma  en 
1623,  à  la  Haye,  une  société  de  rose- 
croix  qu'on  prétendait  fondée  par  Chré- 
tien Rose.  Robert  Fludd  transforma  la 
doctrine  des  rose-croix,  la  mêla  aux 
rêves  de  Paracefae  et  en  fit  la  philoso- 
phie du  feu.  Les  Jésuites  eux-mêmes 
furent  accusés  d'avoir  édité,  ou  du 
moins  modifié  et  employé  des  écrits 
des  rose-croix  pour  endormir  ou  trom- 
per les  protestants. 

Un  des  opuscules  les  plus  propres  à 
répandre  de  la  lumière  sur  toute  cette 
affaire,  et  qui  toutefois  ne  fut  pas 
suffisamment  remarqué  à  cette  époque 
de  surexcitation  générale,  fût  te  Ma- 
riage ehymique  de  Chrétien  Rose- 
Croix,  imprimé  en.1616,  roman  sati- 
rique, qui  se  moque  très-habilement 
des  fous  de  l'époque,  des  Paracelsistes, 
alchimistes  ,  cherclieurs  d'or,  théoso- 
phes,  visionnaires  et  fanatiques  de 
toute  espèce.  On  ne  peut  méconnaître 
les  analogies  de  ce  roman  avec  la  Fama 
fraternitatis.  Or  il  est  certain  que 
Jean-Vaientin  Andrém  (t)  avait  déjà 

(1)  fty.  Andréa 


composé  ce  roman  en  166)  ou  1603, 
alors  qu'il  était  encore  étudiant  à  Tubin- 
gue,  comme  il  le  raconte  lui-même  dans 
sa  biographie,  en  faisant  observer  qu'il 
n'avait  d'autre  but  que  celui  de  se  mo- 
quer des  folies  de  son  temps.  U  est  par 
conséquent  probable  qu'Andréae  rédigea 
de  même  et  dans  le  même  but  la  Fama 
fraternitatis.  Cette  présomption  est 
renforcée  encore  parle  fait  suivant.  La 
Réforme  universelte  publiée  avec  la  Fa- 
ma n'est  pas  autre  chose  qu'une  tra- 
duction littérale  de  Boccalîni  Rag- 
guagli  di  Parnaso.  Comme  Andréa 
aimait  beaucoup  cet  auteur  et  qu'il  le 
prit  pour  modèle  dans  sa  Mythologica 
Christiana,  il  est  très-vraisemblable 
qu'il  fit  aussi  la  traduction  en  question, 
qu'il  associa  h  la  Fama,  et  qu'il  fut 
ainsi  l'auteur  des  deux  opuscules.  Ils 
se  complètent  l'un  par  l'autre;  car,  dans 
la  Réforme  générale ,  l'auteur  se  moque 
des  charlatans  et  des  utopistes  politi- 
ques ;  dans  l'autre  il  tourne  en  ridicule 
les  fous  mystiques,  les  chercheurs  de  la 
pierre  philosophale  et  de  l'éllxir  de 
longue  vie.  Cette  plaisanterie  satirique 
était  l'unique  but  d1  Andréas,  comme  cela 
ressort  clairement  des  paroles  de  son 
ami,  le  professeur  Besoldt  de  Tubingue. 
Il  nomme  la  Fama  fraternitatis  et  la 
Confessh  un  jeu  d'esprit  par  trop 
hardi,  lusus  ingenii  nimtum  iaseitîen- 
lis,  et  remarque  que  ce  caractère  saule 
clairement  aux  yeux  en  beaucoup  d'en- 
droits des  deux  opuscules,  quoiqu'une 
foule  de  personnes  sages  et  pieuses  s'y 
soient  laissé  prendre  (1).  Andréas  a 
également,  à  plusieurs  reprises,  déclaré 
le  tout  une  plaisanterie  et  une  fable, 
sans  cependant  se  reconnaître  l'auteur 
ni  de  la  Fama%  ni  de  1*  Confessio,  ni  de 
h  Réforme  ttniverselle.  Ainsi  il  déplore 
dans  sa  Confession  de  foi  (se)  risisse 
semper  Rot*  crucianam  fabttlam,  et 


(!)  Voir  JtéptrtMn  d*LUiér*t*f*  de  /F'irr- 
tetnberg,  p.  535. 
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curiosiiatts  fraterculos  fuisse  insec- 
tatum  (I).  11  parle  plus  clairement  en- 
core dans  sa  Turris  Babel,  seujudi- 
ciorum  de  Fraternitate  Rosacex  cruels 
chaos.  Cet  opuscule  paraît  uniquement 
destiné  à  dégriser  ceux  qu'il  a  dévoyés 
par  sa  Fama.  «  Écoutez ,  ô  aveugles 
mortels  !  leur  dit-il  ;  c'est  en  vain  que 
vous  attendez  la  confrérie  :  la  comédie 
est  finie.  Comme  la  Fama  Ta  mise  en 
scène, la  Fama  Ta  fait  disparaître.  «  On 
trouve  de  fréquentes  expressions  de  ce 
genre  dans  ses  autres  écrits,  et  il  n'est 
en  aucune  façon  probable,  comme  quel- 
ques-uns le  présument,  qu'Andréa?  ait 
réellement  voulu  introduire  et  fonder 
une  société  mystique  au  moyen  de  la 
Fama  et  des  autres  opuscules  du  même 
genre.  Cette  opinion  est  absolument 
contraire  au  caractère  de  cet  homme, 
qui  ne  se  prêtait  guère  à  des  rêveries 
mystiques,  vu  que  c'était  de  toutes  fa- 
çons un  homme  positif,  qui  ne  fonda 
que  des  sociétés  d'une  utilité  pratique, 
éloigné  de  toute  espèce  de  rêve  et  de 
fantasmagorie,  comme  la  Fraternitas 
Chris (ianaf  pour  le  maintien  de  la 
vraie  foi  et  de  la  véritable  piété  parmi 
les  prédicateurs  protestants  (2),  société 
qui  persista  longtemps  après  sa  mort. 
Andrése  n'a  pas  non  plus  eu  l'intention 
de  fonder  par  la  Fama  et  les  autres 
opuscules  une  société  raisonnable  de 
savants,  car  il  aurait  pris  la  voie  la 
plus  déraisonnable  du  monde  pour  y 
arriver,  et  aurait  mis  en  branle  les  cer- 
veaux brûlés  dont  il  ne  pouvait  en  au- 
cune façon  se  servir.  Par  conséquent 
l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est 
qu' Andréa*  ne  voulut,  par  les  satires 
dont  il  est  ici  question,  que  se  moquer 
des  folies  de  son  siècle.  Il  n'est  pas  dif- 
ficile non  plus  d'expliquer  pourquoi  i! 
appela  son  visionnaire  Rosen-Kreuz 


(t)  Dans  la  Ezcerpta  de  iod  autobiographie, 
chez  Weismann,  Hi$L  ecclés.,  p.  n,  p.  930. 
(2)  Voir  Hotibach,  Vit  d'André*,  p.  179  iq. 


(Rose-Croix).  Il  se  servit  pour  la  pre- 
mière fois  de  ces  noms  dans  son  roman 
du  Mariage  chymique.  La  croix  et 
la  rose  étaient  des  symboles  dont  se 
servaient  volontiers  les  alchimistes  et 
les  théosophes.  De  là  vient  que,  com- 
me Luther,  il  mit  dans  ses  armes  une 
croix  et  quatre  roses,  et  en  prit  occa- 
sion pour  appeler  rose-croix  les  héros 
de  son  roman  et  poser  en  quelque 
sorte  le  sceau  de  la  paternité  sur  ce 
livre  anonyme.  Une  fois  qu'il  avait  em- 
ployé ces  noms  dans  son  roman,  il 
était  tout  naturel  qu'il  s'en  servît  dans 
le  livre  de  la  Fama  fraternitatis9  qui 
était  de  la  même  famille. 

Du  reste  l'immeose  attention  qu'a- 
vait éveillée  la  Fama  fratemitatis 
se  dissipa  au  bout  d'une  vingtaine  d'an- 
nées, par  la  raison  toute  simple  qu'on 
ne  vit  paraître  nulle  part  un  vérita- 
ble frère  rose-croix,  et  que  les  illu- 
minés et  les  visionnaires  les  plus  in- 
sensés avaient  abusé  jusqu'à  satiété  de 
ce  nom.  Cependant ,  entre  les  années 
1756  et  1768,  on  reparla  beaucoup  des 
rose-croix;  mais  ces  nouveaux  frères 
n'étaient  autre  chose  que  les  titulaires 
d'un  haut  grade  de  la  franc-maçon- 
nerie (1) ,  et  le  titre  de  prince  rose- 
croix  s'est  conservé,  comme  celui  du 
rang  suprême,  dans  la  franc-maçonne- 
rie française. 

La  littérature  sur  les  rose-croix  est 
très-abondante.  Les  ouvrages  les  plus 
importants  sur  ce  sujet  sont:  Semmler, 
Recueil  pour  servir  à  l'histoire  des 
Rose-Croix  (  bibliothèque  mélangée  )  ; 
Bouterwek,  Dissertation  sur  l'origine 
des  Rose-Croix,  1802  ;  Murr ,  de  la 
Véritable  Origine  des  Rose-Croix  et 
des  francs-maçons  ,'Buhle,  Origine  et 
destinée  de  l'ordre  des  Rose-Croix  et 
des  francs-maçons,  1804;  Nicolaï,  06- 
servalions  sur  V origine  et  V histoire 
des  Rose-Croix  et  des  francs-maçons, 

(1)  Foy.  FB41tC-*AÇ0ft!fEIUE. 
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1806;  Herder,  Dissertation  insérée 
dans  le  Mercure  germanique,  mars 
1782,  p.  228,  réimprimée  dans  la  nou- 
velle édition  désœuvrés  de  Herder,  par 
Cotta,  t.  XV,  p.  258;  t.  XX,  p.  255; 
Arnold,  Hist.  de  l'Égl.  et  des  Hérésies, 
P.  II,  I.  XVII,  ch.  18  ;  Hossbach,  JsV. 
André»  et  son  temps,  Berlin,  1819. 

HÉFÉL*. 

rosella.  Voyez  Casuistique. 
rosella  (Isabelle).  Voyez  Jésui- 

TESSES. 

ROSENAU  (ÉVEGHS  DB).  Voyez  Er- 
LAU. 

ROSEffHEIW  (PlEBRE).   Voy.  MELE. 

ROSENMULLER  (JEAN-GEORGE),  né 

en  1736  à  TJmmerstadt ,  près  de  Hild- 
burghausen ,  professeur  de  théologie 
protestante  dans  diverses  universités, 
mort,  le  14  mars  1815,  superintendant 
à  Leipzig,  se  fit  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse  par  divers  écrits 
d'exégèse  et  de  théologie  pratique. 

Parmi  les  ouvrages  de  la  première 
espèce  nous  nommerons  :  Historia 
interprétation^  Librorum  sacrorum 
in  Ecclesia  Chrisliana,  5  vol.,  1795- 
1814;  Scholta  in  JV.  Test.,  6  vol.,  plu- 
sieurs fois  édités. 

A  la  seconde  catégorie  appartien- 
nent ses  Avertissements  sur  la  Pas- 
torale ;  Instructions  aux  jeunes  ecclé- 
siastiques sur  la  direction  sage  et 
consciencieuse  de  leur  fonction;  Ins- 
truction sur  tes  Catéchismes;  plu- 
sieurs catéchismes,  des  Homélies, 
des  Sermons. 

ROSEKMULLER  (EbnESTVFbÉDEBIC- 

Chables),  fils  atné  du  précédent,  né 
en  1768,  professeur  à  Leipzig,  mort  le 
17  septembre  1835,  savant  orientaliste, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Scholia 
in  V.  Test.,  16  vol.,  Leipzig,  1788- 
1817;  Manuel  littéraire  delà  Criti- 
que et  de  l'Exégèse  biblique,  4  vol., 
Gottingue,  1797-1800  ;  V Ancien  et  le 
Nouvel  Orient,  ou  explication  de  l'É- 


criture sainte,  tirée  de  la  nature,  des 
légendes,  mœurs  et  usages  de  l'Orient, 
6  vol.;  Manuel  d'Archéologie  biblique, 
4  vol.,  traduction  allemande  des  sup- 
pléments ajoutés  par  l'Anglais  Herbert 
Marsh  aux  œuvres  de  Michaélis  (1); 
Introd.  au  N.  T.,  2  vol.,  Leipzig,  1795- 
1803.  Rosenmuller  avait  été  promu  au 
doctorat  en  théologie  par  l'université 
de  Halle,  en  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  comme  orientaliste. 
Schbôdl. 

rosmixi-srrbati  (Ahtoiwe),  phi- 
losophe italien,  prêtre  de  Rovérédo, 
dans  le  Tyrol  méridional,  célèbre  par 
les  nombreux  ouvrages  de  philosophie 
qu'il  publia  à  dater  de  1821,  et  par  V or- 
dre de  la  Charité  chrétienne  qu'il  fon- 
da, et  qui  fut  approuvé  en  1839  par 
Grégoire  XVI.  En  1830  parut  son  prin- 
cipal ouvrage  :  Origine  délie  Idée;  puis 
Nuovo  Saggio  sull'  origine  délie  Idée, 
qui  fut  souvent  réimprimé,  corrigé  et 
augmenté.  En  1831  il  fit  paraître  sa 
Philosophie  morale;  en  1832,  son 
Histoire  comparée  des  systèmes  de 
Morale  et  son  Anthropologie  ;  en  1842- 
1844,  sa  Philosophie  du  Droit.  Il  y 
ajouta  toute  une  série  de  dissertations 
polémiques.  On  peut  voir  une  analyse 
de  ces  divers  ouvrages  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  de  1844,  articles  de 
Ferrari. 

Rosmini  compte  un  grand  nombre 
de  disciples  dans  la  Lombardie.  11  con- 
naît à  fond  les  systèmes  allemands  et 
s'appuie  surtout  sur  la  philosophie  mo- 
rale. Ses  doctrines  ont  rencontré  de 
sévères  censeurs,  d'ardents  adversaires, 
qui  l'ont  accusé  les  uns  de  panthéisme, 
les  autres  de  jansénisme  ;  il  en  résulta 
une  enquête  à  Rome  sur  ses  ouvrages. 
Parmi  les  meilleurs  écrits  de  ses  adver- 
saires on  compte  les  Principii  délia 
Scuola  Rosminiana  espositi  in  lit /ère 
famigliari  da  un  prête  Bolognese , 
publiés  à  Milan  en  1850,  qui  l'accusent 

(1)  /  oy.  MlCHâÉLlS. 
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uniquement,  mais  vigoureusement,  de 
jansénisme  (1). 

Les  écrits  de  Rosmini  ont  eu  une 
grande  influence  en  Italie,  et  la  vie  de 
leur  auteur  est,  de  l'assentiment  gé- 
néral, irréprochable. 

ROSSI  (BEBNA.BD  M).  Voyez  BlBLB 

(éditions  de  la),  t.  III,  p.  74,  et  Cai- 

TIQOB. 

BOSWETD   (HSBIBEBT),   JéSUÎte,    le 

biographe  des  saints  le  plus  important, 
avec  Surius,  ayant  les  Bollandistes.  Il 
naquit  à  Utrecht  le  22  juin  1569,  entra, 
à  Tâge  de  vingt  ans,  dans  la  Société  de 
Jésus,  et  montra  une  grande  ardeur 
pour  les  études  historiques.  On  le  laissa 
entièrement  libre  de  suivre  son  goût, 
après  qu'il  eut  passé  par  les  épreuves 
que  la  Société  impose  à  tous  ses  mem- 
bres. II  se  mit  à  parcourir  toutes  les 
bibliothèques  de  la  Belgique.  À  l'im- 
mense application  avec  laquelle  il  pour- 
suivit ses  recherches  il  joignit  un  zèle 
ardent  pour  le  ministère,  ce  qui  hâta 
sa  fin;  car,  ayant  passé  toute  une  nuit 
auprès  d'une  malade  qu'il  préparait  à 
la  mort  et  qui  était  atteinte  d'une  ma- 
ladie contagieuse,  il  fut,  en  effet,  at- 
teint, et  mourut  à  Anvers  le  5  octobre 
1629.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages 
est  intitulé  Vitx  Patrum,  souvent 
réimprimé  et  traduit  dans  plusieurs 
langues.  Ses  Fasti  Sanctorum,  quo- 
rum vitse  in  Belg.  Mss.  asservantur, 
Anv.,  1607,  ont  aussi  un  grand  mérite. 
Nous  nommerons  encore  ses  Vindicix 
Kern  penses,  dans  lesquelles  il  attribue 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ  à  Thomas 
à  Kempîs.  On  trouve  un  catalogue  com- 
plet de  ses  autres  opuscules  dans  Ale- 
gambe,  Bibllotheca  Scriplorum  Socie- 
tatis  Jesu. 

BOSWiTHA.  Voyez  Gandesshbim. 

HOTE  BOHAUfE,  RotaRomana,  Sa- 
cra Rota,  tribunal  suprême,  institué 

Cl)  Cf.  Feuillet  hùt.  et  pol.t  t.  XI,  XXXIV, 
cah.  1SL 

EKCYCL.  TflfoL.  CATI10U  T.  11. 


en  1326  par  Jean  XXII,  et  organisé  en 
1482  par  Sixte  IV  et  Benoit  XIV. 
On  peut  consulter  il  Tribunal  délia 
S.  Rota  Rom.,  deseritto  da  Domenico 
Bernino,  Rome,  1717,  in-fol.,  dans  le- 
quel l'histoire  de  ce  tribunal  est  exposée 
en  détail,  sur  l'origine  du  nom  de  rote, 
rota,  provenant,  soit  du  pavé  en  por- 
phyre de  ce  tribunal ,  qui  est  taillé  en 
forme  de  roue,  soit  de  son  calendrier, 
qui  a  la  forme  d'une  roue,  soit  du  cercle 
que  forment  les  juges  assis  en  séance. 
Pendant  un  certain  temps  le  tribunal  de 
la  Rote  revendiqua  sa  juridiction,  com- 
me cour  suprême  de  justice,  sur  toute  la 
Chrétienté.  Aujourd'hui  son  ressort  se 
restreint,  en  majeure  partie,  aux  États 
de  l'Église,  les  causes  ecclésiastiques 
jugées  hors  de  Rome  étant,  presque 
partout,  en  dernière  instance,  soumises 
à  des  Judices  in  partibus  délégués  par 
le  Pape.  C'est  pourquoi  l'organisation 
de  ce  tribunal  fut  modifiée,  dans  des 
points  essentiels,  par  le  Regolamento 
legislativo  e  giustltiario  per  gli  af- 
fari  civiliy  emanato  delta  santità  di 
signore  Gregorio  XVI,  Papa,  con 
motu  proprio  del  10  nov.  1838. 

La  Rote  se  divise  en  deux  collèges 
ou  sénats,  dont  l'un  forme  la  seconde 
instance  (le  tribunal  d'appel)  pour 
toutes  les  affaires  importantes  qui  sont 
traitées  en  première  instance  dans  les 
tribunaux  civils  et  commerciaux  de 
Rome,  et  dans  les  tribunaux  de  Pérouse, 
Spolette,  Viterbe,  Orviéto,  Civita-Vee- 
chia,  Vellétrfî  Frosinone  et  Bénévent  ; 
dont  l'autre  forme  la  troisième  ins- 
tance (l'instance  suprême)  dans  toutes 
les  causes  qui  ont  été  jugées  par  les 
tribunaux  d'appel  des  États  de  l'Église, 
et  pour  tous  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques dans  les  affaires  bénéficiâtes  et 
profanes  soumises  à  leur  compétence, 
de  même  que  pour  les  jugements  ren- 
dus en  seconde  instance  par  la  Rote 
elle-même. 

Le  personnel  complet  de  la  Rote  se 
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compose  de  douje  roeml>res  •  huit  Ita- 
liens, ud  Allemand,  deux  Espagnols. 
ce  un  Français,  appelés  auditeurs  <jc 
Rote,  udiiori  Romqni,  awfitores 
Ilptm,  don*  chacun  a  pour  assesseur, 
adjuiatiUdè  rtudte,  un  jurisconsulte, 
pi,  en  PutW,  quatre  clercs  pu  notaires 
stuf  toi.  U  plus  ancte»  des  juges 
par  ||»  services  se  nomme  doyen;  il 
maintient  la  discipline,  .9  (a  présidence 
de  la  cour  réunie,  tandis  que»  dans  les 
deux  collèges  spécjapx,  c'est  chaque 
bis  le  rapporteur  qui  a  )a  présidence, 
Les  quatre  juges  étrangers  %  l'Italie 
g0Ut  pré^ntés  par  leurs  nations  res- 
pectives, institués  par  le  pape  et  iua- 
pwvibles,  Chacun  des  deux  collèges  ou 
sénats  consiste  en  cinq  juges  au  moins, 
te  rapppr^r-pré§ident  appelé  ponens, 
et  tesquafw  votants,  a>rrespQn4ente$. 
I*  parti  appelant  pouvant  aussi  bien 
que  te  rapporteur  choisir  les  juges,  il 
est  dm  .leur  intérêt  dp  savoir  <Jaos 
quelle  série  les  auditeurs  siègent.  A  Ja 
gauch*  du  doyen  siègent ,  en  dejpj- 
cercle,  tes  n«*  8,  4,  (5, 3, 10;  à  w  «Jroite, 
les  n08  9,  6,  7,  9, 1 1 ,  et  en  {ace  du  pré- 
sident te  n?  1?,  le  plus  j^une.  Suivant 
qq?  l'tvofat  appelant  p|iqj$ît  pour  rap- 
porteur u»  des  douze,  te  sénat  qui  ju- 
gera sa,  cause  se  composera  régulière- 
ment des  quatre  auditeurs  qui  seront 
tes  plus  rapprpcWs  de  lui  3  sa  gauche. 
Si*  par  exemple,  c'est  te  7e  qui  est  élu 
comme  rapporteur,  panens,  y  sera 
assisté  par  les  n«»  S,  3, 1,  8  ;  si  c'est  te 
p*  qui  doit  faire  te  rapport,  les  juges 
89 10, 19,  Il  formeront  te  sénat. 

Les  séances  de  la  Rote,  sauf  les  Fa? 
eances  ordinaires  d'aoflf  et  de  sep- 
tembre, ont  lieu  deux  fois  par  semaine, 
le  lundi  et  le  vendredi»  au  Vatican.  Les 
décisions  de  la  Rote,  deciswnes  S.  Hotœ, 
qui  sont  toujours  imprimées  avec  les 
considérants,  ont  été  réunies,  vu  leur 
importance ,  en  diverses  collections, 
publiées  d'abord  à  Rome,  1470,  puis  à 
Itayeaoe,  1477,  etc.,  etc.  Une  collec- 
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tion  nouvelle ,  composée  d'un  chou 
des  cas  de  droit  les  plus  importants, 
es}  ta  suivante  ;  pecisiqnes  $.  flofa?  R. 
reçenliores  sélect x  7  Yençt. ,  1697, 
XXV  partes  in  X/Jf  roi.  ïn-faL  "Elles 
sont,  en  outre,  publiées  dans  |eur  en- 
tier, par  opdre  chronologique.  j>J  est, 
par  exemple,  V Index  deci$jQ\iu)#  £•  Iio~ 
tx  Ilomanœ  anni  MDCCCXXf'l,  qui 
renferme  {es  dépistons  mçfivées  ren- 
dues durant  celte  aun^e,  et  qui  ont  vie 
publiées,  en  Jg39,  à  gnnje,  çjie*  Giu- 
seppe  Sfrmpndi,  je-fel. 
Gf.  Cugijs  ^piu|»p. 

§PTP£9  {ilfoiHfr,  Rutger)  fut  élu 
archevêque  de  Trêves  (Q1&-928)  sans 
l'intervention  de  l'autorité  royale,  ce 
qui  arrivait  rarement  »  cette  époque , 
parle  peuple  et  le  clergé,  qui  espéraieut 
que  |a  science  de  ce  prélat,  la  position 
iufluente  de  sa  fomiUe,  son  courage  et 
ses  autres  qualités  le  mettraient  spé- 
cialement à  mime  de  remplir  ces  hautes 
fonctions  dans  des  temps  pleins  d'agi- 
tation et  4e  trpufcte.  ftotger  répondit 
complètement  à  l'attente  des  fidèles. 
Sous  le  faible  gouvernement  de  Charles 
le  Simple,  Giselbert,  duc  de  Lorraine, 
accablait  de  son  autorité  despotique 
et  de  ses  exactions  les  églises  et  les  cou- 
vents. U  en  avait  pillé  plusieurs  dans 
le  diocèse  de  Trêves,  et  il  étendait  ses 
paains  avides  sur  de  nouvelles  victime 
de  ses  déprédations  lorsque  Rotgcr 
intervint  et  mit  un  terme  à  ses  rapines. 
U  obtint  la  restitution  de  l'abbaye  de 
Saint-Servet  à  Maestricht.  Plus  tard, 
te  roi  Charles,  menacé  par  l'usurpateur 
Rodolphe  de  Bourgogne,  ayant  appelé 
à  son  secours  fleuri,  roi  de  Germanie, 
et  lui  ayant  cédé  à  perpétuité,  à  Bomi. 
en  923,  la  Lorraine,  les  graudsde  Lor- 
raine, entre  autres  Wigrioh,  évéqtie  de 
Metz,  voulurent  la  livrer  à  Rodolphe, 
quoiqu'elle  eût  été  régulièrement  cédée 
à  l'Allemagne.  Rotger  fut  ûù  des  prélats 
dont  les  conseils  et  la  coopération  cou* 
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belles.  ?|  «pacha  aussi  rE  îtlp  im   'nCe  ccc,,!si;,sti^é'du  Haut-LiD- 

cuvent  ^  WnNpuchai.Tw  e'  Z^rn f"'63  ?  J"*-  <« 

9«W  nwins  de  Luitfrjd,  et  réiaMjt    w  Zr'  J°>aun?e  *>  Wurtemberg,  dont 

f  ^enorissmefe  couve»;  d    3S  J,  "^  ^  ^  *  '««*£  i 

*»<*,«  sémjpain»*4  évéall  T  '  !  8P.  eP,SC0Pal  d«  Rottenboure  est  le 

*uce  '■»éra,react/vea4FJodo3T    ^^^W^od^re™-- 
composer  ses  10  livres  ,U<t-  ■        ,  *     f      '  GmuP<'.  Hofen,&orb  Lenffei™h 

»/  «r/to/fc.  pocme  que  £££ SI  22*'  K^1™'*  «éditai, 
«Jjy.  et  dontV, Juserit  Sj  j  J2ï«*ï*  "  WJ,  *■'**•.  «V 
était  encore  conservé  mi  dix  Cfln,"   ^     neDerS»   Spaichmgen,  Stuttgart  Tntf 

siècle  dans  „  i^ip^tîes!  ES  %  V '^  **ï?  ^ 

draie  de  rrèvns   ht*;*  d "  LUl,'t    I  ,,n8e.n>  Wurmlmgen,  Zwiefalten-  «M 

paroisses.  15R  pI,™*»» -il ■.•.•?*? 


gicuses  de  la  prpvmce  ccclésiast,aue 

•  il'  ■  ^  e;  "  #  à  ce*  dfc«  Wnc  collée" 
jon  spee^e  dç  canons,  tirés  fcs  Pères 
des  Jettres  des  Papes  (dlt  Tr.fhénS' 

publia  en  s,;  /,,    v!..    *<>«',  et  la 


élises,  90  Tirana».  La  PonU|ation  d„ 

ar793eeo;escathol.ia.Uesa^c/H3mi 

con5r,0mme-S  ^b,îgéde  ff»«»ter  ^ 
rendre  compte  de  l'histoire,  de  l'ori- 
gine et  de  la  situation  légale  de  ce  dio- 
cèse de  creation  .moderne 

ultif^f"°°de.î^et«a 


Pul*a  en  JW  (^'0^™^  I  rfA?rt"?«éc"'ari«atlon  de  1802  et  la 
f«teaWui,edonnée  «/celte  «Si,?    ïnT"  ^  C°"^  ^tholiqnes  des 


t;««    «  ^r-««.e  wir  ceite  collée 

<*•  "**.  litt.  de  la  France  i  vu 

^^"^Spiret^^efSS 

:»;  r^CMoRs  (coUeclkm*  de). 


rat,devem,   pl.i,Srt'ie^^ 

recezdeladéputation  de  j'empire  S 
25fevr,er  i80?îaux  décisions  dé  la  pai" 

deration  germanique,  le  goavernement 
ae    Wurtemberg,  imbu  des  principes 
joséphisles,  chercha  à  entraver  le  plus 
possible  l'influence  des  évéques  e'*ra/j- 
?er$  et  à  preudre  en  tnain  de  toutes 
les  manières  l'administration  ecclésias- 
tique. Le  système  de  la  centralisation 
et  de  la  bureaucratie  ne  Tut  nulle  part 
appliqué  plus  strictement,  au  poinl  de 
vue  ecclésiastique,  que  dans  le  Wur- 
temberg, i^es  manifestes  d'organisation 
succédèrent  aux  manifestes,  \es  édits 
aux   édits,  1rs  récrits   et  \es  décrets 
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aux  décrets  et  aux  rescrits.  Le  gouver- 
nement appliqua  son  autorité  jusqu'au 
moindre  détail  de  l'Église  catholique, 
pour  tout  constituer,  tout  organiser, 
tout  administrer.  Il  intervint  partout, 
jusque  dans  les  dispositions  relati- 
ves au  culte,  au  chant  ecclésiastique, 
à  l'office  du  choeur,  aux  conférences 
ecclésiastiques,  aux  mariages  et  aux 
dispenses,  au  costume  des  moines,  à 
l'abolition  des  abus  ecclésiastiques,  par- 
mi lesquels  il  compta  les  bénédictions, 
les  pèlerinages,  etc.,  etc.  (I). 

Le  droit  de  majesté,  le  jusrefor- 
mandiy  advocatiœ,  caréné, etc., etc., 
le  placet,  le  droit  de  patronage  fu- 
rent exercés  de  la  façon  la  plus  large, 
comme  dérivant  directement  et  néces- 
sairement du  droit  territorial  et  de  la 
souveraineté  royale.  Un  conseil  royal 
catholico-ecclésiastique  fut  institué  pour 
sauvegarder  ces  droits  suprêmes  de 
souveraineté  ;  ce  conseil  régla  tout  ce 
qui  concernait  les  bénéfices,  dirigea  les 
écoles  et  les  maisons  d'éducation ,  les 
examens  des  clercs,  proposa  les  candi- 
dats aux  dignités  et  fonctions  ecclésias- 
tiques, créa  le  fonds  intercalaire. 

Le  roi  Frédéric  Ier  de  Wurtemberg 
montra  des  dispositions  favorables  aux 
Catholiques  de  ses  États.  Il  entra  en 
négociations  avec  le  Saint-Siège  afin 
d'organiser  les  affaires  de  l'Église.  Ces 
négociations  furent  entamées  en  1807, 
à  Stuttgart,  avec  le  nonce  apostoli- 
que, archevêque  de  Tyr,  délia  Genga, 
plus  tard  le  Pape  Léon  XII,  et  le 
concordat  fut  mené  jusqu'à  la  signa- 
ture, lorsque  tout  à  coup  le  nonce 
annonça,  le  %•*  novembre  1807,  que  ses 
pouvoirs  étaient  expirés,  quitta  Stutt- 
gart, et  se  rendit  à  Paris.  Le  roi  dé- 
clara ,  après  le  départ  du  nonce,  qu'il 
aviserait  aux  mesures  qu'il  croirait 
justes  et  nécessaires  au  bien-être  de 

(1)  roérle»  grieh  à  ce  sujet  dans  Lang,  Col- 
lection des  Lois  certes.,  t.  X  de  la  collection  de 
Aeysaer,  Tublogœ,  chei  Fues,  18H. 


ses  sujets  catholiques,  sans  consulter 
d'autres  droits  et  d'autres  intérêts  que 
ceux  auxquels  il  devait  avoir  égard  en 
qualité  de  roi,  de  souverain  et  de  père 
de  ses  sujets.  En  1808,  les  négociations 
furent  reprises  avec  le  Saint-Siège,  le 
roi  ayant  envoyé  à  Rome  le  conseiller 
ecclésiastique  Relier,  qui  possédait  toute 
sa  confiance. 

Mais  les  négociations  furent  encore 
une  fois  interrompues  par  le  subit  et 
violent  enlèvement  du  Pape,  arraché 
du  Vatican  par  ordre  de  Napoléon. 
En  1811  le  conseiller  Keller  fut  en- 
voyé à  Paris  pour  obtenir  l'autorisa- 
tion de  se  rendre  à  Savone  et  d*y  en- 
trer en  négociations  avec  le  Saint-Père, 
prisonnier  des  Français;  maïs  cet  accès 
lui  fut  interdit,  et  il  revint  à  Stuttgart 
sans  avoir  pu  rien  accomplir. 

Après  la  mort  du  dernier  prince- 
électeur  de  Trêves ,  Clément-Auguste 
(-{-1812),  qui  était  aussi  évêque  d'Augs- 
bourg  et  prieur  d'EUwangen,  le  roi 
Frédéric,  profitant  de  cet  événement, 
chercha  à  constituer  définitivement  la 
hiérarchie  ecclésiastique  de  son  royau- 
me. Il  institua  de  son  plein  pouvoir  un 
vicariat  général  à  Ellwangen,  auquel  il 
incorpora  et  subordonna  les  parties  du 
Wurtemberg  qui  appartenaient  à  Fé- 
vêché  d'Augsbourg,  et  plus  tard,  après 
la  mort  du  baron  Schenk  de  Staufen- 
berg  (f  1813),  celles  qui  ressortissaient 
au  diocèse  de  Wurzbourg.  Il  désigna 
comme  vicaire  général  le  coadjuteur 
d'Augsbourg,  évêque  de  Tempe,  Fran- 
çois-Charles ,  prince  de  Hohenlohe. 
Après  une  longue  résistance  ce  prélat 
se  décida  à  accepter  le  vicariat  général 
politiquement  institué.  En  même  temps 
que  le  roi  avait  érigé  le  vicariat  géné- 
ral d'EUwangen,  il  y  institua  une  univer- 
sité catholique  et  un  grand  séminaire, 
où  désormais  devaient  étudier  tous  le> 
candidats  en  théologie  du  Wurtemberg. 
L'université  eut  cinq  chaires  de  théolo- 
gie, auxquelles  le  roi  nomma  les  eau* 
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didats  proposés  par  le  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  après  une  en- 
tente préalable  avec  le  vicaire  général 
sur  les  qualités  des  personnes  à  pro- 
poser. La  surveillance,  au  point  de  vue 
scientiGque,  religieux  et  disciplinaire, 
fut  confiée  à  une  curatelle  spéciale, 
exercée  par  le  président  et  les  mem- 
bres ecclésiastiques  du  conseil  royal 
catholico-ecclésiastique,  et  subordonnée 
au  ministre  des  affaires  ecclésiastiques. 
Il  en  fut  de  même  de  la  surveillance  du 
séminaire.  Toutes  les  communications 
relatives  aux  affaires  dépendant  du  vi- 
caire général  durent  se  faire  par  l'en- 
tremise du  ministre  des  cultes. 

Lorsque  le  Pape  fut  revenu  à  Rome, 
Tévêque  de  Tempe,  inquiet  au  point  de 
vue  canonique  de  la  situation  qu'il  avait 
acceptée,  sentant  la  responsabilité  grave 
qui  pesait  sur  lui,  s'adressa  sans  retard 
au  Saint-Père  pour  en  obtenir  l'appro- 
bation. Le  gouvernement  envoya  une 
seconde  fois  à  Rome  le  conseiller  Rel- 
ier, le  15  juillet  1815,  afin  de  hâter 
la  conclusion  des  négociations  reprises. 
L'évêque  de  Tempe  ayant,  dans  une 
lettre  du  14  juin  1814,  donné  au  Saint- 
Père  l'assurance  formelle  qu'il  n'avait 
accepté  provisoirement  les  fonctions  de 
vicaire  général  que  pressé  par  la  néces- 
sité, dans  l'intérêt  de  l'Église,  se  con- 
solant par  l'espoir  que  le  Saint-Père, 
heureusement  de  retour  dans  ses  États, 
ratifierait  les  actes  de  son  administra- 
tion, le  Saint-Père  lui  accorda  en  effet 
cette  ratification  souveraine,  par  un 
bref  du  21  mars  1816.  L'évêque  de 
Tempe  fut  non-seulement  pourvu  des 
mêmes  pouvoirs  que  les  anciens  évê- 
ques     d'Augsbourg,  mais   encore  le 
Saint-Père  revalida  tous  les  actes  ec- 
clésiastiques émanés  de  lui.  M.  Relier 
devint  évoque  d'Évara  in  partions  et 
provicaire  apostolique  avec  future  suc- 
cession, et  fut  sacré  évéque  par  le  Pape 
Pie  VU  lui-même.  Le  4  octobre  1816 
il  fat  nommé  conseiller  d'État  de  Wur- 


temberg, et  le  22  octobre  il  fut  institué 
par  le  gouvernement  en  qualité  de 
provicaire  de  l'évêque  de  Tempe.  Le 
gouvernement  de  Wurtemberg,  sans 
s'être  d'abord  entendu  avec  le  vicaire 
général,  posa ,  quant  aux  relations  du 
provicaire  avec  le  vicaire  général,  les 
règles  suivantes,  sur  lesquelles  il  pré- 
tendait n'avoir  pas  à  revenir  : 

1*  En  cas  d'empêchement  du  vicaire 
général  le  provicaire  devait  remplir  les 
fonctions  pontificales. 

2.  Le  vicaire  général  devait,  comme 
par  le  passé ,  présider  les  séances  du 
vicariat  général* 

3.  Le  provicaire  devait  diriger  les 
séances  et  la,  chancellerie  et  donner  le 
dernier  sa  voix. 

4.  Rien  ne  devait  s'accomplir  dans 
la  chancellerie  sans  Yexpediaiur  du 
provicaire. 

5.  Toutes  les  expéditions  devaient 
être  signées  par  le  provicaire  en  même 
temps  que  par  le  vicaire  général. 

6.  En  cas  de  dissidence  le  vicaire 
général  n'aurait  que  le  droit  de  propo- 
ser de  nouveau  l'affaire  aux  conseillers 
du  vicariat  général. 

7.  Dans  toutes  les  affaires  qui  exi- 
gent que  l'État  en  prenne  connais- 
sance et  les  autorise,  le  provicaire, 
au  cas  où  il  ne  s'entendrait  pas  avec 
les  intentions  du  vicaire  général,  cher- 
chera à  éviter  toute  collision  avec  les 
autorités  civiles,  en  retenant  l'expédi- 
tion et  en  entrant  en  communication 
avec  les  autorités  de  l'État. 

8.  On  pouvait  espérer  arriver  par 
cette  voie  à  l'entente  désirable  entre 
l'autorité  ecclésiastique  et  les  lois  de 
l'État. 

0.  En  cas  d'absence  ou  d'empêche- 
ment le  provicaire  exercera  pro  jure 
les  pouvoirs  du  vicaire  général. 

Le  vicaire  général,  évéque  de  Tem- 
pe, protesta  contre  ces  mesures;  mais 
le  commissaire  du  gouvernement  de 
Schmitz-Grollenbourgdéclara,  par  rap- 
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tiort  au  cinquième  {Joint,  que  la  signa- 
ure  du  ficaire  gérièVdl  frétait  nulfe- 
ltierit  nécessaire,  que  celle  du  dlrcctëà'f 
suffisait  (I). 

t'évéque  Aè  Tèhlpté,  (>dûr  s*é|>argtier 
ilë  nouvelles  àriïertum'es  dans  l'avenir^ 
ïè  retira  S  Àugsbodrg  fct  abandonna 
la  direction  des  affaires  ecclésiastiques1 
en  majeure  partie  au  provicaire. 

Après*  la  rnort  du  princc-prifflat  de 
balberg  (t  td  février  18i7J,  les  parties 
du  Wurtemberg  appartenant  aux  dio- 
cèses de  fconstance ,  itôrmS  et  Spire, 
furent  également  subordonnées*  au  vi- 
cariat général  d'EIlwangen. 

Un  des  événements  les  plus  itopor- 
tarità  et  les  plus  graves  pat  ses  consé- 
quences pour  l'Église  catholique  de 
nurtemterg  lut  la  translation  de  la 
faculté  Aè  théologie  Catholique  <l'fcllT 
wangen  àTubingue,  et  celle  au  vicariat 
général  et  dii  séininalrë  épiscopàf  à 
Rottenbourg. 

Cette  translation  eut  égalèrent  lieu 
sans  entente  préalable  avec  le  vicaire 
tténérâl:  le  provîcairè  seul  eh  hit  In- 
formé. Là  résôluiibndu  roi  fut,  notifiée 
comme  une  mesure  Irrévocable ,  en 
âdQi  ^81 7,  ad  vicaire-général,  évéque 
de  f  empé,  qui  décldra  qu'il  dvait  été 
êineùlièrerhetit  Surpris  d'apprendre  que 
Sa  Majesté,  sans  eutebte  préalable  avec 
fes  autorités  ecclésiastiques  compéten- 
tes, avait  résolu4  de  transférer  le  vica- 
5*iat  5  Roltèhbourg  et  l'université  a 
'ubîngiie  ;  qde  Celte  translation  né 
faisait  pas  une  bonne  impression  sur  \i 
majorité  dès  fcàtholiquès,  quoique  la 
certitude  que  ces  établissements  se- 
raient désormais  permanents  pusse 
servir  à  calmer  leurs  inquiétudes,  et 
gue  le  peuple  catholique  ne  pouvait 
uiariqùer  d'en  être  reconnaissant  envers 

(i)  bf.  huiites  hut.-i>oi.y  l  xvii,  fr.  s&s,  et 

Jean-Bapt.  lie  kft  1er,  prftnler  ététfue  de  Rot- 
tenboarft,  Eêifutue  biographique  et  coup  <tœil 

tur  rftë  «<W.  de  frwrt*mb.%  Ratisboone, 

ebez  MaBz,  1808. 


îtÔÏTÈNBOÛrtfc 


Sa  Majesté  le  roi  Guillaume  ;  qu'il  f  tait 
désirable  avatit  totit  qu'on  nofnrhSt  des 
professeurs*  catholicités  à  la  faculté  dé 
philosophie  de'  Tubrrignè  ;  qu'on  aurai! 
dû*  alissi  S'ehtèndrè  avec  le  Saiht-Siége 
dans  fcetfè  circonstance  îttrpôrfante  ; 
qu'il  s'agissait  d'îihe  brise  tbute  nouvelle 
h  donner  à  rbrganisdfiôri  dé  l'Église  <ltl 
Wurtemberg;  que  c*  tjiil seratff  gagné 
ou  perdu  ëh  ce  fttohieDft  demeurerait 
pour  Tavehir  fin  bienfait  fiermatient  oti 
Ùri  dommage  irrép'afdble. 

La  bienveillance  dû  roi  se  montra 
dans  la  création1  des1  établissements  rc- 
Hgieu*  de  Tubfbgue,  de  liottweil  et 
d'Ehingcn;  ruais  les  vues  du  minis- 
tère étaient  loin  de  s'accorder  avec  les 
intentions  justes?  et  libérales  dti  roi. 
M.  de  Wahgenrieini  déclara ,  quant  à 
la"  translatif  de  là  faculté  de  théologie, 
qu'on  avait  etl  pour  but,  en  l'opérant, 
trémousser  lès  Angles  des  dissidences 
religieuses  et  d'întrbdiiirè  un  amalgame 
rèligidso-ïWlftiqttè  (i): 

En  i&lfli  l'assemblée  êonitituarite 
des  états  se  réunit  à  LtJdwigsboufg,  et 
Hf.  de  Kelleï  pHt  une  parttrès-active  à 
Ses  travaux.  Les  paragraphes  les  |)lus 
lrh()ortah«t  de  Pacte  d'organisation  de 
l'fcglise  catholique  fureht  les  $5  $4,  27, 
7i ,  iH,  <juï  reconnaissaient  la  HbeMé  foi 
cultes  et  de  consHcrice  et  ^autonomie 
de  l'Église  catholique;  puis  le  §  79, 
tful  trariâféralt  les  droits  de  l'État  $:ir 
rftgtitt  catholique  ad  cdfi&il  rdyal  ca- 
tholico-éccfésiastitjue,  driii  de  les  inetf  rc 
îUnsiH  l'abfldes  prétentions  de  fa  cour 
romaine. 

î)te  itfft  M.  dé  fcèller  entra  eri  con- 
flit avec  lé  £ouvernehieflt  â  rbfccasîoi» 
du  conseiller  laïque  qu'orf  adjoignît  :«u 
vîcaîré  général,  Cn  lui  donnant  le  dioit 
de  siéger  à  toutes  les  séances  sans  ex- 
ception, avec  vol*  consultative  dans  fe< 
questions  de  dogmes  et  de  ptécepu* 


(l)  a  J.-B.  de  Kdier,  etc.  Kolr  U  note  pre- 
cédeote. 
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do  1d  foi,  flatts  les  causée  relatives  aux 
institutions  canoniques  et  à  Vadmissto 
ad  curam,  avec  voix  délibérative  daflâ 
tous  les  autres  cas,  tiotamment  datiâ 
ceux  qui  n'avaient  rapport  qu'à  ce  qui 
est  accidentel  dans  la  religion  et  Fa  dis- 
cipline de  1'ËgIise,  daiis  les  question^ 
concernant  là  juridiction,  la  pénalité,  le 
culte  dans  ses  relations  atec  PÉtàt,  leS 
jours  de  péHitettce  et  de  rogations,  les 
processions,  les  pèlerinages*  etc.,  etc. 

M.  de  Relier  protesta  contre  cette 
intrusion  et  demandé  que  ce  point  fût 
traité  dans  les  négociations  atec  le 
Saint-Siège.  Sa  protestation  demeura 
sans  effet.  Le  ministre  de  cette  époque, 
M.  d'Otto,  avait  déclaré  ouvertement, 
dans  son  arrêté  du  23  janvier  1818,  que 
personnelle  pouvait  méconnaître  com- 
bien il  était  difficile  de  distinguer  net- 
tement les  affaires  qui  appartenaient  à 
proprement  dire  au  forum  ecclésiasti- 
que, qui  n'avaient  aucun  rapport  avec 
ies  lois  du  pays,  en  y  Comprenant  les 
peines  ecclésiastiques  et  les  correc- 
tions disciplinaires;  que,  même  dans  les 
instructions  relatives  aux  choses  de  la 
foi,  on  devait  toujours  avoir  égaxft  au* 
droits  des  personnes;  que  sanfc  doute  H 
fallait  laisser  à  l'évêque,  qui,  en  général, 
n'assistait  pas  aux  séances  dd  vicariat, 
le  droit  de  convoquer  et  de  consulter 
tin  conseil  ecclésiastique  pour  les  af- 
faires puremerit  spirituelles  et  épisco- 
pales,  quoiqu'on  sût  que  l'évêque  n'était 
pas  tenu  dé  s'y  conformer  ;  mais  qu'il 
en  était  tout  différemment  du  vicariat 
général,  autorité  établie  pour  adminis- 
trer les  affaires  religieuses  des  Catho- 
liques, constituant  un  collège  dont  les 
décisions  étaient  prises  h  la  majorité  des 
voix,  Sans  que  l'évêque  lui-même  pftt  les 
modifier. 

telles  étalent  le*  règles  de  la  chan- 
cellerie vrurtembérgeoise  par  rapport  à 
l'Eglise  0). 

(1)  Cf,  Feuilles  hht.-poUt.,  t.  XVII,  p.  359. 
J.-B.  de  Relier,  etc.,  etc.,  p.  2$  gq. 


Les  préliminaires  pour  l'érection  de 
Févêclié  de  Rottenbourg  fu relit  arrêtés 
à  Francfort  en  1818.  Le  résultat  des 
délibérations  prise*  par  les  députés  dcâ 
princes  protestants  réunis  pour  régler 
les  affaires  de  l'Église  catholique  est 
contenu  dans  VÀmi  de  l'Église  et  de 
VÉtat,  de  1818;  dans  les  Nouvelle* 
Bases  de  l'organisation  dé  VÈgltèe 
catholique  allemande,  Stuttgart,  cHM 
Metzler,  182Ô;  dans  les  Documents  pont 
servir  à  V histoire  moderne  de  Votga» 
nisation  de  l'Église  catholique  allé- 
mande  dans  la  province  ecclésiasti- 
que du  n aut-Rhifti  par  J.-Sl.-L.  II...  g* 
Strasbourg,  chez  Le  Roux,  1823  ;  dans 
Longuet,  Situation  légale  desévéquei 
de  la  province  ecclésiastique  du  Haut* 
nàln,  ïubingue,  chez  Laupp,  18404 

Les  ponctatéurs  de  Francfort  étant 
partis  dtf  principe  que  Ie6  questions 
sur  lesquelles  Rome  ne  veut  absolu- 
ment pas  céder  doivent  être  Mises  de 
côté  ou  d'être  traitées  qu'en  termes  va- 
gues et  généraux,  et  que,  dans  les  cas 
où  Ton  peut  s'attendre  à  quelque  con- 
descendance en  pratique  plutôt  qu'en 
principe,  il  valait  mieux  rettottrir  dd 
premier  moyen  qu'eu  second,  lès  prin- 
cipaux points  réglée  a  FiancWrt  fu- 
rent transmis  au  Saint*8iége*  lé  34 
mars  1819,  soUs  forme  d'une  décla- 
ration rédigée  autant  que  possible  en 
termes  tollé* ,  par  le  député  du  Wh?* 
temberg,  le  baron  de  Stihffiit2*arot- 
lenbourg,  par  celui  de  Bade,  le  Ba- 
ron deîui-hheirti.  La  reporte  du  Saint- 
Père,  franche,  généreuse  et  digne,  élu* 
cidanf  très  -  nettement  les  différentes 
parties  de  le  déclaration»  approuvant 
les  unes,  rejetant  les  autres,  fut  remise 
aux  députés  respectifs,  le  10  août  1819» 
sous  le  titre  de  Espostttoae  tfe'  sën* 
Wmenti  dt  Sun  Santilà  suttn  Dichid* 
rû%ioiie  de'  pNncipt  *  sldti  protes- 
tant! riuniti  delta  Confederazione 
Germanica.  A  cette  exposition  succéda, 
le  2  octobre  1819,  une  note  confiden- 
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tielle  du  cardinal  secrétaire  d'État,  à  la- 
quelle était  jointe  une  annexe  com- 
mençant par  ces  mots  :  Expositio  co- 
ram*  etc.,  dans  laquelle  on  indiquait  la 
manière  dont  les  sièges  épiscopaux  pou- 
vaient être  érigés  et  dotés. 

Les  députés  ayant  été  obligés  de  se 
séparer  sans  avoir  rien  terminé,  on  s'oc- 
cupa d'un  projet  d'organisation  provi- 
soire. Ce  projet  fut  soumis  au  Saint- 
Siège,  et  renvoyé  à  Francfort  avec  des 
observations  et  l'indication  de  quelques 
changements,  par  le  cardinal  secrétaire 
d'État.  Les  États  conçurent  alors  la 
pensée  de  résumer  les  principes  de  la 
déclaration  rejetée  par  le  Saint-Siège 
en  deux  actes  ou  instruments  pragma- 
tiques, et  de  s'obliger  les  uns  envers  les 
autres,  par  un  pacte  politique,  à  les  main- 
tenir chacun  chez  soi.  L'un  de  ces  do- 
cuments fut  nommé  Acte  ou  Instru- 
ment de  fondation,  l'autre  Pragmati» 
que  ecclésiastique.  On  devait  remettre 
le  premier  entre  les  mains  des  évéques 
et  des  chapitres  au  moment  de  leur  ins- 
titution, et  il  devait  être  à  l'avenir  la 
condition  de  la  création  et  de  la  dota- 
tion des  diocèses;  le  second  devait  être 
publié  comme  loi  de  l'État,  destinée  à 
régler  la  constitution  de  l'Église  catho- 
lique dans  toute  la  province  ecclésias- 
tique du  Haut-Rhin,  et  devait  déter- 
miner à  jamais  les  rapports  entre  l'État 
et  l'Église ,  les  évéques  et  les  chapitres 
étant  tenus  à  l'observation  des  deux 
actes  (1). 

Enfin  le  16  août  1821  parut  la  bulle 
d'exécution,  Providasolersque.Lâuote 
du  Saint-Siège,  du  20  août  1821,  qui 
accompagnait  la  bulle,  disait  formelle- 
ment qu'une  bulle  postérieure  décide- 
rait les  questions  qui  n'étaient  pas  en- 
core suffisamment  éclaircies,  attendu 
qu'on  ne  pouvait,  dans  des  affaires  de 
ce  genre,  s'arrêter  à  des  mesures  qui 

(1)  Kintringer,  Gaz.  eccli*.  cathol.  pour  ta 
piw.  ecclé*.  du  Haut-Rhin*  Carlaruhe,  ISM, 
p.  15. 


seraient  à  la  fois  temporaires  et  exclu- 
sives. Or  ces  mesures  exclusives  et  in- 
complètes avaient  été  prises  par  la  se- 
crète rédaction  de  la  pragmatique  de 
Francfort.  Le  Pape  avait  nommé  com- 
me exécuteur  de  la  bulle  Prorida  so* 
lersque  M.  de  Relier,  évéque  d'Évara, 
et  lui  avait  donné  plein  pouvoir  d'élire 
des  subdélégués  ;  mais  on  lui  épargna 
cette  peine,  le  gouvernement  les  lui 
ayant  désignés  dans  une  instruction 
spéciale. 

Une  question  capitale  des  délibéra- 
tions qui  continuèrent  à  Francfort  de- 
puis le  mois  d'octobre  1821  jusqu'en 
février  1822  fut  la  manière  dont  les 
souverains  donneraient  leur  sanction  à 
la  bulle  pontificale,  parce  qu'elle  ren- 
fermait plusieurs  points  qui  n'étaient 
point  agréés  par  les  gouvernements. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  la  dif- 
ficulté fut  résolue.  Lorsque  l'on  se  fut 
entendu  sur  la  manière  dont  les  évé- 
ques seraient  nommés  la  première  fois, 
on  désigna  et  soumit  à  l'approbation  du 
Saint-Siège,  comme  premier  évéque  de 
Rottenbourg,  le  docteur  de  Drey,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  théologie  catho- 
lique de  Tubingue. 

Cependant  Rome  avait  eu,  dans  l'in- 
tervalle, connaissance  de  la  pragmatique 
secrètement  arrêtée.  Le  Saint-Siège  la 
rejeta,  en  même  temps  que  tous  les  évé- 
ques qui  s'étaient  engagés  à  l'observer  ; 
il  exigea  des  gouvernements  qu'ils  re- 
nonçassent complètement  à  cette  prag- 
matique. Le  gouvernement  badois  avait 
fait  quelque  ouverture  dans  ce  sens , 
voyant  le  mauvais  effet  qu'avait  produit 
la  mesure  dont  se  plaignait  le  Saint- 
Siège;  mais  on  s'était  tellement  entiché 
de  faux  principes,  qu'on  ne  pouvait 
revenir  sur-le-champ  et  les  abandonner 
complètement.  On  prit  donc  un  biais  ; 
on  ne  considéra  la  pragmatique  que 
comme  un  acte  historique,  et  non  com- 
me un  instrument  obligatoire,  et  on  le 
maintint  sous  cette  réserve  et  cette 
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forme.  Ce  monument  historique  d'un 
temps  d'aberration  et  de  trouble  ne  fit 
guère  honneur  à  ses  auteurs  lorsqu'il 
reparut,  le  30  janvier  1830,  sous  la  for- 
me adoucie  d'une  ordonnance  royale. 
Comme  on  donna  au  Saint-Siège  l'assu- 
rance que  la  pragmatique  avait  été 
abolie  conformément  à  ses  désirs,  il 
fit  remettre,  le  16  juin  1825,  une  note 
aux  cours  confédérées,  dans  laquelle  il 
posait  sur  les  points  non  encore  réglés 
un  ultimatum  dont  il  entendait  ne  pas 
se  départir.  Le  11  avril  1827  le  Pape 
Léon  XII  promulgua  la  bulle  complé- 
mentaire Ad  Domini  gregis  custo- 
diam,  dans  laquelle,  sauvegardant  stric- 
tement les  droits  de  l'Église,  mais  ayant 
égard  aux  circonstances  locales,  il  fai- 
sait des  concessions  par  rapport  à  l'é- 
lection des  nouveaux  évéques,  au  procès 
d'information,  à  la  constitution  des  cha- 
pitres et  au  mode  d'élection  des  futurs 
chanoines. 

Les  droits  de  l'Église  furent  entière- 
ment sauvegardés  en  ce  qui  concernait 
l'érection  des  petits  séminaires,  confor- 
mément aux  prescriptions  du  concile  de 
Trente,  le  libre  commerce  avec  Rome, 
l'exercice  intégral  des  droits  épiscopaux 
suivant  la  discipline  en  vigueur  (et  non 
suivant  les  principes  du  fébronianisme 
et  du  joséphisme).  Ces  deux  bulles  fu- 
rent approuvées  par  le  gouvernement 
le  27  octobre  1827,  mais  seulement  en 
tant  qu'elles  se  rapportaient  à  la  forma- 
tion de  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin,  à  la  délimitation,  à  la  do- 
tation et  à  l'érection  desdiocèses  appar- 
tenant à  cette  province,  et  à  la  nomi- 
nation des  évéques  respectifs ,  sans 
qu'on  pût  rien  en  conclure  contraire- 
ment aux  droits  de  souveraineté,  aux 
lois  du  pays  et  aux  ordonnances  du 
gouvernement.  H  ressortait  de  là  que 
précisément  les  décisions  les  plus  im- 
portantes des  deux  bulles,  celles  qui  en 
constituaient  la  condition  sine  qua  non, 
notamment  les  articles  Y  et  VI  de  la 


bulle  Ad  Domini  gregis  custodiam, 
étaient  exclues  de  l'approbation,  et 
qu'ainsi  le  fondement  du  pacte  légale- 
ment et  solennellement  conclu  était 
miné  et  renversé. 

Quant  à  l'érection  et  à  la  dotation  du 
diocèse  de  Rottenbourg,  la  bulle  Pro- 
vida solersgue  contenait  les  décisions 
suivantes  :  L'église  épiscopale  de  Rot- 
tenbourg aura  pour  ressort  diocésain 
tout  le  royaume  de  Wurtemberg,  avec 
toutes  les  paroisses  qui  dès  1816  ont 
été  séparées  des  diocèses  d'Augsbourg, 
de  Spire,  Worms  et  Wurzbourg,  et 
qui  appartenaient  au  prieuré  exempt 
de  Saint-Vit  à  Ellwangen,  depuis  lors 
aboli.  L'église  Saint-Martin  est  érigée 
en  cathédrale  diocésaine.  L'église  épis- 
copale de  Rottenbourg  jouira  des  re- 
venus qui  sont  énumérés  dans  l'ordon- 
nance royale  du  20  novembre  1820.  La 
mense  épiscopale  touchera . .  10,000  fl . 

Le  doyen  du  chapitre 2,400  fl . 

Chacun  des  chanoines 1 ,800  fl . 

Le  premier  prébeudier 900  fl. 

Les  cinq  autres 800  fl. 

La  fabrique  de  la  cathédrale .  1,400  11. 
Le  séminaire  diocésain ....  8,092  fl . 
La  chancellerie  épiscopale.  6,916 fl. 
La  cathédrale,  pour  frais  du 

culte 2,15011. 

Les    sacristains  et   autres 

servauts 800  fl. 

Le  métropolitain  de   Fri- 

bourg,  commesubvention.  864  fl . 
Si  le  doyen  est  choisi  par 

l'évéque  comme   vicaire 

général  on  ajoutera  à  ses 

honoraires 1,100  fl. 

Si  c'est  un  simple  chanoine 

on  ajoutera  à  ses  hono- 
raires     1,700  fl. 

L'ancien  collège  des  Jésuites  est  des- 
tiné à  servir  de  logement  à  l'évéque,  au 
doyen  du  chapitre  et  au  vicaire  géné- 
ral; l'évéque  et  le  doyen  jouiront  cha- 
cun d'un  jardin.  L'ancien  couvent  des 
Carmes  sera  disposé  pour  servir  de  de- 
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meute  aux  cinq  Moirés  cflrindihes  et  à* 
trois  chapelains  de  la  cathédrale,  riîhsl 
qu'au  grand  séminaire.  Le  curé  de  la 
paraisse  demeurera  drffis  la  maison  cu- 
riale,  près  de  la  cathédrale. 

Les  revenus  âhnuëtè  et  la  dotation 
en  bâtiments  et  blefis  Intmëtibles  se- 
rôtit  placés  sous  la  surveillance  de 
révêqiie*  et  ne  seront  employés  que  dans 
rintérêt  de  l'Église  càthdlique.  S'il  f  a 
quelque  déficit  dans  le  payèméht  des 
dîmes  et  des  ttverius  l'État  $  pour- 
voie. Toutefois  le  toi  se  réservé,  pdufr 
lui  et  ses  successeurs,  lé  droit  de  tfa in- 
former les  divers  revenus  dii  diocèse, 
d'après  leur  valetlr,  en  biens-fonds  du 
en  rehtcS. 

L'administration  de  la  dofdtion  épis- 
copale est  abandonnée  à  l'ordinaire  épis- 
eopal  sous  cette  condition  Ijtie  j  lé  i*f 
juin  de*  chaque  affilée  au  plus  tard,  Ptir- 
dinaife  communiquera  en*  doUblé,  ail 
conseil  catholico-ècclésiastique^im  étal 
des  recettes  et  dépenses  dressé  par 
l'administrateur  êpisrdpài  pour  Tannée 
suivante,  avec  les  observations,  s'il  V  a 
lieu,  de  l'éfêqûe  oti  du  chapitre.  Les 
rubriques  doivent  être  strictement  ob- 
servées; toute  infraction  justifiée.  Lé 
roi  avait  formellement  stipulé  que,  si 
dans  l'avenir  les  besoins  de  l'Église 
augmentaient,  si,  par  siilte  de  l'aflgi 
mentdtion  du  nombre  des  élèves*  dans 
le  séminaire  diocésain,  les  sommes  con- 
venues dans  là*  bulle  apostolique  riè  suf- 
fisaient plus ,  le  gouvernement  pour- 
voirait à  ces  besoins. 

Le  vicaire  général,  êvéqUe  d'Évàra, 
conseiller  d'État  de  Keller,  fut  le  pre- 
mier évêque  du  nouveau  diocèse  de  Rot- 
teubourg;  il  fut  préconisé  comme  tel 
par  le  Pape  Léon  XII,  à  Rome,  le  28 
janvier*  1825,  et  solennellement  institué 
le  id  mai  de  la  même  année.  Le  19  mai 
la  commission  du  gouvernement  Se 
rendit  â  la  curie  épiscopale.  Le  minis- 
tre de  Finiéricdr,  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  de  l'instruction  publique,  de 


Schmidliri,  prononça  le  discours  d'inan- 

!;ùration.  Ce  discours  caractérisait  par- 
aitement  le  système  gouvernemental 
suivi  jusqu'alors  et  qui  défait  être  ob- 
servé à  l'avenir,  c'est-à-dire  un  système 
de  stricte  bureaucratie  et  d  omnipo- 
tence gouvernementale*  cherchant  plus 
ou  moins  à  se  dissimuler  dans  les  for- 
mes. Après  son  discoure  il  lût  l'acte 
de  fondation  et  le  projet  d'une  ordon- 
nance souveraine  relative  à  la  protec- 
tion et  à  la  surveillance  suprême  ù 
exercer  par  le  souverain  snr  l'Église 
catholique  du  pays,  ajoutant  que,  à  ac- 
cord avec  les  autres  États  confédérés, 
eetté  ordonnance  ne  Serait  promulguée 
que  lorsque  les  cinq  sièges  épiscopaut 
de  ld  province  ecclésiastique  du  fïaut- 
Rhiri  seraient  pourvus.  On  craignait 
que  les  évéques  désignés  ne  fussent  dé- 
tournés ou  rejetés. 

Après  avoir  donné  à  l'évêqûe  le 
sceau  épiscopal  et  la  croix  du  chapitre, 
le  ministre  recommanda ,  comme  le 
premier  objet  qui  devait  occuper  les 
délibérations  du  conseil,  le  projet  des 
statuts  du  chapitre,  complétant  l'orga- 
nisation nouvelle  de  l'église.  Le  cha- 
pitre devait,  en  qualité  de  presbytère, 
de  collège  unique,  présidé  par  le  doyen, 
remplacer  l'ancien  vicariat  général , 
l'oflicidllté  <  etc.;  etc.  Il  devait,  autant 
que  passible,  déterminer  nettement  les 
cas  où  Févêque  pourrait  agir  seul 
(d'après  l'opinion  du  ministre  Otto 
ces  cas  sont  nuls)  et  ceux  où  il  aurait 
besoin  de  l'assentiment  du  chapitre. 
L'acte  de  fondation  dit  :  «  Le  chapitre 
remplace,  dans  tonte  sa  plénitude,  le 
presbytère  (ancien);  le  doyen  dirige;  la 
forme  de  l'administration  est  collé- 
giale. »  Cet  article  est  expliqué  par 
l'ordonnance  royale  du  21  mai  1828, 
d'après  laquelle  lévêque  ne  peut  pas 
même  porter  le  titre  ordinaire  des 
évéques  catholiques^  et  doit  s'intituler 
simplement  J.-B.  de  Keller,  évéque  de 
Hotteubourg  (sans  ajouter  ni   par  la 
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Saint-Siège  apostolique,  etc.).  Dans  les 
cas  où  il  s'agit  des  actes  personnels  ou" 
des  pouvoirs  de  l'évêque,  les  lettres 
officielles  porteront  en  suscriptioti  : 
«  A  Sa  Grandeur  l'Évéque  ;  »  hors  de  là 
toutes  les  pièces-  seront  ddressées  a 
l'orduiariat  éplscopal  ou  ati  chapitre. 
Quant  ati  conseiller  laïque,  président 
de  là  chancellerie,  le  ministre  dit  sim- 
plement qu'il  sera  convoqué  à  toutes 
les  délibérations  du  collège.  Suivant  sori 
serment,  ce  conseiller  promet,  eh  sa 
qualité  de  comhiissnire  du  gouverne- 
ment, de  surveiller  l'autorité  supérieure 
ecclésiastique,  et  d'empêcher  que  cette 
autorité  ne  fasse  rien  de  contraire  à 
la  constitution,  aux  lois,  aux  règles 
d'administration  de  l'État,  rien  qfii 
menace  les  droits  et  le  bien-être  de 
l'État  et  de  ses  sujets  ou  qui  soit 
dangereux  pour  le  repos  public.  Dans 
lé  cas  ou  il  apprendrait  une  chose  qui 
fût  contraire  à  ces  principes,  Il  serait 
tenu  d'en  faire  l'observation  à*  l'évoqué 
et  au  chapitre,  et,  s'il  n'était  J>oint 
écouté,  il  devrait,  en  prenant  ses  réser- 
ves contre  les  mesures  épîscopaïes,  eil 
référer  à  l'autorité  religieuse  suprême. 
Dès  que  l'administration  du  diocèse 
fut  installée  l'évêque  engagea  le  cha- 
pitre 5  s'occuper  de  ses  statuts,  il  ins- 
titua aussi  une  commission  de  cha- 
noines chargée  de  rédiger  un  plan  Je 
répartition  des  travaux  entre  l'ordi- 
naire épiscopal  et  le  conseil  royal  ca^ 
tholico-ecclésiastique.  Les  négociations 
ouvertes  à  ce  sujet  avec  le  gouverne- 
ment durèrent  treize  années  entières, 
sans  qu'on  parvînt  à  s'entendre.  L'é- 
vêque, en  soumettant  ses  avis  et  ses 
projets,  n'avait  perdii  de  vue  ni  les 
intérêts  de  l'État  ni  ceux  de  l'Eglise. 
Il  n'avait,  dit-il  dans  un  document 
officiel,  perdu  courage  et  renoncé  à 
toute  négociation  ultérieure  que  lors- 
qu'il avait  acquis  la  conviction,  d'après 
les  explications  les  plus  catégoriques 
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du  conseil  ecclésiastique,  qu'il  ne  s'a- 
gissait f)lusdes  bases  et  des  limités  de* 
la1  puissance  ecclésiastique  et  politi- 
que ,  maïs  uniquement  d'une  réparti- 
tion des  affaires  c|u'i  facilitât  les  coih- 
munications  entre  l'État  et  l'Église,  le 
conseil  ecclésiastique  ayant  nettement 
déclaré  qu'on  ne  changerait  rien  à  ce 
qui  avait  été  ordonné  par  des  prescrip- 
tions formelles,  et  qu'on  ne  chercherait 
qu'à  simplifier,  le  plus  possible,  la  mar- 
che des  affaires;  que  l'évêque  avait  pu 
conclure,  du  discours  d'inauguration  du 
ministre,  quel  était  le  but  dîi  gouverne- 
ment, qudfid  il  avait  dit  :  «  L'ordonnance 
royale,  comme  tout  îë  système  de  notre 
nouvelle  organisation  ecclésiastique, 
partent  d'un  inertie*  ël  iiriiqnc  point  de 
vue,  savoir  :  due  l'Église  lie  Constitue 
pas  tin  État  dans  rfetat,  qu'elle  ne* 
forme  pasiihe  puissance  opposée  à  celle 
de  l'Élat.  L'essence  de  la  puissance  ed- 
clésfastique  réside,  rioh  dans  l'éclat 
extérieur,  dans  l'autorité  temporelle, 
mais  datls  NhUlictice1  supérieure,  spiri- 
tuelle, et  par  là  thème  irrésistible,  que 
lés  divines  prescriptions  de  la  religion', 
là  dignité  morale  et  la  sagesse  céleste* 
de  sa  doctrine  exercent  sur  les  cœiirs 
des  fidèles.  C'était  dans  la  diversité 
des  moyens,  et  non  dans  la  dissem- 
blance de  leur  but ,  que  consistait  la 
différence  entre  l'Église  et  l'État.  » 
C'est  pourquoi  l'État  voulait  être  doc- 
teur, pontife  et  roi,  eh  un  mot  tout 
ch  tout. —Une  commission  de  cha- 
noines rédigea,  dès  1829,  tlii  projet 
très-libéral  pour  régler  le  cuite;  mais 
il  né  parut  pas  assei  libéral  au  conseil, 
qui  le  blâma,  eohime  un  Jréflagogue, 
dans  sa  forme  et  sa  teneur,  et,  en  s:i 
qualité  de  poritife  suprême,  oppdsa  tm 
projet  sur  lequel  on  se  mît  h  délibérer, 
à  négocier,  à  verbaliser,  lusqu'eh  183 1. 
La  commission  épiscopalc  fit  succéder* 
un  second  projet  au  premier,  niais  le 
conseil  ecclésiastique  t  trouva  encore 
seize  poiuts  à  tedite.  AU  second  projet 
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en  succéda  un  troisième,  dans  lequel  le 
chapitre  avait  fait  quelques  concessions, 
mais  non  pas  toutes  celles  qu'on  lai 
avait  demandées  et  sur  lesquelles  on 
insistait.  Ainsi  le  conseil  voulait  qu'on 
abolît  la  distribution  de  l'eau  bénite,  les 
offices  Rorate,  la  fête  de  S.  Joseph  ;  on 
ne  devait  pas  sonner  les  messes  basses; 
on  devait  abolir  la  bénédiction  des  ra- 
meaux, toutes  les  bénédictions  hors  de 
l'église,  ne  pas  porter  le  saint  Viatique 
solennellement  aux  malades  dans  les 
endroits  mixtes;  abolir  toutes  les  con- 
fréries ,  l'amour  universel  du  prochain 
devant  seul  subsister;  les  anniversaires 
fondés  dans  des  couvents  abolis  devaient 
cesser,  sans  que  les  héritiers  des  fonda- 
teurs pussent  revendiquer  le  capital  des 
fondations,  parce  que  les  services  an- 
nuels attachés  à  ces  fondations  avaient, 
par  des  mesures  de  l'autorité  supé- 
rieure, subi  des  modifications  conformes 
à  l'esprit  du  Christianisme  et  dictées 
par  de  justes  considérations  politiques. 

Enfin,  après  avoir  longuement  mar- 
chandé et  débattu  le  pour  et  le  contre, 
l'ordonnance  relative  au  culte  fut  arrê- 
tée. Le  ministère  avait  bien  mûri  son 
affaire  et  avait  soumis  au  roi  le  projet, 
qui  fut  adopté  avec  quelques  change- 
ments. Le  chapitre  fut  félicité  de  la 
bonne  volonté  qu'il  avait  mise  en  géné- 
ral à  réformer  les  abus  et  à  améliorer 
toutes  choses,  en  même  temps  que  le 
ministère  lui  faisait  entendre  qu'il  es- 
pérait le  voir  apporter  la  même  activité 
et  le  mémo  esprit  à  la  rédaction  d'un 
Rituel  diocésain. 

Cependant  l'évêque  eut  quelque  scru- 
pule de  promulguer  l'ordonnance  rela- 
tive au  culte  sous  cette  forme,  et  il 
crut  devoir  la  soumettre  au  clergé  pour 
qu'il,  en  fit  d'abord  l'expérience.  Le 
chapitre  et  le  ministre  (M.  deSchlayer), 
pensant  que  le  peuple  était  impatient 
de  voir  régler  définitivement  le  culte, 
firent  parvenir  un  avertissement  à  l'é- 
vêque ,  qu'ils  mirent  en  demeure  de 


publier  sans  retard  l'ordonnance  atten- 
due. Mgr  de  Relier  répondit  par  une 
lettre  pastorale  dans  laquelle  il  dé- 
clara qu'il  tenait  au  maintien  de  l'unité 
dans  la  foi  (pourquoi  pas  aussi  dans  le 
culte  et  la  discipline  ?)  et  qu'il  se  sou- 
mettait au  jugement  de  l'Église.  Mais 
cette  réponse  fut  mal  prise.  M.  de  Relier 
était  un  homme  pacifique.  Du  moment 
où  il  monta  sur  son  siège  épiscopal, 
en  1828,  jusqu'en  1840,  presque  tous 
ses  mandements  furent  des  appels  à 
la  paix;  mais  la  patience  même  d'un 
homme  qui,  comme  il  le  dit,  avait  prê- 
ché la  paix  pendant  quarante  ans,  fut 
épuisée. 

Les  temps  devinrent  plus  sérieux,  la 
religion  éleva  une  voix  plus  puissante, 
les  peuples  sentirent  plus  que  jamais 
leur  valeur  et  se  vengèrent  par  de  violen- 
tes secousses  de  ceux  qui  méconnurent 
leurs  légitimes  réclamations.  L'esprit 
de  la  religion,  comme  l'esprit  du  temps, 
ne  peut  être  conjuré  ni  apaisé;  il  éclate 
quand  il  a  été  trompé.  L'homme  de  la 
paix  fit  une  dernière  démarche  pacifi- 
que. Le  13  novembre  1841,  il  porta 
devant  la  chambre  des  Députés  sa  mo- 
tion sur  la  paix  de  l'Église,  dont  la 
principale  proposition  consistait  à  de- 
mander qu'on  rendît  en  général  à  l'É- 
glise, ou  à  l'évêque,  défenseur  de  ses 
intérêts,  les  droits,  ou  plutôt  le  libre 
exercice  des  droits  que  le  conseil  catho- 
lico-ecclésiastique  avait  exercés  jus- 
qu'alors à  la  place  des  évéques,  et  con- 
trairement aux  conditions  les  plus  es- 
sentielles de  la  constitution  de  l'Église 
catholique.  Il  justifiait  cette  demande 
par  des  preuves  relatives  à  la  libre  di- 
rection des  ecclésiastiques  par  l'évêque, 
à  son  influence  légale  sur  la  nomina- 
tion aux  dignités  et  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques, à  l'administration  des  biens 
et  revenus  de  l'Église  par  l'Église, 
aux  fonds  intercalaires,  à  l'abolition  de 
toute  contrainte  pour  le  prêtre  dans  les 
mariages  mixtes,  aux  recherches  inqui- 
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atonales  contre  les  prêtres  de  la  part 
de  l'État  dans  des  causes  religieuses, 
à  la  censure  des  écrits  religieux  et  à  sa 
suppression. 

On  considéra  cette  motion  comme 
une  déclaration  de  guerre.  Le  prési- 
dent de  la  Chambre,  le  chancelier  de 
Wâchter,  la  fit  connaître  au  ministre 
dès  qu'elle  fut  déposée. 

Le  ministre  appela  l'évéque  devant 
lui  et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  dé- 
tourner de  sa  demande.  N'ayant  pu 
réussir,  il  lui  parla  durement,  lui  re- 
procha d'être  ingrat  et  rebelle  envers  le 
roi.  La  majorité  de  la  commission  de 
la  Chambre,  chargée  d'examiner  la  mo- 
tion de  l'évéque,  dont  le  rapporteur  fut 
le  directeur  du  consistoire  protestant  de 
Scheuerlen,  persuadée,  dit-elle,  que,  si 
des  plaintes  fondées  étaient  adressées 
par  l'évéque  au  gouvernement,  celui-ci 
y  aurait  justement  égard,  fut  d'avis  que 
la  Chambre,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, ne  donnât  pas  suite  à  la  motion, 
c'est-à-dire  qu'elle  passât  à  l'ordre  du 
jour.  La  minorité,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  le  directeur  de  Rummel,  se 
prononça  en  faveur  de  la  motion,  et 
déclara  que  l'on  aurait  dû  écouter  da- 
vantage l'auteur  de  la  motion  sur  des 
points  qui  n'avaient  pas  été  suffisam- 
ment éclaircis.  Cet  avis  décida  l'évéque 
à  ajouter  un  supplément  à  sa  motion. 
Il  le  soumit  a  la  Chambre  dans  la 
séance  du  9  février  1842.  Quelque  fon- 
dés et  frappants  que  fussent  les  motifs 
de  ce  supplément,  la  commission  per- 
sista h  croire  que  la  constitution  n'avait 
pas  été  violée. 

La  principale  tactique  du  rapporteur 
fut  de  persuader  à  la  Chambre  que 
l'évéque  aurait  dû  procéder  par  ordre, 
aller  d'une  instance  à  l'autre,  du  con- 
seil ecclésiastique  au  ministère,  du  mi- 
nistère au  conseil  privé,  comme  si  on 
avait  totalement  ignoré  que  le  conseil 
ecclésiastique,  autorité  émanée  de  l'É- 
tat, ne  pouvait  agir  et  opiner  que 


d'après  les  principes  et  les  maximes  de 
l'État.  La  majorité  de  la  commission  ne 
vit  pas  dans  le  supplément  autre  chose 
que  la  motion,  et  arriva  à  la  même 
conclusion.  Le  rapporteur,  M.  de  Rum- 
mel, examina  la  question  plus  à  fond, 
trouva  plusieurs  plaintes  de  l'évéque 
parfaitement  motivées,  et  proposa  h 
la  Chambre  de  «  prier  le  gouverne- 
ment de  régler  d'une  manière  per- 
manente et  convenable  les  affaires  de 
l'Église  catholique  et  sa  position  vis- 
à-vis  de  l'État.»  On  délibéra ,  dans  la 
73*  séance,  le  15  mars  1842,  sur  la  mo- 
tion, le  supplément  et  les  54  pétitions, 
signées  par  19,804  laïques  et  prêtres, 
en  faveur  des  réclamations  de  l'évéque. 

Le  ministre  de  Schlayer  prit  la  pa- 
role contre  la  motion ,  se  plaignit  des 
paroles  injurieuses  contenues  dans  le 
supplément,  tandis  qu'il  était  loin  de 
mettre  une  extrême  délicatesse  dans 
ses  rapports  avec  l'évéque.  Il  fit  l'apo- 
logie du  système  du  gouvernement, 
son  propre  éloge,  et  déclara  qu'il  était 
moralement  impossible  que  les  plaintes 
de  l'évéque  fussent  fondées.  Quelques 
députés  catholiques  jouèrent  un  triste 
rôle  durant  les  débats,  et  l'on  vit  com- 
bien l'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion avait  fait  de  progrès,  surtout  dans 
la  question  des  mariages  mixtes. 

Le  résultat  de  ces  longs  débats  fut 
que,  sur  un  amendement  proposé  par 
le  doyen  de  la  cathédrale  de  Jaumann 
et  de  M.  de  Zwergern,  la  Chambre  dé- 
cida que,  considérant  comme  satisfai- 
santes les  explications  données  par  le 
ministre, elle  mettait  toute  sa  confiance 
dans  le  gouvernement,  qui,  lorsque  les 
affaires  lui  seraient  soumises  par  l'or* 
dinaire  épiscopal  (comme  si  l'évéque 
n'était  pas  l'ordinaire  du  diocèse),  y 
apporterait  certainement  toute  l'atten- 
tion qu'elles  mériteraient  et  pourvoirait 
aux  difficultés.  —  Quant  aux  mariages 
mixtes,  on  ne  devrait  point  avoir  égard 
à  la  réclamation  de  l'évéque  ;  on  devait 
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par  conséquent  conjjmjeir  à  contraindre 
les  prêtres  à  bénir  les  mariages  de  cette 
nature. 

Vais  la  première  fliapibre  apprécia 
avec  plus  d'impartialité  et  mofn$  de 
prévention  la  motion  de  J'évêque.  Le 
comte  de  }VaJdbourg-ZeiI-Trauchbourg 
fut  nojpmé  rapporteujr.  pi  riiajpfjté  de 
la  commission  fut  d'ayis  que  la  Cbambrp 
suppliât  le  roi,  dans  une  respectueuse 
adresse,  d'ordonner  des  mesures  pro- 
pres à  rcgjer  d'une  manière  juste  et 
raisonnable  Jes  affaires  religieuses  des 
Catholiques  et  Ja   situation   (Je' leur 
Église  vjs -à -vis  de  l'État  Cet  avis 
fut  adopté  par  vingt-cinq  voix  coutrp 
quatprjse ,  et  fut  communiqué,  pr  un 
message*  4u  $  jujp   1842,  au  conseil 
privé   du   roi,    quj   répondit,  le  29 
Juin,  que  le  conseil  ne  Youlaij  voir 
,daqs  la  requête  qu'il  avajt  reçue  que  ie 
dés/rqu'âxvajt  la  Chambre  de  mettre  un 
Jerroe  ajissi  prpjwpt  que  possible  aux 
difficultés  qui,  dans  ces  derniers  ternes, 
s'étaienj;  élevées  au  sujef;  des  af(ajres'u> 
JÉgJise   cajjioliquè ;   que    le  con$e;j , 
aniqjjé  de  la  sollicitude  qu'il  ayajj  tou- 
jours portée  aux  «uéréts  de  l'Élise 
catbpljque  tdu  JVnrten)b.erg,  arait  .déjà 
pris  les  Césures  préparatoires  propres 
à  tout  apaiser  et  à  tout  concilier  (f)  (Je 
ministre aya/t,  en  efïej,  dès'le  J9av#l 
f*4?»  fait  SVQjp  $  J'ojrçfiuàire  épiscopal 
qu'u^/^n^on  mjxfp,  composée  (Je 
fonaiojouojres  de  J'frat  et' de  déjégiîés 
.de  lQfifeiaire,  avajt  été  chargée  de  ré- 
gler Jes  d#éren.ds);  qu'on  pouvait  ep  ai- 
ieo.dre  np  heureux  résultat,  si  Jes  négo- 
,ciation$  étaient  dirigées  dans  un  juste 
esprM.de  conciliation  (2).  Mais  J'évêque 
refusa  ^ette  proposition  par  d'excellejtfs 
motifs,  disant  qu'il  ne  s'agissait,  encore 
une  fois,  xjans  la  commission  projciéç, 
que  des  différences  relatives  a  la  ré- 

(1)  Cf.  Discussion  des  Chambres  an  svjeides 
ajf.iims  d§  V Église  catkol.  du  Wurtemberg , 
6tmigwd,«hez  tt<tfU*r&r. 


partition  des  affaire^,  tandis  qu'il  au- 
rait fallu  s'entendre  sur  la  restauration 
de  l'autonomie  même  de  l'Église  ;  que,  si 
Ton  devait  tenir  pour  infaillible  le  prin- 
cipe qu'on  ne  changerait  rien  à  ce  qui 
avait  été  réglé  d'une  manière  quelcon- 
que par  des  prescriptions  formel/es  t  et 
qu'il  s'agissait  tout  au  pjusde  simplifie^ 
la  marche  des  affaires,  toute  négociation 
nouvelle  éfait  parfaitement  inutile  et 
ne  pouvait  £tre  que  le  trayaï}  de  Sisyphe. 
L'évêque  rédigea,  de  son  côté,  une 
ponctation  dans  laquelle  il  exposait 
en  détail  les  droits  qui  ressortaient  de 
l'autonomie  de  ITÉgf/se,  et  quil  soumît 
aux  délibérations  de  son  chapitre.  Les 
malheureuses  discussions  sur  cette 
ponctation,  soit  avec  le  chapitre,  soit 
avec  le  gouvernement,  durèrent  de 
1842  à  18f4.  Le  résultat  en  fut  de  nou- 
veau peu  satisfaisant ,  le  gouvernement 
s'en  tenanj  toujours  à  ses  principes  sur 
jes  rapports  de  l'État  et  de  l'Église,  c'est- 
à-dire  à  J'ordonnance  royale  du  30  jan- 
vier J830,  aux  décisions  de  l'acte  de 
fondation,  aux  mesures  concernant  l'é- 
ducation (îu  clergé  et  l'administration 
des  biens  de  l'Église,  ij  ne  fît  quelques 
concessions  insignifiantes  que  sur  des 
poinjs  tout  à  fait  secondaires. 

Quant  à  l'éducation  du  clergé,  à  la 
discipline,  à  la  nomination  aux  places,  à 
l'administration  des  biens  de  l'Église, 
aux  mariages  mixtes,  tout  était  main- 
tenu comme  par  le  passé.  On  accord.i 
à  l'évêque  la  nomination  de  quinze  pa- 
roisses' et  le  droit  de  dévolution,  mais 
seulement  pour  des  patronages  privés; 
le  droit  de  re viser  les  sujets  des  confé- 
rences ecclésiastiques,  mais  en  soumet- 
tant ces  révisions  à  l'appréciation  du 
conseil  royal  catholico-ecclésiastique.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  l'évêque  ne  se 
contentât  pas  de  ces  concessions  ;  il  ne 
le  pouvait  pas.  En  même  temps  qu'il 
avai.t  noué  des  négociations  avec  le  cha- 
pitre et  le  gouvernement,  il  s'était 
adressé,  ce  qu'if  auraif  cUl  faire  depuis 
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longtemps ,  au  Sainf-Siége,  et  avait 
rendu  compte  au  Saint-Père  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  et  de  la  triste  situation 
4e  son  diocèse.  JJ  réfracta  tout  ce  qu'il 
avait  laissé  faire  contre  la  liberté  (}£ 
J'ÉgJise  par  un  faux  amour  de  la  paix. 
Le  Pape  Grégoire  XVI  Jui  (écrivit  $ 
plusieurs  reprises.  Dans  sa  première 
jettre,  du  24  jujn  1842,  il  se  plaignit 
cle  ce  que,  malgré  la  protestation  ej 
la  réclamation  de  son  préijéeesseur , 
Pie  VIII ,  dans  son  bref  du  30  jujn 
1830,  promulgué  contre  l'ordonnance 
souveraine  du  30  janyief  {830,  con- 
cernant le  droit  de  protection  et  cle 
surveillance  sur  l'Église,  Jes  affaires  de 
l'Église  catholique  s'étaient  plutôt  dé- 
tériorées qu'améliorées  daus  la  pro- 
vince ecclésiastique  du  Ilaut-fyhin,  et 
notamment  dans  le  Wurtemberg,  con- 
trairement  aux  conventions,  les  plus 
solennelles  conclues  avec  le  Saint-Siège. 
Il  blâma  J'évéque  d'avoir  commis  plu- 
sieurs injustices  par  un  fanx  amour  de 
la  paix,  d'avoir  autorisé  par  son  silence 
et  son  inaction  les  atteintes  portées  aux 
droits  de  l'Église.  Jl  l'exhorta  à  ne  pas 
cesser  de  représenter  au  roi  de  Wur- 
temberg qu'il  devait,  dans  la  justice  e£ 
la  bienveillance  qui  lui  étaient  natu- 
relles, laisser  jouir  l'Église  catholique 
de  son  royaume  des  droits  et  des  li- 
bertés que  Je  Christ  lui  a  légués  et 
qui  avaient  été  reconnus  et  formelle- 
ment confirmés  par  une  convention  ar- 
rêtée entre  le  Saint-Siège  et  son  gou- 
vernement. 

U  ajoutait  que  le  conseil  royal  ecclé- 
siastique s'était  attribué,  au  nom  d'un 
gouvernement  non  catholique,  une  au- 
torité souveraine  eu  face  de  laquelle 
J'Kglise  ne  conservait  plus  le  pouvoir 
d'agir  librement  et  conformément  à 
ses  droits  dans  son  propre  sanctuaire  ; 
qu'il  était  hors  de  doute  que  la  visite 
des  diocèses,  la  surveillance  (Ju  culte, 
la  collation  des  bénéfices,  le  choix 
des    candidats  pour  l'état   ecclésias- 


tique, lem;  éducation  et  Jeur  ins- 
truction, la  détermination  des  livres  re- 
ligieux, appartenaient  essentiellement 
à  l'Église,  quoique  Je  conseil  royal 
ecclésiastique  prétendit  disposer  (Je 
toutes  ces  ehjoses;  que  jes  rapports  ayee 
Rome  n'étaient  pas  libres  ;  que,  quant 
aux  mariages  jnixtes,  fpyê.que  qygjt  3 
s'en  tcpijr  aux  consentions  et  aux  ins- 
tructions 4q  fape,  ef  à  ses  allpcufions, 
du  jo  décembre  i8i}7, ^n  |3  çepfejnl>re 
J838 et  du  8  juillef;  1830;  quij  deyaif 
continuer  à  faire  compfendre  £  ses  (Jiq- 
çésains  que,  dans  les  Qffjjr.es  civiles,  il? 
devaient  éjjre  fidèles  au  roj  et  lui  ojiéjr 
en  .conscience  ;  que,  rendant  ainsi  $ 
Dieu  ce  qijï  est  $I)ieu  et  a  Césaj*c* 
qui  est  à  César,  il  ferait  taire  ceux  qui 
essayaient  de  le  calomnief  en  le  repré- 
sentant comme  un  yjolafeur  des  uVoits 
du  roi  (I).  pans  une  seconde  lettre,  cju 
24  octobre  1342,  le  Saint-Père' (Jisiîf 
qu'il  espérait  que  le  roi,  dans  sa  justice 
ef  sa  bonté,  répondant  aux  desseins 
communs  du  .Saint-  Siège  et  de  l'évéquc, 
conserverait  a  la  religion  catholique  la 
jouissance  de  tous  ses  droits  .dans  son 
royaume,  et  ne  permettrait  pas  que 
l'autorité  civile  continua}  q  yjolcntep 
la  conscience  des  patjioliques,  à  plus 
fojrte  jraispjn  cejle  de  ïtsêqu»  j  que 
Tévéque  eût  bien  ^  considérer  flue 
c'était  le  devoir  des  pasteurs  de  l  Ë- 
glise  d'inspirer  aux  fidèles  l'obéissance 
dans  Jes  choses  civil.es  t  que  la  sagesse 
du  roi  comprenjjfajt  aujssi  cpmjjien  il 
|ui  importait  qjae  Vcç  sujets  çatfcojjques 
respectassent  les  devoirs  dé"}eur  reli- 
gion pour  ne  pas  s'habituer  ù  mépriser 
Jes  ordres  de  l'autorité  civile  guand  ijs 
Je  pouvaient  faire  impunément.  Il  reje- 
tait nettement  le  projet  d'une  formule 
particulière  pour  les  mariages  mixtes, 
pans  uue  troisième  lettre,  du  4  décem- 
bre 1843,  Je  Pape  donnait  de  nouvelles 
Instructions  à  Tévéque  sur  les  mariages 

(1)  a.  J-B.  de  Kelkr,  etc.,  p.  80-09. 
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mixtes,  disant  que,  s'ils  n'étaient  con- 
clus avec  les  garanties  prescrites,  on  ne 
pouvait  en  aucune  façon  les  sanctionner 
par  un  rite  sacré  quelconque.  Le  Pape 
exprime  sa  douleur  de  ce  qu'en  face  des 
explications  bien  connues  du  Saint- 
Siège  les  chanoines  aient  osé  projeter 
de  nouvelles  formules  de  prières  et  des 
usages  ecclésiastiques  moins  solennels 
que  ceux  qui  sont  approuvés  par  l'É- 
glise; il  le  leur  défend,  et  leur  interdit 
d'abandonner  la  cause  de  l'Église  dans 
quelque  circonstance  que  soit.  Le  Saint- 
Père  pose  comme  règles  à  suivre,  dans 
l'exercice  des  fonctions  épiscopales,  les 
sacrés  statuts  de  l'Église,  la  bulle  du 
Pape  Pie  VIII,  Provida  solersque,  celle 
du  Pape  Léon  XII,  Ad  Domini  gregis 
custodiam  ;  il  ajoute  que,  du  reste,  toute 
loi  qui  aurait  été  promulguée  contraire- 
ment à  ces  dispositions,  soit  dans  l'acte 
de  fondation  du  diocèse  de  Rottenbourg, 
soit  dans  l'ordonnance  de  1830,  soit 
dans  un  acte  quelconque,  sans  l'avis  et 
le  consentement  du  Saint-Siège,  et  mê- 
me malgré  ses  protestations,  ne  pouvait 
fonder  aucun  privilège  contre  les  droits 
de  la  sainte  Église,  ne  pouvait  infirmer 
les  conventions  solennelles  contractées 
entre  le  Pape  et  les  princes,  conventions 
qui  avaient  légalement  garanti  le  libre 
exercice  de  ces  droits. 

L'évêque  communiqua  ces  trois  brefs 
pontificaux  au  gouvernement,  en  le 
priant  de  l'autoriser  à  les  publier  et  à 
les  faire  connaître  aux  fidèles.  Le  mi- 
nistre et  le  conseil,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  rejetèrent  sa  demande. 

Le  premier  évéque  de  Rottenbourg 
ne  vit  pas  le  jour  où  une  juste  liberté 
"et  une  légitime  indépendance  seraient 
accordées  à  l'Église  de  Wurtemberg.  En 
1845  il  fut  frappé  de  cécité.  Une  atta- 
que d'apoplexie  mit  fin  à  une  vie  lon- 
guement éprouvée,  le  17  octobre  de  la 
même  année.  L'évêque  avait  71  ans  et 
&  mois,  et  mourut  à  Bartenstein,  petite 
ville  de  Franconie,où  il  était  allé  con- 


sulter le  célèbre  médecin  ROser.  Il  avait 
administré  le  diocèse  pendant  28  ans. 
Ses  dépouilles  furent  portées  à  Rotten- 
bourg et  inhumées  dans  le  cimetière 
commun,  le  gouvernement  n'ayant 
point  permis  que  le  premier  évéque  de 
Rottenbourg  reposât  dans  les  caveaux 
de  sa  cathédrale. 

Après  la  mort  de  Mgr  de  Keller  le 
doyen  de  Jaumann  fut  élu  vicaire  capi- 
tulaire,  le  24  octobre  1845.  L'intérim 
dura  jusqu'au  14  juin  1847.  Le  8  jan- 
vier 1846,  il  est  vrai,  le  chanoine  de 
Strôbele  avait  été  élu  évéque;  mais 
cette  élection  ne  fut  pas  approuvée  par 
le  Saint-Siège.  Une  nouvelle  élection, 
qui  eut  lieu  le  14  juin  1847,  désigna  le 
doyen  d'Ehingen,  le  Dr  Joseph  de 
Lipp  ;  il  fut  préconisé  par  S.  S.  le  Pape 
Pie  IX  le  17  décembre  1847,  sacré 
le  12  mars  1848,  et  prit  possession  de 
son  siège  le  19  mars  1848. 

Longues. 

BOVEBf  (Rothomagui),  capitale  de 
la  Normandie,  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Seine -Inférieure,  com- 
prend comme  métropole  les  diocèses 
de  Bayeux,  d'Évreux,  de  Séez  et  de 
Coutances  ;  autrefois  cette  province  ec- 
clésiastique comprenait  de  plus  les 
diocèses  d'Avranche  et  de  Lisieux, 
supprimés.  Sous  les  Romains  Rouen 
faisait  partie  de  la  seconde  Lyonnaise  ; 
sous  les  Franks  de  la  première  race 
Rouen  appartint  à  la  Neustrie;  après 
la  conquête  des  hardis  pirates  du  Nord 
la  province  prit  le  nom  de  Norman- 
die. Un  des  successeurs  du  puissant 
Rollo,  Guillaume  de  Normandie,  con- 
quit l'Angleterre ,  et  les  rois  de  France 
eurent  de  longues  et  sanglantes  guerres 
à  soutenir  contre  ces  puissants  vas- 
saux. Philippe-Auguste  s'empara  de  la 
province  en  1204;  cependant  les  An- 
glais y  revinrent,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1450  que  le  duché  fut  définitivement 
incorporé  à  la  France. 

Le  diocèse  comprend  le  département 
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de  la  Seine-Inférieure.  H  est  divisé  en 
5  archidiaconés  et   44   décanats.   La 
population  est  de  762,000  âmes;  il  y  a 
trois  vicaires  généraux  titulaires,  ap- 
prouvés par  le  gouvernement.  Rouen 
possède  une  faculté  de  théologie  ;  cinq 
professeurs  font  des  cours  d'histoire 
ecclésiastique,  de  dogmatique,  de  théo- 
logie morale,  d'herméneutique  etd'ho- 
milétique;    mais   cette  faculté   n'est 
pas  plus  instituée  canoniquement  par 
le  Saint-Siège  que  les  autres  facul- 
tés de  théologie  de  France.  Le  grand 
et  le    petit    séminaire   sont  dirigés 
par  des  prêtres  diocésains.  Le  diocèse 
compte  15  cures  de  première  classe, 
46  de  seconde  classe,  498  succursales, 
188  vicariats,  43  aumôniers  attitrés 
auprès  des  hospices,  collèges  et  so- 
ciétés religieuses.  Les  5  archidiaconés 
sont  ceux  de  Rouen,  Dieppe,  le  Havre, 
Neuchâtel  et  Yvetot.  L'archevêque  ac- 
tuel ,  successeur  de  M.  Blanquart  de 
Bailleul  et  96*  archevêque  de  Rouen, 
est  S.  Ém.  le  cardinal  Henri-Marie- 
Gaston  de  Bonnec/tose.  Ce  prélat  est 
né  à  Paris  le  80  mai  1800.  Il  entra 
dans  la  magistrature  en  1822  comme 
substitut  du  procureur  du  roi  aux  An- 
delys  (Eure).  Nommé  bientôt  substitut 
près  le  tribunal  de  Rouen,  il  devint 
successivement  procureur  du  roi  à  Neu- 
châtel, substitut  près  la  cour  royale  de 
Bourges ,  avocat  général  à  Riom  et  à 
Besançon.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'au  mois  de  juillet  1830  il  re- 
nonça à  sa  carrière  pour  se  consacrer 
nu  service  de  l'Église.  Retiré  à  Stras- 
bourg, il  y  fit  ses  études  ecclésiasti- 
ques, et  quatre  ans  après  il  fut  or- 
donné prêtre.  En  1843  il  prêcha  le  Ca- 
rême à  Cambrai  et  J'Avent  à  Rome. 
Il  y  fut  nommé  supérieur  de  la  com- 
munauté de  Saint-Louis  des  Français. 
Au  mois  de  janvier  1848  il  fut  sacré 
dans  l'église  de  Saint -Louis  évêque 
de  Carcassonne.  Transféré  à  Évreux 
en  1855 ,  il  fut  porté  au  siège  mé- 
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tropolitam  de  Rouen  en  1858,  et 
créé  cardinal  par  S.  S.  le  Pape  Pie  IX 
en  1863. 

La  fondation  du  siège  de  Rouen 
date  du  milieu  do  troisième  siècle; 
d.MeUo  passe  pour  son  premier  évêque. 
Le  siège  de  Rouen  a  été  occupé  par 
une  série  de  prélats  célèbres.  Au  si- 
xième siècle  il  fut  illustré  par  l'épisco- 
pat  de  S.  Prétextât.  Accusé  par  le  roi 
Chilpéric  de  soutenir  ses  adversaires, 
rarchevéque  fut  cité  devant  un  concile 
de  Paris,  en  577,  et,  malgré  l'opposition 
de  Grégoire  de  Tours  (1),  il  fut  envoyé 
en  exil.  Après  la  mort  du  roi  les  habi- 
tants de  Rouen  allèrent  chercher  leur 
archevêque  et  le  reçurent  avec  enthou- 
siasme dans  leurs  murs.  Frédégonde 
continua  à  le  persécuter  avec  toute 
l'ardeur  d'une  haine  implacable,  et  le 
fit  assassiner  dans  sa  cathédrale  le  jour 
de  Pâques  (2). 

Au  septième  siècle  on  remarque  sur 
le  siège  de  Rouen  5.  Romain.  Il  eut 
le  bonheur  d'extirper  de  son  diocèse  le 
paganisme.  Sa  puissance  miraculeuse 
se  signala  surtout  durant  un  déborde- 
ment de  la  Seine,  qu'il  arrêta  par  la 
vertu  de  sa  prière.  A  dater  de  S.  Ro- 
main l'Église  de  Rouen  fut  en  posses- 
sion du  privilège  de  faire  tous  les  ans 
grâce  h  un  malfaiteur  condamné  à  mort. 
Le  gracié  portait  durant  la  procession 
le  reliquaire  contenant  les  ossements 
de  S.  Romain.  Les  ducs  de  Normandie 
et  plusieurs  rois  de  France  confirmè- 
rent ce  droit. 

La  Pucelle  d'Orléans  fut  jugée  et 
brûlée  à  Rouen.  Charles  VII  fit  casser 
le  jugement,  en  1449,  et  élever  une 
croix  sur  la  place  de  l'exécution. 

Les  réformateurs  eurent  quelque 
prise  sur  la  ville  et  s'y  créèrent  des 
adhérents ,  qui ,  sous  la  conduite  du 
prince  de  Coudé,  s'emparèrent  de  la 


(1)  Hiit.  de$  Franç.%  V,  C.  10. 
(2)/6.,VUI,  C.M. 
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été  et  f  exercèrent  leurs  sacrilèges  dé- 
vastations. Charles  IX  Apport»  Roue» 
d'assaut  et  lui  6t  expier  sa  rébellion. 

Le  diocèse  possède  des  monuments 
religieux  importants  et  a  conservé  un 
grand  «ombre  d'églises  d'architecture 
gothique  fort  remarquables.  A  Rouen 
on  distingue  la  cathédrale,  qui  date  du 
treizième  s^cmm  l'église  de  Paacienna 
abbaye  do  fiaiut-Oiien  (Audoemui,  un 
des  (dus  beaux  édifices  du  quatorzième 
aiàelo  ;  Saint-Madou;  Saint-tytriee,  du 
seizième  siècle;  Saint-Romain;  Saint» 
Gémis  et  sûr  antique  crypte  $  Saint.- 
Éloi,  qui  lut  concédée  aux  § lotestants 
en  1866. 

Synodes.  1.  Le  premier  synode  fat 
célébré,  *ars  1646  v  par  Paiohevéqun 
Maigeeue.  On  y  décréta  19  canons. 

3.  En  lâéâ,  sous  Parcbcoiquc  Mau* 
fdtfp*,  on  nonfisme  les  anciens  canons 
relatifs  au  célibat  du  clergé.  £.'ana* 
thème  cet  prononcé  oontse  ceux  qui 
nient  la  transsubstantiation. 

*  a.  167S,  sous  Paecnavéque  ieam  et 
ans  auflragants,  64  canons  lurent  dé? 
«étés.  Les  joncs  de  jeéne  on  no  doit 
manger  qu'après  noues ,  à  l'heure  des 
vêpres. 

4.  ifif 4,  sous  Parabevéque  Jean,  en 
présence  de  Guillaume,  roi  d'Angle- 
terre. Les  moines  de  Saint-Gnou  s'é? 
taient  soulevés  «n  en  auparavant  et 
avaient  causé  du  tumulte  dans  l'église; 
ils  curant  condamnés.  14  canons  fu- 
ient promulgués. 

5.  1096,  sous  l'archevêque  Cuiliau- 
me  j  on  adopte  les  décrets  du  concile 
de  Clément  et  f  on  promulgue  6  ca- 
nons. 

6.  1116,  Conrad,  légat  du  BapeOé- 
Jaee,  demande  à  la  Normandie  de  sou- 
tenir ée  souvepa»  Pontife  contra  Pand- 
pape  Bouvdin.  Le  roi  d'Angleterre, 
Henri,  téohc  de  conclura  la  paix  avec 
les  grands  et  avec  Rodolphe ,  archevê- 
que de  Cantprbéry.  L'archevêque  de 
Rouen,  Godefroi,  règle  ajee  ses  auf- 


fragauis  les  aflpiras  intériemea  As  <lie- 
cèse  (J). 

0.  1|?6,  Maitkk*  d'JUxvw,  légat 
du  Pape,  raunjt,  avec  l'asseojiuient  du 
roi  d'Anglelarr*,  les  évéques  et  les 
abbés  c>  Bowandie,  et  ajrfte  eq  pjpér 
aeoec  du  roi  divessos  règles  4e  disci- 
pline. 

6.  1196,  Parnbevique  Gtvfrv,  e& 
sufflragants  et  tes  abbés  de  Beraeudi* 
promulguent  M  canons,  qui  renouvel- 
lent d'anciennes  dispositions ,  noteni- 
ment  celles  du  eoneMe  escuméniqiie  de 
Latrandcll79. 

6.  1B96,  VMd**kpe6mêU*ume  de 
Fiamcoun4^4ieuQ  décret,  en  7  er- 
Udesjpaur  le  rétablissement  desmœurs 
parmi  le  clergé.  Le  conçue  ordonne  que 
ceux  qui  ne  se  seront  point  amendés  au 
bout  d'un  an  aérant  déposés.  Les  au- 
tras  articles  concernent  la  juridiction 
ecclésiastique  que  leslaiqnescnecchaient 
èrestsapuks. 

îê.  1446,  lé  décernera,  l'archevêque 
Rûdoipàs  Roussel  et  ses  suffragaots 
approuvent  41  statuts  pramulgnés  con- 
tra la  magie,  les  blasphèmes,  les  conju- 
vatione.  Quelques-uns  de  ces  statuts  po- 
sent lesconditionsetles  qualités  exigées 
pour  être  ordonné  et  annonces  la  parole 
de  Dieu.  U  est  interdit  de  recevoir  de 
l'argent  pour  les  bénédictions,  tes  sa- 
crements, les  lettres  d'ncdination.  On 
ne  confiera  les  écoles  qu'à  des  person- 
nes savantes  et  irréprochables.  On  exige 
des  titras  de  patrimoine  pour  conférer 
les  Ordres.  L'article  7  défend  d'ajou- 
ter des  noms  particufiecs  à  celui  de 
la  Ste  Vierge,  comme  ttûtrç-Dawe  de 
Grâce,  de  Gonfolatùm,  etc.,  parce  que 
ces  noms  peuvent  faim  ccoice  qvtâ  y  a 
plus  de  rectu  daos  une  image  que  dans 
une  autre  (Gonc.  ,6,13). 

11.  téSâ,  sous  Je  cardinal  de  Bour- 
bon. Le  concile  traite  dans  1*  chapi- 
tres des  dogmes  et  de  la  discipline;  il 

W«0feric,tXJI. 
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promulgue  d'abord  m  wpM*  sur  la 
doctrine*  sur  la  saintp  fcriture,  Ips  sa- 
crements, l 'jpvocatioq  4ps  faints,  {p* 
iDtfxilgpnces,  ptc.  ,  puis  sqjr  le  cplfe,  sur 
les  devoir*  d^p  évéqueq,  0>s  chanoine*, 
4c*curé*,  4ps  u?pjnp*,ptc,  |)  rpppuT 
vefjp  i^s  ftatpt»  cppçprpppt  les  tfmmjt 
res  et  te*  école»,  ï*p  «wtfp  ?  ppur  bu( 
général  4e  s'oppoper  au*  jq  pqvatipq*  pp? 
de  sage*  refprme*  ordonnées  en,  vertu 
dp  *on  autçfif^  pf  M^  *'p*éqtfer 
avefi  prudence  et  flé*pfye  OCoqp.,  0,  lfr).. 
{jupnnsp. 
ftQUSSKAF  (HMrJicQ&ns),  ûj*  4^4 
horloger  calvjnj*te  a*sez  rpal  dans  se* 
affaires, ipqqjtàGenivp  Jp fS  jujn  |?J3. 
Des  non  bas  âge  jl  * 'adopna  ?  fa  lec^r* 
de*  rpn?ans  qu'il  trouva  parmj  |p*  |j7 
vre*  qui  pvaiept  apgaTtpqp  à.  «9  Wfli 
nuv  Je en  l£  mettant  aunipgdp.  JE*  17 1« 
il  a^aiC  tpui  dévoré.  Vintpjpr*  I*  fcour  4xs§ 
Jivre$  lajçsé*  par  *op  granq>pèrp  {Rater* 
ne),  qqi  avait  été  prédicateur.  £efU  foijf 
en  place  de  rpmaps  j|  tf ou va.  un  Roseuet, 
un  Qyideet  pu.  Plutarqup.  J>  p|utarqu# 
s'empar?  tp\\empm  de  l'psprit  4e  Jea»i 
Jacqups  qu'il  en  pouUgqa  |a  teptqrp  pujt 
et  jour,  san*  s'jatprromPf*T  SOA  père 
ayant  été,  à  la  sujte  4'qn  procès,  obligé 
de  quitter  Qenèyp,  le  mit  pu.  pension, 
che*  un  prédateur  dp  fioiapy,  4V)Ù  4 
sortit  au  bout  4ft  4pu*  an*  aus*i  jgûAr 
rant  qu'il  y  était  f  qfoé.  Up  4*  #es  pncla§ 
maternels  l'enroy?  eppjpr  4e*  aç|p*  ehpa 
tW  *vocpt  4e  (Gepèvpj  mais  on  Je  repr 
voya  bipntpt  w&pip  W»P3MP-  U  W» 
réussit  pa#  m jeu*  Pbea  PU  grayeqr  qui 
lavajt  pris  en.  apprentissage ;  lp*  puujr 
tions  qup  lui  at#rajpnt  *a  PW«fe,  qon 
indocilité ,  jgps  mensongps  pt  dp  légpr* 
vols  dont  i|  *e  rppdjt  poupaj^p,  |p  dé? 
cidèreot  à  ajpnjjpnner  y>q  maître.  Jl  *p 
rendit  ep  Savoie  pour  y  tenter  I?  for? 
tune,  et  arriva  4an*  pu  dénûment  com- 
plet a  Anappy,  pu  il  fut  accueilli  avec 
bienveillance  par  madame  4a  Wareus, 
prptpstapta  convertie.  Au  bout  de  quel- 
que temps  alla  l'envoya  avec  des  lettres 


derecommandatfpnàTw»,  où  il  fut 
reçu  dan*  l'hospice  4e*  çatpphumèpes, 
et  enibrassa  en  |7^3  k  l'âgp  4a  spiw 
an*y  lp  Çathplipjsnjp. 

Ayantes  obligp  p>  q^itfer  )f)èP*piçp 
j|  erça  4e  côfé  et  4'a"^i  fimm*  tpu.T 
tps  *orte*  4e  «éfait^,  et  f)njt  pap  FPFanjr, 
en  1 73?,  auprp*  de  fn^d^in^  o>  W^ren*, 
qui  s'était  jretirpp  q  Chajntoy.  et  y  4^» 
inpura  presque  «o*  ifl^rryptû?n  just 
qu'eu  1741»  vivant  flanc  qp  cqp)mercp 
llltcjte  avec  celle  qu'jl  appelait  *a,  seT 
conde  mère,  s'pçcupapt  4?  P9p*ique,  dp 
dessin,  étudiant  Lopke,  ^.eibuit^,  De*- 
cartps>Malebrancl}p9  f^|*ant4a*  maUié- 
matique*  et  apprepant  |p  latjp.  Quraqt 
cette  période  d'étude*  sérieuse*  i|  ep.- 
tra,  d'aprè*  |es  in>tigatious  de  sa  bien? 
faitrj.ee,  4ap*  up  gr^4  péfpipaira  pour 
devenif  prêtre;  iqaj§  ij  fut  lu>ntq( 
renvqyp  cpnwa  ft'PtaûJ  ^WP  k  rien, 
Plus  tara1  jl  parcourut  fo  pqpîse  a*e« 
un  pritepp'q  pv^qpe  ^ec  qpi  faj^ait 
une  çpljpctp  pour  lp  saiqt^pulcre  et 
auquel  jl  *P«V*it  4ift{«»pfpt§.  Ili  fi** 
rent  tpu*  4eu^  arrêté*  à  $<>!pure,  e( 
^QUSseap  p'obtp)^  *a  liberté  que  wjf  Tittï 
terveqtiopdp  rap^baswdeujf  dp  France, 
f^fiPi  topjppr*  gr^op  aq»  spinj  de  ma- 
danip  4a  WaFena»  il  tut  wçn  comme 
précpptpuy  4an*  )a  maison  de  M.  da 
Uably,  grand?prévpt  4a  hym.  Son  sé9 
jour  n'y  fptpaj  Ipngi  une  liaison  qu'il 
cberpîip  p  fa*m*i  avec  la  mère  de  son 
élève  et  up  ypj  qp'pp  dépouvrit,  et  dont 
i|  était  î'wtpuy,  le  firent  renvoyer,  sans 
qu'il  pn  (fit  fort  ppntrarié,  étant  eau» 
vaincu,  pomme  il  le  dit  lui-même,  qu'il 
n'était  pp*  capable  4a  diriger  son  éleva. 
Après  avoir  pq  4a  nouveau  recours  à 
l'hospitalité  dp  madame  de  Warans  il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  arriva  dans  l'aui 
tonine  de  1741,  avec  14  louis  dans  sa 
poche  et  l'espoir  da  faire  fortune  an 
moyeu  d'une  nouvelle  méthpde  da  no» 
ter  la  musique  qu'il  avait  découverte. 
Introduit  par  ty .  de  Réaumur  à  l'Aaas 
demie  de*  Sciences,  il  y  lut»  la  91  août 
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1742,  an  Mémoire  sur  sa  méthode. 
Rameau  loi  objecta  que  les  signes  qu'il 
ayait  employés  étaient  mauvais,  en  ce 
qu'ils  exigeaient  une  opération  de  l'es- 
prit qui  ne  peut  toujours  suivre  la  rapi- 
dité de  l'exécution.  Rousseau  n'eut  rien 
à  répliquer  et  se  tint  pour  battu.  11  fit 
toutefois  de  son  Mémoire  un  ouvrage 
spécial  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Dissertation  sur  la  Musique  moderne, 
qui  n'eut  pas  de  retentissement,  et  son 
projet  avorta.  Dès  lors  il  vécut  sans 
occupation  fixe.  «Tous  les  matins,  vers 
dix  heures,  j'allais  me  promener  au 
Luxembourg,  un  Virgile  ou  un  Rous-, 
seau  dans  ma  poche.  Là,  jusqu'à  l'heure 
du  dîner,  je  remémorais  tantôt  une  ode 
sacrée,  tantôt  une  bucolique,  sans  me 
rebuter  de  ce  qu'en  repassant  celle  du 
jour  je  ne  manquais  pas  d'oublier  celle 
de  la  veille.  Je  me  rappelais  qu'après  la 
défaite  de  Nicias  à  Syracuse  les  Athé- 
niens captifs  gagnèrent  leur  vie  à  réci- 
ter les  poèmes  d'Homère.  Le  parti  que 
je  tirai  de  ce  trait  d'érudition  pour  me 
prémunir  contre  la  misère  fut  d'exer- 
cer mon  heureuse  mémoire  à  retenir 
tous  les  poètes  par  cœur.  »  Ce  séjour 
fut  interrompu  par  un  voyage  qu'il  fit 
à  Venise  avec  l'ambassadeur  de  France, 
le  comte  de  Montaigu,  qui  l'emmena  en 
qualité  de  secrétaire  ;  il  entrevit  dès  lors 
une  brillante  carrière  ;  mais  son  carac- 
tère tracossier,  orgueilleux  et  intraita- 
ble, le  brouilla  avec  l'ambassadeur,  qu'il 
abandonna  au  bout  de  dix-huit  mois  de 
service.  Nous  passons  sous  silence  les 
scandaleuses  aventures  qu'il  eut  dans 
cette  ville,  et  qu'il  raconte  dans  ses  Con- 
fessions, à  Tâge  de  cinquante-huit  ans, 
avec  toute  la  passion  d'un  jeune  hom- 
me et  une  impudeur  sans  réserve. 
x  Revenu  à  Paris  en  1745  il  résolut  de 
mener  une  vie  indépendante,  loua  un 
logement  plus  que  médiocre  et  s'oc- 
cupa de  compositions  musicales.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  apprit  à  connaître 
Thérèse  Levasseur,  et  qu'il  lui  déclara 


qu'il  ne  l'abandonnerait  jamais,  mais 
que  jamais  il  ne  l'épouserait.  «  Dès  le 
premier  moment,  dit-il,  où  je  la  vis,  jus- 
qu'à ce  jour,  je  n'ai  jamais  ressenti  une 
étincelle  d'amour  pour  elle,  et  aux  sa- 
tisfactions de  la  sensualité  que  j'apaisais 
dans  mon  commerce  avec  elle  ne  se  mêla 
jamais  le  moindre  amour  pour  la  per- 
sonne ;  c'était  un  pur  instinct  sexuel.  » 

Si,  du  reste,  Rousseau  avait  été  ca- 
pable d'éprouver  un  amour  plus  noble, 
Thérèse  n'était  pas  à  même  de  l'inspi- 
rer, car  c'était  une  personne  tout  à  fait 
vulgaire.  «  Je  voulus  d'abord  former 
son  esprit,  j'y  perdis  mes  peines.  Je  ne  ' 
rougis  pas  d'avouer  qu'elle  n'a  jamais 
bien  su  lire,  quoiqu'elle  écrive  passa- 
blement. Pavais,  vis-à-vis  mes  fenêtres, 
un  cadran  sur  lequel  je  m'efforçai,  du- 
rant plus  d'un  mois,  de  lui  faire  con- 
naître les  heures;  à  peine  les  connaît- 
elle  encore  à  présent.  Elle  n'a  jamais 
pu  suivre  l'ordre  des  mois  de  l'année 
et  ne  connaît  pas  un  seul  chiffre,  mal- 
gré tous  les  coins  que  j'ai  pris  pour  les 
lui  montrer.  Elle  ne  sait  ni  compter 
l'argent,  ni  le  prix  d'aucune  chose.  » 

Sa  moralité  était  plus  que  douteuse, 
au  dire  de  Rousseau,  et  on  sait,  en 
effet,  que,  devenue  veuve  à  Vâge  de  cin- 
quante-cinq ans,  elle  épousa  un  valet 
d'écurie.  Elle  obtiut,  à  la  demande  de 
Barrère,  une  pension  de  1,200  livres, 
en  1790,  et  mourut  en  1801,  dans  le 
plus  grand  dénûment.  Les  fruits  de 
cette  union  furent  cinq  enfants  natu- 
rels. L'auteur  de  Y  Emile,  qui,  dans  ce 
livre,  dit  :  «  Celui  qui  ne  sait  pas  rem- 
plir les  devoirs  d'un  père  n'a  pas  le 
droit  de  le  devenir,  »  envoya  tons 
ses  enfants  à  l'hôpital ,  et  de  sa  vie 
n'essaya  d'en  revoir  aucun.  «  En  les 
abandonnant,  dit-il,  à  l'éducation  pu- 
blique, ne  pouvant  les  élever  moi- 
même  ;  en  préférant  les  voir  devenir 
des  ouvriers  et  des  paysans  que  des 
aventuriers  et  des  chevaliers  d'indus- 
trie, je  pensai  remplir  les  devoirs  d'un 
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père  et  d'un  citoyen,  et  je  me  consi- 
dérai comme  un  membre  de  la  répu- 
blique de  Platon.  Mon  cœur  saignant 
me  dit  plus  d'une  fois,  plus  tard,  que 
je  m'étais  trompé ,  mais  ma  raison 
m'apprit  à  remercier  le  Ciel  d'avoir 
été  assez  fort  pour  garantir,  par  cette 
prompte  séparation,  mes  enfants  du 
malheur  de  leur  père*...  Cette  résolu- 
tion me  parut  si  excellente,  si  raison- 
nable, si  légale,  que  la  pensée  de  l'hon- 
neur de  la  mère  put  seule  m'empécher 
de  le  raconter  publiquement,  mais  je 
le  dis  à  tous  ceux  à  qui  j'avais  parlé  de 
notre  union.  » 

Rousseau  ne  nous  laisse  point  igno- 
rer, non  plus,  la  manière  dont  lui  fut 
suggérée  cette  conduite  inhumaine. 
Au  moment  où  naquit  son  premier 
enfant  il  dînait  habituellement  dans  la 
société  de  gens  corrompus  et  débau- 
chés. «  D'honnêtes  personnes  mises  à 
mal ,  des  maris  trompés,  des  femmes 
séduites ,  des  accouchements  clandes- 
tins, c'étaient  là  les  textes  les  plus 
ordinaires  de  nos  conversations,  et  ce- 
lui qui  peuplait  le  mieux  les  Enfants- 
Trouvés  était  toujours  le  plus  applaudi  ; 
cela  me  gagna.  Je  formai  ma  façon  de 
penser  sur  celle  que  je  voyais  en  vo- 
gue chez  des  gens  très-aimables,  et, 
dans  le  fond,  très-honnétes  gens,  et  je 
me  dis  :  Puisque  c'est  l'usage  du  pays, 
quand  on  y  vit,  on  peut  le  suivre.  Voilà 
l'expédient  que  je  cherchais.  Je  m'y 
déterminai  gaillardement,  sans  le  moin- 
dre scrupule.  » 

C'est  dans  cette  situation,  et  dans 
un  commerce  actif  avec  les  coryphées 
de  la  littérature  française,  avec  Diderot, 
d'Alembert,  Condillac,  ete.,  auxquels  il 
fournit  quelques  articles  pour  XEncy- 
clopédie,  qu'il  parvint  à  l'année  1750, 
gui  commença  sa  réputation.  L'admi- 
ration publique  fut  telle  que  rare- 
ment auteur  obtint  succès  pareil.  Dans 
l'été  de  1750  il  se  rendait  de  Paris  à 
Vincennes,  où  il  allait  visiter  Diderot, 


détenu  par  suite  de  la  publication  de  sa 
Lettre  sur  les  Aveugles.  «  Je  pris  un 
jour  le  Mercure  de  France,  et,  tout  en 
marchant  et  le  parcourant,  je  tombai 
sur  cette  question  proposée  par  l'Aca- 
démie de  Dijon  :  Si  le  progrès  des. 
sciences  et  des  arts  a  contribué  à  cor- 
rompre ou  à  épurer  les  mœurs?  A 
l'instant  de  cette  lecture  je  vis  un  autre 
univers  et  je  devins  un  autre  homme. 
Je  sentis  ma  tête  prise  par  un  étour- 
dissement  semblable  à  de  l'ivresse.  Ne 
pouvant  plus  respirer  en  marchant,  je 
me  laissai  tomber  sous  un  arbre  de 
l'avenue  (où  il  écrivit  la  prosopopée  de 
Fabricius  avec  un  crayon).  Eu  arrivant 
à  Vincennes  j'étais  dans  une  agitation 
qui  tenait  du  délire.» 

Il  passa  nuit  et  jour  à  travailler  son 
discours,  qu'il  méditait  dans  son  lit,  les 
yeux  fermés.  «  Je  tournais  et  retour- 
nais mes  périodes  avec  des  peines  in- 
croyables. »  Puis  il  dictait  à  la  mère  de 
Thérèse,  qui  lui  servait  de  secrétaire. 
Il  chercha  à  exposer,  avec  une  vive  élo- 
quence et  tout  l'artifice  d'une  éblouis- 
sante sophistique,  que  l'état  de  pure 
nature  rend  seul  les  peuples  heureux, 
que  les  arts  et  .les  sciences  entraînent 
toujours  leur  décadence  morale  et  de- 
viennent les  causes  de  tous  les  maux 
de  la  société.  Ses  preuves  sont  :  1°  his* 
toriques:  le  patriotisme  et  la  bravoure 
diminuèrent,  en  Egypte,  en  Grèce,  à 
Rome,  à  mesure  que  les  arts  et  les 
sciences  y  firent  des  progrès;  les  mœurs 
de  Sparte  demeurèrent  plus  pures  que 
celles  de  la  savante  Athènes;  TpsycAo» 
logiques  :  les  arts  et  les  sciences  sont 
tous  nés  de  sources  impures  :  l'astro- 
nomie, de  la  superstition  ;  l'éloquence 
de  l'ambition  ;  la  géométrie,  de  l'ava- 
rice; la  physique,  de  la  fourberie;  la 
morale,  de  l'orgueil.  Les  arts  et  les 
sciences  sont  dangereux  par  leurs  ef- 
fets; ils  forment  de  vains  déclamateurs 
qui,  pour  se  faire  remarquer,  minent 
toute  foi  et  toute  vertu  par  leurs  abo- 
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ttfoâWêS  pmâbttœl  déa  aftt  naît  fe 
Itixe,  qui  éiterf  e  lé  Courage  des  peuples, 
Urateé  et  tléWfteux  taflf  qu'ils  sont 
pauvres  et  ÉiifipiéS,  «te,  etc. 

Quoique  eéHë  Upm*  ««  répondît 
pas  *  là  qttest!on\-  du»  H  «"agissait  du. 
fiUftAMiriMit  dés  Mottes  (au  quin- 
Êiètrfê  élècle)  et  ridfl  dé  leur*  Origine,  là 
ftdUveauté  de  ces  assertions  et  ta  dé' 
monstràtloïi  brlfforfté  dé  l'duteut  fui  fl- 
Mit  dééèrner  le  prix.  Cette  nouvelle 
remplit  l'auteur  de  là  jtfté  la  plus  tiré 
et  ffttû  téfitablê  fcfnatisfne  ponr  la 
terttf.  Àpré*  avoir,  dans  ses  ttnfëê- 
IfoftJ,  dépeint  ufte  scène  de  la  plui 
honteuse  immoralité,  ft  laquelle  il  avait 
pria  part  flzffls  là  maison  cf  Un  préda- 
teur allemand,  nolrfrhé  Èlflpffel,  Il  dit  : 
«  Cdtome  je  né  SdngeaW  plus  à  mon 
discourt,  j'appris  QtfU  Éiàlt  rériiporté 
te  prit  à  Dijôtf.  cette  nouf elle  réveilla 
tontes  les  idées  q«rl  tm  l'avaient  dicté, 
les  anima  d'urie  nouvelle  force,  et  acheta 
de  mettre  Cft  lërftèhtàtidtt  drfftS  ftfon 
cteiir  ee  préthiêr  leva»  (Thérofefiie  et  dé 
vertu  que  mon  père,  et  tfià  patrie,  et 
Plutartjùe  f  avaféftt  nfffe  Affls  rttofl  éfc 
filtféë.  Je  rie  tfOutrdf  plus  fien  de  grand 
et  dé  bedti  qtfO  d'être  libre  et  tetroeO*, 
rf«-dessn*  dé  la  tottttôe  et  de  l'opftilOfi, 
et  de  se  suffire  if  èof-méfoe.  *  H  fMffftf, 
dans  l'année  htêffMf.  Sa  dKsef  urtrétt,  sotte 
le  titré  de  DtMrHH  tfiti  et  remporte 
te  prias  de  FJ&Hlirhië  de  tHjM,  en 
rttnHée  1750,  sUr  cette  QitèsH<ri  pro- 
pose par  là  tiitfhë  Atadêtrtië  :  Si  le 
rêtabllsiethéHt  dès  sblëftcèi  éî  des  aHè 
et  tàntrifmé  â  êpitré?  M  Mœurs,  tf 

▼ers  lf  Sî  il  fOirfta  dànf  nné  danger 
reusé  et  très-douloUfeuée  fritfbd».  M ©^ 
rand,  sOtt  rtiédecra,  l'assuré  qu'il  attfft 
à  peiné  éix  ttfotÉ  à  tfvre.  Clans  t*t  état 
Il  élit  d*ébord  fat  pensée  de  se  rappro- 
cher aOtaht  (fue  possible,  dan*  toute 
«I  irfanîêré  d'être,  de  Vêtit  dé  pure  na* 
taré,  é  ïtëtèriftrtté  à  passer  datte  m* 
dépendante  et  la  pauvreté  le  peu  dé 
temps  qtri   me  restait  à  vrvre,  j'ap- 


pliquai tôrites  M  férte*  éé  taon  ihhe 
à  briser  les  fers  dé.  l'opinion  et  à  faire 
àveé  éoufcgé  tdtft  Ce  gtif  inc  ffefflfaait 
bien,  «rbs  m'èidbdnftéSef  dtiénrfénrtnt 
dtf  jflgéffient  dés  htfrrtrfië*.  *  M  &è  dé- 
cida à  gefgrief  Sa  vlé  é«  èopiaifé  Se  la 
titMijtië;  ïl  qilflttli  dorure  ef  f«  bas 
Martes,  déposa  l'épi*,  fWI  «tte  pérftKirié 
rOflde,-  ito&t  ser  flNMtfl,  renïïfW!  grâce 
artf  Glél  de  kWtôt  phïfbttOhi  desatoir 

qoéHè  hetfte  n  éfa*.  un  totèdr  vim  l 

«Oh*  aide,  d^nè  èes  effotts  potir  srffJpf  ffiof 
te  vlé,  ed  Itjf  étflevatil  tout  son  llngé, 
et  ëè  toiettr  b'éblft,  sWtdirf  tentée  les 
probabilités,  qu'un  frèrtf  de  Thérèse.* 
a  le  ri»osàls  ftrre  d*«actfe  Aléttéfàfies, 
dit  Hottsséau,  de  peu^  de  ttottver  plus 
que  je  à'atlrafe  f  Mffti...  fcette  aventure 
rrte  guérit  dé  rffà  (WAsidn  Ar  beau  linge, 
et  je  if  en  ûi  proé  étl  tjtié  dé  très-fctrfn- 
rtfOn,  pldf  aésoirfsàanx  dtf  iPesté  dé  Êtfôn 
éqdlpàge.  * 

En  mi  l'Aéadéniid  de  Dfjdb  pfo- 
peyssf  tih  rfoTivëatl  prix  £or  iâ  tfàëstion 
de  f  of îgiflé  dé  l'inégdfité  rfe§  tâtâttom 
pafrrn  les  riOfîifHés.  <  Frappé  dé  cette 
gfdtidé  qffèstf«rri ,  je  tes  stifprrS  que 
cèfté  rftadéttié  êM  të€  tii  proposer; 
fnatt,  puiMfn'éllé  érfalt  étf  Ce  courage, 
je  pdtfvate  Wéh  «voff  cétni  dé  ta  tenter, 
ef  je  rètitrépril.  *  IF  fifédrt*  si!  disser- 
tation dans  la  fOrét  dé  Sarnt-Oéftnànt. 
if  là  je  ttoutàfis  Pîfdage  dé*  prérAiers 
temps,  dôttt  Je  fftgafd  fléfetoént  rhf»- 
tofre.  Je  hlitiH  miiHbà^é  iht  les  t>e- 
fnë  rnéfi^oYtgeà  de$  homrrie^  ;  j*0SarS 
dévoiler  à  nu  leur  nature,  suivre  lé  pro* 
gréé  dé*  térnp*  et  dès  ého^eS  qui  l'ont 
déOgntêé,  et,  ëWbpardnt  thommè  de 
l^ornfnéàrhoftWlé  nature,  IfWtfjoti- 
trér,  daW  seri  perféétior/Éfemetil  préten- 
déf,  ht  vêr1Wl)îé  s06rce  de  ses  misères. 
lion  ârné,  èidltée  par  ces  contempla- 
tions stMtfies,  **éfevdlt  àapfès  de  la  Dl- 
trnité,  etf  voyafclt  de  là  tilés  sélnblables 
êdivre,  ddtts  féféùgle  rdnte  de  leurs 
préjugés,  celle  dé  leurs  erremrs,  de 
leurs  malheurs  et  de  leurs  Crimes,  je 
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leur  ériàia  d'une  faible  vont  qu*Hs  *e 
pouvaient  entendre  :  Insensés*  qui  votis 
plaignes  sans  cesse  de  la  nature,  ap- 
prenez que  tiras  vos  maux  vous  ▼feife- 
nent  de  vous  !  » 

Frappé  du  spectacle  des  vices  et  des 
crimes  d'un  siècle  raffiné  et  impie*  dé- 
sespérant do  sanit*  il  tourna  son"  regard, 
dans  ee  discours*  fers  les  peuplée  chez 
lesquels  il  trouva  l'opposé  ife  la  civHisa- 
tlofi  exagérée  des  Francis,  dépeignit  et 
exalta*  avec  son  éloquence  originale;  un 
soi-disant  état  de  nature  où  les  nom* 
mes  vivent  sans  éducation,  ednhne  ils 
sont  sortis  des  mains  de  la  nature; 
là  seulement  régnent  Nnooeeube ,  la 
simplicité  «  la  liberté  et  l'égalité*  aux- 
quelles toits  les  nommée  ont  lés  ftlê* 
mes  droits;  c'est  à  cet  état  que  la  sob- 
riété doit  revenir*  si  aile  veut  dire 
sauvée*  car  chacun  de  ses  pas  vers  la 
civitisatlon  Fa  rapptoehée  dd  malheur 
et  de  fct  misère.  Il  en  appelle*  a  diver- 
ses reprises?  adx  Hottentots  «faut  Go* 
raines*  et  les  propose  comme  les  m*" 
dèles  de  peuples  heureux.  Voltaire  cas 
raetérlse  parfaitement  leé  opinions  ex* 
posées  dans  ce  discours  dais  «ne  lettre 
adressée  à  Rousseau.  «  J'ai  reçu*  dh>tt« 
votre  nouveau  livre  contre  te  genre  ho* 
ntain,  et  je  vous  en  reméfrié.  Vous  phsM 
res  aux  hommes,  à  qui  vous  dites  la  vé» 
ritéf  mais  vous  ne  les  corrigerez  pa».  On 
ne  peut  pas  dépeindre  avec  dés  couleurs 
plus  fortes  les  abominations  de  la  su* 
ciété  humaine,  dont  notre  ignorance 
et  notre  faiblesse  se  promettent  tant 
d'avantages*  Jamais  personne  n'a  mis 
tant  d'esprit  a  faire  dé  nous  de»  bê- 
tes ;  quand  on  lit  votre  livre  on  a  en- 
vie de  courir  h  quatre  pattes^  Cepeit' 
dant,  comme  j'ai  renoncé  à  cette  habi- 
tude depuis  plus  de  soixante  ans,  fe 
sens,  hélas  I  qu'il  m'est  Impossible  de 
la  reprendre,  et  j'abandonne  cette  mé- 
thode natÉreHe  a  d'autres,  qnt  en  sont 
plus  dignes  que  vous  et  nsat.  » 

Rousseau  envoya   son   discours  fi 


J'Àeadétfftfl,  n'obtint  pas  tb  ftix  «  ré- 
solut de  faire  imprimée  stttt  MVr«.  Ce- 
pendant* avant  de  pouvoir  réalisef  ée 
projet*  il  fut  obligé  de  quitté*  Patift, 

Vers  le  mente  tetne*  il  publia  une 
tettre  tnr  la  MustÇuf  frti*câi&,  dans 
laquelle  il  prétendit  dérmmtref  Que  les 
Français  n'avaient,  à  pftprVnfènt  dire, 
pas  de  musique,  et  ne*  pour  «tient  Ja* 
mais  en  avoir  parce  que  leur  langue 
n'y  est  pas  propre»  et  q&é  19  érMht  en 
français  est  tout  au  plus  du  avéiement 
Rousseau  fit  bientôt  r expérience  que 
cette  dépréciation  des  Fttnçdis  avait 
piqué  la  Susceptibilité  dé  la  gMttdéna> 
tion,rt  il  crut  pfudent  de  se  soustraire 
par  la  fuite  aux  persécutions  éé  se* 
nombreux  adversaires* 

Lo  !"  juin  1764  il  se  rendit»  Ge- 
nève, en  passant  par  h  Savoie,  (>ar 
€hambéryr  où  il  revit  madame  de  tVé- 
réns,  et  y  écrivit  Mptffdéè,  qu'il  ataH 
médité*  il  Par*,  «U  travail  eju'iff  publia 
suas  ee  titre  *  §mto****r  rvtlgint  et 
les  fondement*  de  VlMgtilUë  pàtfni 
les  htmmesi  par  J.-J*  Rdbssèau,  ci- 
toyen de  Genève, 

Arrivé  à  Genève  il  rféVrat  â  lé  con- 
fession réformée.  Il  dit  à  ee  sujet: 
«  Pété*  caressé  dans  tons  les  états;  je  mé 
livrai  tout  entier  au  nèle  patriotique, 
et*  honteux  d'être  exclu  dé  nteft  droite 
de  cnojen  pat  lu  profession  oTun  autre 
cuite  que  celui  dé  nies  père»,*  je  ftsotus' 
de  reprendre  otrtèrtetriente^de'rHiér'.  * 

Le  nodte^»€^lvrntst6?chu>gé  de  td«J 
tes  les  tosAjuss  d'honneur  possibles' f 
avait  l'intention  de  se  É*èr  dons  se  pa-> 
trie  et  avait  déjà  pris  fus  mesures  né-» 
eessaim  à  TeikéeutJon  de  soft  projet* 
lorsqu'il  apprit  que  Vbltftiro  s'était  étd* 
Ml  à  Ferftey,  dans  lés  environ*  de  Ge^ 
néve,  ce  qui  le  détourna  dé  sd  ptm 
mtère  létbluttom  «  Je  compris  qtfe  cet 
botntne  y  férnlt  féVdhtiiott;  qtfè  je  flM 
trouverais  dauo  ntf  patrie  le  tott,  fé* 
airs,  les flioBursi  qui  mb ehatêatettt  êê 
fréris.  v 
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Dans  l'intervalle  la  tempête  soule- 
vée contre  lui  s'était  calmée  en  France  ; 
il  y  retourna,  en  1756,  d'après  les 
vives  instances  dont  il  avait  été  l'objet, 
et  se  fixa,  non  à  Paris  même,  mais 
dans  une  maison  de  campagne  située 
dans  les  environs  d'Enghien,  appelée 
Y  Ermitage,  que  son  amie,  madame 
d'Èpinay,  avait  fait  disposer  à  son 
intention  ;  l'année  suivante  il  s'établit 
à  Montmorency.  Mous  passerons  sous 
silence  les  tristes  et  coupables  liaisons 
de  Rousseau  avec  les  femmes  qu'il 
voyait,  sa  mésintelligence  avec  ses  an- 
ciens amis,  Diderot,  d'Alembert,  etc., 
et  les  désagréments  bien  mérités  que 
lui  causait  sa  propre  famille,  qui  gâ- 
tait pour  lui  tous  les  avantages  de 
son  séjour  à  la  campagne,  pour  ne 
rappeler  que  les  ouvrages  qu'il  fit  à 
cette  époque.  Le  premier  fut  son  célè- 
bre roman  de  Julie  ou  la  Nouvelle 
Héloïse,  dont  l'archevêque  de  Paris  dit 
avec  raison  «  qu'il  répandait  le  poison 
de  la  volupté  en  paraissant  la  condam- 
ner. »  U  travailla  en  même  temps  à 
un  grand  ouvrage  sur  les  Institution 
politiques,  qui  devait  résoudre  •  cette 
question  :  Quelle  est  la  nature  de  gou- 
vernement le  plus  vertueux,  le  plus 
éclairé,  le  plus  sage  ?  «  Je  m'étais  pro- 
posé de  consacrer  ma  vie  à  l'exécution 
de  cet  ouvrage,  il  devait  mettre  le  sceau 
à  ma  réputation;  j'étais  alors  à  Venise, 
et  j'eus  l'occasion  de  remarquer  les  dé- 
fauts de  ce  gouvernement  si  vanté.  » 
Mais  il  ne  vint  point  à  bout  de  son  entre-» 
prise  et  n'en  publia  qu'une  partie,  qu'il 
intitula  le  Contrat  social.  «  Un  antre 
ouvrage  dont  je  m'occupai,  c'était  un 
système  d'éducation.  Madame  de  Che- 
nonceaux  était  fort  inquiète  de  son  fils 
et  de  la  manière  dont  son  mari  relevait. 
Elle  m'avait  prié  d'entreprendre  ce  tra- 
vail. L'autorité -de  l'amitié  faisait  que 
cet  objet,  quoique  moins  de  mon  goût 
en  lui-même,  me  tenait  au  cœur  plus 
que  tous  les  autres.  Aussi  est-ce  le  seul 


de  mes  ouvrages  que  j'aie  conduit  à  sa 
fin.  »  Ainsi  naquit  le  fameux  livre  inti- 
tulé :  Emile  ou  de  l'Éducation.  La 
Nouvelle  Héloïse  ne  parut  qu'en  1761. 
«  Il  est  à  remarquer,  dit  Roosseau,  que 
nulle  part  en  Europe  ce  livre  ne  fut 
aussi  bien  accueilli  qu'en  France,  quoi- 
que les  Français  n'y  fussent  pas  toujours 
bien  traités.  Ce  fut,  contre  mon  attente, 
en  Suisse  qu'il  eut  le  moins  de  succès 
et  à  Paris  qu'il  réussit  le  mieux.  Paris 
est-il  donc,  plus  que  tout  autre  lieu,  la 
patrie  de  l'amitié,  de  l'amour  et  de  la 
vertu?  Non!  la  corruption  est  partout 
la  même  ;  mais9  s'il  y  a  encore  quelque 
part  du  goût  pour  la  vertu  et  l'amitié, 
c'est  certainement  à  Parts  qu'il  faut  le 
chercher.  »  Un  an  plus  tard  parut  YÈ- 
mile,  également  moins  bien  accueilli 
par  la  masse  du  public  qu'il  ne  s'y  at- 
tendait. Mais  ce  qui  fit  un  très-grand 
effet  et  attira  l'attention  générale,  ce  fu- 
rent les  attaques  que  ce  livre  contenait 
contre  la  religion  et  le  pélagianjsme 
absolu  qui  régnait  dans  tout  l'ouvrage. 
L'archevêque  de  Paris  le  condamna 
par  un  mandement  spécial;  d'autres 
évéques  en  firent  autant;  la  Sorbonne 
censura  une  série  de  propositions  ex- 
traites de  l'ouvrage,  le  Parlement  or- 
donna qu'il  fût  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  et  que  l'auteur  fût  empri- 
sonné. Le  livre  fut  en  effet  brûlé  en 
place  de  Grève,  le  lt  juin  1762.  Vol- 
taire, qui  dans  l'intervalle  avait  rompu 
avec  son  rival  de  gloire,  exprima 
sa  joie  sur  cet  arrêt  en  disant  :  «  Le 
Contrat  social  a  été  brûlé  sur  le  même 
bûcher  que  le  fade  Emile.  Ce  Contrat 
n'est  remarquable  que  par  les  gros- 
sièretés qu'un  petit  bourgeois  de  Ge- 
nève dit  aux  rois  et  par  quatre  pa- 
ges absurdes  contre  la  religion.  Aussi 
ce  pauvre  chien  de  Diogène  n'a  pa* 
trouvé  de  place  même  à  Berne.  »  Rous- 
seau parvint  à  se  soustraire  à  la  prison 
par  une  prompte  fuite  et  se  réfugia  à 
Yverdun»  «  En  entrant  sur  le  territoire 
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de  Berne  Je  fis  arrêter  ;  je  descendis  Je 
me  promenai,  j'embrassai  la  terre,  et 
m'écriai  dans  mon  transport  :  Ciel , 
protecteur  de  la  vertu,  je  te  loue!  Je 
touche  une  terre  de  liberté  1  »  Mais  il  se 
trompait  ;  le  gouvernement  de  la  libérale 
république  lui  refusa  l'asile  qu'il  récla- 
mait, et  il  fut  obligé  de  quitter  le  canton 
au  bout  de  quelque  temps.  Une  pouvait 
pas  rentrer  dans  sa  ville  natale,  car  le 
gouvernement  de  Genève  avait  Tait  éga- 
lement brûler,  le  18  juin,  YÉmile  et  le 
Contrat,  «  deux  ouvrages,  dit  la  sen- 
tence, téméraires,  frauduleux,  impies, 
tendant  à  détruire  la  religion  chrétienne 
et  tous  les  gouvernements.  » 

Le  malheureux  fugitif  se  rendit  à 
Motiers,  dans  le  canton  de  Neuchâtel, 
sous  la  protection  du  roi  de  Prusse;  là 
il  vécut  assez  longtemps  à  l'abri  de  toute 
inquiétude;  il  s'approcha  de  la  table  de 
communion  avec  les  réformés  de  l'en- 
droit, jusqu'au  moment  où  la  renommée 
de  ses  erreurs  le  fit  reconnaître  et  l'o- 
bligea à  quitter  ce  refuge  pour  se  reti- 
rer dans  l'île  de  Saint-Pierre,  sur  le  lac 
de  Bienne,  où  il  s'occupa  de  botanique. 
11  avait  toujours  eu  une  grande  prédi- 
lection pour  cette  étude.  Le  Botaniste 
sans  maître  fut  le  fruit  de  ses  recher- 
ches. En  outre  il  écrivit  durant  ce  sé- 
jour sa  lettre  intitulée  :  S.-J.  Rousseau, 
citoyen  de  Genève,  à  Christophe  de 
Bcaumont,  archevêque  de  Paris,  en 
réponse  à  la  condamnation  dont  il 
avait  été  frappé,  et,  contre  les  Gene- 
vois, les  Lettres  de  la  Montagne,  où 
il  défend  longuement  les  opinions  reli- 
gieuses contenues  dans    YÉmile,  et 
cherche  à  démontrer  l'injustice  de  la 
conduite  tenue  à  son  égard  par  ses 
compatriotes. 

Les  deux  écrits  furent  publiquement 
brûlés  à  Paris.  Le  gouvernement  de 
Berne  ayant  expulsé  l'auteur  de  111e 
de  Saint-Pierre,  il  était  au  moment  de 
gagner  la  Prusse  lorsqu  après  un  court 
séjour  à  Paris,  où  il  avait  fait  la  con- 


naissance de  Hume,  il  accepta  l'offre 
que  lui  fit  le  célèbre  historien  de  l'en- 
mener  avec  lui  en  Angleterre.  Il  y  fut 
reçu  avec  enthousiasme.  Mais  au  bout 
de  quelques  mois  il  se  brouilla  avec  sou 
hôte  et  quitta  brusquement  l'Angle- 
terre ,  en  y  laissant  la  réputation  d'un 
homme  ingrat  et  insociable. 

Il  parcourut  assez  longuement  le 
midi  de  la  France,  et  là  il  épousa  enfin, 
sous  le  nom  de  Renou,  Thérèse  Levas- 
seur,  «  afin  de  la  récompenser  des  ser- 
vices qu'elle  lui  avait  rendus  et  de  lui 
assurer  sa  petite  fortune  après  sa  mort.  » 
Il  revint  à  Paris  en  1770.  Sa  défiance  à 
Tégard  de  tout  le  monde,  qui,  avec  l'or- 
gueil et  la  sensualité ,  faisait  les  traits 
saillants  de  son  caractère,  se  trans- 
forma en  misanthropie  formelle  ;  il 
rompit  tout  commerce  avec  ses  amis , 
repoussa  grossièrement  l'appui  de  ses 
protecteurs  et  de  ses  admirateurs, 
pour  ne  se  mettre  dans  la  dépendance 
de  personne,  refusa  même  une  sub- 
vention que  le  roi  George  111  lui  avait 
noblement  offerte,  et  se  contenta  de  ce 
que  ses  livres  et  ses  copies  de  musique 
luirapporlaient.il  crut, dans  sa  folle 
vanité,  que  le  monde  entier  s'était  con- 
juré contre  lui. 

Lorsque  M.  deChoiseul  s'empara  de  la 
Corse,  au  nom  de  la  France,  il  s'imagina 
sérieusement  que  l'unique  but  de  cette 
expédition  avait  été  de  le  contrarier, 
parce  qu'il  avait  donné  un  projet  de 
législation  à  quelques  patriotes  corses, 
et  à  la  mort  de  Louis  XV  il  s'écria  : 
«  Ne  voyez -vous  pas  que  cette  mort, 
qui  est  un  bienfait  pour  tout  le  monde, 
est  pour  moi  le  plus  grand  des  mal- 
heurs, puisque  la  haine  universelle  avait 
été  partagée  jusqu'à  ce  jour  entre  nous 
deux,  et  que  désormais  j'en  porterai  le 
poids  tout  seul?  » 

Ce  fut  dans  cette  sombre  disposition 
d'esprit,  et  dans  un  état  de  santé  déla- 
bré, qu'il  alla  se  fixer,  le  20  mai  1773, 
à  Ermenonville,  appartenant  au  mar- 
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qufede  GHtffffd»  ufl  dé  feiprêtectettrSi 
I!  y  passa  tfês-pèd  dé  téirtjw  et  mera- 
rot  subitement  le  8  Juillet  de  M  tnéme 
année.  Il  n'est  prit  «Mirtméftt  établi 
encore  s!  sa  moH  fiit  naturelle;  cOrume 
lé  prétetadêttt  se*  (Wf  tfsabs\  00  s'il  s'èltt- 
portomrt,  oofftfeie  or»  r*  soutefit  répété, 
avec  toute*  sortes  de  bonnes  raison*. 
Le  martjtife  de  Gifatdin  te  fit  tobomér  à 
Ef  merioflvîllc  et  élevé  Ofc  mdhiffnéiit  à 
sa  fflémoift;  laRévOHftîoualiéefteretiét 
ses  ossettefet*  et  lès  déposa  an  Pâtt* 
théOU. 

Rousseau  fot  IdèdOtesttMéthéttt  «fi 
de*  écfttafffe  les  rtriêdi  doués  et  les 
plus  influents  de  son  siècle  ;  if  marcha 
en  tête  de  ses  eonterttpOfaibs  et  léo* 
ouvrit  des  rotes  OoOvelles.  Qooiqu'H  fte 
fût  WéproetiaNé  86*3  aticufi  rapport 
et  4tTil  ftefttgeât  tdttW  la  Wlrr*pfldb 
des**  tempe,  H  prétendait  dtt  ttoids 
aim#  là  liberté,  14  moralité,  1*  t^ 
HgiOn,  lofs  toéme  fftie  ee  (JO'II  dowrrt 
pour  t«Ngktt ,  moralité  et  liberté*  n'en 
lût  qdé  là  frlslé  eolitrefaçOO.  En  faéé 
d'dn  siècle  toundra»,  comniO  le  dte 
hdltléffle,  Il  put  passer  pou*  un  sage  ; 
mats,  toujours  en  guerre  a*ec  le  ffloride 
et  lOt-Wémê,  voyant  le  Ml  partout,  H 
posa  des  principes  qui,  rlgoureusériiétit 
appliqués,  étmdufelfetft,  ndb,  OOrilttiè  il 
«n  âtdlt  ftdteYritat;  »  rYpttràtieO  dei 
mo^uré  et  9  l 'affrtfrJèn  M0§tdOtt t  étetf  pré- 
jugés ,  tfftfis  #  là  ruine  dé  tobt»  lés  r ëfe 
tiotfs  soeiafes.  C'était  tfi*  de  cet  eSpttfft 
révolutionnaires  (}tri,  dàris  un  temps 
de  fermentation  générate*  sans  égard 
au*  origines"  «t  tint  tHHIHIOnà  histori- 
ques,- tfveO  tmè  Oémlldfléé  absolfte  en 
ledr  propre  ihfitilHMrité,  W  Iseut  rototfé 
pénible  dés  siècles,  dispersent  dans  lés 
airs  l'héritage  sàéré  dés  peuples,  sftfis 
en  connaître  lé  prit  fil  flWir  rien  à 
mettre  à  la  place.  Nous  né  potirons 
twus  arrêté?  lei  suf  toutes  les  mattëres 
de  nature  diverse  qtH  eiëfeèrént  resprlt 
inquiet,  bOvatéuf ,  téméraire  et  para- 
doxal de  Jeari-Jàeque*;  il  suffire  que 


nous  exposions  léi  prkfdp%s  Mirent 
et  pédagogiques  qtt'll  proféra  et  qui 
étirent  tant  d'Influence  sdr  ses  eentem- 
ftorïrtns  et  éa  postérité. 

Au  point  dO  vue  rtUftètoé  Rousseau 
professe  te  ratlonalfemu  «s  êùà  siècle  ; 
il  est  hostile  ao  CttrtstMnlsÉie  et  s*  dis- 
tingue pèo  éti  eetaf  des  encyclopédistes. 
Cependant  il  se  fient  a  ufl  itfveau 
frfus  noUO  et  plu*  élevé;  Il  dé  prend 
point  ptfrt  à  leur  fcféprift  et  &  fcttrs 
blasphèmes  èontre  Mut  ce  qtH  est  supé- 
rieur  et  divin,  *  MTUf  offense  frivolité  • 
quoiqu'il  ne  rettHffiaiSsd pas  M  religion 
révélée  il  en  part*  atee  ftspétet,  et 
prouve  que  là  science  rellgfetise  ne  lai 
est  pas  tout  à  fait  indifTérénte. 

Il  a  ednstgné  ses  vues  II  cet  égard 
flans  m  épisode  dé  l'Éftfflë  intitulé 
Profession  de  fût  du  VVcélrt  sd* 
toytird.  Datas  la  prerbièrë  partie  le 
vicaire  développe  les  bases  dé  sa  rein 
gion  naturelle.  *  Je  ëotàdifoi  lès  pbi- 
losoplies,  je  feulttètàf  leur*  litres,  f exa- 
minai leurs  ditéfses'  optMdns;  je  les 
trouvai  toi»  tiers,  àflrioutlfâ,  dégrtia- 
t^uesy  tnéme  ddflsleur  sceptiélstne  pré- 
tendu,  ft'fgtiordnt  tm,  œpteàwait  rien, 
se  moquant  les  «ils  des  autres ,  et  ee 
point  èoirnnon  d  tou%  die  parut  le  seul 
sur  leqijel  Ils  cwt  toos  raison,  triotn- 
pHattto  (ftfaad  ils  attaquent,  ils  sont  sdns 
tîgtféur  en  se  défendant  èî  v\sué  ptset 
les  raisons  Us  n'en  ont  que  pmt  dé- 
truire 1  s!  tons  compte*  lés  vtfix  êfwtcuh 
est  rédoit  à  la  sienne  ;  Ils  né  s'aeedfdent 
que  ptnrr  disputer.  Les  éeentef  n'df *H 
p«s  le  moyen  dé  édrtlf  de  ttdn  ifle^r- 
tHude...  Je  pris  dont  m  dtrtre  gnMe, 
et  je  die  ï  GOnsbltOns  là  lumière  inté- 
rieure }  èflé  m'êgarera  moins  qu'Us  ne 
m'égarent,  ou,  du  moins,  mon  erreur 
ééra  la  teiéttne.  « 

Léà  dOgttés  dd  la  religion  naturelle 
fttiiquels  ramené  éétfO  lumière  mté- 
Item  se  formulent  ainsi  sous  sa  plume  : 
*  Je  ctoitf  d'abord  ^l'one  volonté  meut 
le  inonde  et  anftoe  là  nature  ;  seconde- 
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htent,  (Jiftffié  mâtttre  àitië  6*ap!f§*  dé* 
lois  dêtèfmtnées  tidtf*  fétllè  qufil  y 
a  taie  inteîfigeftéê,  tin  éffë  ()tt  tëbt  et 
qiil  peut;  Cet  èitê  ëétif  par  tol-métnë , 
quel  qii'H  ^drt,  qui  MM  fè  todfcdfe  et 
adonne  toutes  ëbéfséU,  je  l'appelle 
Dieu.  J'unis  dan*  ëé  rtôifl  lé*  HMêé  d'ffl* 
telligénëè  M  dé  fof ce  et  ëelfë  dé  bdrfté, 
qui  eu  est  Uùe  eoilséqù'èncë  nécessaire. 
L'homme  est  libre  dans  ses  actions,  et, 
eoffltae  tel,  Il  est  animé  pàff  flrië  sdbs-* 
tancé  immatérielle.  C'est  là  le  troisième 
fttlctt  dé  thbh  «ytiAdle  de  foi.  » 

Dtt  *ë*të,  dans  toutes  le*  entrés  qtfês* 
tMm  fëligièuaés,  lé  vféatfè  pratique  lé 
scepfiéfatoe  etdéélaré  fltrtl  est  impôv 
*ibfe  qtfi  ddtïê  fcnSdti  bottée  arrivé 
jamais  §  àûeurfë  céfiltdde.  Quant  à 
l'immortalité  dé  Mme  II  dit  :  «  lé  ne  lé 
.sens  quètrdp  pdf  ffie*  vïëeM'hormtié  ri6 
vit  qu'a  nWItlé  ûàtis  ëé  ttiWdé,  et  la  fié 
de  lânië  lie  éotiffflenéé  tfb'avëë  la  itiott 
dd  ëôTpi.  Ért  <j&o1  ëoriststé  ëëttë  vlé> 
L'âirié  ést-élle  Immortelle  par  sa  na- 
ture? Ma  faisdi  Ddftfée  fié  ëbtÉfprèrtd 
matin  iîfb  *an*  HmitëS  ;  toiit  ëè  oyon 
appelle  infirii  to'éélîappé.  Que  pois-jê 
nier,  que  pni*-je  sfffllftief  ?  Quelles  con- 
clusions faisonuablès  pdls-jë  tirer  de  ce 
que  je  Hé  ptife  pa*  eomptétfdfe?...  Je 
comprends  cotttmëfltlé  cdtps  s'use  et  le 
détruit  pdf  là  division  des  parties  ;  mais 
je  né  (mis  concevoir  udé  destruction, 
pareille  de  l'être  pëftsdiit,  et,  ittmagii 
nant  pais  eoffttïfeflt  H  petit  motirif ,  je 
présume  qu'If  né  meurt  pas.  Puisque 
cette  présomption  fflé  cotsOlé  et  n'a 
rîed  de  déraisonnable,  pourquoi  ctàfn* 
drafcjë  de  tt>  IWfëf?*  9dr  lé  Soft 
des  IftfchantS  dan*  Tâtiffé  mondé  II 
remarque  :  «  Se  me  dërtàflcte  pds  «an 
plus  si  les  tourfttetrts  dés  méchants  se- 
ront éternels  et  s'il  est  de  la  bouté  de 
l'Auteur  de  leur  être  dé  les  condamner 
à  souffrir  toujdurs.  lé  rigttofé  edëdtfe 
et  ti'al  point  la  Vaine  cotlosltê  d'éclair- 
cir  des  questions  inutiles.  Que  tà'Hfc- 
porte   ce    que  deviendront  les  mé- 


ëhaiiti?  lé  ftfëtid*  péfl  «hftteWt  S  Téof 
tort.  Toutefoi*  j'ai  peiné  &  cArire 
qu'ils  soiëflt  ëdbdanrtrës  9  dé*  tour- 
ment* sansflfc;  SI  la  suprême  jbstièé  se 
Venge,  elle  *e  Vëflgedè*  teitë  vlé.  Vous 
et  f ds  érïéufS,  d  ndtîdns  !  été*  ses  mi- 
Mstf é».  Elle  emploie  le*  fftéii*  QUe  ton* 
fous*  faites  «  jtoflhF  lé*  crimes  q(i!  les 
otit  attifé*.  C'est  dtlff*  vd*  cœttf*  hïsd* 
tiabîes ,  rongés  d'ettvie ,  cTâvàf îcë  et 
d'ambition,  (ju'dtt  sein  dé  vô*  faii&éé 
pf oSpéf ités  les  pàssloti*  vettgèfeSSe*  pu- 
issent VOS  fdrfalf*.  QiféSt-ll  Hë*oitt 
d*àllef  ctiëfdter  tëtiM  âiihê  l'éutfë  He  ? 
Il  est  dès  cëlHNéi  dans  le  «eu*  dé!  nié* 
énânt*.  * 

Là  même  béértHùde  rëghë  dàils  se* 
vtfes  stif  là  création*  dn  fnondë.  «  à 
ma  a  ëféé  h  màtléïë,  lé*  éorp*,  le* 
ës|)flt*,  lé  moiide,  je  tf en  *al*  rien,  l't 
déë  dé  Id  éf édtlem  thë  èàtitdhè  éi  p^sSé 
ma  pottéë.  Md*  je  «rêffdrëé  à  ctffl* 
templéf  *ôd  ë**èticè  IndWê,  ffl0ins  je  la 
éori^df*.  Mal*  éfle  e*t,  ëeld  Wé  strflit. 
Moirts  je  la  cdttfo**,  tvld*  je  l'adore.  Je 
«h'humillë  é!  lui  dl*  i  Êift  dé*  être*,  je 
sdis  pàf ce  qnë  td  é*;  c'est  ttféfctef  a 
liié  sdtitëe  ^de  de  té  méditer  sait*  ëeôsë. 
Le  pld*  dlglld  tf*agë  dé  ma*  f  alson  est  dé 
s'dnéaMif  déVdnt  toi.-  C'est  mort  ravis- 
sement (Fesfftlt,  c'est  le  étfcfHttd  de  ma 
feiblëSSé,  dis  mè  Sédtif  aëdabfê  dé  ta 
grandeur.  * 

U  conduite  «ndf aie  dé  rhommë  ii'a 
pas  besoin  dé  «otmtfèridëmëHb  é\im 
pdsttift,  et  éttèdrê  mdîflà  <fe  là  gr«ëè 
dltiné.  *  le  tfltove  le*  fëgles  et  les 
principe*  de  mil  éôudtlfte  nti  tmé  dé 
mon  cœtff,  écrite*  pér  Id  natdte  en  ca- 
faclêfes  lfceffëç>blës.  tout  ce  que  je 
Sens  être  bien  est  bien,  totit  ëe  que  je 
*ed*  êlte  mal  e^t  mal.  Le  meilleur  de 
tous  les  ca*disfès  est  lit  ëdnsëierice...  ; 
elle  est  le  vfai  guide  de  l'homme,  elle 
est  à  l'Ame  ce  que  Tlnstidët  est  du  corps  : 
qui  la  suit  obéit  à~  la  nature  et  ne 
craint  pas  de  s'égarer.  » 

Le  vicaire  savoyard,  après  avoir  ainsi 
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exposé  les  principaux  traits  de  la  reli- 
gion naturelle,  dont  toute  la  teneur 
positive  se  résume  en  cette  proposition, 
«  qu'il  existe  un  Être  divin  dont  per- 
sonne ne  sait  ce  qu'il  est,  à  proprement 
dire ,  »  il  fait,  dans  la  seconde  partie 
de  sa  profession  de  foi,  la  critique  de 
la  Révélation,  en  expose  les  motifs  et 
les  réfute.  Son  point  de  vue  est  encore 
le  scepticisme.  Tous  les  arguments 
soulevés  contre  la  religion  révélée  se 
résument  dans  cette  objection  unique, 
qu'on  ne  peut  prouver  sa  vérité  histo- 
rique ou  que  les  preuves  alléguées  sont 
insoutenables.  «  Je  considérais,  dit-il, 
cette  diversité  de  sectes  qui  régnent  sur 
la  terre  et  qui  s'accusent  mutuellement 
de  mensonge  et  d'erreur.  Je  demandais  : 
Quelle  est  la  bonne  ?  Chacun  me  répon- 
dait :  C'est  la  mienne  ;  chacun  me  di- 
sait :  Moi  seul  et  mes  partisans  pensons 
juste;  tous  les  autres  sont  dans  Terreur. 
—  Et  comment  savez- vous  que  votre 
secte  est  la  bonne  ? — Parce  que  Dieu  la 
dit.  — Et  qui  vous  dit  que  Dieu  Ta  dit? 
— Mon  pasteur,  qui  le  sait  bien.  Mon 
pasteur  me  dit  d'ainsi  croire,  et  ainsi 
je  crois;  il  m'assure  que  tous  ceux  qui 
disent  autrement  que  lui  mentent,  et  je 
ne  les  écoute  pas...  »  «  Apôtre  de  la  vé- 
rité, ajoute-t-il,  qu'avez-vous  donc  à  me 
dire  dont  je  ne  reste  pas  le  juge  ?  — 
Dieu  lui-même  a  parlé,  écoutez  sa  ré- 
vélation !  —  Cest  autre  chose.  Dieu  a 
parlé!  Voilà  certes  un  grand  mot.  Et  à 
qui  a-t-il  parlé? — Il  a  parlé  aux  hom- 
mes. —  Pourquoi  donc  n'en  ai- je  rien 
entendu  ?  —  Il  a  chargé  d'autres  hoirî- 
mes  de  vous  rendre  sa  parole.  —  J'en- 
tends; ce  sont  des  hommes  qui  vont  me 
dire  ce  que  Dieu  a  dit.  J'aimerais  mieux 
avoir  entendu  Dieu  même;  il  ne  lui  en 
aurait  pas  coûté  davantage,  et  j'aurais 
été  à  l'abri  de  la  séduction.  —  Il  vous 
en  garantit  en  manifestant  la  mission 
de  ses  envoyés.  —  Comment  cela?  — 
Par  des  prodiges  !  —Et  où  sont  ces  pro- 
diges? —Dans  les  livres.  —  Et  qui  a 


fait  ces  livres?—  Des  hommes.  —Et 
qui  a  vu  ces  prodiges  ?  —  Des  hommes 
qui  les  attestent.  —  Quoi  1  toujours  des 
témoignages  humains?  Toujours  des 
hommes  qui  me  rapportent  ce  que  d'au- 
tres hommes  ont  rapporté  ?  Que  d'hom- 
mes entre  Dieu  et  moi  !  » 

Le  vicaire  continue,  avec  la  même 
légèreté,  à  réfuter  les  autres  preuves  de 
la  vérité  chrétienne;  mais  il  énumère 
aussi  les  preuves  de  la  Révélation  dans  le 
fameux  passage  sur  la  crédibilité  de  l'É- 
vangile et  la  sublimité  de  la  personne  do 
Christ,  passage  que,  dans  un  mandement 
où  il  condamna  la  doctrine  de  Rousseau, 
l'archevêque  de  Paris  ne  put  s'empêcher 
de  Êiire  lire  à  ses  ouailles  pour  leur 
édification.  Malgré  cela  les  motifs  allé- 
gués en  faveur  du  Christianisme  ne  peu- 
vent convaincre  l'auteur  de  la  divinité  de 
l'Évangile,  «  qui,  dit  Rousseau,  est  plein* 
de  choses  incroyables,  de  choses  qui 
répugnent  à  la  raison  et  qu'il  est  impos- 
sible à  un  homme  sensé  de  concevoir 
et  d'admettre.  Que  faire  au  milieu  de 
toutes  ces  contradictions?  Être  toujours 
modeste  et  circonspect,  respecter  en 
silence  ce  qu'on  ne  saurait  ni  rejeter  ni 
comprendre,  et  s'humilier  devant  le 
grand  Être  qui  seul  sait  la  vérité.  Voilà 
le  scepticisme  involontaire  où  je  suis 
resté.  »  Alors  le  vicaire  recourt  de  nou- 
veau à  sa  religion  naturelle,  qu'il  dé- 
clare suffire  parfaitement.  <  J'ai  fermé 
tous  les  livres.  Un  seul  est  ouvert  de- 
vant tous  les  yeux  :  le  livre  de  la  na- 
ture. Dans  ce  grand  et  sublime  livre 
j'apprends  à  sentir  et }k  adorer  son  divin 
Auteur.  Personne  n'est  excusable  de  ne 
pas  y  lire,  parce  qu'il  parle  un  langage 
intelligible  pour  tous  les  hommes.Quand 
je  serais  né  dans  une  lie  déserte,  quand 
je  n'aurais  jamais  vu  d'autre  homme 
que  moi-même,  quand  je  n'aurais  ja- 
mais entendu  parler  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'antiquité,  dans  un  petit 
coin  du  monde  (la  Palestine);  pourvu 
que  j'aie  exercé  ma  raison  et  que  je  Taie 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


ROUSSEAU 


477 


cultivée,  pourra  que  j'aie  sainement 
employé  les  facultés  immédiates  de  l'âme 
que  Dieu  me  donne,  j'apprendrai  à  le 
connaître  par  moi-même,  à  l'aimer ,  à 
vouloir  le  bien  qu'il  veut,  et  je  pourrai 
remplir  tous  mes  devoirs  pour  lui 
plaire.  Que  m'apprendra  de  plus  toute 
la  science  des  hommes  ?  » 

De  ce  point  de  vue  Rousseau  recon- 
naît que  les  religions  historiques  ont  un 
certain  fondement  pour  les  peuples 
auxquels  elles  appartiennent  et  que 
chacun  est  tenu  de  les  respecter,  et 
toutefois,  dans  sa  lettre  h  l'archevêque 
de  Paris,  il  propose  de  former  avec  les 
dogmes  fondamentaux  des  religions  jui- 
ve, chrétienne  et  mahométane,  une  re- 
ligion universelle,  et  de  travailler  à  la 
faire  reconnaître  peu  h  peu  par  tout  le 
monde.  Celui  qui  enseignera  une  doc- 
trine contraire  à  cette  religion  univer- 
selle sera  banni  de  la  société  comme  en- 
nemi de  ses  lois  fondamentales  (1). 

Les  principes  politiques  du  citoyen 
de  Genève,  qui  se  réalisèrent  d'une  ma- 
nière si  épouvantable  peu  de  temps 
après  sa  mort,  sont  généralement  con- 
nus et  ont  plus  ou  moins  prévalu  dans 
tous  les  États  de  l'Europe.  Rousseau 
opposa  à  la  corruption  de  la  société 
civile  un  état  naturel  et  originaire  d'é- 
galité et  de  félicité  qui  fut  troublé  par 
l'établissement  de  la  propriété  et  par 
l'institution  de  l'autorité ,  inventée  par 
les  propriétaires;  il  désigna  cet  établis- 
sement comme  une  jonglerie,  un  crime 
de  lèse-humanité.  «  Les  lois,  dit-il,  im- 
posèrent des  chaînes  aux  faibles,  don- 
nèrent plus  de  force  aux  riches,  renver- 
sèrent sans  retour  la  liberté  naturelle  ; 
elles  perpétuèrent  h  jamais  la  propriété 
et  l'inégalité  ;  elles  firent  d'une  usur- 
pation   habile  un   droit  irrévocable; 

(i)  Cf.  Confetrioni,  passim,  et  ta  censure  de 
ta  faculté  de  théologie  de  Pari*  contre  le  livre 
intitulé  :  ÉmiU  ou  r Éducation.  Dans  Mlgoe , 
TheoL  curt.  compl.,  1.  n,  p.  1111  tq.  fUomer, 
1.  c,  p.  192. 


elles  soumirent  à  jamais,  au  profit  de 
quelques  ambitieux,  le  genre  humain  au 
travail,  à  l'esclavage,  à  la  misère.  »  En 
réfléchissant  sur  l'idée  de  l'État  et  sa 
constitution  raisonnable  il  admit  comme 
nécessaire  l'acte  par  lequel  la  société 
civile  naquit,  et  considéra  cet  acte, 
ainsi  que  l'avaient  fait  avant  lui  le  pu- 
bliciste  Hobbes,  Algernon,  Sidney  et 
Locke,  comme  un  contrat  que  les 
hommes  dans  l'état  de  nature  avaient 
formé  avec  quelques-uns  de  leurs  sem- 
blables pour  maintenir  l'ordre  civil 
contre  les  usurpations  de  la  puissance 
suprême  ;  mais  il  développa,  dans  son 
Contrat  social,  cette  hypothèse  en  ce 
sens  que  la  volonté  commune  du  peu- 
ple, quia  transmis  aux  autorités  l'exer- 
cice de  la  puissance  dans  l'intérêt  de 
tous,  continue  à  être  la  source  de 
cette  puissance  et  par  conséquent  est 
le  véritable  souverain  ;  que  l'acte  par 
lequel  il  institue  le  gouvernement  est 
moins  un  contrat  avec  les  gouvernants 
qu'un  ordre  imposé  aux  autorités  de 
remplir  la  volonté  du  souverain  ;  que 
ceux  qui  sont  chargés  de  cette  réalisa- 
tion ne  son  t  pas  les  maîtres  du  peuple, 
mais  ses  serviteurs ,  et  que  le  peuple 
peut  les  instituer  et  les  destituer  à  vo- 
lonté ;  que  leur  premier  devoir  est  d'o- 
béir au  peuple,  et  qu'en  acceptant  les 
devoirs  que  le  peuple  leur  impose  ils 
ne  font  que  remplir  une  obligation  qui 
pèse  sur  tous,  sans  avoir  le  droit  de  dis- 
puter sur  les  conditions  de  cette  auto-' 
rite.  Lorsque  le  peuple  institue  un  gou- 
vernement, et  le  rend  héréditaire  dans 
une  famille  ou  un  État,  cela  n'impose 
pas  d'obligation  au  peuple  et  ne  donne 
pas  de  droit  aux  gouvernements  ;  ce 
n'est  qu'une  forme  transitoire  de  l'ad- 
ministration, devant  durer  tant  qu'il  ne 
plaira  pas  au  peuple  de  la  changer  et 
d'en  disposer  autrement.  La  vraie  for- 
me politique  d'un  État  est  la  forme  ré- 
publicaine, qui  peut  se  trouver  aussi  là 
où  le  peuple  exerce  ses  droits  par  des 
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représentants!  mais  np  s'y  trouva  pure- 
ment qu'autant  que  le  peuple  fait  lui- 
même  |es  fois,  directement,  dans  des, 
assemblées  populaire  »  ej  veille  h  leur 
obseryatJQp,  co^ipe  cfrp?  Jeç  Grecs  e( 
les  Rompin*.  JJ  dépeint  (a  monarchie 
héréditaire  comme  la  plus  mwai$P  d# 
toute?  les  forme?  ppjitiqnj»?.  à  cause 
dp  la  prédominance  des  intérêts  perr 
ponnejfi  du  prince  et  de  sou  entQu/pgp 
immédiat;  i  cause  des  difflculjés  qu'il 
y  a  4e  trpuver  réunis,  dans  u&  pé^p 
personnage  t  les  tplents  et  les  verdis  né- 
cessaires à  J'exercice  de  la  souveraineté  ; 
à  cause  de  Ja  djfflpulté  bien  plus  grandp 
epcore  que  les  dons  4e  1?  nature  et  Jep 
fayeuf?  du  fort  se  rencontrent  ?  Ja  ppj$- 
*pp<P  d'up  héritjef  du  trône,  #  à  capçp 
4M  Apukf  qpe  port  Je  Ois  4'W  W. 
plus  que  joqt  auif«,  d'être  trompé.  Dans 
lous  te?  £4$,  ja  monarchie  héréditaire 
ne  spti^te  que  tppt  que  le  prince  rè- 
*ne  pwwt  les  (ois  et  pe  s'attribue  pas 
unp  imissance  aljsplue  et  illimitée,  bçs 
«U'M  W)lp  cpt^e  condition  le  cpntrat 
social  est  CPPRII,  et  tous  les  citoyens 
lecpwrcpt  leur  liberté  naturelle,  et  par 
conséfluept  Je  ^fpit  Je  9e  plus  pfcéiï. 
J)aji*  le  mpffleqt  0$  le  peuple  $e  réu- 
ni^ réplièjpemep)  comme  corpgra|iop 
«PB W>W  toqtp  jprjdiction  gpuverpe- 
jpeRtaJp  cfi^se,  Ja  puissance  executive 
est  sj^pepdup,  ej  fe  personne  4m  #r- 
«ier  4«*  fltyJWBP  ftt  ausgi  facjr#  et 
Utfsj  WJqJAWe  q»e  cejje  <Ju  moflarquje  ; 
PW,  là  pp  le  ve> jta^e  détenteur  dp  la 
ftiisspnce  est  posent,  i]  n'est  plvis  foe- 
*oip  de  ppépntan;  04  d?  mwjafcw. 
£ette  théqrip  dq  ^roi|  fut  un  4es  Rfin- 
tim*  fcviere  ()e  (9  révolution  fran- 
faise  j  pjle  seryft  4e  préMW  aux  jajoq. 
ti*f  W  ferxpentaieuj  daps  les  tys-/opds 
4e  (a  société  contre  les  rangs  flevés, 
et  |1  ne  fallait  qu'une  étincelje,  up  choc 
Wéfieqr  f  p our  faire  éclater  au  dehors 
les  idées  de  liberté,  dualité,  d*  sou- 
verç&èté  populaire,  pqur  conduire  à 
lechafaud  le  mandataire  fa  jpeppjp, 


fx)uis  Capetl  au  nom  de  la  nation  ou- 
tragée, et  faire  disparaître  tpus  ceux 
qui  s'opposaient  aux  volpntés  du  peu- 
ple. Aussi  Rousseau  devint  l'idole  des 
[détendus  patriotes,  des  hommes  de 
.a  Terreur;  ils  transportèrent  ses  dé- 
PWJIteg  3U  Panjhéon,  nommèrent  le 
Contrat  social  le  phare  de  la  Révolu- 
tion; ils  lui  empruntèrent  leurs  mots 
d'ordre ,  en  appelèrent  en  toute  occa- 
sion à  soq  autorité ,  pour  autoriser  et 
sapctjpnqer  leurs  lois,  leurs  justices 
et  leurs  çrjmes  (1). 

J)e  même,  que  )es  opinions  religieu- 
ses et  pplitiqqes  de  Rousseau  furent 
adoptées  çlaus  les  rangs  /es  plus  divers 
e\  par  le$  geps  de  toutes  les  conditions, 
4e  même  ses  principes  de  pédaopgie 
exercèrent  une  influence  décisive  sur 
ses  contemporains  et  les  âges  suivants. 
}l  est  le  véritable  fondateur  de  la  mé- 
thode d'éducation  philanthropique  dont 
les  résultats  sont  devant  nos  yeux  de- 
puis J78J.  VËviile  ne  renferme  pas,  à 
proprement  dire,  un  système  pédagogi- 
que. 0  4Ion  système ,  dit-il,  est  la  mar- 
che même  de  la  nature.  »  Il  suit  le  dé- 
veloppement de  son  élève  de  degré  en 
degré  et  montre  à  chaque  degré  ce  que 
l'éducateur  doit  faire.  Le  premier  li- 
vre traite  de  j'éducation/de  l'enfant  de- 
puis sa  naisspqce  jusqu'au  mpment  où  il 
apprend  #  parler  j  le  second  comprend 
son  éducation  jusqu'à  I^ge  de  12  ans; 
le  troisième  se  termine  à  la  15e  année; 
le  quatrième  mène  l'élève  jusqu'à  son 
mariage:  enGn^/ians  le  cinquième,  il 
décrit  1  éducation  d|p  Sophie ,  femme 
d'Emile, 

Il  est  hors  de  doutp  que  c$  livre 
renferme  d'excellentes  pensées  et  de 
sages  avis,  qui  prouvent  une  profonde 
connaissance  de  ('homme,  et  qui  eurent 
une  bonne  influence  sur  un  siècle  cor- 
JQWJW  #F  «^ta*  î  P>ai*  H  &  *«*  çpssi 

(1)  Cf.  I^amer,  NUL  du  dépelopp.  des  idén 
âc  drott,  d'Élat  et  de  politique  >  Leiptig,  1$Z2* 

p.  80.     ■  "   ' 
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certain  qu'il  est  plein  d'erreurs  et  de 
paradoxes,  qui,  poussés  à  leurs  derniè- 
res conséquences,  sont  aussi  funestes  ^ 
la  famille  qu'à  la.  société.  La  pédagogie 
de  Rousseau  est  le  reflet  fidèle  4e  ses 
principes  religieux  et  politiques.  Dp 
même  qu'il  $  nié  la  révélation  divine, 
que  sa  religion  naturelle  se  réduite  la  re-? 
connaissance  d'un  Être  divin,  inconnu  5 
de  même  qu'en  politique  le  grossier  état 
de  nsituye  est  à  $es  yeux  ri4éaj  dq  bon- 
heur d'un  peuple ,  de  mêjpe  }'é(Juçflr 
tion  a  uniquement  pour  but  de  former, 
par  le  libre  développement  de  ses  fa.? 
cultes  innées,  Yàon^me  ncttvreLSéparé 
de  Dieu  et  de  ses  semWables,  l'homme 
ne  vit  que  pour  cette  terre,  n'a  4'au|;e 
souci  à  prendre  que  celui  de  sa  perr 
sonne  j  il  n'a  à  s'inquiète?  nj  de  reli- 
gion, ni  4e  cqltujre  élevée,  nj  de  vertus 
sociales,  ni  d'amour  du  prochain  \  en 
un  mof  J'éjlurirtjofl  en  fait  upjquejnent 
un  Caraïbe  Francis^  ou  un  français  çq? 
raïbe.  Rousseau  a  posé  le  principe  fje 
son  mode  d'éducation  dès  le  c#inme»r 
cernent  de  son  livre  en  disanf  :  9  Tout 
est  bien  sortant  des  mains  de  l'Auteur 
de*  choses,  tQHt  dégénère  entre  les 
mains  4e  |  homme.  Tou{  hQpujie  es) 
bon  pajr  $.a  nature  ;  il  n'y  9  pas  de  pe> 
clié  origine)  $  il  n'y  ?  pas  un  yicp  djujs, 
le  cœur  4e  rumine  qui  n'y  ait  étp 
implanté  4e  ni  a  in  cJhQrqoie  j  op  peut 
toujpu/s  pujvre  |a  voje  p§r  où  il  a  péné_- 
tré.  La  seule  passion  innée  e&t ïamôurr 
propre,  qui  est  naturellement  bienveil- 
lant. »  Par  cotisèrent  l'éducation ,  aq 
Jieu  d'agir  positivement  çur  l'éjève, 
comme  op  3  faif  jusqu'à  présent,  n'$ 
qu'une  chose  à  faire ,  à  savoir  :  laisser 
les  fprçe?  et  les  facultés  naturelles  de 
l'homme  se  4^ye)opper  librement ,  et 
ne  pas  le?  entraver  dans  cèpe  libre 
expansion  par  des  obstacles  extérieurs. 
Que  fyut-jl  faire  pour  former  un  homme 
pâture)?  Beaucoup,  sans  doute,  car  # 
faut  empêcher  qu'on  fasse  quelque 
chose.  Rousseau  attache  un  grand  prix 


au  développement  4n  cqnw,  k  sa  santé 
et  à  sa  vigueur.  Il  faut  que  Je  corps  aj{ 
de  la  force  pour  obéir  à  l'âme  :  plus  jj 
est  faible,  plus j)  çomjnande  ;  pjus  jl  est 
vigoureux,  plus  jj  phéj.t.  i#  ffiftleçine 
nous  rend  Jjlpfre,  et  w  Ueu  de  gn#ïr  le 
corps  elle  tue  le  poyrçge.  —  .Ce$t  ]a 
mQd^rafjQ.9  ef  le  travail  du  corps  ^uj 
remplacent  Ja  médecine.  ^ep  (né<je£jn$ 
et  le  Mrs  jaecettes,  )eç  philqsopheçejtjeujj 
préceptes ,  leq  prêtres  et  leurs  gerfnonj 
amollissent  le  ç/Eujr  et  désapprennent  J 
mourir.  Naturellement  j'hpmme  squ£ 
fre  avec  fermeté  et  jneujrt  en  paix. 

Certes  on  ne  peut  qu'ppprguyejr  pq 
que  Rousseau,  djt  o>  lg  jpécessjtg  dq 
développement  physique  ;  niais  fô  WA- 
nipre  doqt  ppqssean  ef  spp  écple  en- 
tendent  cp  4f  yploppenjent  mène  &  une 
exagération  évidente  :  1g  cojrps  est  déve- 
loppé aux  dépens  4q  pjus  hpytes  et  ^5 
plus  nobles  fapulfés  je  l'pjprife  pf  l'AR 
publie  l'a^epnp  yérjté  que  ce  cpjrnç 
n'a  pas  besoin  s*eulegiept  de  vins,  njajs 
de  discipline,  s,an$  laquelle  la  jrwsng 
tombe  4ans  l'fsclayagp  des  p?S$iong, 
et  le  corps  ponunaqdp  an  lieu,  d'o^ej/r. 
Dire  qu/un  porps  vigoureu*  ofcéjJt  jf 
Tàme  et  qu'un  corps  faible  c#niu#ûde, 
cela  n'est  vj#  qq'aqffnt  que  le  CQfljS 
est  habitué  à  seryir  l'eiprft,  sans  #re  tfr 
faibli  par  des  délicatesse,  4e  R9Mv4$tf 
habitudes,  4e?  écarts,  etc.  Quant  *W 
déyeJlQppeipept  iujelietfiiej',  Çoqs^ 
htyme  ave,c  rajspp  f^qx  <pi  (^u/^e^tept 
les  e.qfants  dès  lçnjr  ^  ^gp  ^  jgj  en- 
seignement i$ip)tip(e  et  J^s  9tryjp)ijetf 
çorporellen)ej^tetspirituej|e^|ent;  mai# 
jorsiqu'il  ^fOrpie  qu'il  fiiut  4^fWP«r 
l'esprit  en  n'apprenant  rien  tde  positif 
aux  enfapts  et  simplement  en  ^.U^cjtanf 
leurs  facultés,  afin  qu'ils  jtrqu, vp^t  par 
eux-i^émes  et  nro^uisen^  .d'eux-mê- 
mes tput  cp  qu'ils  put  fte$ojn  4e  ^vpir  ; 
lorsqu'il  a>t:  f  L'éJ.èyp  4qit  savoir  une 
chose,  pon  paxee  jque  vous  h  lui  avez 
apprise,  /pals  payr ce  qn'il  l'a  conçue  par 
(ui-méqie  ;  la  f  eje^ce  ne  s'jippren^l  pas, 
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die  se  découvre,  »  il  tombe  dans  un  ex- 
trême contraire,  dont  les  conséquences 
sont  encore  bien  plus  nuisibles.  L'hom- 
me élevé  de  cette  façon  croit  réelle- 
ment qu'il  a  tout  trouvé  par  lui-même  ; 
il  unit  à  l'orgueil  le  plus  démesuré  Tin- 
gratitude  envers  le  maître,  auquel  il  ne 
doit  rien.  Il  s'imagine  tout  savoir  parce 
qu'il  a  exercé  sa  critique  sur  tout,  et 
son  demi-savoir,  qui  n'est  au  fond  que 
de  l'ignorance,  son  esprit  superficiel, 
qui  nie  tout  ce  qui  le  dépasse,  le  ren- 
dent parfaitement  inapte  à  toute  con- 
naissance réelle,  profonde  et  sérieuse. 
Un  autre  point  de  son  système  pédago- 
gique contribue  encore  essentiellement 
à  ce  résultat.  Suivant  Rousseau  la  vo- 
lonté de  l'homme  est  bonne  et  pure  de 
sa  nature,  et  par  conséquent  l'élève  n'a 
pas  besoin  de  se  soumettre  à  l'autorité 
supérieure  de  l'éducateur  ;  celui-ci  doit 
être  bien  averti  de  ne  faire  que  ce  qui 
plaît  à  son  élève  et  ce  que  celui-ci  a  lui- 
même  reconnu  raisonnable.  «  L'enfant 
ne  doit  rien  faire  sur  parole  ;  rien  n'est 
bien  pour  lui  que  ce  qu'il  sent  être  tel; 
sinon  vous  lui  ôtez  le  bon  sens ,  vous 
l'habituez  à  se  laisser  toujours  conduire, 
à  n'être  qu'une  machine  entre  les  mains 
d'autrui.  Demander  à  l'enfant  d'être  do- 
cile quand  il  est  petit,  c'est  désirer  qu'il 
devienne  crédule  et  dupe  étant  grand.  Il 
ne  sert  à  rien  de  dire  à  l'enfant  que  ce 
qu'on  lui  demande  est  pour  son  avanta- 
ge, il  le  verra  bien  plus  tard.  C'est  faire 
d'avance  la  besogne  des  visionnaires,  des 
souffleurs,  des  charlatans  et  des  Tour- 
bes, qui  lui  feront  adopter  leur  folie.  » 
On  voit  facilement  quelles  peuvent 
être  les  conséquences  d'une  pareille 
éducation.  On  nourrit  dans  l'élève,  qui 
n'a  jamais  su  obéir,  qui  a  été  habitué 
à  suivre  toujours  sa  propre  volonté,  la 
plus  insupportable  tyrannie ,  l'amour- 
propre  le  plus  effréné;  on  étouffe  sys- 
tématiquement en  lui  tout  respect  de 
l'autorité  ;  on  forme  des  cerveaux  bra- 
ies, qui  ne  sont  jamais  contents  de  ce 


qui  existe,  font  le  tourment  des  autres 
et  d'eux-mêmes  et  sont  les  ennemis  les 
plus  dangereux  de  l'ordre  social. 

Rousseau,  et  c'est  un  autre  trait  de 
son  système  pédagogique,  ne  voulant 
former  que  des  hommes  naturels,  et  la 
nature  n'étant  pour  lui  que  le  règne  de 
la  matière,  il  n'y  a  de  connaissances  et 
d'aptitudes  ayant  de  la  valeur  que  cel- 
les qui  s'appliquent  à  la  matière;  ce  qui 
appartient  à  un  monde  plus  élevé  et 
plus  spirituel  n'a  pas  de  prix  à  ses  yeux. 
Ce  qui  décide  de  la  valeur  d'une  con- 
naissance c'est  de  savoir  à  quoi  elle 
sert.  A  quoi  cela  est-il  bon?  C est  \h  le 
mot  sacré,  qui  doit  sans  cesse  intervenir 
entre  le  maître  et  le  disciple,  qui  sert 
de  frein  à  une  foule  de  questions  inuti- 
les de  la  part  de  l'élève,  mais  qui  dans 
l'occasion  fait  aussi  que  l'élève  s'adresse 
au  maître. 

Il  recommande  plus  loin  au  maître  de 
visiter  les  ateliers  avec  son  élève ,  de 
lui  faire  mettre  la  main  à  la  besogne, 
afin  qu'il  comprenne  par  la  pratique  ce 
qui  est  toujours  plus  difficile  à  expliquer 
par  la  parole.  Il  apprend  ainsi  à  estimer 
les  artisans,  qui  sont  plus  utiles  que  les 
artistes  que  le  monde  prise  tant.  Un  ser- 
rurier vaudra  plus  à  ses  yeux  qu'un 
orfèvre;  un  ciseleur,  un  doreur  seront 
des  gens  qui  perdent  leur  temps,  qui 
s'occupent  de  jeux  frivoles;  les  horlo- 
gers eux-mêmes  auront  peu  de  valeur. 
Il  estimera  les  travaux  des  hommes 
comme  les  produits  de  la  nature,  sui- 
vant qu'ils  contribuent  à  son  utilité,  à 
sa  sûreté,  à  son  bien-être.  Il  mettra  le 
fer  au-dessus  de  l'or  et  le  verre  au-des- 
sus du  diamant.  Ces  opinions,  prises 
parmi  les  sauvages,  portèrent  leurs 
fruits.  Aux  yeux  des  révolutionnaires, 
les  agriculteurs,  les  ouvriers,  les  ma- 
nœuvres furent  les  membres  les  plus 
respectables  de  la  société.  Les  déposi- 
taires et  les  représentants  des  intérêts 
spirituels  sont  au  plus  bas  degré  ;  ils 
sont  parfaitement  inutiles  et  sont  à  re> 
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pousser  de  la  société  comme  représen- 
tants de  l'aristocratie  scientifique  ;  par 
conséquent,  à  son  point  de  vue,  Rous- 
seau est  parfaitement  Ionique  quand 
il  laisse  ignorer  à  son  Emile  toute 
connaissance  supérieure  vraiment  hu- 
maine; à  l'âge  de  quinze  ans  Emile  n'a 
pas  encore  la  moindre  idée  historique  ; 
il  ne  connaît  ni  philosophie  ni  morale,  il 
ne  sait  pas  s'il  a  une  âme  ;  peut-être  l'ap- 
prendra-t-il  encore  trop  tôt  à  l'âge  de 
18  ans!  Quant  aux  vertus  sociales ,  il 
n'en  a  aucune  ;  il  ne  considère  que  lui- 
même  ;  il  trouve  bon  que  les  autres  ne 
pensent  pas  à  lui.  Il  n'exige  rien  de 
personne  et  croit  ne  devoir  rien  à  qui 
que  ce  soit.  Seul  dans  la  société,  isolé 
au  milieu  de  la  foule,  il  ne  compte  que 
sur  lui-même.  Il  est  également  incapable 
de  tout  enseignement  religieux;  il  ne 
peut  pas  comprendre  la  Divinité,  et 
c'est  pourquoi,  avant  18  ans,  pour  IV 
mour  de  Dieu ,  Rousseau  ne  parle  pas 
de  Dieu  à  son  élève.  L'histoire  biblique 
et  renseignement  ordinaire  du  '  caté- 
chisme sont  un  vrai  non-sens  pour  les 
enfants.  «  Si  j'avais  à  peindre,  dit-il,  la 
stupidité  fâcheuse,  je  peindrais  un  pé- 
dant enseignant  le  catéchisme  à  des 
enfants  ;  si  je  voulais  rendre  un  enfant 
fou,  je  l'obligerais  d'expliquer  ce  qu'il 
dit  en  disant  son  catéchisme.  Quand 
un  enfant  dit  qu'il  croit  en  Dfeu,  ce  n'est 
pas  à  Dieu  qu'il  croit,  c'est  à  Pierre  ou  à 
Jacques,  qui  lui  disent  qu'il  y  a  quel- 
que chose  qu'on  appelle  Dieu.  Appren- 
dre aux  enfants  des  mystères  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  c'est  les  initier  de 
bonne  heure  au  mensonge.  » 

Tel  est  le  jugement  que  Rousseau 
porte  sur  l'enseignement  de  la  religion 
chrétienne.  Nous  n'avons  point  à  dé- 
montrer ici  sur  quelle  profonde  igno- 
rance de  l'âme  repose  une  pareille  théo- 
rie, pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire  d'en 
exposer  les  conséquences.  L'instruc- 
tion religieuse  qu'à  18  ans  Emile  re- 
çoit enfin  ne  se  rapporte  qu'à  la  reli- 

EUCTCL.  THftOL.  CATH.  —  T.  XX. 


gion  naturelle.  Ce  que  Rousseau  dit 
du  Christianisme  positif,  se  résume  en 
ces  mots  :  «  Dans  quelle  religion  Pélè- 
verons-nous  ?  à  quelle  secte  affilierons- 
nous  l'homme  de  la  nature?  La  répon- 
se ,  ce  me  semble ,  est  simple  :  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre.  Mais  nous  le  met- 
trons en  état  de  choisir  celle  à  laquelle 
le  conduira  le  bon  usage  de  sa  raison;  » 
c'est-à-dire  qu'il  se  rattachera  exté- 
rieurement et  pour  la  forme  à  une 
confession  chrétienne,  mais  qu'inté- 
rieurement il  les  méprisera  toutes  et 
se  contentera  de  la  religion  naturelle. 

Cf.  Raumer,  Hist.  de  la  Pédago- 
gique, p.  170,  204;  Mast,  Revue  trim. 
de  Tubingue,  1847,  p.  414,  et  1848, 
p.  485  ;  Rousseau,  Confessions;  Feller, 
Biographie  universelle,  t.  III,  p.  328; 
Biographie  universelle,  s.  v.  Rous- 
seau ;  Girtannéo,  Magasin  scientifique 
et  littéraire  deGôttingue,  1781;  Saint- 
Marc-Girardin ,  Jean- Jacques  Bous- 
seau,  Revue  des  Deux-Mondes. 

Kobeb. 

royaume  du  ciel,  mots  pris  dans 
la  même  acception  que  ciel,  tantôt 
dans  un  sens  plus  large,  tantôt  dans 
un  sens  plus  étroit.  Communément  on 
entend  par  là  le  royaume  de  Dieu  et 
de  Jésus- Christ  sur  la  terre.  Ce  royau- 
me est  promis  et  fondé  depuis  le  péché 
originel  ;  il  est  inauguré  et  préparé  par 
l'élection  du  peuple  juif,  dont  la  con- 
duite providentielle  et  le  développement 
tendent  à  étendre  le  royaume  de  Dieu 
parmi  les  peuples  de  la  terre.  Les 
grands  prophètes,  inspirés  par  l'Ksprit 
divin,  ont  annoncé  dans  le  langage  le 
plus  sublime  que  du  peuple  élu  naîtrait 
le  royaume  de  Dieu. 

Le  royaume  du  ciel  entra  dans  ce 
monde  avec  le  Fils  de  Dieu.  «  Dieu 
ayant  parlé  autrefois  à  nos  pères,  en 
divers  temps  et  en  diverses  manières, 
par  les  prophètes ,  nous  a  enfin  parlé 
par  son  propre  Fils,  qu'il  a  fait  héritier 
de  toutes  choses,  et  par  qui  il  a  même 
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créé  ta  stectes  (t)„  »  Lorsque  le  Fila  de 
Dieu  commença  à  enseigner  publique- 
ment il  ee  mit  i  prêcher  le  royaume 
dont  le  Précurseur  avait  annoncé  Vap» 
proche  (2),  fient  arrivée  devait  être 
célébrée  far  de  dignes  fruits  de  péni* 
teuce,  par  une  transformation  du  cœur 
et  en  changemmt  complet  de  Tinté* 
rieur*  Une  antre  condition  de  l'admis» 
eion  dans  le  royaume  de  Dieu,  de  la 
port  de  l'homme,  est  la  loi  en  Dieu  et 
an  Fila  que  Dieu  a  envoyé  (3). 

J>s  nommes  de  bonne  volonté,  qni 
ventent  admettre  le  royaume  de  Dieu, 
y  entrent  en  renaissant  dans  l'eau  et 
PEspriNSaint  \  ils  deviennent  enfants 
de  Dieu  et  cohéritiers  de  JésusOlirist. 
Pair  cette  renaissance  ils  deviennent  des 
hommes  nouveaux,  dont  le  moindre 
est  plus  giuud  que  le  plus  grand  des 
henvjnes  nés  de  ta  femme.  «  Car,  entre 
ceux  qui  sont  nés  de  femmes,  H  n'y  en 
a  point  en  de  plus  grand  que  Jean  Bap- 
tiste ;  mais  celui  qui  est  te  pins  petit  dans 
le  royaume  des  deux  est  plus  grand 
que  M  (4).  *  Cependant  tons  ceax  qui 
sont  entrés  dans  le  royaume  du  ciel  ne 
restent  pas  pour  toujours  les  enfants  de 
Dîen  et  les  héritiers  du  salut.  Le  royau» 
me  du  «ciel  ressemble  à  un  homme  qui 
sème  de  bon  grain  dans  son  champ; 
pendant  que  tes  ouvriers  dorment  ar** 
rive  rVunenrl,  qui  sème  de  fivrete  par* 
mi  te  bon  grain  et  s'en  va  (5). 

D'après  cela  te  royaume  du  ciel  on 
le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  est 
Identique  avec  l'Église  (militante) ,  et 
tes  destinées,Fexpan9ion,  tes  progrès  de 
l'Élise  sont  tes  progrès  et  les  destinées 
mêmes  du  royaume  do  eiel'surïa  terre. 
L'ivraie  croît  à  côté  du  bon  grain  dans 
l'Église  on  dans  te  royaume  de  Dieu, 


tr)  W6f,U-5. 

m  jm*.,  s,  »<*,  iSv  L**t  h,  n. 

1,12;  5,  I&,  16,  M,  ©le 

(h)  Mntlh^  11,  11. 

(5)  Marc,  4,20.  Matlh.,  13,  24, 


tes  méchants  y  vivent  à  c&é  des  bon*, 
et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin  du 
monde  on  jusqu'au  terme  de  la  mois- 
son. Alors  le  Fils  de  l'Homme  enverra 
ses  anges,  qui  ramasseront  et  enlève- 
ront hors  de  son  royaume  tons  ceux 
qui  sont  des  occasions  de  chute  et  de 
scandale  et  ceux  qui  commettent  fini* 
quité,  et  ils  les  précipiteront  dans  la 
fournaise  de  feu,  ou  il  y  aura  des  pleurs 
et  des  grincements  de  dents  (l) ,  et  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  purifiée 
se  transformera  en  un  royaume  céleste, 
véritable  et  éternel. 

Cf.  JUGEMEHT  DKftftTEU.        GaITS. 
ROYAUTÉ    CHU     LES  .■rfUMCCX, 

La  forme  de  gouvernement  du  peuple 
d'Israël ,  déterminée  par  la  Joi ,  était 
la  théocratie  (te*cf**ia)  (2).  Jéhovah 
est  roi  et  maître  (S);  il  réunit  en  hii 
la  plénitude  de  tous  tes  pouvoirs  poli» 
tiques, -te  pouvoir  exécutif,  législatif  et 
judiciaire  <4).  Mais  cette  hase  fonda* 
mentale  de  l'organisation  politique 
n'exclut  pas  la  coexistence  d%ne  royau- 
té visible,  représentant  la  royauté  invî  - 
sibte,ct  la  foi  n'avait  pas  manqué  de  Gxcr 
fc  cet  égard  ce  qui  était  nécessaire  (5). 
Seulement  ces  dispositions  de  fa  foi  ne 
devaient  pas  se  réaliser  tout  d'abord ,  de 
peur  que  l'image  d'une  royauté  finie  et 
humaine  ne  troublât  et  même  n'effaçât 
entièrement  l'idée  vivante  de  la  royauté 
invisible:  Afin  de  sauvegarder  dans  l'a- 
venir cette  idée  en  face  de  te  constitu- 
tion réelle  de  la  royauté  terrestre,  fa  loi 
statue  que  celui-là  seul  sera  roi  en  peu- 
ple qui  sera  élu  par  Jéhorx*fi  ;  qu'il  sera 
pris  parmi  les  enfants  d'Israël,  et  neuera, 
par  conséquent,  pas  un  étranger,  un 
étranger  ne  pouvant  comprendre  ni 
sa  fonction  parmi  te  peuple,  ni  sa  fonc- 

(lï  JUVïftt.,lS,W,*e. 

(2)  Ce  moi  m  trouv*  poer  la  première  fob 
dans  Josèphe,  c.  dpiou^  H,  16. 

(3)  Cf.  Veut.,  35,  5.  £xodc%  19,  5  tq, 
(il)  Foy.  Lot  MOSAiQtE,TULOCRATIE. 
(5)  Dent.,  i%  M-». 
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tion  vis-à-vis  de  Dieu.  Il  est  évident 
que  le  roi  devait  avoir  cette  conscience 
de  sa  mission;  la  loi  en  parie  en  ter- 
mes formels  :  «  Lorsqu'il  sera  assis 
sur  le  trône  de  son  royaume  il  fet* 
faire  nne  copie  de  cette  toi,  d'après  le 
livre  que  gardent  les  prêtres  et  les  lé- 
vites, il  la  conservera»  la  lira  tous  les 
jours  de  sa  vie,  afin  d'apprendre  à 
craindre  Jéhovah  son  Dieu,  à  observer 
et  à  accomplir  toutes  les  paroles  de  cette 
loi  et  ses  ordonnances ,  afin  que  son 
cœur  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  ses 
frères,  et  qu'il  ne  s'écarte  de  ces  com- 
mandements ni  à  droite,  ni  à  gauche.  » 
Ce  passade  délÎAÎt  nettement  les  obliga- 
tions du  roi  terrestre  à  l'égard  de  la  loi  et 
de  Jêbovah.  Le  roi  ne  peut  promulguer 
une  loi  nouvelle  ;  celle  que  le  Seigneur 
a  donnée  a  une  valeur  éternelle;  le  roi 
est  le  vassal  de  Jéhovah,  l'administra- 
teur de  sa  royauté,  bimçim  rn;  «ùtoô  pa- 
oikiios  (1).  Ainsi  non- seulement  la  loi 
reconnaît  la  possibilité  de  la  royauté 
visible,  mais  éventuellement  elle  l'or- 
ganise. La  loi  n'a  fait  que  régler  une 
institution  dont  l'existence  était  liée  à  la 
destinée  du  peuple  et  devait  coopérer  à 
son  développement.  La  royauté  avait 
été  promise  aux  patriardies  (3)  ;  dans  la 
prophétie  de  Jacob  \fl)  tontes  les  béné- 
dictions se  résument  dans  la  royauté 
éternelle  de  Juda,  et  cette  royauté  ap- 
paraît dès  lors,  de  même  qu'elle  rvpa* 
raîtra  plus  tard  dans  les  Prophètes, 
comme  le  type  de  la  royauté  du  Messie. 
U  est ,  par  conséquent,  tout  à  lait 
erroné  et  contraire  à  l'idée  de  la  royau- 
té ,  et  de  sa  mission  dans  l'économie 
de  l'Ancien  Testament,  comme  à  l'es- 
prit de  la  constitution  mosaïque,  de 
prétendre  que  Moïse  ne  reconnut  dans 
la  royauté  qu'un  mal  nécessaire,  qu'en 
l'ordonnant  il  voulut  empêcher  que  le 
peuple  ne  s'éloignât  complètement  du 

(1)  Sag^t,*. 

(2)  Cf.  G*'i.,!7,e,te<S»,tt. 

(S)  /*.,  ta,  ta. 
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Seigneur,  mais  qu'évidemment  son  dé- 
sir était  le  maintien  permanent  de  la 
république  (1),  ou  que  la  royauté  est 
précisément  incompatible  avec  les  au* 
1res  dispositions  politiques  de  la  loi  de 
Moïse  (2).  Il  fallait  que  lu  critique  ra- 
tionaliste prouvât  cette  opinion  ,  et 
pour  cela  elle  nie  que  le  passage  dn 
Deutéronome,  17, 14-20,  soft  de  Mcfot; 
elle  prétend  que  ta  loi  de  royaume, 
renfermée  dans  ce  passage,  est  posté* 
rieure  à  Salomon,  et  n'est  qu'une  imi- 
tation de  la  constitution  projetée  par 
Samuel  et  le  reflet  d'événements  posté- 
rieurs (f).  Outre  l'Incompatibilité  pré- 
tendue de  ce  passage  avec  le  reste  de 
la  loi  de  Moïse,  on  donne  comme  preuve 
de  sa  non  authenticité  la  conduite  de 
Samuel  et  du  peuple  lors  de  la  première 
élection  d  un  roi  (4).  Samuel  n'aurait 
pu  être  si  affligé  du  désir  des  anciens 
si  ce  désir  avait  été  autorisé  par  une 
disposition  de  Moïse.  Or  il  y  a  long- 
temps qu'on  a  pertinemment  répon-  ' 
du  (S)  que  Samuel  n'était  point  con- 
traire à  la  royauté  en  eHe-même,  mais 
à  la  disposition  dans  laquelle  le  peuple 
venait  lui  en  exprimer  le  désir.  Le  peu* 
pie  voulait  un  roi  en  place  du  juge  que 
Dieu  avait  institué  ;  n  y  avait  la  une 
injustice  à  l'égard  de  Samuel  et  un  pé- 
ché contre  Jéhovah,  qui  avait  envoyé  Sa- 
muel. En  outre,  ce  désir  répondait  à  ht 
coupable  pensée  qu'avait  le  peuple  que 
Dieu  était  impuissant  à  lui  venir  en 
aide^  que  leur  défaîte  était  non  la  con- 
séquence de  leur  infidélité  à  l'égard  du 
Dieu  invisible,  mais  celle  des  défauts  de 


(1)  CT.  Mkftiaelit,  DmU  efcttotyv*,  P»  *»  *  »• 

(2)  lUMfcoiriroa?eHri-»eiKq«4ai«ya«té» 
en  somme,  est  contraire  à  l'esprit  4e  la  coa»U- 
tution  mosaïque.  Antiq.  hibr.,  p.  190. 

(S;  Comme  III  Jtoû,  U ,  1  sq.  Cf.  Viter, 
Comm,  tur  le  Pent. ,  lit,  p.  S57.  Hartmann, 
Rech.  hisL-critiiue$ ,  p.  71*.  Bokien,  Comm. 
sur  la  Genèse,  iotroduct.,  p.  Si.  Wftaer,  l*x. 
bibl.,  s.  v.t  etc. 

(6)  I  Rois,  S. 

(S)  Pat  cteatple  D.  Osisaet,  «d  0*rf>,  »,  10. 

SI. 
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leur  constitution,  et  que  la  royauté  les 
sauterait  (i). 

La  répétition  littérale  de  cette  loi  du 
royaume,  édictée  par  lePentateuque  (2); 
la  force  avec  laquelle  Samuel  rappelle 
aux  Hébreux  que  c'est  Jéhovah  qui  leur 
a  donné  le  roi,  qu'ils  ne  pourront  comp- 
ter sur  le  secours  de  Dieu  qu'autant 
que  le  peuple  et  le  roi  qui  les  gouverne 
demeureront  Gdèles  au  Seigneur  (3) , 
montrent  clairement  combien  Samuel 
sut  mettre  sa  conduite  en  harmonie 
avec  la  loi,  aussi  bien  en  blâmant  le 
désir  du  peuple,  dont  ie  motif  était  cou- 
pable, qu'en  consentant  à  un  désir 
fondé  sur  la  loi. 

Les  deux  premiers  rois,  Saùi  et  Da- 
vid, furent  appelés  à  leur  dignité  par 
une  élection  divine  (4).  La  royauté  fut 
promise  è  perpétuité  à  la  race  de  Da- 
vid (5).  Plusieurs  rois  nommèrent  eux- 
mêmes  leur  successeur  (6)  ;  ordinaire- 
ment l'héritier  était  le  premier  né  du 
souverain  régnant  (7).  Dans  le  royaume 
d'Israël,  dont  le  premier  roi  fut  élu  par 
un  prophète  (8),  le  troue  fut  également 
héréditaire  (9).  Cette  disposition  fut, 
surtout  dans  des  temps  de  perturbation 
politique,  fréquemment  violée  (10),  soit 
par  les  Israélites  eux-mêmes,  soit  par 
leurs  ennemis. 

Le  roi  était,  comme  le  prêtre,  solen- 
nellement sacré,  en  montant  sur  le 
trône,  tantôt  par  son  prédécesseur  en- 
core vivant,  tantôt  par  les  anciens, 
tantôt  par  le  souverain  Pontife,  dans  le 


(1)  Cr.  I  Roi*,  S,  5,  7,  8.  On  peut  voir  ta 
preuves  explicites  de  l'authenticité  de  ce  pas- 
sage relatif  à  la  royauté  dans  Welle,  Nachmo- 
saUehes,  p.  208.  Hengslenbergi  IU,  240. 

(*2)  I/to/t,  10,2*,  25. 

(S)  76.,  12, 13-15* 

(4)  /£..,  9, 10, 18.  I  Par.,  11. 

(5)  Il  Rois,  7,  12-16. 

(6)  Ib.t  1, 17.  H  Par.,  11,  22. 
Il)  H  Par.,  2U  S. 

(8)  III  Rois,  11,  SI. 

(9)  IV  Roi;  5, 1. 

(10)  Jd.,  21,  24  ;  23,  80,  34  ;  2»,  17,  elc 


temple  (f  ).  Le  sacre  ou  l'onction  était 
un  symbole  qui  marquait  que  le  roi  était 
le  représentant  de  Jéhovah  ;  c'est  pour- 
quoi le  roi  est  appelé  l'oint,  Point  du  Sei- 
gneur, nnjo.  iïp\  mro  (2).  Cette 
cérémonie  .avait  lieu  non -seulement 
pour  ceux  qui  montaient  sur  le  trône 
sans  un  droit  direct,  comme  dit  Wi- 
ner,  mais  pour  tous  les  rois  en  géné- 
ral, à  cause  de  sa  signification  sym- 
bolique, quoiqu'elle  ne  soit  formelle- 
ment rappelée  qu'à  l'occasion  de  quel- 
ques-uns (Saùï,  David,  Salomon,  Joas, 
Joachaset  Jébu,  en  Israël).  Au  moment 
du  sacre  on  ceignait,  sans  aucun  doute, 
le  front  du  rot  du  diadème,  TO  (S),  on 
lui  mettait  la  couronne,  rrvc^  (4},  et  on 
lui  transmettait  le  sceptre,  1S3V.  Les 
autres  insignes  de  la  dignité  royale 
étaient:  le  trône,  «??  (5)  ;  un  costume 
magniGque,  garni  de  pierres  précieu- 
ses; des  bracelets  (6),  le  manteau  de 
pourpre  (7). 

Les  circonstances  solennelles  dont  il 
est  encore  fait  mention  à  l'occasion  des 
sacres  sont  les  acclamations  joyeuses 
du  peuple  criant  :  Vive  le  roi!  W 
^2^  (8)t  la  musique  en  signe  de  ré- 
jouissance (9) ,  les  sacrifices  d'actions 
de  grâces  (10),  les  offrandes  (II),  la 
cavalcade  sur  un  cheval  d'honneur  (12), 
le  baiser  en  signe  d'hommage  (13).  D'a- 
près une  opinion  émise  par  Michaëlis, 

(1)  1  Rois,  10,  1:  10,  13.  II  Rois,  5,  13, 
III  Rois.  1.  39.  IV  Rois,  11, 12. 

(2)  I  Rois,  24, 7,  11.  II  Rois,  1, 14,  le.  P*  2, 
2.  Lamtnt  y  4,  20,  etc. 

(3)  II  Rois,  1, 10.  IV  Rois,  11, 12. 

(4)  II  Rois,  12, 30.  Ca«Ji0>,3, 11.  Êzéck.,  21, 
20,  etc. 

(5)  Prov.,  10,  12.  Le  trône  de  Salomon  est 
décrit  III  Rois%  10, 18;  II  Par.%  9, 17. 

(6)  II  Roi»,  1, 10. 

(7)  I  AfacA.710,  22,  62:  14.  43. 

(S)  I  Rois,  10,  24.  III  Rois,i,35,  34,  33. 

(9)  IH  Rois,  1,  60. 

(10)  I  Rois,  11, 15.  II!  Rois,  1,  25. 
(H)  I  Rois,  10, 1.  Cr.Pf.  2,  12. 

(12)  III  Rois,  1, 38,  44. 

(13)  I  Rois,  10, 1.  Cf.  Ps.  2, 12. 
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et  devenue  depuis  lors  assez  commune, 
le  roi,  en  montant  sur  le  trône,  était 
tenu  de  jurer  une  capitulation  d'élec- 
tion, par  laquelle  le  peuple  mettait  des 
limites  à  sa  puissance.  L'idée  de  cette 
capitulation,  prise  dans  la  théorie  des 
constitutions  politiques  modernes,  quel- 
que raisonnable  qu  elle  paraisse ,  n'est 
pas  dans  la  Bible,  et  les  textes  allégués 
a  l'appui  ne  sont  pas  probants.  L'al- 
liance que  David  (l)  contracta  avec 
les  tribus  devant  Jéhovah ,  lorsqu'el- 
les lui  prêtèrent  hommage ,  est  aussi 
peu  une  capitulation,  limitant  le  pou- 
voir royal,  que  1  alliance  que  le  grand- 
prêtre  Joïada  (2)  conclut,  lors  du 
sacre  de  Joas ,  entre  Jéhovah,  le  roi  et 
le  peuple  (3).  La  limite  nécessaire 
du  pouvoir  royal  théocratique  était 
marquée  par  la  nature  même  de  ce  pou- 
voir, puisque  le  roi  n'était  que  le  re- 
présentant, le  vassal  de  Jéhovah.  La 
loi  (4)  avait  imposé  des  règles  positi- 
ves à  la  puissance  royale,  surtout  dans 
le  sens  où,  pour  un  État  théocratique, 
l'exercice  arbitraire  du  pouvoir  était 
le  moins  tolérable.  Dès  l'origine  les 
Prophètes  soumirent  la  royauté  à  leur 
contrôle  ;  Saûl  dépendait  de  Samuel  ; 
lorsque  le  roi  voulut  s'en  rendre  in- 
dépendant il  fut  rejeté.  Les  Prophètes 
continuèrent  à  exercer  avec  la  même 
autorité  et  la  même  sanction  leur  grave 
intervention  entre  Jéhovah,  le  roi  et  le 
peuple  (Nathan,  Isaïe).  Tant  que  le 
roi  avait  la  conscience  vivante  de  sa 
dignité  et  de  sa  mission  le  despotisme 
était  impossible;  dans  la  réalité  les 
rois  perdirent  souvent  cette  conscience, 
comme  ne  le  prouve  que  trop  l'his- 
toire de  Juda  et  d'Israël. 

Les  rois,  dépositaires  de  la  puissance 
souveraine,  exerçaient  les  fonctions  de 

(I)  II  flou,  s.  s. 
(1)  IV  Roi»,  11,  n. 

(S)  Cr.  Keil ,  Comm.  $ur  Ut  livret  det  JRdti, 
p.  188. 

(ft)I>ru/M  17,  lCscj. 


juge  en  dernière  instance  (1);  ils  avaient 
le  droit  de  grâce  (2),  le  droit  de  con- 
clure la  guerre  et  la  paix  (3),  et  se  met- 
taient ordinairement  à  la  tête  des  ar- 
mées. En  tant  que  mandataires  de  Jé- 
hovah ils  se  considéraient  aussi  comme 
les  protecteurs  et  les  propagateurs  de 
la  religion  et  du  culte;  tels  furent  spé- 
cialement David  (4)  et  Salomon  (&T; 
plus  tard  Joas  (6) ,  Ézéchias  (7) ,  Jo- 
sias  (8);  mais  jamais,  avant  la  captivité 
de  Babylone,  la  dignité  sacerdotale  ne 
fut  unie  dans  une  même  personne  à  la 
dignité  royale,  comme  le  prétend,  par 
exemple,  Justin ,  86 ,  3  :  Mos  apud 
Judœos  fuit ,  ut  eosdem  reges  et  sa' 
cerdotes  haberent,  quorum  justifia 
religione  permixta  incredibile  qvan- 
tum  eoaiuere  (9).  Cela  n'arriva  qu'au 
temps  des  Machabées,  à  la  suite  de  cir- 
constances extraordinaires. 

Le  respect  qu'on  devait  aux  rois  ré- 
pondait  à  leur  haute  dignité  :  «  Crai- 
gnez le  Seigneur  et  le  roi  (1 0).  »  On  ne 
s'approchait  de  lui  qu'avec  les  signes  du 
plus  profond  respect,  en  se  prosternant 
jusqu'à  terre  (1 1  )  ;  on  descendait  de  che- 
val en  le  rencontrant  (12);  on  le  saluait 
par  des  paroles  de  bénédiction  (13)  ;  on 
lui  attribuait  toute  espèce  de  connais- 
sances ;  on  tenait  ses  paroles  pour  jus- 
tes et  sacrées.  Le  roi  est  comme  un 
ange  du  Seigneur,  qui  enteud  le  bien  et 
le  mal  (14)  ;  il  est  tellement  sage  qu'il 

(1)  n  Roi»,  15, 3.  m  Rois,  S,  10. 

(2)  II  Rota,  14. 
(S)  I  Rois,  II,  5. 

(4)  Il  Roi»,  6, 1  ;  7, 1  sq. 

(5)  III  Roi»,  5, 1  »<j.;  8, 1  sq. 

(6)  IV  Rois,  12,  4  sq. 

(7)  16.,  18,  4  sq. 
(8)76.,  23,1*1. 

(9)  r oir  aussi  de  Wette,  Archéol.,  g  148. 

(10)  Pnw.,  24, 11. 

(11)  HjniWn,  souvent  avec  l'addition 
%W\»X  D^SK,  «pwnwvtiv,  I  Roi»,  24,  9;  25, 
2S.Tll  'Roit,  0,  6;  10, 18.  III  Roi»,  1, 16. 

(12)  I  Roi»,  25,  23. 

(15)  Dan  v  2,  4;  S,  9.  Jo8.,  Bello  Jud.,  2f  1, 1. 
(U)  II  Roi»,  14, 17. 
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sait  tout  ee  qui  se  passe  dans  le  pays  (l). 
Maudire  le  roi  c'était  blasphémer,  et 
ce  crime  éUyt  puui  de  mort  «onme  le 
sacrilège  (2).  La  mémoire  des  bons  rois 
demeurait  en  honneur  ;  on  les  inhumait 
dans  les  sépulcres  des  rois  d'Israël  à  Je* 
rusalera  (a)  i  les  autres  ne  recevaient  pas 
cet  honneur  (4).  On  célébrait  l'aaniver* 
saire  de  leur  mort  par  des  chants  (une* 
bres  et  des  lamentât iomsfr)*  Cependant 
tes  rois  hébreux  n'étaient  pas  séparés 
de  leur  peuple  d'une  manière  aussi 
complète  et  aussi  absolue  que  le»  antres 
monarques  de  l'antiquité;  ils  se  mon* 
Iraient  souvent  parmi  le  peuple  (6), 
et  étaient  accessibles  à  chacun  (7). 

Parmi  les  personnages  fermant  la 
cour  et  tes  fonctionnaires  résidant  près 
du  roi  on  peut  citer,  comme  tes  plus 
importants  i 

1.  L'administrateur  dn  royaume  ou 
le  mandataire  du  roi  auprès  du  peuple, 
pan.  Dans  la  liste  des  officiers  de  Sa- 
lomon  (8),  ce  mot  ne  signifie  pas  plus 
grand-prétre,  prêtre,  que  owp  (9)  ne 
veut  dire  prêtres  du  palais,  chapelains 
de  la  cour  ou  conseillers  ecclésiasti- 
ques ;  Il  représente,  comme  les  Paralipo- 
mènes  le  paraphrasent  justement  (10), 
«  les  premiers  auprès  du  roi  (II).  » 
Le  eohen  était  le  fonctionnaire  le  plus 
rapproché  du  roi,  TjSçri  njn(t2),car, 
d'après  sa  dignité,  suivant  la  coutume 
orientale,  il  était  assis  à  côté  du  sou- 
verain (13). 

(1)  H  Rois,  ia,  20. 

(2)  HIJtoM,21, 10. 
(S)/6.,2110;HfM;«,St. 
(lk)  II  Par.t  28,  27,  26,  3t. 
(5)  Cf.  ift.,  55,  25. 

(S)  Il  Rois,  18,  »;  18,  S, 

(7)  III  Rois,  3, 1S;  20,  39.  *»,**,& 

(8)111  JfoM,*,  2. 

19)  II  Rois,  8,  18. 

(16)  I  Par.,  18,  17. 

(11)  Cf.  Movers,  Rechercha  crittyHCi  bût  ta 
chronique  biblique,  p.  301  §q. 

(12)  1»  Jloto,  t,  9. 
(l*)a.JW*«r,l,ta;S,t. 


2.  Le  maltre-d'hotel  ou  le  ministre 
de  la  maison  du  roi,  n*an  S  J  1UH ,  ou 

S.    Le   général  x    M3OT  S;  ira, 

Wfl  yp  (2)t  qui  parfois  était  en  même 
temps  le  chef  des  gardes  du  corps  (3). 

4.  La  chancelier*  l'annaliste  du 
royaume,  Tato  (4). 

5.  Les  secrétaires  royaux,  les  scribes, 
D»1?b  (5).  Le  sopher,  au  temps  de 
David  et  de  Salomon,  ne  paraît  jamais 
comme  un  fonctionnaire  militaire,  ainsi 
que  le  prétendent  MJchaéfis  (6)  et  Stu- 
der  (7)  ;  ce  n'est  que  sous  Sédécias  qu'il 
est  désigné  comme  tel%  ttixn  yq  ($)# 

6.  Le  surintendant  des  tributs*  irg 

7.  L'administrateur  des  domaines 
royaux,  qui  avait  sous  sa  surveillance 
les  provisions,  les  troupeaux,  etc.  (10). 

8.  Les  It  préfets  préposés  à  tout 
Israël,  0*3X3,  qui  pourvoyaient  aux 
besoins  de  la  maison  royale  (11). 

9.  Les  gardes  des  vestiaires,  S  J  nugt 
nnnSDO(ia). 

10.  Les  gardes  do  corps,  les  céré-> 
(Mens  et  les  pkéiétktms  (rap&itf&af 
*•;)  (18),  qui  gardaient  le  palais,  exécu- 
taient les  sentences  de  mort  et  portaient 
les  ordres  du  roi  dans  les  provinces  (14). 

<i)  m  Jfew,*,6|is,  s.  iy  A**  is,  la,  Xk 

22,15. 

Ci)  Il  Rois,  S,  16;  20,  23.  Tir  Rots%  *,  *, 
I  Par.,  17,  S*. 

(3)  Cf.  H  Moi*  S,  «S.  111  Jtt*  S,  *• 

(t)  Il  Rois%  S,  16;  20.  VL  l  ifoU»  S,  3. 
IV  /tais,  18, 18.  J*.,S6,  3. 

(5)  If  Rou,  s,  17;  20,  23.  111  Roit,  S,  S. 
l\  Kois,  12, 11;  19»  1;  22,3. 

(S)  ûntil  WffMlfM^  III,  S  176, 

(7)  Au  L'vr%  des  Rois,  3,  lu. 

(8;  Cf.  KeiJ,  Itg  Rois,  p.  13,  note. 

(9)  H  Rois,  20, 2*.  111  Rois,  ^  6  ;  12.  18.   . 

(10)  I  Par..  27,  23-3!. 

(11)  Cf.  III  Rois,  ft,  7-19. 
(12}  IT  RoU,  10,  22. 
(13)  Jog.,  Ant.,  %  5,  0. 

(1*)  CMIAots,8,18;l5,18;20,7,2S.IlIAoMl 
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Les  revenus  des  rots  hébreux  pro- 
venaient des  domaines,  consistant  en 
terres,  vignobles,  plants  d'oliviers , 
pâturages,  etc.  (!);  du  droit  régal 
(d'après  A  m  os  (2)  la  première  portée 
des  brebis  appartenait  au  roi)  ;  des  im- 
pôts ordinaires,  principalement  de  la 
dîme  (3),  des  présents  de  leurs  sujets  : 
on  en  faisait  souvent,  et  de  fort  ri- 
ches (4)  ;  les  sujets  leur  devaient  des 
corvées  (5).  Dans  certaines  circonstan- 
ces on  levait  des  contributions  extraor- 
dinaires (6);  une  gronde  portion  du  bu- 
tin fait  à  la  guerre  revenait  au  roi  (7), 
ainsi  que  les  biens  confisqués  (S). 

KÔNIG. 

ACBiANVS.  royez  Cbotus. 

rubkis  (Léonard  de),  né  àGifoni, 
dans  la  Terre  de  Labour,  au  royaume 
de  Naples,  célèbre  prédicateur  et  théo- 
logien minime»  fut  élu  général  de  son 
ordre  le  5  juin  1373.  Au  moment  où 
éclata  le  grand  schisme  d'Occident 
Rubeis  se  trouvait  à  Naples,  jouissant 
de  toute  la  conûnncedela  reine  Jeanne. 
Urbain  VI  lui  offrit  le  cardinalat,  pour 
l'enlever  au  parti  de  l'antipape  Clé- 
ment VII  ;  mais  la  reine  retint  Rubeis, 
qui  aecepta  le  diapeau  de  Clément. 
Ceci,  dit  Ciaceonina,  eut  (ieu  immé- 
diatement à  la  première  promotion  de 
cardinaux  que  fit  Clément  VII,  à  Fondi 
(ter  janvier  1379).  Cependant  fcuramon- 
tius  (9)  dit  que  Rubeis  fut  créé  cardinal 
à  ftaplea,  en  13G9,  Clément  ayant  fait 

I ,  ss,  ft*.  Par.,  ta,  17,  et  I«  art.  CÊatrmws, 

Pllt'LÉTUISXS, 

(1)  I  Rois,  8,  1».  I  Par.x  27,  25-M.  \\  Par., 
20,  IS.  Êz.9  45,  7. 

(2)  7,  t. 

(3)  I  Aom.S,  1*;  17,  2S.  Cf.  UfAvS  CPEZ  LES 
HtDntxx. 

(h)  I  Roi*,  10,  27;  Ifl,  20.  III  Rois,  10,  25.  CL 
Hrrod.,  S,  89. 

(5)  I  Rois,  S,  12.  III  Rois,  5.  13. 

(6)  IV  Rois,  23,  35.  Cf.  Impôt  PUtttfiSft. 
IV  Rois,  12,  S.  ' 

(7)  II  Rois,  8,  2  U|. 

(8)  /A.,  19,  *.  UI  Rois,  21,  10, 

T*)  m,  w». 


son  entrée  solennelle  dans  cette  ville 
le  28  mai.  -—  La  première  conséquence 
de  celte  promotion  fut  que  le  schisme 
éclata  dans  Tordre. des  Minimes  et 
qu'un  antigénéral  fut  élu.  Clément  VU, 
de  retour  à  Avignon. %  envoya  de  là, 
comme  légat,  auprès  de  Jeanne,  le  car- 
dinal de  Rubeis,  au  momrut  ou  Char- 
les de  Durazzo,  appelé  au  secours 
d'Urbain  VI,  conquit  Impies,  s'empara 
de  la  reine  et  occupa  tout  le  royaume, 
Rubeis  fut  également  retenu  prison* 
nier.  II  fut  obligé  de  renoncer  à  Clé- 
ment VU  et  de  reconnaître  Urbain  VI, 
le  28  septembre  138 1%  dans  l'église  de 
Sainte-Claire  de  Naples,  devant  le  car- 
dinal légat  d'Urbain,  Gentili  de  Sangro, 
devant  le  roi  Charles  et  la  noblesse  na- 
politaine. On  brûla  ses  iusigues  cardi- 
nalistes,  et  Rubeis  fut  traîné,  avec  quel* 
ques  autres  partisans  de  Clément,  d'a- 
bord à  Bénévent»  puis  dans  d'autres 
forteresses.  ïLulin  il  recouvra  la  liberté, 
revint  à  Avignon,  y  fut  reçu  avec  tous 
les  honneurs  du  cardinalat,  et  nommé 
par  Benoît  XW  évlque  d'Ostie  et  de 
Vdlétri,  L.  de  Rubeis  mourut  à  Avi- 
gnon, en  1405,  et  fut  inhumé,  parmi 
les  membres  de  son  ordre.  Il  avait  écrit 
un  long  commentaire  in  Cantica, 
divisé  en  140  chapitres  (Antouin,  tit. 
24,  c.  8,  $  2),  une  Summa  Jlteohgix 
moralis,  Comtnenlarii  in  libro*  1% 
Sent  eut  iarum  Thomx  j4q>uinati$%  une 
dissertation  de  Modo  schiwwtti  Poxtii- 
fieii  extinouendi,  eto. 

Cf.  Wadding,  annales  MÏnorim, 
IV,  238,  178,  220,  241,  275  ;  Fabricii 
Bibl.  Lat„  v.  Uonardia  de  Chifana; 
Ravnald,  Annales  ad  ann.  1378  sq. 

rlbex  (jaiiO,  fils  de  la  vision), 
LXX ,  'PboSw,  fiis  aîné  de  Jacob,  pre- 
mier né  de  Lia,  qui,  en  le  mettaut  au 
monde,  dit  :  «  Jéhbvah  a  vu  ma  misère, 
car  maintenant  mon  mari  m'aimera  (  I  ).  » 
H  devint  la  souche  et  le  ebef  de  la  tribu 

(1)  G<r*«  29,  32. 
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qui  porta  son  nom,  et  il  eut  quatre  fils, 
Hénocta,  Phallu,  Hesron  et  Cbarmé(i) , 
dont  la  postérité  forma  les  familles  des 
Hénochites,  des  Phalluites,  des  Hesro- 
Dites  et  des  Charmites,  et  comptait 
déjà  sous  Moïse  46,500  hommes  (2), 
réduits  un  peu  plus  tard  à  43,730  hom- 
mes capables  de  porter  les  armes  (3). 
Jacob,  en  bénissant  ses  fils,  attribue 
à  Ruben  l'autorité  et  le  commande- 
ment, mais  il  l'accuse  d'avoir  été  la 
cause  principale  de  sa  douleur,  parce 
qu'il  a  monté  sur  le  lit  de  son  père,  qu'il 
l'a  souillé(4),  et  qu'il  a  dormi  avec  Bala, 
servante  de  Lia  (5).  Moïse,  en  bénissant 
les  tribus,  dit  bien  :  «  Que  Ruben  vive 
et  qu'il  ne  meure  point  ;  »  mais  il  ajoute  : 
c  Qu'il  soit  en  petit  nombre  (6).  » 

Lorsque  les  frères  de  Ruben  médi- 
taient de  tuer  Joseph,  Ruben  s'y  op- 
posa et  obtint,  par  ses  remontrances, 
qu'ils  se  contentassent  de  le  jeter  dans 
une  fosse,  et  ensuite  qu'on  le  vendît  à 
des  marchands  ismaélites  (7).  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  son  compte,  et  ce 
qui  est  raconté  dans  le  Testament  des 
douze  patriarches  sur  son  crime  avec 
Bala,  ses  regrets  et  sa  pénitence,  est  fa- 
buleux (8).  Nous  devons  encore  moins 
de  crédit  au  raisonnement  du  Talmud 
suivant  lequel  Ruben  n'aurait  pas  com- 
mis de  faute ,  qu'il  aurait  simplement 
dérangé  le  lit  de  son  père  pour  l'in- 
quiéter, car  le  texte  de  l'Écriture  dit 
clairement  le  contraire  (9). 

La  tribu  de  Ruben  obtint  sa  part  de 
la  Terre  promise  pendant  la  vie  de  Moï- 
se, à  l'est  de  la  mer  Morte  et  du  Jour- 
dain (10),  au  nord  de  l'Arnon,  qui  for- 

►  a»,  5. 


(i)  Gtn.,  »,  32.  Pfotnbr. 
(2)  Nombr,  1,  21;  2,  il. 
(S)  Ib.,  26,  7. 
(fr)  Gen.,  49,  S. 

(5)  lb.,  55,  22. 

(6)  DeuL,  S3,  6. 
P)  Cew.,  57,  13. 

(S)  Cf.  FabricitM ,   Codes  p$êttdepigraphus 
Fet.  Testam.%  I,  519.  - 
.    (9)  Cf.J.-C.  rragetiteilliiSota,  etc.,  p.  HSsq. 

(10)  ffombr.*  52, 1  ;  54,  lft.  Jos„  1,  «. 
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mait  la  frontière  moabite  (1),  an  sud 
de  la  tribu  de  Gad  (2).  Vers  l'orient  la 
tribu  n'avait  pas  de  limite  bien  arrêtée, 
elle  se  perdait  dans  l'Arabie  Déserte. 
La  tribu  de  Ruben ,  conformément  à 
l'obligation  qu'elle  en  avait  contractée, 
traversa,  sous  Josué,  le  Jourdain,  et 
soutint  les  antres  tribus  dans  leurs 
guerres  contre  les  Cananéens  (3).  Au 
temps  des  Juges  elle  ne  paraît  plus 
prendre  sa  part  légitime  aux  expédi- 
tions des  Israélites,  luttant  pour  leur 
liberté.  Lors  du  schisme,  après  la  mort 
de  Salomon,  la  tribu  de  Ruben  fit  partie 
du  royaume  d'Israël.  Au  temps  de  Jéba 
elle  fut  dévastée  par  les  Syriens  (4). 
Plus  tard  elle  fut,  comme  ses  voisins 
du  nord ,  opprimée  par  les  Assyriens, 
sous  Phul  et  Téglath-Phalasar,  et 
emmenée  en  grand  nombre  en  Assy- 
rie (5).  Au  moment  de  la  ruine  de  Sa- 
marie  par  Salmanasar  elle  subit  le 
même  sort  que  tout  le  reste  du  royaume 
d'Israël. 

Wblte. 

RCBEN8.  Voyez  Pbiwtubb. 

rdbriost£S.  On  nomme  ainsi  les 
écrivains  qui  commentent  les  livres 
liturgiques.  Les  plus  remarquables  ra- 
bricistes  connus  sont  Garanti,  3fe- 
rati,  Quarti,  Lohner,  Cavalieri  t 
Bauldry,  Romsées,  etc.  Les  ouvrages 
extraits  de  ces  grands  rubricistes  sont 
sans  nombre.  Quand  on  considère,  d'une 
part,  la  nature  des  rubriques,  qui,  mal- 
gré toute  la  précision  imaginable,  lais- 
sent encore  bien  des  doutes  sur  leur 
mode  d'exécution,  et,  d'autre  part,  la 
sainteté  des  actes  du  culte  auxquels 
s'appliquent  les  rubriques,  et  la  parole 
de  l'Apôtre ,  omnia  seeundum  ordi- 
netn  fiant  in  Ecclesia,  on  ne  pe;;t 
méconnaître  le  mérite  d'un  solide  ru- 


(1)  Nombr.,  21, 13.  DevL,  5, 15. 

(2)  /><**.,  S,  12-16. 

(S)  Nombr.,  52, 16.  Joê.,  22, 1. 
(ft)  IV  Aom,  10,35. 
(5)  I  Par.,  5,  26. 
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bricistejors  même  qu'on  admettrait 
que  des  détails  trop  minutieux  obscur- 
cissent souvent  plus  qu'ils  n'éclaircis- 
sent  les  questions.  Le  sens  religieux, 
généralement  réveillé  partout,  a  rappelé 
l'attention  vers  les  rubriques  et  ramené 
les  esprits  à  l'étude  des  ouvrages  qui 
en  traitent. 

rubriques  ,   rubricœ  directive , 
prœceptivœ.  On  se  demande  si  les  pres- 
criptions liturgiques  de  l'Église,  telles 
qu'elles  se  trouvent  notamment  dans 
le  Rituel  et  le  Missel,  et  qui  sont  ap- 
pelées rubriques,  rubricœ,  de  l'encre 
rouge  avec  laquelle  on  les  imprinTe, 
ont  un  caractère  purement  indicatif,  ne 
sont  que  des  conseils  sur  la  manière 
la  plus  édifiante  de  réaliser  les  fonc- 
tions sacrées,  ou  si  elles  ont  un  carac- 
tère obligatoire,  devant  être  exécutées 
sous  peine  de  pécbé.  Les  opinions  des 
théologiens  à  cet  égard  sont  très-parta* 
gées.  Les  uns  ne  veulent  reconnaître  aux 
rubriques  qu'une   nature   facultative, 
opinion  qu'il  est  impossible  de  soutenir 
en  face  de  ce  fait  incontestable  que  les 
rubriques  partent  souvent  de  choses 
essentielles  à  l'administration  des  sa- 
crements. Les  autres  prétendent  que 
toutes  les  rubriques  .ont  une  nature 
obligatoire ,  en  s'appuyant  sur  la  bulle 
de  Pie  V,  qui  se  trouve  en  tête  du  Mis- 
sel, portant  :  Mandantes  et  districte 
omnibus  et  singulis  prxcipientes,  in 
virtute  s.  obedientiœ....  D'après  cette 
opinion    les    rubriques    obligeraient, 
par  elles-mêmes,  /u&  gravi,  à  moins 
que  le  peu  d'importance  de  la  chose 
se  fasse  de  la  transgression  une  faute 
purement  vénielle.  Suivant  la  troisième 
opinion,  que  soutient  Gavanti,  les  ru- 
briques sont  les  unes  facultatives,  les 
autres  impératives.  A  celles-ci  appar- 
tiennent les  rubriques  après  lesquelles 
se  trouvent  ces  mots  :  graviter  peccat, 
ou  qui  sont  prescrites  par  le  droit  ca- 
non, on  introduites  par  la  coutume, 
comme,  par  exemple,  celles  qui  con- 


cernent l'intégrité  du  Sacrifice,  la  ma- 
tière et  la  forme  du  sacrement,  les  jeû- 
nes, les  vases  sacrés,  les  habits  sacer- 
dotaux. 

Les  autres  sont  d'une  nature  faculta- 
tive, comme  les  prières  avant  et  après 
la  messe, le  nombre  des  collectes,  le 
lavement  des  mains,  les  génuflexions, 
les  signes  de  croix,  etc.  —  Mais  les  dé- 
fenseurs de  cette  opinion  se  séparent 
à  leur  tour  en  ce  que  les  uns  croient 
que  les  rubriques  impératives  obligent 
sub  gravi,  tandis  que  les  facultatives 
n'obligent  que  sub  levi;  les  autres  les 
distinguent  en  disant  que  les  unes 
obligent  sous  peine  de  péché,  tandis 
que  les  autres  ne  renferment  qu'un 
conseil. 

La  quatrième  opinion,  en  faveur  de  la- 
quelle se  sont  prononcées  les  plus  gran-  » 
des  autorités  théologiques,  et  en  dernier 
lieu  S.  Alphonse  de  Liguori,  distingue 
les  rubriques  qui  s'observent  durant  le 
saint  Sacrifice  de  celles  qui  ont  rapport 
à  des  cérémonies  accomplies  en  dehors 
du  saint  Sacrifice,  tenant  les  premières 
pour  obligatoires,  les  autres  pour  fa- 
cultatives. C'est  avec  raison  que  cette 
opinion  en  appelle  au  canon  du  con- 
cile de  Trente,  ses*.  7,  can.  13  :  Si 
guis  dixerii  approbatos  Eccles'm  ri- 
tus  solemni  Sacramentorum  admi- 
nistrations adhiberi  consuetos,  aut 
contemni,  aut  sine  peccato  a  minis- 
tris  omit ti, aut  in  notos  alios ...  ma- 
tariposse,  anathema  sit!  et  à  la  bulle 
de  Pie  V  :  Mandantes  et  omnibus  dis- 
tricte prxcipient  es,  in  virtute  s.  obe- 
dienttse,  ut  missam  juxta  rifum, 
modum  et  normam  in  Missali  prse- 
scriptam,  décantent  ac  legant...  «<s 
que  in  missx  célébrât ione  allas  céré- 
monial tel  preces  addere  vel  recitare 
prœsumant. 

La  ^seconde  des  opinions  indiquées 
peut  aussi  peu  se  soutenir  que  la  pre- 
mière, parce  qu'il  est  évident  que  les 
rubriques  qui  doivent  être  observées 
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pendant  la  messe  ne  renferment  pas 
un  simple  conseil,  et  que  parler  de  ru- 
briques non  obligatoires,  qui  doivent 
être  observées  sous  peine  d'une  faute, 
mime  vénielle,  est  contradictoire. 

On  a  donc  toute  raison  d'admettre  la 
quatrième  opinion,  qui  ne  connaît  que 
des  rubriques  obligatoires  en  ce  qui  con- 
cerne la  sainte  messe,  et  considère  tou- 
tes les  autres  comme  non  Unpératives 
et  purement  indicatives.  L'observation 
des  rubriques  durant  le  saint  Sacrifice 
lait  nécessairement  partie  de  cette  ap- 
parence extérieure  de  dévotion  et  de 
piété ,  exterior  devotUmis  oc  pietaiis 
species,  avec  laquelle,  d'après  les  pres- 
criptions du  concile  de  Trente,  la  sainte 
messe  doit  être  célébrée  ;  la  négligence 
irréOécbie  ou  volontaire  dos  rubriques 
appartient  à  ce  que  le  concile  de  Trente 
appelle  une  irrévérence  presque  impie, 
irrererentia  qux  ah  impietate  vix 
sejuncta  esse  paêest.  On  trouve  dans 
les  moralistes  et  les  casuistes  de  nom- 
breuses  explications  sur  les  rubriques 
qui  obligent  sub  levi  ou  sub  gravi.  On 
comprend  que  les  rubriques  relatives 
au  canon  de  la  messe  mentent  une  at- 
tention toute  particulière. 

Cf.  Ordo  Romawjs.  Mast. 

eue  (Cbarlbs  de  la),  né  à  Paris 
en  1643,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1669.  Il  publia»  avant  de  re- 
cevoir les  ordres  sacrés,  un  recueil  de 
poésies  intitulé  :  Jdyllki  Caroli  de  la 
fl*e,  Rothomagi,  typ.  Riccardi  Laite* 
mand,  1669,  dont  une  seconde  édition 
augmentée  parut  à  Paris ,  1672.  Il 
composa  de  même,  en  1667,  un  poëme 
latin  sur  les  victoires  de  Louis  XIV  : 
de  Fictoriis  régis  Càrislianissimi  Lu- 
dovici  XIV \  que  P.  Corneille  traduisit 
en  vers  français;  enfin  il  publia  un  Pa* 
negyricum  dictutn  Ludwico  XI Y ^ 
régi  part/ko*  Rotbomagi,  16699  ia-4°. 

De  la  Rue  avait  la  pensée  de  se  ren* 
dre  en  mission  au  Canada,  mais  ses  su- 
périeurs ne  consentirent  pas  à  son  désir; 
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ils  en  firent  un  professeur  de  rhétori- 
que, et  U  remplit,  pendant  huit  ans, 
cette  charge  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent.  Le  roi  l'envoya  en  Languedoc 
pour  ramener  les  rebelles  à  la  soumis» 
sion  et  il  y  demeura  pendant  trois  ans. 
Le  Dauphin  et  le  due  de  Berri  le  prireut 
pour  confesseur.  De  la  Rue  rédigea 
pour  ses  élèves  un  catéchisme  latin,  et 
publia  uu  Virgile,  eum  mtis  in  uxuia 
DelpJtini.  M  fit  l'oraison  funèbre  de 
Bossuet;  publia  Gabr.  Çossarli  Ora- 
tioaes  et  Carmina;  ses  Sermons  fran- 
çais en  IV  parties;  Carmina  et  Ira* 
gœdiarum  libres  IV,  in  4  tom. 

11  mourut  le  25  mai  1725,  au  col* 
lége  Louis  le  Grand,  à  Paris.  On  pu- 
blia ses  Oraisons  funèbre*  en  17  40,  à 
Paris. 

rufix  naquit,  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle,  à  Julia«Concordia, 
petite  ville  voisine  d'Aquilée.  Etant 
encore  catéchumène  il  se  retira  du 
monde  et  vécut  dans  un  couvent  d'A- 
quilée. S.  Jérôme  ly  rencontra  lors* 
qu'il  vint  à  Aquilée  en  370;  ce  fut 
pendant  ce  séjour  que  Rufin  reçut  le 
baptême  (et  ce  fut  parce  qu'il  y  fut 
baptû é,  et  probablement  aussi  qu'il  fut 
ordonné  diacre,  qu'il  kit  surnommé 
Rufin  d'Aquilée).  Du  reste  ce  ne  fut 
point  à  cette  époque,  mais  probable* 
ment  bien  auparavant,  durant  leur  jeu- 
nesse,  qu'ils  contractèrent  une  étroite 
amitié.  S.  Jérôme  étant  à  Trêves,  vers 
365,  copia  les  ouvrages  de  S.  Uilaire 
pour  Rufin.  En  373  S.  Jérôme  partit 
pour  Jérusalem.  Bientôt  après  Rufin 
quitta  aussi  sa  patrie.  H  se  rendit 
d'abord  en  Egypte  et  s'y  rencontra 
avec  Ste  Hélante,  qui  demeura  en  re- 
lation très-intime  avec  lui.  il  demeura 
six  ans  en  Egypte,  séjournant  soit  à 
Alexandrie,  où  il  suivait  les  leçons  du 
fameux  Didyme  l'Aveugle,  soit  pûiini 
les  solitaires  du  désert  de  Nitrie,  dont 
il  paraît  avoir  partagé  les  souffrance* 
durant  la  persécution  de  l'Arien  Va- 
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lens  (I).  D'Egypte  il  se  rendit  en  Pa- 
lestine, où  il  vécut,  pendant  plusieurs 
années,  comme  supérieur  des  solitai- 
res du  Mont  des  Olives.  Ste  Mélanîe 
y  dirigeait  un  couvent  de  femmes. 
S.  Jérôme  et  Ste  Paufe  vivaient  de 
la  même  manière  à  Bethléhem.  Rufln 
fut  ordonné  prêtre  par  l'évêque  de  Jé- 
rusalem, qui  était,  comme  Rufln,  un 
partisan  zélé  d'Origène.  Ils  s'attachè- 
rent étroitement  l'un  à  l'autre,  ainsi 
qu'à  Pallade,  disciple  d'ftvagre,  du  Pont, 
qui,  à  cette  époque,  propageait  ardem- 
ment I'origénisme  en  Palestine.  Bientôt 
arriva  à  Jérusalem  un  certain  Aterbius 
qui  attaqua  vivement,  comme  origé- 
nistes,  non-seulement  Jean  et  Rufln, 
mais  aussi  S.  Jérôme.  Celui-ci,  qui 
jusqu'alors  n'avait  parlé  qu'avec  éloge 
d'Origène,  se  crut  obligé  de  déclarer 
formellement  qu'il  n'approuVait  pas  les 
erreurs  de  ce  grand  homme.  Cette  dé- 
claration troubla  l'amitié  qui  avait  ré- 
gné jusqu'alors  entre  Jérôme  et  Rufln, 
lequel  allait  plus  loin  que  son  ami  dans 
son  admiration  pour  Origène.  En  394 
S.  Êpiphane,  évoque  de  Chypre,  vint 
à  Jérusalem,  prêcha  en  présence  de 
Jean  et  de  Rufln  contre  Origène,  et,  en 
outre,  ordonna  prêtre  le  frère  de  Jé- 
rôme, Paulinien,  à  Ad,  dans  le  diocèse 
tTÉIeuthéropolis.  Il  en  résulta  une  vive 
controverse,  dans  laquelle  S.  Jérôme 
se  mit  du  côté  de  S.  Epiphane  tandis 
que  Rufln  combattait  avec  Jean  (2). 
En  397  Ste  Mélanle ,  étant  intervenue 
entre  Jérôme  et  Rufln,  réussit  à  les 
réconcilier,  et,  bientôt  après,  Rufln 
partit  avec  elle  pour  l'Italie.  A  Rome 
Rufln  fit  la  connaissance  d'un  certain 
Macaire,  à  la  demande  duquel  il  tra- 
duisit le  I«*  livre  de  Y  Apologie  d  Ori- 
gène, par  Pamphiie  et  Eusèbe.  Il  ajouta, 
comme  épilogue,  une  dissertation  dans 
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(1)  Socrate,  HitU  eceh,  2,  ft.  CL  Hier.,  Jpol.f 
II,  p.  SM,  et  adv.  Ruf.%  lit,  p.  «63. 
,  (2)  r°y.    ÉMPH4SB,    ftftÔMS ,    OlUCÉMST% 

(controverse). 


laquelle  H  chercha  à  démontrer  que  les 
hérétiques  avaient  interpolé  les  oeuvres 
d'Origène  et  y  avalent  ajouté  tout  ee 
qui,  dans  ces  œuvres,  n'était  pas  d'ac- 
cord avec  ee  que  Pamphiie  en  disait. 
Il  fît,  dans  la  préface,  quelque  allusion 
à  ce  qui  s'était  passé  à  Jérusalem.  L'an- 
née suivante  il  traduisit,  pour  le  même 
Macaire,  l'œuvre  d'Origène  mpî  Vx«". 
Dans   la  préface    de    sa    traduction 
RuOn  en  appela,  d'une  manière  mali- 
cieuse, au  jugement  favorable  qu'au* 
trefois  S.  Jérôme  avait  prononcé  sur 
Origène.   Son  travail  n'était  pas  une 
traduction  exacte;  il  avait  conservé  bien 
des  choses  choquantes  ;  toutefois  il  en 
avait  omis  ou  adouci  beaucoup  d'autres. 
L'écrit  de  Rufin  excita  une  grande 
émotion  à  Rome  et  rencontra  immé- 
diatement de  sérieuses  contradictions. 
Rufln  quitta  Rome  peu  de  temps  après, 
et  se  rendit,  avec  des  lettres  ecclé- 
siastiques, ecclesiasthis  epistolis,  que 
lui  avait  données  le  Pape  Sirice,  par 
Mflan  à  Aquilée.  Deux  amis  de  S.  Jé- 
rôme, Pammaque  et  Oeéanus,  furent 
mis  en  possession  de  Fa  traduction  de 
Rufln  avant  même  qu'elle  fût  publiée, 
et,  à  ce  que  prétendit  Rujin,  avant 
qu'il  y  eût  mis  la  dernière  main  (Rufin 
les  accusa  de  l'avoir  même  fahiflee),  et 
ils  l'envoyèrent,   avec  la  préface,  à 
S.  Jérôme,  en  le  priant  de  faire  une 
traduction  exacte  du  nepi  'A?x&v.  Rufin 
lui-même,  avant  de  partir  de  Rome, 
écrivit  à  S.  Jérôme;  on  a  perdu  sa 
lettre,  qui  parait  avoir  été  rédigée  en 
termes  bienveillants,  mais  avoir  con- 
tenu des  plaintes  «mères  sur  la  con- 
duite des  amis  romains  de  S.  Jérôme. 
S.  Jérôme  répondit  sur  le  même  ton 
et  reprocha  à  Rufin  les  observations 
peu  amicales  de  la  préface  de  son  der- 
nier écrit.  Cette  lettre  de  S.  Jérôme 
subsiste  (I);  mais  elle  ne  parvint  point 
à  Rufin ,  à  qui  les  amis  de  &  Jéiôoie 


(1)  Ep.  si, 
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ne  la  remirent  pas.  Bientôt  après  parut 
la  traduction  exacte,  faite  par  S.  Jé- 
rôme, du  mpt  'Afx»v,  outre  une  lettre  à 
Pammaque  et  à  Océauus,  dans  laquelle 
il  s'exprimait  clairement  et  nettement 
sur  Orîgène. 

Le  successeur  du  Pape  Sirice,  Ànas- 
tase,  cita  Rufln  à  Rome,  afin  qu'il 
s'y  expliquât  Rufin  6'excusa,  mais 
envoya  au  Pape  une  profession  de  foi 
et  une  justification  écrite.  Le  Pape  se 
prononça  contre  Origène  et  contre 
Rufin  ,  comme  son  traducteur,  mais, 
à  ce  qu'il  semble ,  sans  avoir  excom- 
munié ce  dernier,  car  nous  ne  voyons 
pas  que  les  évêques,  dont  il  était  l'ami, 
lui  aient  refusé  la  communion  ecclé- 
siastique. 

Rufin  publia,  en  401,  son  Apologie 
contre  S.  Jérôme,  sous  le  titre  de  /#i- 
t>eciic«,  en  deux  livres.  Dans  le  pre- 
mier il  défend  son  orthodoxie  ;  le  se- 
cond renferme  surtout  des  attaques 
contre  S.  Jérôme.  Celui-ci,  informé,  par 
des  rapports  verbaux  et  par  les  lettres 
de  ses  amis,  de  la  teneur  de  ce  livre, 
répondit  sur-le-champ  par  son  Apolo- 
gia  adv.  Rufinum  (dont  le  second  livre 
est  dirigé  contre  F  Apologie  de  Rufin, 
adressée  au  Pape  Anastase,  et  que 
S.  Jérôme  parait  avoir  sous  les  yeux). 

RuGn,  ayant  eu  connaissance  de  l'a- 
pologie  de  son  adversaire,  lui  envoya  un 
exemplaire  complet  de  ses  Invectivx, 
avec  une  lettre  très-amère.  S.  Jérôme 
ajouta  un  3e  livre  à  son  apologie.  Ce  fut 
le  dernier  de  cette  controverse. 

Rufin,  après  la  mort  du  Pape  Anas- 
tase, vint  encore  une  fois  à  Rome,  mais 
paraît  avoir  demeuré  habituellement  à 
Aquilée.  Plus  tard  il  partit  avec  la 
jeune  Marcella  et  son  mari  Pinian  pour 
la  Sicile,  où  il  mourut,  en  410,  sans» 
avoir  pu  réaliser  le  projet  qu'il  avait  de 
faire  encore  un  voyage  en  Palestine 
avec  la  vénérable  Mélanie, 

Rufin  a  composé  peu  d'ouvrages  ori- 
ginaux. Outre  ceux  que  nous  avons  in- 


diqués, il  a  donné  une  excellente  expli- 
cation du  Symbole  des  Apôtres  (c'est  son 
meilleur  ouvrage),  un  commentaire  des 
prophètes  Osée,  Joël  et  Amos,  et  de  la 
bénédiction  de  Jacob  (celui-ci  à  la  de- 
mande de  S.  Paulin  de  .Noie).  II  fit 
aussi  un  travail  sur  les  moines  du  désert 
de  Nitrie,  probablement  d'après  des 
sources  grecques  (peut-être  est-ce  le 
même  que  celui  que  Rosweyd  a  publié 
dans  ses  Vitx  Patrum)  (I).  Les  traduc- 
tions que  Rufin  a  faites  du  grec  sont 
nombreuses  ;  il  traduisit  plusieurs  ou- 
vrages de  Josèphe,d'Origènev  de  Basile, 
de  Grégoire  de  tfazianze,  d'Évagre,  du 
Pont,  les  Récognition**  du  Pseudo- 
Clément  et  les  Proverbes  du  Pythago- 
ricien Sixte,  qu'il  attribua  faussement 
au  Pape  Sixte.  Enfin  il  donna  une  tra- 
duction libre  de  l'Histoire  de  l'Église 
d'Eusèbe.  11  laissa  de  côté  une  partie 
du  8e  livre  et  presque  tout  le  10*,  et 
réduisit  les  10  livres  en  9,  auxquels  il 
ajouta,  en  2  livres,  une  continuation 
jusqu'en  395,  éd.  P.-Th.  Cacciari^ 
2  tom.,Roms,  1740. 

Cf.  Église  (hist.  de  f);Tillemont, 
1. 12  ;  Acta  55.,  Sept^  t.  8  ;  Stolberg, 
t.  13  et  14;  Buse,  Jérôme  et  Rufin, 
dans  la  Revue  catholique  de  Dieringer, 
année  1846.  Rkusch. 

rcgejw  est  une  tle  delà  mer  Balti- 
que souvent  visitée  pour  les  charmes  de 
6on  site.  Elle  a.  55  kilom.  de  long  sur 
42  de  large,  avec  40,000  habitants.  11  en 
est  question  pour  la  première  fois  dans 
la  guerre  d'Othon  Ier  contre  les  Slaves. 
Adam  de  Brème  nomme  les  insulaires 
Rani,  ainsi  que  Helmold,  qui  écrit 
aussi  Rugiani.  Dans  des  documents 
pontificaux  de  1177  et  de  1189  l'Ile  est 
appelée  Ruga,  et,  si  les  biographes  de 
S.  Othon  rappellent  Ferania,  c'est 
que  le  préfixe  tue,  en  slave,  sert  à  dési- 
gner les  noms  de  lieux. 


(1)  Voir  FlOtt,  Uacani  JSgypL  epp. ,  etc., 
p.  16sq. 
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Les  plus  anciens  habitants  étaient 
des  Germains  ;  mais  c'est  une  pore  pré* 
somption ,  mise  en  avant  d'abord  par 
le  géographe  Phil.  Cluver  (1),  dans  sa 
Germante  antiqua,  et  aveuglément 
répétée  et  positivement  affirmée  par 
Valentin  tinter  (J),  Mikraelius  (3), 
Schwartz  (4)  et  Zôllner  (5),  que  de  dire 
que  Rugen  est  nie  de  l'Océan,  citée  par 
Tacite  (6),  dans  laquelle  sept  peuples 
adoraient  le  sanctuaire  de  la  déesse 
Kertbus  (la  Terre),  et  que  le  mamelon 
et  le  lac  qu'on  voit  dans  la  Stubnitz 
étaient  le  foyer  du  culte  germanique. 
Cette  opinion  est  destituée  de  toute 
espèce  de  preuve  historique,  car  Tacite 
ne  compte  pas  les  Rugiens  parmi  les 
sept  peuples  alliés  du  même  culte.  Ni 
Jean  Kartzow(7),  qui  voudrait  rattacher 
dans  sa  Pomerania  toute  l'histoire 
héroïque  des  Romains  et  des  Germains 
à  sa  patrie,  ni  Lubin,  professeur  de 
Rostock,  qui  fit  paraître,  en  1618,  une 
carte  très-considérable  de  Rugen ,  ne 
savent  rien  du  culte  de  Hertha,  qui  au- 
rait été  pratiqué  à  Jasmund. 

Au  sixième  siècle  les  Slaves,  ayant 
envahi  le  nord  de  l'Allemagne,  s'éta- 
blirent également  à  Rugen.  Les  Ranes 
devinrent  la  tribu  la  plus  considérée 
des  Slaves  sons  le  roi  Cruco  (Krito), 
qui,  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  unit 
sous  sa  domination  tous  les  peuples 
"Wendes,  entre  l'Elbe,  l'Oder  et  la  mer 
Baltique. 

La  religion  des  Wendes  était  le  po- 
lythéisme. Us  adoraient,  dans  des  bois 
sacrés,  des  pierres,  des  sources,  n'es  ar- 
bres, le  Dieu  bon  {Belbog),  et  un  être 

(1)  +  1S2S. 

(2)  Wajft,  HisL  epi$c.  Camminensis. 

(S)  V utile  Poméranie,  Stetlln,  1723.  p.  f  5. 

(ft)  Géographie  du  nord  de  l'Allemagne, 
Grrtfowftld,17tf,  p.98. 

(S)  Voyage  en  Poméranie,  etc.,  Berlin,  1797, 
p.  247. 

(S)  Germ.tMm 

(7) +15*2. 


souverainement  mauvais  (Ciemyhog). 
Ils  avaient  aussi  des  temples  artistique- 
ment décorés,  dans  lesquels  ils  dres- 
saient les  statues  de  leurs  dieux.  11  y 
avait  quatre  temples  dans  Rugen,  sa- 
voir : 

1.  Le  sanctuaire  de  Swatovit,  à  Ar- 
cona  (i); 
I      2.  Le  temple  de  Rtyerlt,  Porenut 
|  et  Porerity  à  Karenz  (Gare .  Rujevit 
|  (le  vainqueur   au  cri  de  cerf)   avait 
|  une  tête  à    sept  faces,  portait  sept 
épées  à  sa  ceinture  et  en  tenait  une 
huitième  nue  à  la  main.  Poreuut  (le 
dieu  du  tonnerre),  sans  armes,  avait 
quatre  visages  sous  un  crâne,  et  un 
cinquième  sur  la  poitrine  ;  la  main  gau- 
che touchait  son  front,  la  droite  tenait 
le  menton  de  la  face  pectorale.  Porevit 
(le  dieu  des  saisons  et  de  l'orage,  ou 
encore  le  vainqueur  des  bois)  avait 
cinq  têtes  et  n'était  point  armé. 

3.  A  Jasmund,  au  dedans  du  fort  de 
la  Stubnitz,  se  trouvait  le  temple  de 
Pizamar,  le  dieu  noir. 

4.  Il  y  avait  à  Rugen,  comme  à  Bran- 
debourg et  à  Stettin,  sur  le  Schanzen- 
berg,  dans  la  Granitz,  un  temple  de 
Trigtau  (2),  qui  ne  fut  détruit  qu'en 
1 1 70.  Quoique  Helmold,  dans  sa  chroni- 
que (3),  et  Saxo  Grammaticus,  dans 
son  histoire  danoise,  parlent  de  la  con- 
version de  Rugen  par  des  moines  de  la 
nouvelle  Corbie,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle;  quoique,  dans  l'inventaire 
des  biens  du  couvent  de  Corbie,  une 
note  du  onzième  siècle  porte  :  «Les  Sla- 
ves de  l'Ile  de  Rugen  appartiennent  à 
l'héritage  de  saint  Vit,  mais  ili  ont  apos- 
tasie à  cause  de  l'avarice  et  de  l'orgueil 
de  notre  administrateur;  »  quoiqu'on 
ait  mis  en  avant  un  acte  de  donation  do 
File  par  l'empereur  Lothaire  en  faveur 
du  couvent,  — cet  acte  a  été  générale- 
ment reconnu  comme  peu  authentique, 

(i)  ?oy.  Swatovit. 

(2)  Foy.  Triclao. 

(S)  Chronicon  Slavorum, 
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et  Gïeaebftclit(f)  a  «ovrtré  qu'on  acte 
de  donation  de  Rugen  n'avait  pu  être 
fait  en  faveur  do  couvent,  et  que  la  lé* 
gende  relative  à  S.  Vit  cet  complètement 
insoutenable.  On  donnait  sans  doute  à 
des  couvents  des  domaines  dans  les  paya 
nouvellement  compris,  mais  avant  1 1 1 3 
aucune  armée  allemande  ne  parvint  jus- 
qu'à Rugen.  On  n'a  pria  te  culte  de 
Swatovit  pour  te  culte  dégénéré  de 
S.  Vit  qu'à  cause  de  la  consoonancc 
«les  noms,  et  l'on  a  confondu  Snnctm 
FIT»»,  ou  Swiety  Wit)  avec  Swaforit. 
L'abbé  de  Corbfe  Saracho  Bavait,  vers 
1060,  que  les  Slaves  de  Rugeu  faisaient 
partie  du  patrimoine  de  Saint-Vit, 
Sfarf  Hmjkxàenth  Hiitdx  ad  paMmo- 
vtitim  S.  PHI  snecffml,  mais  il  ne  pre- 
nait point  ces  paroles  dans  un  sensspi» 
rituel,  fl  les  comprenait  naturellement, 
et  quand  il  ajoute:  o©  wcarittam  tt 
insotenttom  vUHcomm  nostrvrum  a 
fidtdescrwerunt,  c'est  une  opinion  par- 
trruHèrequ'fl  exprime,  pour  donner  une 
raison  de  l'apostasie,  raison  a  laquelle 
Il  fut  facilement  conduit  parce  que  de 
ion  temps,  eu  effet,  les  Abotrites  chré- 
tien* avaient  été  poussés  à  l'apostasie 
par  l'avarice  du  duc  des  Saxons. 

Ce  fut  l'évcque  Bernon  de  Schwérin 
qui  entreprit  la  première  mission  de 
Rugen.  Il  y  prêcha  vers  lies,  mais  ne 
fut  point  écouté.  WaMemar,  roi  de 
Danemark,  qui  avait  déjà  fait  sept  fois 
la  guerre  aux  Races,  et  qui,  malgré  le 
traité  conclu  à  Stréh ,  avait  été  dere- 
chef attaqué  par  les  pirates  avides  de 
conquêtes,  réunit  une  puissante  armée, 
et,  soutenu  par  les  princes  des  Pomé- 
ramena  Bogistav  et  Casimir,  et  Prri- 
bfetavr»  prince  de  MccMenbourg ,  il 
aborda,  le  19  mai  1108,  à  ftuçen,  et 
voulut  s'emparer  d'abord  d'Arcona. 
Comme  il  pensait  en  même  temps  pro- 
fiter des  chances  de  la  guerre  pour  m- 

(1)  Histoires  vendes,  Berftn ,  18W,  tonw  U, 
p.  201  ;  t.  III,  p.  109. 


troduire  le  Christianisme  dans  Me, 
Bernon,  de  Schwérin,  accompagnait  le 
prince  des  Abotrites  ;  l  evéque  de  Rôs- 
kilde,  Absalon,  hrkill,  archevêque  de 
Lune,  etSweinnd'Aarhus(enJutlande) 
suivaient  leur  roi.  On  espérait  qu'après 
avoir  détruit  le  temple  et  te  principale 
idole  de  l'Ile  les  lianes  se  soumettraient 
plus  facilement  et  se  convertiraient  au 
Christianisme, 

Les  assiégés  avaient  fortifié  leur  porte 
unique  par  des  terrassements  et  des  gâ- 
tons, et  Us  comptaient  tellement  que 
leur  forteresse  était  imprenable  qu'ils 
laissèrent  sans  surveillance  Ja  tour  qui 
s'élevait  au-dessus  de  la  porte,  et  du 
haut  de  laquelle  flottaient  des  drapeaux 
et  la  itanitaa*  c'est-a-dire  la  grande 
bannière  aux  couleurs  variées  des  Ru- 
giens.  Le  14  juin,  par  un  temps  magnifi- 
que, tandis  que  l'armée  chrétienne  était 
eooore  occupée  à  préparer  ses  moyens 
d'assaut,  quelques  gars  hardis  se  mirent 
à  jeter  avec  leurs  frondes  des  pierres 
contre  le  rempart.  On  répondit  à  l'atta- 
que, et  rengagement  devint  sérieux.  Ce- 
pendant un  des  jeunes  et  entreprenants 
assaillant*  remarqua  qu'un eufoucemeut 
s'était  formé  devant  la  tour  par  la  chute 
des  mottes  de  gazon,  et  qu'on  pouvait 
par  là  non-seulement  se  mettre  à  l'abri 
des  coups  parlant  du  haut,  maïs  tenter 
la  prise  de  la  forteresse.  Ses  camarades 
enfoncèrent  leurs  piques  dans  les  ga- 
zons afin  de  l'aider  à  escalader  les  ter- 
rassements. Se  servant  de  cette  échelle 
improvisée,  le  jeune  soldat  escalada  ea 
effet  le  rempart  et  parvint  à  Tenfonce- 
mentqu'il  avait  remarqué.  Là  il  vit  qu'il 
lui  serait  facile  de  mettre  le  feu  à  la  tour. 
Ses  camarades  lui  tendirent  au  bout  de 
leurs  piques  des  bouchons  de  paille  et 
des  étonnes,  qu'il  plaça  dans  l'ouver- 
ture, qu'il  alluma,  et,  dès  que  la  flamme 
montra  ses  langues  ardentes,  levaftlaut 
jeune  homme  redescendit  et  fut  accla- 
mé par  ses  camarades.  Tues  gens  d'Ar- 
cona, qui  n'avaient  rien  vu  jusqu'alors, 
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aperçurent  les  jets  de  flammes  et  fu- 
rent d'abord  incertains  sur  le  parti  à 
prendre.  Avant  d'avoir  pu  éteindre  f  in- 
cendie la  tour  et  la  charpente  du  fort 
furent  consumées.  Le  roi ,  réveillé  par 
ie  tumulte,  fat  singulièrement  surpris 
lorsqu'il  s'approcha  et  s'aperçut  que 
le  fort  était  enflammes»  Cependant, 
doutant  que  l'incendie  put  réduire  la 
forteresse,  M  demanda  à  l'évéque  Ab* 
salon  s'il  ne  pensait  pas  que  ce  (et  le 
moment  de  donner  l'assaut  Absalon 
conseilla  d'attendre ,  voulant  aller  voir 
de  plus  près  si  la  force  du  feu  serait 
suffisante  pour  ruiner  le  château.  Il 
s'approche  de  la  porte  ;  déjà  les  flam- 
mes atteignaient  les  combles,  les  dra- 
peaux étaient  cessâmes,  et  toute  la 
charpente  s'écroulait  avec  un  énorme 
fracas.  On  attaque  les  remparts  ;  les  as- 
siégés se  défendent  avec  acharnement  ; 
enGn  leur  courage  succombe,  et  on 
capitaine  demande  du  haut  des  rem- 
parts mi  entretien  avec  Absalon,  priant 
les  Danois  de  cesser  leur  attaque  afin 
de  permettre  aux  gens  d'Arcona  de 
s'entendit  Sur  leur  reddition.  On  y 
consent  à  condition  de  laisser  le  feu 
continuer  son  ouvrage.  Waldemar,  du- 
rant ce  moment  de  répit,  tient  conseil 
avec  ses  capitaines,  et  décide  de  sou- 
mettre les  conditions  de  paix  suivan- 
tes aux  assiégés:  ils  embrasseront  le 
Christianisme,  délivreront  les  Chrétiens 
prisonniers,  livreront  l'idole  Swatovit, 
avec  le  trésor  du  temple;  attribueront 
les  revenus  et  les  domaines  assignés  aux 
idoles  i  l'entretien  des  églises  et  des 
prêtres;  fourniront  des  soldats  aux  ar- 
mées danoises,  payeront  un  léger  tribut 
et  donneront  quarante  otages  comme 
caution  de  la  paix.  Lorsque  la  nouvelle 
de  ces  douces  conditions  se  répandit 
dans  l'armée  danoise,  celle-ci,  avide  de 
bâtie,  se  mit  à  murmurer  de  ce  que,  les 
lianes  ayant  pillé  et  ravagé  leur  patrie, 
ils  s'en  tiraient  à  ni  bon  marché  quand 
déjà  on  tenait  la  victoire  en  main;  ils 


menacèrent  le  roi  de  l'abandonner  s'il 
n'accordait  pas  l'assaut  et  s'il  préférait 
un  tribut  insignifiant  à  une  victoire 
éclatante. 

Dans  cette,  situation  critique  Walde- 
mar convoqua  de  nouveau  les  princes. 
Absalon  représenta  que  la  prisa  de  la 
forteresse  était  incertaine ,  parce  que 
ses  remparts,  qui  avaient  résisté  à  l'in- 
cendie, étaient  trop  escarpés  et  trop  éle- 
vés; que  la  continuation  de  l'incendie 
finirait  par  être  nuisible  même  aux  as- 
siégeants ;  qui!  ne  fallait  pas  inutile- 
ment mettre  en  jeu  la  vie  de  ses  soldats; 
que  les  Ranes  livreraient  d'autant  plus 
facilement  leurs  autres  forteresses  qu'on 
aurait  épargné  Aroona;  qu'enfin  il  était 
plus  avantageux  de  prendre  à  la  fois 
tous  les  forts  quelle  demeurer  pkia 
longtemps  à  en  assiéger  un  seul.  Er- 
ic Ul  partagea  cet  avis,  on  déclarant  que 
l'armée  devait  obéir  aux  princes  et  non 
les  princes  se  soumettre  à  l'armée; 
qu'il  était  pins  noble  de  faire  grâce  à 
un  ennemi  vaincu  et  de  le  gagner  au 
Christianisme  que  de  le  tuer.  Tous  les 
assistants  furent  unanime*,  et  l'année 
fut  invitée  à  se  tenir  tranquille.  Les 
habitants  d'Arcona  remplirent  les  con- 
ditions promises,  #t  Absalon  choisit 
quatre  enfants,  cautions  de  la  fidélité 
de  leurs  parents. 

Ce  qui  avait  été  attendu  se  réalisa; 
Gransa,  officier  blessé,  parut  au  milieu 
de  la  nuit  dans  le  camp  des  Danois  et 
demanda  à  l'évéque  la  permission  de 
se  rendre  à  la  forteresse  de  Karenx, 
pour  y  raconter  la  destinée  d'Arcona 
et  engager  nos  compatriotes  à  obtenir 
la  paix  aux  mêmes  conditions.  L'évéque 
tira  le  roi  de  non  sommeil  et  obtint  nu 
jour  de  délai  en  faveur  de  René  qui 
devait  auVr  conférer  avec  ses  princes. 
Au  terme  du  délai  il  devait  ee  trouver 
a  un  endroit  marqué  du  rivage  avec 
les  chefs  du  pays,  pour  rendre  compte 
de  la  résolution  arrêtée.  Cependant,  le 
l&  juin ,  jour  de  la  fête  de  S.  Vit , 
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dont  dès  le  commencement  Walde- 
mar  avait  espéré  l'assistance,  les  gens 
d'Areona  ouvrirent  aux  Chrétiens  les 
portes  de  la  ville.  Absalon  conseilla  de 
ruiner  de  fond  en  comble  le  temple 
et  la  statue  de  Swatovit,  aGn  de  dé- 
montrer aux  païens  l'impuissance  de 
leurs  idoles  et  de  leur  61  er  toute  occa- 
sion de  revenir  plus  tard  à  leurs  vieilles 
divinités.  Estera,  le  frère  d' Absalon,  et 
Sone  Ebbeson  reçurent  du  roi  Tordre 
de  renverser  le  temple.  Lorsqu'ils  se 
mirent  à  l'œuvre  avec  des  ouvriers  les 
Raiies,  accourus  en  grand  nombre, 
s  imaginèrent  que  les  dieux  allaient  se 
venger.  On  recommanda  de  la  pru- 
dence aux  travailleurs,  afin  qu'au  mo- 
ment où  l'immense  colosse  s'écroule- 
rait personne  ne  fût  blessé,  et  qu'un  ac- 
cident fortuit  ne  fortifiât  pas  les  païens 
dans  leurs  vaines  imaginations.  On 
arracha,  pendant  la  nuit,  les  tapis  qui 
voilaient  les  parties  les  plus  secrètes  du 
temple,  et  la  statue  gigantesque  apparut 
à  tous  les  yeux.  On  lui  cassa  lesjambes  ; 
la  statue  s'inclina  en  arrière  sur  la  mu- 
raille, qui  fut  abattue  avec  précaution, 
et,  enfin,  la  statue  s'écroula  avec  un 
épouvantable  fracas.  Les  Ranes,  non 
convaincus,  ne  voulurent  pas  consentir 
à  enlever  la  statue  av.ec  des  cordes;  ils 
en  chargèrent  leurs  prisonniers,  qu'ils 
préférèrent  exposer  à  la  colère  des 
dieux  plutôt  qu'eux-mêmes.  Au  moment 
où  Ton  enleva  le  géant,  les  uns  se  mi- 
rent à  pousser  des  cris  lamentables;  les 
autres,  honteux  de  leur  folie  passée,  se 
mirent  à  rire  et  à  se  moquer  de  leur 
crédulité.  L'idole  fut  taillée  en  pièces 
et  servit  de  bois  à  brûler.  Le  temple 
fut  réduit  en  cendres.  Les  prêtres  ensei- 
gnèrent l'Évangile  aux  gens  d'Areona 
et  en  baptisèrent  1,300  le  même  jour. 
A  la  place  même  où  s'élevait  le  temple 
on  érigea  une  église,  l  laquelle  ou 
employa  le  bois  préparé  pour  les  ma- 
chines de  siège,  et  le  matériel  de  la 
guerre  devint  un  instrument  de  paix. 


—  Depuis  1826  on  a  construit  à  cet 
endroit  un  phare. 

Peudant  que  l'idole  de  Swatovit  s'é- 
croulait, l'évêque  Absalon  était  jtfrti 
avec  trente  bâtiments  pour  la  cûte  mé- 
ridionale, afin  d'apprendre  la  résolution 
des  princes  ranes,  qui,  ayant  vu  s'é- 
crouler ia  forteresse  du  temple,  qu'on 
réputait  imprenable,  étaient  disposés  à 
la  paix.  A  peine  les  Danois  abordèrent- 
ils  que  Granza  vint  au-devant  de  l'é- 
véque,  lui  apportant  la  nouvelle  que  le 
roi  Tetzlav,  son  père  Jarimar  et  les 
plus  nobles  seigneurs  l'attendaient.  Les 
chefs,  invités  par  l'évéque,  se  rendirent 
sur  son  navire  pour  conférer  avec  lui, 
se  déclarèrent  prêts  à  se  soumettre  aux 
mêmes  conditions  que  les  gens  d'Ar- 
eona, et  attendirent  jusqu'au  matin 
l'arrivée  de  Waldemar,  qui  ratifia  la 
convention.  Absalon,  Swetnn  et  trente 
chevaliers  accompagnèrent  Jarimar  à  la 
forteresse  de  Karenz,  qui  était  entou- 
rée d'un  profond  marais  et  à  laquelle 
on  n'arrivait  que  par  un  chemin  fort 
étroit. 

La  garnison,  composée  de  6000  hom- 
mes, en  sortit,  se  plaça  le  long  des 
remparts,  et  chacun  des  soldais  ficha  sa 
lance  dans  le  sol.  Absalon  et  ses  com- 
pagnons, respectueusement  salués  par 
tous  ces  braves  gens,  leur  souhaitant  la 
paix  à  leur  tour,  outrèrent  sans  crainte 
dans  la  forteresse,  dans  laquelle,  outre 
les  trois  temples,  se  trouvaient  une 
grande  quantité  de  maisons  à  trois 
étages,  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres, et  les  habitants  furent  heureux 
de  sortir  de  cette  étroite  enceinte  où, 
depuis  plusieurs  jours,  ils  étaient  en- 
tassés avec  leurs  troupeaux.  Absalon 
fit,  sans  retard,  abattre  les  temples,  les 
idoles,  auxquelles  les  païens  n'osaient 
pas  mettre  la  main.  Absalon  démoutra 
au  peuple  son  aveuglement,  et  Sweinn 
leur  prouva,  d'une  manière  pratique, 
l'impuissance  de  leurs  dieux,  en  se  pla- 
çant sur  les  débris  de  la  statue  gigaa- 
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tesque,  et  en  se  faisant  conduire,  placé 
sur  ce  piédestal,  loin  de  la  forteresse, 
où  Ton  brûla  toutes  les  idoles.  L'infa- 
tigable Absalon,  qui  n'avait  pas  dormi 
depuis  trois  nuits,  consacra  trois  places 
à  des  sanctuaires  chrétiens,  et  prit  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  instruire 
et  baptiser  ces  peuples.  La  tradition 
montre  un  étang,  à  un  demi-mille  de 
Gara,  où  les  habitants  de  Rarenz  recu- 
rent le  baptême. 

Le  17  juin  les  Danois  abandonnè- 
rent le  port  et  abordèrent  à  Asund,  au- 
jourd'hui Jasmund.  Ici  aussi  la  forte- 
resse, bâtie  sur  le  lac  Noir,  dans  la 
Stubnitz,  fut  prise;  l'idole  qu'on  y  véné- 
rait, et  qu'on  appelait  Pizamar,  fut  brû- 
lée. Alors  les  vainqueurs  se  retirèrent. 
Le  prince  Jarimar,  qui  reçut  le  baptê- 
me le  15  juin  1170  et  devint  un  ardent 
propagateur  delà  foi  chrétienne,  épousa 
Hildegarde,  nièce  de  Waldemar. 

Ainsi  les  forces  réunies  des  Danois, 
des  Poméraniens  et  des  Mecklenbour- 
geois,  extirpèrent  le  paganisme  slave  de 
111e  de  Rugen.  Douze  églises  s'élevè- 
rent en  peu  de  temps.  Absalon  les  con- 
sacra et  elles  firent  partie  de  son  dio- 
cèse. Le  principal  foyer  religieux  fut 
Scliaprode;  plus  tard  le  prieur  résida  à 
Ralswiek,  couvent  agréablement  situé 
près  de  Jasmund.  La  partie  du  conti- 
nent qui  appartenait  à  Rugen,  l'an- 
cienne Circipanie,  jusqu'à  la  Perne,  fut 
attribuée  au  diocèse  de  Schwérin.  On 
y  fonda  aussi  des  couvents;  en  1193 
le  monastère  des  Cisterciens  s'éleva  sur 
une  colline  agréable,  dans  Bergen. 
Witzlav,  fils  de  Jarimar,  fit  venir,  en 
1231,  des  Cisterciens  de  Camp  (diocèse 
de  Cologne),  et  leur  céda  un  grand  bois 
qu'ils  défrichèrent.  Ils  fondèrent  Néo- 
Camp,  aujourd'hui  Franzbourg.  Le  mo- 
nastère des  Cisterciens  d'Eldéna,  fondé 
en  1203,  fit  fleurir  la  vie  chrétienne 
dans  ces  parages.  L'abbé  de  ce  mo- 
nastère posa,  dès  1233,  les  fondements 
de  la  ville-  de  Greifewald.  Un  couvent, 
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institué  en  1296  par  Witzlav  II,  dans 
la  solitude  de  Hiddensée,  offrit  un  asile 
aux  navigateurs. 

Quoiqu'en  1325  Rugen  échut  en  par- 
tage à  la  Poméranie,  111e  continua  à 
foire  partie  du  diocèse  de  Rôskild,  et 
devint,  durant  la  réforme,  la  pomme 
de  discorde  des  princes,  qui  se  dispu- 
tèrent vivement  ce  joyau.  Philippe  de 
Wolgass  envahit,  en  1536,1e  riche  cou- 
vent d'Hiddensée,  confisqua  les  récoltes 
et  la  mense  de  Ralswiek.  Christian  de 
Danemark  voulut  s'attribuer  les  biens 
de  llKglise  et  confisqua  les  navires  po- 
méraniens qui  se  trouvaient  dans  les 
fleuves  et  les  ports  danois.  Ce  fut  un 
temps  de  désolation.  Les  paysans  et 
les  nobles  s'attaquaient  mutuellement 
dans  leurs  propriétés,  la  torche  à  la 
main  ;  les  assassinats  devinrent  quoti- 
diens ;  Tordre  et  la  discipline  disparu- 
rent, les  religieuses  tremblaient  d'être 
sécularisées.  Les  princes  de  Poméranie 
recoururent  aux  confédérés  de  Smal- 
kalde  contre  la  tyrannie  de  Christian, 
et  comptèrent  qu'ils  seraient  assistés, 
puisqu'ils  faisaient  partie  de  la  confé- 
dération et  qu'ils  avaient  créé  à  son 
service  la  fonderie  de  canons  de  Stettin 
la  Neuve  ;  mais,  comme  le  roi  de  Dane- 
mark avait  plus  d'autorité  qu'eux,  il 
fallut  que  Philippe  se  soumit  au  plus 
fort. 

11  y  a  aujourd'hui  27  paroisses  pro* 
testantes  à  Rugen.  Les  Catholiques  de 
l'Ile  se  réunissent  dans  l'église  de  la 
Trinité,  bâtie  en  1784  à  Stralsund,  dont 
la  paroisse,  en  vertu  d'une  bulle  du 
21  juillet  1821,  appartient  au  diocèse 
de  Rreslau. 

Cf.  Adam  de  Brème,  Helmold,  Saxo 
Grammaticus,  Giesebrecht ,  Histoire 
tvendique,  t.  III,  Berlin,  1843;  Bar- 
thold,  Histoire  des  Rugiens  et  des 
Poméraniens,  t.  Y,  Hamb.,  1839-45. 
Voyez  l'article  Pojuébàme. 

Weltzel. 

rugiens.  Voyez  Odoacbe. 
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ftCiVAM»  (dom  Thueby),  célèbre 
membre  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,naquità  Reims,  le  10  juin  1657, 
d'une  famille  distinguée.  Ile? é  dans  la 
crainte  de  Dieu,  afee  autant  de  p*u- 
denec  que  de  tendraee,ie  jeune  Thier- 
ry, après  avair  terminé  see  études  à 
lNsaivertité  de  Reims,  témoigna  le  dé- 
air  da  servir  Dieu  loin  des  dangers 
du  monde.  11  entra  dans  l'ordre  des 
Bénédictins,  de  la  congrégation  de 
8aint-Mour,  en  1*74,  et  l'année  sui- 
vante il  fit  vœu  perpétuel  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Façon,  àMeani.  Sa  piété 
et  l'innocence  de'  ses  mesura  l'avaient 
dès  son  noviciat  fait  aimes  et  estimer 
de  tous  ses  confrères  ;  ses  talents  et 
non  application  donnaient  de  grandes 
espérances.  Après  avoir  passé  deux 
années  dans  les  eieroiees  de  piété  que 
la  règle  de  la  congrégation  présent  aux 
novice»,  il  se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Corbift  pour  y  étudier  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Il  s'y  occupa 
surtout  de  la  lecture  de  l'Écriture  sainte 
et  des  saints  Pères,  et  s'appliqua  en 
même  temps  à  l'examen  des  anciens 
documents  historiques.  Les  grands 
progrès  qu'il  fit  dans  toutes  ses  études 
furent  bientôt  appréciés.  Mabilloo ,  le 
grand  mettre  des  sciences  historiques 
et  archéologiques,  cherchait  alors  un 
jeune  religieux  qui  pût  l'aider  dans  ses 
immenses  travaux  et  qui  pot  devenir 
son  successeur.  Son  ehoix  tomba  sur 
Ruinait.  Il  remmena  avec  lui,  devint 
son  maître,  et  demeura  son  père  et  son 
ami  jusqu'à  sa  mort.  Mabillon  enseigna 
pendant  plusieurs  années  le  grec  à 
son  nouveau  collaborateur  et  dressa  le 
plan  de  ses  études.  Ruinart  constata  les 
progrès  qu'il  avait  faits  sous  une  pa- 
reille direction  en  publiant  son  célè- 
bre ouvrage  :  Acta  primorum  Mar- 
tyrum  sineera,  et  selecta  ex  lièris 
tum  editis,  tum  Mss.,  collecta,  eruta 
vet  emendata,  notisque  et  observa- 
tionibuë  Uhutrata,  Pansus,   1689, 


io*fol.  Une  seconde  édition  de  cet  ou* 
vrage,  renfermant  dans  la  préfaça  une 
oourte  notice  sur  H.  Ruinart,  publiée 
d'après  un  manuscrit  revu  et  corrigé 
par  l'auteur  lui-même,  parut  en  1713, 
à  Amsterdam,  «a  Qffùina  WtUte- 
«Jasa. 

Cet  ouvrage,  qui  fonda  la  réputation 
de  D.  Ruinart,  restera  comme  un  do- 
cument précieux  pour  l'histoire  de  l'É- 
glise primitive,  comme  un  modèle  de 
recherches  historiques  pieuses  et  sincè- 
res. Il  renferme  les  actes  authenti- 
ques des  martyrs,  lires  des  actes  judi- 
ciaires ou  rédigés  d'après  les  récits 
des  témains  oouiaircs.  Chaque  pièce 
est  précédée  d'une  explication  due  à 
l'auteur,  portant  sur  la  rédaction,  V  ori- 
gine, les  passages  obscurs  et  d'autres 
difficultés  des  actes.  Les  actes  eux- 
mêmes  sont  d'un  bout  à  Vautre  ac- 
compagnés de  notes  et  d'explications. 
Le  mérite  de  ce  recueil  est  encore  re- 
haussé par  l'excellente  dissertation  de 
l'auteur  sur  les  nerséoutions  en  géné- 
ral, qui  sert  d'introduction  à  l'ouvrage. 
Dom  Ruinart,  en  «'appuyant  sur  les  té- 
moignages des  auteurs  contemporain* 
dignes  a)e  foi,  aussi  bien  chrétiens  que 
païens,  et  sur  l'examen  d'autres  docu- 
ments parfaitement  probants,  combat 
victorieusement  l'opinion  de  l'éditeur 
anglais  des  oeuvres  de  8.  Cyprien,  Henri 
Dodwell,  qui  avait  prétendu  qu'il  y  avait 
eu  fort  peu  de  martyrs  durant  lea  trois 
premiers  siècles.  Dans  la  première  partie 
D.  Ruinart  établit  la  manière  dont  les 
actes  authentiques  des  martyrs  sont 
nés,  ont  été  réunis,  recueillis,  conser- 
vés et  transmis  à  la  postérité;  dans  la 
seconde  partie  il  apprécie  la  valeur  et 
l'importance  des  anciens  documents, 
concernant  l'histoire  des  persécutions, 
des  calendriers,  des  témoignages  des  Pè- 
res, le  caractère  des  persécuteurs,  et*.; 
dans  le  a*  chapitre  il  décrit  les  persé- 
cutions dans  tout  leur  détail,  leur  du* 
rée,  leur  étendue,  le  nombre  des  mer- 
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tym  immolés;  dans  le  4*  il  expose  les 
motifs  des  persécutions  contre  les  Chré- 
tiens, la  conduite  tenue  par  les  martyrs 
durant  la  persécution ,  les  effets  de 
leuf  courage,  etc. 

Le  calme  et  la  sage  modération  de 
cette  polémique,  la  clarté  et  l'élégance 
du  style  complètent  le  mérite  de  cet 
ouvrage.  On  peut  considérer  tomme 
une  continuation  des  Actes  l'histoire 
de  la  persécution  des  Vandales,  qui  pa- 
rut quelque  temps  après,  à  Paris,  en 
1694,  in-8°,  sous  ce  titra  i  I/istoria 
perseoutianis  Fmndalicmy  in  duos 
partes  distincte*.  Prior  eotnplectiiur 
libros  V  Fictoris,  Fitensis  episeopi , 
et  alia  autiqum  menumenta  ad  codd. 
Ms$.  eoiiata  et  emendata,  eum  notfs 
et  observât.^  posterior  compienta- 
rium  hUtorioum  de  perseeutionts  Van- 
daiieœ  or  tu,  progre*$n  et  fine. 

Cette  seconde  partie  est  tout  en- 
tière de  Ruinart.  Quelques  aimées  après 
la  publication  de  ee  livra  l'auteur  en- 
treprit un  voyage  littéraire  en  Alsace 
et  en  Lorraine,  recherchant  et  exami- 
nant les  entions  manuscrits,  les  monu- 
ments des  temps  passés  dans  les  églises, 
les  couvents  et  les  archives.  Les  résul- 
tats de  ce  voyage,  qui  dura  plusieurs 
mois ,  furent  consignés  dans  une  bro- 
chure qui  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
intitulée  :  D.  Theodorici  Muinavti  lier 
iitterarium  in  Alsattam  et  Lotharin- 
giam.  11  renferme  d'aneteqs  manus- 
crits, des  documents,  des  inscrip- 
tions, etc.,  etc. 

La  mort  de  Mabillon ,  qui  tut  lieu 
en  1707 ,  jeu  son  élève  dans  la  plus 
profonde  consternation  et  dans  une 
tristesse  qui  ne  le  quitta  plus  jusqu'à 
sa  mort  A  la  demanda  des  amis  de 
Mabillon,  entre  autres  du  dut  de  Perth, 
Ruinart  rédigea  une  biographie  du  cé- 
lèbre savant  :  Abrégé  de  la  vie  de 
D.  Jean  Mabillon,  prêtre  et  religieux 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
SainbMaur,  Parts,  1709. 


Dès  lors  la  santé  df  D.  Jtainart  s'af- 
faiblit de  jour  en  jour.  Un  voyage  qu'il 
fit  en  Champagne,  pou»  y  réunir  des 
matériaux  nécessaires  aui  apnales  de 
sa  compagnie,  l'acheva.  Il  tomba  ma- 
lade dans  l'abbaye  de  Hautvilliera,  en 
Champagne ,  qui  appartenait  h  la  con- 
grégation de  Saint- Vanne.  11  ne  s'oor 
cupa  plus  que  des  préparatifs  de  aa 
mort.  Après  avoir  reçu  avee  une  pror 
fonde  piété  les  derniers  sacrements,  et 
après  une  maladie  de  17  jours,  ils  s'en- 
dormit, le  87  septembre  1709,  profon- 
dément regretté  par  tous  les  hommes 
de  bien. 

Il  était,  non*seulemtnft  par  la  science* 
mais  par  la  piété,  digne  de  son  maître 
et  ami  Mabillon.  A  l'instar  de  tous  les 
grands  et  vrais  savants  chrétiens,  il 
considérait  la  vertu  comme  le  garant 
dt  la  science,  et  cherchait  dans  une  vie 
sincèrement  sacerdotale  la  sanction  de 
ses  incessants  travaux.  Il  était  un  re- 
ligieux exemplaire,  allant  de  la  prière 
au  travail  et  quittant  le  travail  pour  la 
prière. 

Outre  les  ouvrages  cités  Ruinart  a 
composé  ou  publié  les  ouvrages  suif 
vants,  la  plupart  d'une  grande  valeur  : 

1. 5.  GeorgiiFtorentiiGregorii,  epi- 
seopi Turonensls,  opéra  omnéa,  etc., 
Parisiis,  1699.  Cette  édition  renferme 
les  œuvres  du  père  de  l'histoire  ecclé- 
siastique en  France,  Grégoire  de  Tours, 
de  Frédégatve  et  des  autres  continua- 
teurs. D.  Ruinart  a  bit  des  recherches 
sur  l'authenticité,  la  crédibilité,  la  va- 
leur des  œuvres  de  Grégoire  et  dt  ses 
continuateurs;  le  texte  est  éclaire!  par 
des  notes  courtes  et  eiaotes.  Les  anna- 
les des  Franks,  que  Ruinart  a  mises 
en  tête  de  son  édition,  sont  une  collec- 
tion très-exacte  et  très-intéressante  de 
tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont 
écrit  6ur  la  vieille  France.  Le  supplé- 
ment renferme  de  remarquables  doca- 
ments,  ayant  rapport  aux  divers  passa- 
ges de  l'œuvre  de  Grégoire.  D.  Bou- 

32. 
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quet  a  compris  l'édition  des  œuvres  de 
Grégoire  de  Tours,  par  Ruinart,  dans 
sa  collection  des  historiens  des  Gaules 
et  de  la  France,  après  ravoir  comparée 
encore  à  deux  manuscrits  laissés  par  le 
savant  auteur. 

2.  D.  Ruinart  publia,  en  commun 
avec  D.  Mabillon,  en  1701 ,  les  deux 
volumes  des  Acta  Sanctorum  ordinis 
S.  Bénédicte  qui  embrassent  le  sixième 
siècle  de  Tordre  des  Bénédictins  (XI*  de 
l'histoire  de  l'Église). 

5.  Apologie  de  la  mission  de  saint 
MauTy  apôtre  des  Bénédictins,  en 
France,  avec  une  addition  touchant 
5.  Placide,  premier  martyr  de  tor- 
dre de  Saint-Benoit^  Paris,  1702.  Cet 
écrit  est  dirigé  contre  ceux  qui  préten- 
dent que  Maur,  abbé  de  Glanfeuil,  fon- 
dateur des  Bénédictins  français,  n'est 
pas  la  même  personne  que  S.  Maur, 
élève  de  S.  Benoît. 

4.  Ecclesta  Parisiensis  vindicata 
adversus  H.  P.  BarlJiolomœi  Germon 
duos  disceptationes  de  antiquis  re- 
gum  Francorum  diplomoJibus ,  Pa- 
risiis,  1706,  in-12.  Cet  écrit  est,  à  pro- 
prement parler,  une  défense  de  la  Di- 
plomatique de  Mabillon  contre  les 
attaques  du  P.  Germon,  Jésuite.  Le 
P.  Germon  s'était  donné  beaucoup  de 
peine  pour  rendre  suspects  les  docu- 
ments que  Mabillon  avait  produits  com- 
me des  modèles  d'authenticité,  et,  entre 
autres ,  un  document  renfermant  les 
dispositions  d'un  certain  Vandemir  et 
de  sa  femme  Échamberte  en  faveur  de 
l'Église  de  Paris.  Ruinart  rédigea  son 
opuscule  pour  prouver,  par  un  seul 
exemple,  combien  ces  attaques  du 
P.  Germon  étaient  mal  fondées. 

6.  Ruinart  soigna  la  seconde  édition 
de  la  Diplomatique  de  Mabillon,  avec 
des  additions  dues  à  l'auteur  et  à  l'édi- 
teur. Dans  la  préface  il  répond  à  fond 
à  la  critique  faite  des  principes  diplo- 
matiques de  Mabillon  par  l'Anglais 
Hieke. 


6.  DisquisMo  historica  de  Pallio 
arehiepiscopalL 

7.  BeatiUrbaniPapmlIvita.  Ces 
deux  derniers  opuscules,  comme  son 
Voyage  littéraire  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine, parurent  après  sa  mort,  en  1 724. 

Cf.  la  biographie  de  Ruinart  dans  la 
préface  de  la  2*  édition  (d'Amsterdam) 
des  Acta  Martyrum;  Tassin',  Hist. 
des  Savants  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur. 

Kbrkbr. 

buiswich  (Hbhmàww),  Hollandais, 
répandit  vers  la  fin  du  quinzième  et  au 
commencement  du  seizième  siècle  de 
grossières  erreurs  qui  peuvent  en  gé- 
néral se  ramener  au  manichéisme,  tel 
qu'il  se  montra  dans  les  faux  mystiques 
du  moyen  âge,  par  conséquent  dans  les 
mystiques  d'Orléans,  d' Arras,  de  Turin 
et  de  Goslar,  et  plus  nettement  encore 
chez  les  Cathares  (1).  La  conduite  de 
Ruiswich  excita  l'attention  et  le  fit  ar- 
rêter en  1499.  U  fut  remis  en  liberté 
après  avoir  abjuré  ses  doctrines  extra- 
vagantes ;  mais  l'expérience  ne  le  rendit 
pas  plus  sage.  Ne  se  laissant  guider  que 
par  le  caprice  et  le  sophisme,  il  se 
mit  une  seconde  fois' à  proclamer  ses 
doctrines  erronées,  fut  de  nouveau  jeté 
en  prison,  comparut  devant  l'inquisi- 
teur Jacques  de  Hoogstraten,  fut  con- 
damné au  bûcher  et  brûlé  vif  à  la  Haye 
en  1512.  Ses  écrits  furent  brûlés  par 
ordre  de  justice.  On  l'avait  accusé  d'a- 
voir nié  que  les  anges  eussent  été 
créés  de  Dieu,  que  l'âme  fût  immor- 
telle, de  nier  que  l'enfer  existât,  d'af- 
firmer que  la  matière  est  coéternelle 
avec  Dieu,  ce  qui  suppose  le  plus  gros- 
sier matérialisme.  Dans  son  opinion  le 
Christ  n'était  pas  le  Fils  de  Dieu  ;  Moïse 
n'avait  pas  reçu  la  loi  ;  la  Bible,  an- 
cienne et  nouvelle,  était  une  fable,  on 
tissu  d'erreurs,  etc.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  des  erreurs  aussi  scandaleu- 

(1)  Foir  Schmid,  Mysticisme  du  moyen  âge. 
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Ses,  que  Ruiswich  soutenait  d'ailleurs 
avec  la  plus  folle  opiniâtreté,  lui  aient 
fait  appliquer  dans  toute  sa  rigueur  la 
loi  pénale  concernant  les  hérétiques. 

Cf.  Feller,  Dict.  hist.  ;  Ross,  le  Culte 
du  monde,  p.  439  ;  Ersch  et  Gruber, 
Enqjclop.  génér. 

Dux. 

RUMOLD  (Satwt),  martyr  et  patron 
de  la  ville  de  Malines.  Son  histoire  est 
fort  obscure.  Son  premier  biographe, 
l'abbé  Théodoric,  raconta  sa  vie  et  ses 
miracles,  vers  1100,  d'après  des  tradi- 
tions populaires,  qui  placent  sa  mort 
en  775.  Suivant  Théodoric,  Rumold 
était  Écossais,  vécut  pieusement  parmi 
les  Anglo-Saxons  et  résolut  de  conver- 
tir les  païens.  Plus  tard  on  en  fit  un  fils 
du  roi  David  et  d'une  princesse  de 
Sicile,  et  un  évéquede  Duve  ou  Dublin. 
Rumold  fit  un  voyage  à  Rome,  revint 
dans  le  Brabant,  où  il  convertit  une 
foule  d'infidèles  dans  les  environs  d'An- 
vers, de  Lyre  et  de  Malines.  Le 
comte  Ado  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance. Il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été 
évéque;  quelques  auteurs  le  tiennent 
pour  un  évéque  régionnaire;  d'autres 
pensent  qu'il  fut  sacré  à  Rome,  d'au- 
tres qu'il  le  fut  par  S.  Willebrord.  Un 
jour  qu'il  récitait  des  psaumes  il  fut 
assailli  par  des  meurtriers  qui  le  tuèrent 
dans  l'espoir  de  le  voler.  Ils  jetèrent  son 
cadavre  dans  le  fleuve;  une  lumière 
surnaturelle  indiqua  le  lieu  où  il  se 
trouvait.  Le  comte  Ado  le  fit  repécher  et 
ensevelir  avec  honneur.  Des  miracles 
attestèrent  la  sainteté  de  l'homme  de 
Dieu.  Yen  1050  florissait  à  Malines  un 
couvent  de  chanoines  de  S.  Rumold. 
La  cathédrale  de  Malines  est  placée 
sous  son  invocation;  on  célèbre  sa  fête 
le  1"  juin. 

Cf.  Acia  Sanet.,  t.  I  Junii,  p.  169- 
266, 1719  ;  Gestel,  Hist.  Archiep.  Me- 
chlinensis,  1725;  Hist.  Ut  t.  de  la 
France,  t.  IX,  p.  838. 

Gaks. 


RUPERT  OU  ROBERT.  Voyez  Bâ- 
vtèbb  et  Huns. 

rupert  de  deutz.  On  ne  con- 
naît exactement  ni  son  origine ,  ni  le 
lieu,  ni  le  temps  de  sa  naissance.  Triten- 
heim  et  Cochlaeus  le  disent  Allemand , 
et  c'est  en  Allemagne  en  effet  qu'il  vé- 
cut, surtout  en  qualité  de  supérieur  de 
l'abbaye  de  Deutz,  en  face  de  Cologne.  Il 
fut  élevé  dans  celle  des  Bénédictins  de 
S.  Laurent,  près  de  Liège,  qui,  sous  le 
savant  Wazon  (f  1048),  avait  été  un 
foyer  célèbre  d'études  pour  tous  les 
Pays-Bas,  et  qui  refleurissait  sous  la  di- 
rection de  Béringer  (1).  Il  s'adonna  de 
prédilection  aux  études  philologiques  ; 
les  belles-lettres  et  toutes  les  sciences 
profanes  étaient  à  ses  yeux  des  dons 
précieux  de  la  miséricorde  divine.  Bien- 
tôt il  n'y  vit  plus  qu'un  puissant  auxi- 
liaire d'une  étude  bien  plus  sublime, 
qui  l'occupa  dès  lors ,  le  captiva  da- 
vantage d'année  en  année  et  fonda  sa 
renommée  littéraire,  c'est-à-dire  l'é- 
tude des  saintes  Écritures. 

La  Bible,  dit-il,  renferme  l'histoire 
des  faits  divins  de  la  création  et  de  la 
rédemption,  opérées  par  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité,  tantôt  avec 
la  prédominance  de  Tune,  tantôt  avec 
la'  prédominance  de  l'autre  ;  d'où  il  ré- 
sulte qu'à  toutes  les  pages  de  la  Bible 
éclate  la  gloire  du  Dieu  trois  fois  saint. 
A  partir  de  la  création  du  monde  jus- 
qu'au péché  originel  l'Écriture  décrit 
l'œuvre  du  Père.  Depuis  la  chute  jus- 
qu'à l'Incarnation  elle  déroule  l'œu- 
vre du  Fils.  A  dater  de  ce  moment  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  elle  raconte  l'œu- 
vre de  l'Ësprit-Saint  (2).  Aussi  qui- 
conque ne  connaît  pas  l'Écriture  sainte 
ne  connaît  pas  le  Christ,  le  Verbe  de 

(1)  Cf.  Hisioria  insigniê  monasterii  S.  Lav~ 
rentii  LeodietuUf  in  Ruperti  Tiut.  Opp.y  éd. 
Venet,  1751,  t  IV,  p.  3*2-594. 

(2)  Proiogtu  in  libroê  de  S.  Trinitate  et  ope- 
ribue  ejuê;  Opp.y  1 1;  de  Glorification*  Trini- 
talis  et  proceuioru  Spir.  S.,  1.1,  &«,!•€., 
t.  III,  p.  S. 
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Dieu;  il  n'a  pas  de  baie  solide  et  le 
moindre  souffle  de  doctrine  contraire  le 
renverse  (1).  L'Écriture  et*  notre  lumiè- 
re dans  ce  monde  (2)*  la  voie  dudel(a)« 
la  ?raiè  terre  de  promission;  ta*  elle 
tire  de  l'Egypte  de  l'ignorance,  conduit 
à  la  attente  de  Dieu  et  prépare  la  fih 
«Ire  eontemplatiott  divine  (4).  Elle  est 
le  champ  <jul  caché  le  trésor  du  mys- 
tère de  la  Tritlltét  trésor  que  l'oeil  forti- 
fié par  la  fol  peut  découvrir!  s'il  le 
eherdhe  non  dailt  une  par  lie  du  champ, 
«aia  déni  le  champ  fout  entier.  Lé 
chatnp*  eodtariremënt  aux  lieu*  sectets 
et  ClOS  ^lil  recèlent  ordinairement  des 
trtSOrS*  est  Un  espace  outfert,  accessible 
l  tous  les  hommes.  Aussi  le  Psaimiste 

«Ml  :  thnUHàs  Mrmbit  tntcriptuHi 
p6p*tof*fo,t*B**-Mt*  datas  r  Écriture 
qui  est  ouverte  devant  tous  les  peuples* 

qttl  peut  être  lue  paf  tous,  tendis  tjtié 
les  écrits  deS  Platoniciens  et  des  AHS- 

tetélteiéfis  ne  sont  pas  accessible*  au 
vulgaire. 
C'est  pourquoi  I^Êctiturt  est  le  livre 

tëfltablément  populaire  (5).  Cependant 
H  n'entendait  en  aucune  fàÇoh  aban- 
donner re*pneatien  de  l'Éewtutt  ati 
peuplé.  «  Pour  la  comprendre,  dft-!l 
Hotts  son  Commentaire  sur  S.  Mat» 
thieu  (u),  il  ftut  Ue  pas  perdre  de  rue 
rtntèntion  de  Dicd  et  lés  Quatre  mys- 
tères du  Christ  !  rincarnation,  la  tàs* 
ston,  la  ftésufrectlbd  et  l'Ascension;  il 
font  que  là  lettre  Soft  expliquée  et  non 
pa*  féutfhée  comme  avec  une  serpette. 
Jamais  t'feérftur*  ne  pourra  être  com- 
prise par  te  profane,  noyant  pas  ta  foi 
ftu  Verbe  thfcaPhé  et  n*étaht  pas  rempli 
de  l'EaprnVSàtot,  Çtii  a  dicté  l'Écriture. 


(1)  Comment,  in  Johaun.,  L  Y,  1.  a,  %.  Uî, 

i*  no  t. 
U)  «***  m  Jf*a  I.  KU»  pi  «Ni 
(S)  I*Gt*cs^iAr>t>H. 

(S)  Ut  **»*  fWntf.,  L  I,  oi  <<«i*  Oper* 

imiSpên  s.%  k  iv«  o»  1. 1. t,  p.  es* 
(S)  l.  xii,  t  il,  p.  m. 


L'Église  peut  «elle  Supporter  ce  qui 
blesse  le  coeur  de  son  blen-aimé*  c'est* 
à»dire  le  livre  de  la  Vérité?  Jamais. 
Quelque  miséricordieuse  qu'elle  soit 
dans  la  rémission  des  péchés*  elle  re- 
jette dé  son  sein  ceux  qui  se  placent 
en  dehors  de  la  vérité  et  se  prononcent 
contre  elle  (1).  » 

Rupert,  jeune  encore,  eut  1'oeeasion. 
d'entrer  courageusement  en  lice  contre 
certains  interprètes  de  la  parole  de 
Dieu  qui  la  faussaient  indignement» 
On  sait  avec  quelle  ardeur  &  Bernard» 
contemporain  de  Si  Rupert)  combattit 
la  faussé  sagesse  de  Son  siècle,  ses  pa» 
radotes^  ses  sophismes,  son  orgueilleux 
savoir  ai  destitué  de  charité  et  de  piété* 

Parmi  ceux  qui  cherchaient  à  se 
faire  un  nom  par  leurs  paradoxes  anth 
chrétiens  on  distinguait  deux  famcui 
maîtres  es  arts,  nrtinm  mâçistri,  sa* 
voir  :  Guillaume,  éréque  de  Châlons, 
et  Anselme,  de  Léon*  qui  n'était  pa* 
évêque*  mali  dont  le  nom  effaçait  ceux 
de  tous  lea  prélats  de  son  temps.  Lear 
école  répandit*  parmi  les  théologiens* 
l'opinion  que  0§eu  vent  le  mal,  qte  ii 
avait  été  dam  la  votante  do  Dteo 
qu'Adam  péchât.  Cette  assertion  ré* 
volta  Rttpeh.  Voulant,  autant  qu'il  le 
pouvait*  rendre  hbmmage  è  la  vérité, 
il  ae  mit  ni  route*  sans  aVffraytr  du 
nombre  des  Élataes  et  des  élèves  qn'll 
devait  remontrer  devant  lui,  h  qui 
allaient  se  réunir  pour  assister  à  la 
défaite  de  ee  pauvre  tnolne,  étranger 
aux  écoles  dès  grands  diatettieier»  du 
tempo,  cependant  >  avant  l'arrivée  de 
Rupert  dftitt  ene  tille  dont  II  n in- 
dique pas  le  nom»  l'un  de  ses  adver- 
saires vint  à  mourir.  L'autre  entra  tn 
lice,  soutint  vigoureusement  son  opi- 
nion, s'appuyant  sur   des  testés   do 
S.  Paul,  comme  :  *  Dfon  les  abandonna 
aux  désirs  de  leur  ester  (l)  \  »  d*  la 

(1)  In  Cent.  canL%  L  Vil»  t  11,  p.  aie. 

(2)  Km*  I,  20. 
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Genèse  :  «  Dieu  endurcit  19  coeur  dé 
Pharaon  (1);  •  d'Isafe  :  «Endurcisses  le 
cteur  de  ce  peuplé  (S).  »  Rupert  lutta 
avec  énergie  et  entraîna  de  son  côté 
tous  ceux  <}uij  jusqu'alors,  n'avaient 
pas  osé  exprimer  ouvertement  leur 
aviSi, 

Cette  hardiesse  de  Rupert  le  rendit 
l'objet  de  mille  calomnies  et  des  per- 
sécutions des  théologien*  bas  et  en* 
vieux,  qui  lui  dressèrent  des  pièges 
afin  de  pouvoir  l'accuser  ttbtdt  d'hé- 
résie, tantôt  d'orgueil.  Ott  le  sollicitait, 
avec  toutes  les  apparences  de  l'amitié, 
de  communiquer  ses  écrits,  et  on  s'en 
servait  peur  répondre  les  plus  auda- 
cieux mensonges  sur  son  compte,  l'ac- 
cusant de  soutenir  que  le  Saint-Esprit 
s'était  incarné  dans  la  sainte  Vierge*  que 
le  Christ  n'est  pas  réellement  présent 
dans  la  sainte  Eucharistie.  Rupert  nous 
raconté  tout  cela  lui-même  dans  son 
écrit  :  Super  Quidam  capitula  ré- 
gulât D.  Jfenédietts  livre  !•*,  évec  lequel 
il  faut  éomparer  de  rotnntate  Dei  (8) 
et  de  Omfitpotthtfa  Dêi,  qui  ont  tous 
rapport  ft  la  discussion  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Mais  rien  ne  put  ébranler 
Rupert  dans  les  principes  qu'il  opposa 
à  toutes  les  menées  de  ses  adversaires; 
«  J'avais  tout  droit  et  toute  raison*  dit-il, 
de  m'opposer  à  ces  calomnies  et  à  ces 
outrages  (4)  ;  mais  *  é*est  à  moi,  dit  le 
Seigneur  de  venger  les  miens,  et  Je  les 
vengettl.  *  La  feule  qui  précédait  et  qui 
suivait  Jésus  empêchait  Zachée  de  voir 
le  SauveU*.  Lés  pharisiens  murmuraient 
de  ce  que  Jésus  entrât  éhes  le  publteaitt 
Matthieu.  Cependant  Matthieu*  espérant 
recevoir  le  Seigneur,  continua  à  prépa- 
rer lé  gfand  banquet  eu  le  Christ  tiht 
s'asseoir.  Ainsi  quiconque  a  t*ÇU  un 
don  d>h  haut  doit  attendre  ave*  sol- 
licitude son  divin  SativeMr,  le  teée- 

(2)  is.t  a. 

(S)  Surtout  c.  I. 

(4)  Cômtn.  i*  ItàtUL,  1.  S.,  t.  H,  p.  3tt. 


voir  dans  son  coaif  *  et  Itii  préparer, 
s'il  ne  peut  faire  davantage,  ie  banquet 
d'une  parole  dévouée  et  pleine  de  fbi. 
Qu'il  daigne  donc  m'assistai^  Celui  qui 
fit  d'un  publicéin  un  épôtre  et  Un  évan- 
géliste  1  »     i 

Cette  assistance  ne  loi  manqua  pesi 
La  persécution  ayant  augmenté,  et  le 
tumulte  de  la  guerre,  dont  Henri  IV 
remplit,  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
toute  l'Allemagne,  s'étant  propagé  jus- 
qu'à la  relluié  de  Rupert  (I),  il  Wt  re- 
commandé par  l'abbé  Réringer ,  mou- 
rant, i  l'abbé  du  couvent  dé  Sigbefg, 
Cuno,  qui  devint  lé  plus  généreux  et  le 
plus  fidèle  de  ses  amis.  Rupert»  dodt, 
dés  lors,  la  plupart  des  ouvrages  furent 
écrits  sur  la  demande  et  sdus  l'inspira- 
tion de  Cuno,  ne  peut  se  lasser  de  vanter 
les  mérites  de  cet  homme  de  Dieu  (î)4 
Plus  tord  il  eut  la  joie  dé  voir  Cuho 
élevé  au  siégd  épiseopal  de  ftatift* 
bonne  (S).  Recommandé  par  tiuno  à 
Frédéric,  archevêque  de  CtHogne  (4), 
Rupert  fut  noknmé  et  demeura  supé- 
rieur de  l'abbaye  dé  Deutz  dliraht  les 
dix  premières  années  du  douzième  siè* 
oie.  Ainsi  il  avait  nbn-seulenlént  trouvé 
un  protecteur  puissant  e<ffltl-e  lés  ma- 
chinations de  ses  ennemis ,  mais  en* 
core  une  position  calme  et  sûre,  qui 
lui  petmit  de  se  lin**  à  l'étude  de  le 
parole  divine,  dbnt  lé  douééut  l'efll^ 
vrait.  Les  fruits  de  éétte  itttde  furent 
trèfr-abottdants»  et  Àopert  est  certaine* 
ment  rexéfeéte  le  plus  féeottd  de  sdtt 
siècle.  Nous  avons  de  lui,  étt  gérdaftt 
autant  que  possible  Tordre  éhtottdlbgfft 
que,  les  commentait**  Suivante  : 

1 .  Sur  Job  :  é'est,  comme  il  lé  ttétaar-i 
que  lui-même,  tin  extrait  dit  gréndcéta* 
mentait*  de  Grégoire  le  Grattd1, 

ti)  Cf.  Super  ftkafai*  cûpit.t  etc.,  I.  c,  t  IV, 
pt  S00,  et  rieclamaliô  de  Jtfcprrftf,  1 c,  t  f . 

(I)  Cfi  KpmU  ai  Cmnoncm  *bb+ t 1 

(S)  Voir  la  lettre  de  félicitation  en  tète  de 
récrit  :  de  JHvinit  oJJLciis,  t  IT. 

(A)  Ctt^l.  C,p.S. 
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a.  Sur  les  livres  historiques  de  l'An- 
cien Testament; 

3.  Sur  les  grands  Prophètes  ; 

4»  Sur  les  quatre  Évangélistes.  Ces 
commentaires,  joints  à  la  dissertation 
de  Operibus  Spiritus  5.,  sont  compris 
sous  le  titre  commun  de  de  Trinitate 
etoperibusejus. 

5.  Sur  les  12  petits  Prophètes  ; 

6.  Sur  l'Apocalypse  ; 

7.  Sur  l'Évangile  de  S.  Jean  ; 

8.  Sur  l'Ëcclésiaste,  le  Cantique  des 
cantiques  ; 

9.  Sur  S.  Matthieu  :  de  Gloria  et 
honore  Filii  hominis  ; 

10.  Enfin  une  dissertation  exégétîco- 
dogmatique,  écrite  à  la  demande  du  lé- 
gat du  Pape, Guillaume,  évêquede  Pré- 
neste  :  de  Glorification*  sanctae  Trt- 
nitatU  et  procession*  Spiritus  sanctu 

On  voit,  d'après  cette  énumération, 
que  Rupert  appartient  aux  exégètes 
dogmatiques;  ses  commentaires  ren- 
ferment plus  de  choses  que  de  mots; 
ils  ne  portent  pas  sur  la  lettre,  mais  sur 
les  faits.  Un  texte  de  l'Écriture  lui  sert 
de  base  pour  expliquer  une  pensée  dog- 
matique, au  moyen  de  tous  les  passages 
analogues  des  autres  livres  et  pour  y 
rattacher  des  explications  relatives  à  la 
morale,  à  la  pastorale,  à  la  discipline, 
au  culte,  etc.  L'interprétation  allégori- 
que est  le  point  capital  pour  lui.  Cepen- 
dant il  prouve  qu'il  connaissait  et  ap- 
pliquait les  lois  de  l'interprétation  his- 
torico-grammaticale.  Ainsi  il  remarque, 
dans  le  prologue  sur  le  commentaire 
de  l'Ëcclésiaste  (1),  qu'une  lecture  as- 
sidue avait  confirmé  à  ses  yeux  l'opi- 
nion de  son  ami  Grégoire,  suivant  le- 
quel la  traduction  de  S.  Jérôme,  d'après 
les  Septante,  est  inexacte  et  s'écarte  no- 
tablement de  l'hébreu.  II  commente, 
d'après  cela,  secundum  nostram  trans- 
iationem  Hebraïcam,  se.  veritatem, 
ce  qui  veut  dire,  d'après  une  traduc- 

(t)  T.  H,  p.  M7. 


tion  nouvelle,  meilleure,  plus  rappro- 
chée de  l'original.  Dans  une  digression 
sur  la  personne  de  Job  il  se  sert  des 
Antiquités  de  Philon  (1).  Son  bel  ou- 
vrage de  Victoria  Verbi  Dei  montre 
comment  le  Verbe  éternel,  dont  la 
splendeur  se  reflète  dans  toute  l'É- 
criture, lutte,  durant  toute  l'histoire 
sainte,  contre  l'ennemi  de  l'éternelle  vé- 
rité et  triomphe  de  Satan  et  de  ses  men- 
songes. «  Nous  appelons  la  victoire  du 
Verbe  de  Dieu  l'accomplissement  des 
éternels  décrets  du  Seigneur  tout-puis- 
sant et  invisible,  en  vertu  duquel  ni  la  vie 
ni  la  mort,  m  les  anges  ni  les  archanges, 
ni  le  présent  ni  l'avenir,  ni  les  forces, 
ni  les  puissances,  ni  une  créature  quel- 
conque, n'a  pu  et  ne  pourra  empêcher 
que  ce  que  Dieu  a  décrété  n'arrive 
et  n'arrive  perpétuellement.  Nous  ad- 
mirerons d'autant  plus  la  gloire  et  la 
puissance  de  cette  victoire  que  nous 
étudierons  davantage  la  nature  et  la 
grandeur  de  l'ennemi  qui  s'y  oppose, 
quoique  si  souvent  renversé  et  si  sou- 
vent vaincu.  »  Cet  écrit  est  comme  la 
clef  de  voûte  de  tous  les  travaux  exé- 
gétiques  de  l'auteur  et  forme  la  transi- 
tion à  ses  écrits  apologétiques,  qui 
sont  : 

l.Dialogus  inter  Christianum  et 
Judxum; 

2.  De  Glorification*  Ttïnitatis. 

8. 11  désigne  lui-même  comme  son 
premier  ouvrage  (9)  le  de  Divinis  Of- 
ficiis9  explication  des  points  les  plus 
importants  de  la  liturgie  des  temps 
sacrés  de  l'année,  des  sacrements,  sur- 
tout dans  leur  sens  mystique.  11  ne 
voulut  pas  attaquer  de  trop  près,  dans 
cet  ouvrage,  les  opinions  d'Amaury  et 
de  quelques  autres  hérétiques;  mais  il 
crut  pouvoir  répéter  ce  qu'il  disait  au- 
trefois contre  ses  adversaires,  lorsqu'ils 
lui  reprochaient  l'inutile  surabondance 

(1)  T.  II,  p.  «27. 

(2)  KpaU  ad  Cummem  «pwc,  t  IV,  p.  &> 
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de  ses  écrits  :  *  Il  a  toujours  été  permis 
à  tout  le  monde  et  il  faut  qu'il  reste 
toujours  permis  de  pouvoir  exprimer 
sa  pensée  quand  elle  n'attaque  pas  la 
foi  (1).  » 

Plusieurs  contemporains  de  Rupert, 
et  plus  tardBellarmin  (2),  qui,  en  géné- 
ral ,  déprécie  Rupert ,  ont  conclu,  de 
quelques  passages  de  l'écrit  cité  plus 
haut,  que  ses  ouvrages  demeurèrent  in- 
connus pendant  plus  de  quarante  ans. 
Vasquez  (3)  et  d'autres  Font  accusé , 
Schrôckh  (4)  et  Néander  (5)  lui  ont 
fait  un  mérite  d'avoir  rejeté  le  dogme 
de  la  transsubstantiation  et  de  n'avoir 
admis  qu'une  impanat ton  dans  le  sens 
de  Luther.  Bellarmin  va  plus  loin  et 
fait  dire  à  Rupert,  dans  le  sens  de  Bé- 
renger,  que  le  corps  véritable  et  réel 
du  Christ  n'est  reçu  que  par  les  croyants, 
ce  qui  met  même  en  question  la  réa- 
lité objective  du  corps  du  Christ.  Nous 
croyons  inutile  de  défendre  Rupert  con- 
tre ce  dernier  reproche,  tout  à  fait 
injuste,  vu  que  ses  écrits  prouvent  à 
quiconque  veut  les  lire  son  parfait  ac- 
cord avec  la  doctrine  de  l'Église.  Pour 
ne  citer  qu'un  passage  frappant,  il  dit, 
in  Johann. ,  c.  6  :  Non  netno  indigne 
manducare  pot  est  y  sed  nemo  indigne 
tnanducare  débet.  Panis  namque  se- 

MEL  CONSECBATUS   NUNQUAM    postea 

virtutem  sanctificatUmis  amittit  aut 
Chbisticabo  bssbdesinit;  sed  non 
prodest   quidquam  indigna ,   cujus 
fides  sine  opérions   mortua  est;  et 
idcircospirUum  quivicificat  non  ha- 
it) Cf.  le  prologue  de  cet  écrit  et  la  lettre  au 
Pape,  t.  III,  p.  3,  à  qui  il  adresse  piusieun  de 
ses  écrits,  en  vue  de  ceux  qui  l'ai  laquent, 
comme  une  offrande  an  temple  du  Seigneur. 
Ce  Pape  est  ou  Honorius  1!  (1124-1  i M)  ou  In- 
nocent H  (1I30-11AS),  carBupert  est  déjà  âgé 
el  pense  à  son  départ  de  ce  monde. 
(2)  De  Scripior.  eoffes.,  s.  ▼.  Rupertus. 
(S)  In  S  d.  80,  c  1. 

(A)  HieU  de  VÊgL  ckrél,  t.  XXVIII,  p.  5t. 
(5)  Hiti.  umv.  de  la  Religion  et  de  VÊglite 
chrétienne»,  t  Y,  p.  II,  p.  M9, 


bet  quo  ore  percipiat.*.  Sed  hoc  plus 
habet  dignus  ab  indigna ,  quodhuic  ad 
salutem ,  illi  proficit  ad  judicium. 
Schrôckh  cite  ce  passage  (f)  :  Quod 
{sacrificium)  cum  in  orepdelium  sa- 
cerdos  distribua,  paris  et  vinum  ab- 
êumituret  transit;  partus  autem  Vir- 
ginis  cum  unito  sibi  Verbo  Patris  et 
in  cœlo  et  in  hominibus  integer  per* 
manet  et  inconsumtus.  Mais  des  pa- 
roles qui  suivent  immédiatement  :  Sed 
in  illum  in  quo  fides  non  est,  praeter 
visibiles  species  panis  et  vini%  nUiil 
de  sacrificio  pervertit,  résulte  claire- 
ment qu'il  a  parlé  en  cet  endroit,  non  de 
pain  et  de  vin  réels,  qui  seraient  restés 
non  transformés  après  la  consécration, 
mais  seulement  des  espèces,  des  appa- 
rences qui  tombent  sous  les  sens,  ce 
qui  fait  que  l'idée  de  la  transmutation 
des  substances  n'est  du  moins  pas  ex- 
clue de  ce  passage.  Il  est  vrai  que  cette 
idée  semble  ne  pas  pouvoir  se  concilier 
avec  ce  passage  in  Exod.,  1.  2,  c.  10  : 
Quia  de  Spiritu  5.,  qui  œternus  est 
ignis,  Firgo  illum  concepit  et  ipse 
pereundem  SpiritumS.  obtulit  semet- 
ipsam  hostiam  vivam  Deo  vivenli, 
eodem  igné  assatur  in  altari.  Opera- 
tione  namque  SpiritusS.panis  corpus, 
vinum  fit  sanguis  Christi...  I toque 
comedetis  assum  tantum  igni,  i.  e. 
totum  attribuetis  operationi  Spiri- 
tus  Sancti%  cujus  effectus  non  est 

DESTBUEHB  VEL  COBBUMPEBE  SUB- 
STANTIAM,  QUAMCUNQUE  SUOS  IN  USU8 
ASSUM IT,  SED  SUBSTANTIF  BONO  PEB- 
MANENT1  QUOD  EBAT  INVISIBILITE* 
ADJ1CEEE  QUOD  NON  EBAT.  SUut  nO- 

iuram  humanam  non  destruxit,cum 
illam  opérations  sua  ex  utero  Vir» 
ginis  Deus  verbo  in  unUatem  personx 
conjunxit,  sic  substantiam  panis 

ETVINI,SECUNDUM  EXTBBIOBEM  SPB- 
C1EM    QUINQUB  SENSIBUS    SUBACTAM 

non  mutât  aut  destbuit,  cum  eidem 
(i)  Ik  £**<>//.,  il,  &  9. 
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Ferèo  in  unHattm  torperU  ejnedem 
Çuod  in  eruce  pepènditi  et  sanguiniê 
ejusdtm  qu*m  de  latere  suo  fudit$ 
Ut*  vonjnngit.  Hem,  quoinodo  Fer* 
bum  a  eunUno  demissum  caro  fécîum 
ests  non  mutalum  in  eatnemf  ted  oa- 
tumtndo  curnem>  Ht  panis  et  vinum 
wtrnm^ut  aèitnv  sUbledtiUm  fii  cor- 
pus ChrisH  tt  ta*g*i$s  non  mututum 
in  tamis  sdporem  eive  in  sanguinis 
horrortm\  serf  Ossumendo  tntisièilUtr 
uMusquè§  divinm  *ciL  et  Aumanœ, 
quss  in  Christs)  est,  tmmortaiiê  eue* 
stantiœ  ttrttotem.  Pr*indes  sieut  ho* 
minmn,  qui  in  Firgint  sutntut  In  cruce 
pependit,  recte  et  tathxÀict  Deum 
confitemur^  tfe  veraciter  Ane*  fnorf 
snmtmue  de  snneto  tkltari,  ChrUtum 
rffct  Mtt*  Jgnum  Dei  prstdictimus* 

fit  cependant,  dans  ce  passage  qu'on 
etploite  le  plus,  non-seulement  la  tran* 
substantiotioa  n'est  pas  niée,  mate  elle 
est  affirmée,  liront  dans  les  termea,  ati 
moins  datis  le  sens.  Il  est  évident  que 
ftupert  vêtit  dite  ualquament  que  l'a*, 
tion  du  Saint-Esprit  n*ést  pas  dtstruc* 
tive  en  général,  quelle  ne  l'est  pas 
non  plus  ief >  quant  an  pain  et  quant  au 
rin(««i  dmruU  est  expliqué  par  muter 
qui  précède),  né  Misant  subsister  rien 
de  perceptible  aui  sens,  muAdum  «*- 
fer-toreut*  etc.;  itoate  que  «"est  une 
aétf un  compteur*)  vperutto  ptrfecttm, 
qttttransfotmeta  substance  antérieure 
de  moindre  nature  en  une  sttbstaneft 
différente*  plus  noble  *  id  en  la  subs- 
tance du  ébfps  et  du  sang  du  Sefgtieut> 
de  telle  sotte  toutefois  que  ,  |wr  nette 
transformation,  t'est  hou  le  GhHst  api 
para  en  ehair  garnis  topor  h  sangnt- 
*f»  horror),  mais  le  Christ  eucharistique 
qui  naît* 

Ainsi  4  dans  les  mots  non  wtefa- 
tum  in  mmm,  ce  h'est  |ma  lé  m*» 
fatum  qui  est  tféf  mais,  comme  lé 
disent  formellement  les  mots  eut» 
vants,  le  in  carnts  saporem;  donc 
le  mutari  même  est  admis  tt  attrtné. 


De  même  Rapért,  en  pariant  da  mi- 
racle de  Cana,  ne  laisse  pas  subsister 
Veau  et  le  vin  l'un  à  côté  de  l'autre; 
mais  il  dit  que,  par  le  Mettre  de  la 
nature,  l'eau  est  devenue  du  vin.  Un 
texte  analogue»  et  qui  rient  à  l'appui  de 
ce  que  noua  disons»  est  le  suivant  (I)  : 
Punis  admotms  et  immersus  terribiti 
mgsterio  Passtonis  ChrisU  etdkue  pa- 
rtis YiDEtira  este  quod  erat>  et  fumets 
in  ttrilatt  Christ  us  es  tt  quod  non  erai. 
Enfin  la  transsubstantiation  est  affir- 
mée ,  aans  aucune  équivoque ,  dans  le 
commentaire  aur  le  même  iirre  (9)  : 
Speotos  utrmquê  panée  H  vins  de 
terra  aumuntttr..»  sed  accedii  seft* 
stahtiabuH  atqut  sPBGttnuit  ghka- 
Ton  Dbus,  atque  FOBMAtofe  Spiri- 
tus  5.»  aurumque  Verni  incarnait, 
aurum  ChrisU  emoifimt%  mortui  ne 
sepulti,  tUqsm  post  giotiosam  resur* 
recttonem  ussumti  in  essimm  né  dea> 
tram  Patr\ss  «ton  sufbb*ubb  Tunis 

MOUCIT*  SRD  BFT1GAC1TBB  BMC  IFT 
GAWfBM  «T  ëâAGVIftBM  BIOS  QOtC- 
YIATtt|    FBBMAlfllIITk   «CET    SFKCn 

BiTBiii**ti  It  eb  est  de  Inétne  dans  Ja 
lettré  à  Guaas  qm  oemmenoe  ainsi  : 
MedUntuss  et  qui  se  trouve,  non  dans 
l'édithnl  de  Venise  dd  Commentaire 
sur  S»  Jean  (lêM),  mate  dans  celle  de 
Gotogne  et  de  Kureaberf .  Il  y  est  dit, 
à  la  in  !  Crednmuj  fideit  S&it>*tori 
Deo  in  eo  fvotf  wsn  t?tdemuss  sdL 
panem  et  vtnum  in  verùm  eorpôrt*  tet 
tunpuini*  TniBsisBB  snBSTAirtUJt,  et 
cvmedmùnatffne  bibentt*  tteaenu  in 
xternum.  Le  P.  Gerberon,  de  la  con- 
gréfatioit  de  SeihtManri  à  publié  une 
dissertation  détaillée  et  savante  tïans 
laquelle  il  a  défeudu  Kupert  cobtre  tous 
les  reproches  qu'on  lut  a  adressés,  fille 
se  trouve  jointe  au  IVe  Vblome  de  l'édi- 
tion de  Veftise. 

Rupert  a  aussi  publié  quelques  ou- 
vrages hittortqueS)  aanaiff  : 

(3)  Exode%  i.  a,  c.  1 
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i.  Vita  5.  HerftertU  arcàiep.  Coio* 

ff.  Hhtortn  insignt*  tAôHatttfit 
5.  Lnnmttil  Leôdienéts  (par  frag* 
ments  ). 

S*  M  Petaflm*  5.  EiîphiU 

4.  ifercrtjMfo*  tfu  yfttftf*  inctndtt 
de  Deut%,  de  septembre  1118,  qui 
épargna  le  Couvent. 

Rttfin  Rupert  ebt  autettf  dé  qUetyueft 
écrite  nttétiq nés,  savoir  ! 

I.  De  Viltx  vert  àpottoUcû,  dia- 
logue entrepris  pour  répendre  A  la  pré- 
'  tentfon  de  certains  moines,  chanoines 
et  clercs  réguliers»  qui  s'attribuaient  la 
perfection  apostolique)  les  Apêfres  eux* 
marnes  n'osèrent  pas  le  faire,  puis- 
qu'ils ni  considéraient  la  perfection* 
d'après  le  texte  Phii.s  8,  is,  tjue  comme 
le  but  de  leurs  efforts,  et  cela  detait  né- 
cessairement répabdre  des  notion!  très» 
erronées  parmi  les  laïques. 

*•  De  Meditatibne  morrtfe 

•i  AttermHo  mnnathi  et  cfcrfetf) 
quwé  tfceat  mtmatào  prtedicûre* 

4.   in  quxdnm  eupituta  ftgnim 

Bupert  mourut  en  llSfii 
CT-  ses  œuvres,  éditi  de  Venise, 
17 Ait  t.  IV,  in'folio* 

SCHARPFTi 

nijpftES  (îRTBOotcnort  Dd  Chris* 

TlAlflSHB  CttH    M;  ScOISMfe;  LfiS 

MÉTBOï*OLTTiiRè  Ofi  Kiftw;  LfcsMé» 

TfiOPOLITAIRS     Vt    PAîBUfcOftEft    ftfe 

Moscou;  li  SVmnfc;  l'Unio*  dans 
jjl  Ross»  ansnibroftALt  ;  t'ÉBust 
cATRilLt^ui  en  Russte  It  1R  POLO«> 

GUB  BBPUW  GAYaiMM  f  1)4 

I.  La  conversion  proprement  dite 
des  Russes  eut  lieu,  non  ah  neuvième* 
itidis  au  dixième  et  au  ooeième  siècle, 
photius  (1)  parle,  il  est  vrai,  dam  ta 
circulaire  aux  patriarches  d'Orient 
(866),  de  lé  conversion  des  Russes,  du 
telle  feçm  qu'un  patinait  étude  que 


(i)  rot. 
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tout  le  peuple  rosfce  embrassa  I  cette 
époque  la  religion  chrétienne,  et  que 
lui  4  Photius,  aurait  été  le  principal 
apôtre  de  ce  peuple,  ped  auparavant 
encore  si  barbare  et  si  cruel.  Il  dit,  ed 
effet  !  i  Le*  Russes)  autrefois  connu» 
par  leur  cruauté;  et  qui»  vainqueurs 
des  peuples  voisins,  osèrent*  dans  leur 
orgueil»  foire  la  guerre  à  l'empire 
romain,  ont  aujourd'hui  substitué  aU 
paganisme  la  religion  chrétienne.  Na- 
guère ils  nous  ihcbmmodaient  par 
leurs  brigandages  ;  aujourd'hui  ils  vi« 
vent  en  paix  et  en  amitié  avec  nous* 
lions  leur  avoriô  envoyé  dernièrement 
un  évéque  et  un  pasteur,  et  ils  font 
preuve  d'un  grand  aète>  s 

Lés  auteurs  byzantins  attribuent 
même  Cette  conversion  à  un  miracle. 
Les  Russes,  disent-ils,  peu  de  temps 
après  rétablissement  de  14  monarchie 
fondée  en  66*  *  par  l'appel  fait  au 
chef  dea  Vardgues  Rurik,  parurent 
par  mer  devant  Constântinopie  et  rem* 
plirent  la  ville  de  frayeur.  L'etnpereUr 
Michel  et  Photius  recoururent  à  la 
prière)  ils  ordonnerait  une  procéssiod 
solennelle*  dans  laqtielto  on  porta  le 
long  de  rivage  la  robe  de  la  Mère  de 
Dieu,  conservée  au  pelais  de  Blakerne \ 
ils  la  plongèrent  dans  les  dots,  en  invo* 
quant  le  secours  d'en  haut,  et  soudain 
une  effroyable  tempête  détruisit  la 
flotté  russe,  dont  à  peine  quelques  ma* 
tdets  échappèrent  à  la  mort  Terrifiés 
par  la  eelèté  du  Ciel*  les  Russes  envoyè- 
rent des  déposés  à  Constantinoplcv  de* 
mandèrent  des  prêtres  chrétiens  et  re* 
çdtent  le  Baptême.  Photius  peut  à  la 
rigueur  avoir  envoyé  un  évéqué  aux 
Russe»;  peut-être  aussi  une  tempête 
dispersa- 1- elle  les  navires  des  Russes 
et  les  repoussa-t-elle  de  Gonstantino- 
ple;  mais  que  dès  lors  la  totalité  des 
Russes  ou  seulement  une  partie  notable 
de  ce  peuple  se  soit  convertie  au  Chris- 
tianisme, ce  n'est  là  qu'une  gigantesque 
hyperbole,  comme  elles  sont  habituelles 
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à  Photius,  qui  avait  besoin,  en  face  de 
l'Église  romaine,  de  se  couvrir  de 
gloire  ;  ce  n'est  qu'une  des  légendes  or- 
dinaires des  Grecs,  qui  font  d'une  mou- 
che un  éléphant,  légende  que  réfutent 
le  silence  de  Nestor,  père  de  l'histoire 
de  la  Russie  (1),  et  le  fait  bien  avéré 
que  pendant  tout  le  neuvième  siècle  on 
ne  peut  découvrir  la  moindre  trace  de 
Christianisme  parmi  les  Russes. 

Ainsi,  en  admettant  que  Photius,  ou, 
ce  qui  est  plus  probable,  que  le  patriar- 
che Ignace  ait,  peu  après  son  rétablis- 
sement sur  le  siège  patriarcal,  envoyé 
un  évêque  aux  Russes  (2),  on  ne  peut 
en  conclure  autre  chose  si  ce  n'est 
que  les  missionnaires  grecs  ne  trouve* 
rent  point  alors  d'accès  auprès  des  Rus- 
ses. Quand  en  outre  les  auteurs  byzan- 
tins font  au  commencement  du  dixième 
siècle  de  la  Russie  un  archevêché  placé 
sous  la  juridiction  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  on  n'en  peut  pas  conclure 
grand'chose  quant  au  progrès  qu'aurait 
lait  le  Christianisme  chez  les  Russes  à 
cette  époque;  car  il  résulte  clairement 
du  célèbre  traité  de  paix  consigné  dans 
les  annales  de  Nestor,  et  que  les  Russes 
conclurent  vers  907  avec  les  Grecs, 
que  les  Russes  étaient  encore  en  ma- 
jeure partie  idolâtres,  puisque  le  grand- 
prince  Ouleg  et  ses  guerriers  jurèrent 
le  maintien  de  ce  traité  sur  leurs  armes, 
sur  Pérun,  1  eur  dieu  principal,  et  Wo- 
loss,  le  dieu  de  leurs  armées;  que, 
dans  le  traité  de  paix  de  911  ou  912, 
les  Grecs  sont  opposés  aux  Russes  en 
qualité  de  Chrétiens,  et  que  les  envoyés 
russes  chargés  de  conclure  le  traité 
forent  remplis  d'étonnement  à  la  vue 
des  temples  chrétiens  de  Constantioo- 
ple(3). 

La  religion  chrétienne  fit  quelques 

(!)  F oy.  Nestor. 

(2)  Voir  ConêUmtiM  Porpbyn  FUaBasilH 
Uagnu 

(S)  Nestor,  Annale^  t  UI,  trad.  en  allemand 
par  Scfctoetcer. 


progrès  assez  significatifs  chez  les  Rus- 
ses sous  le  grand-prince  Igor  Rurico- 
witsch  (912-945).  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  le  traité  de  paix  que  l'empereur 
grec  Romain  Lecapène  conclut  en  944 
avec  ce  prince;  on  y  parle  des  Russes 
comme  de  gens  en  partie  baptisés,  en 
partie  encore  païens.  Ce  traité  est  con- 
firmé par  Igor,  en  présence  des  députés 
grecs,  à  Kiew,  capitale  de  l'empire 
russe,  et  consacré  par  des  solennités 
religieuses,  les  Russes  païens  plaçant 
leurs  armes  et  leurs  boucliers  devant  la 
statue  de  Pérun ,  les  Russes  chrétiens 
prêtant  un  serment  solennel  dans  l'é- 
glise de  Saint-Élie  (1). 

11  fallait  par  conséquent  qu'à  cette 
époque  le  nombre  des  Russes  baptisés 
fût  déjà  considérable,  et  qu'il  y  eût 
parmi  les  Russes  d'autres  églises  que 
celle  de  Saint-Élie  de  Kiew.  Nestor 
remarque  qu'il  y  avait  surtout  beaucoup 
de  Chrétiens  parmi  les  Varègues;  on 
peut  ajouter  que,  par  leur  contact  avec 
des  voisins  chrétiens,  par  les  prison- 
niers de  guerre  qui  vivaient  au  milieu 
d'eux,  par  la  soumission  de  plusieurs 
provinces  converties,  les  Russes  de- 
vaient avoir  ouvert  les  yeux  à  l'É- 
vangile. Cependant  l'immense  majo- 
rité était  toujours  païenne,  tout  comme 
le   grand- prince  Igor  et   sa  femme 
Olga.  Olga,  après  la  mort  de  son  mari, 
et  durant  la  minorité  de  son  fils  Swâ- 
toslaw,  prit  les  rênes  de  la  régence  (945- 
955),  et  montra  dans  l'administration 
d'un  empire  à  peine  fondé,  entouré  de 
nombreux  ennemis,  une  profonde  in- 
telligence politique  et  une  rare  énergie 
morale.  Une  telle  femme,  une  fois  que 
la  lumière  de  la  vraie  religion  s'était 
montrée  dans  son  empire ,  ne  pouvait 
rester  aveuglée  par  le  paganisme.  Des 
raisons  politiques  l'empêchèrent  d'em- 
brasser la  foi  pendant  qu'elle  dirigeait 
la  régence;  mais  à  peine  son  fils  eut-il 

(1)  Voit  le  traité  dans  Schtetzer,  t  IV,  et 
daa»  Strabl»  Hi$L  4m  l'£i*pên  mue,  1. 1. 
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prit  les  rênes  de  l'empire  qu'elle  se  ren- 
dit à  Constantinople,  où  elle  reçut  en 
957  le  Baptême  des  mains  du  patriarche 
Théophylacte,  l'empereur  lui-même  lui 
ayant  [servi  de  parrain  et  changé  son 
nom  d'Olga  en  celui  $  Hélène.  La  prin- 
cesse, désormais  Chrétienne,  inondée 
de  grâces,  se  rendit  à  Riew,  où  elle 
devint,  d'après  les  paroles  de  Nestor, 
la  messagère  de  l'Évangile,  «  semblable 
à  l'étoile  du  matin  qui  précède  le  jour, 
semblable  à  la  lune  qui  brille  au  milieu 
de  la  nuit,  à  la  perle  qui  resplendit 
parmi  l'écume  de  la  mer.  » 

La  sincérité  de  sa  conversion  éclata 
d'abord  dans  le  zèle  qu'elle  déploya, 
inutilement  il  est  vrai,  pour  convertir 
son  fils,  le  fier  etvictorieux  Swâtoslaw. 
«  Comment,  disait-il,  puis-je  seul  adop- 
ter une  religion  nouvelle?  Mes  gens  se 
moqueraient  de  moi.  —  Si  tu  te  laisses 
baptiser,  répondait-elle,  tous  suivront 
ton  exemple.»  Cependant  le  grand- 
prince  n'inquiéta  pas  ceux  de  ses  sujets 
qui  acceptèrent  librement  le  Baptême; 
il  se  contenta  de  s'en  moquer  comme 
de  fous.  Olga  n'en  conserva  pas  moins 
sa  maternelle  tendresse  pour  son  fils  et 
lui  dit  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  se 
fasse!  Si  Dieu  veut  bénir  ma  race  en 
Russie,  il  mettra  au  cœur  de  mon  fils 
la  résolution  de  se  convertir,  comme  il 
m'en  a  fait  la  grâce  1  »  Et  ce  disant  elle 
priait  nuit  et  jour  pour  son  fils  et  toute 
sa  cour. 

En  face  de  l'opposition  de  Switoslav 
le  baptême  d'Olga  ne  pouvait  avoir  la 
portée  qu'il  aurait  eu  d'ailleurs  au  mi- 
lieu de  ce  peuple  ignorant  et  impres- 
sionnable. Elle  se  vit  même  obligée  de 
ne  pratiquer  sa  religion  qu'en  silence, 
et  en  quelque  sorte  en  secret;  car 
Nestor  rapporte  qu'elle  n'avait  fait  con- 
naître sa  foi  qu'au  prêtre  chrétien  qui 
l'inhuma.  Ceci  se  rapporte  à  ce  que  ra- 
content les  chroniqueurs  allemands  (1) 

(1)  Voir  Contm.  JUgmattU,  dut  Ferts,  I, 


d'une  conférence  religieuse  qu'Olga  eut 
avec  l'empereur  Othon  1«.  Olga,  di- 
sent-ils ,  aurait  prié  l'empereur  de  lui 
envoyer  un  évoque  et  des  prêtres  pour 
enseigner  le  Christianisme  aux  Russes; 
Othon  aurait  répondu  à  la  demande, 
et  voulut  envoyer  le  moine  Lîbutius,  de 
Mayence,  en  qualité  d'évéque;  mais 
des  obstacles  seraient  intervenus,  et  la 
mort  de  l'empereur,  décédé  en  février 
961 ,  aurait  fait  avorter  ce  projet  Ce- 
pendant, plus  tard,  Adalbert,  moine  de 
Saint  Maximin  de  Trêves ,  puis  arche- 
vêque de  Magdebourg,  aurait  été  chargé 
de  cette  mission,  et  serait  en  effet  parti 
pour  la  Russie  ;  mais  il  serait  revenu 
dès  962,  n'ayant  rien  pu  faire,  n'ayant 
même  pu  quitter  le  pays  qu'à  travers 
de  grands  dangers,  et  après  avoir  perdu 
ses  compagnons  de  voyage,  que  les 
Russes  avaient  assommés. 

Strahl,  dans  son  histoire  de  l'Église 
et  de  l'empire  russes,  pense  que  ce 
récit  fait  confusion,  et  prend  pour 
des  Russes  les  Slaves  rugiens  encore 
païens;  mais,  comme  le  continuateur 
de  Régino  et  l'annaliste  Saxo  parlent 
formellement  d'une  ambassade  qui  alla 
trouver  la  princesse  russe  Hélène  (Olga), 
baptisée  à  Constantinople,  rien  ne  jus- 
tifie l'assertion  de  Strahl ,  qui  a  en- 
core plus  tort  lorsqu'il  objecte  qu'Olga, 
baptisée  à  Constantinople,  ne  pouvait 
s'adresser,  pour  demander  des  mission- 
naires, à  l'Église  latine,  dont  Photius 
avait  déjà  séparé  l'Église  grecque;  car, 
au  neuvième  siècle,  durant  tout  le 
dixième  et  jusque  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  il  n'y  eut  pas  de  schis- 
me entre  l'Église  latine  et  l'Église 
grecque,  et  ce  fut  Cérulariusqui,  le  pre- 
mier, en  1050,  suscita  le  schisme.  Du 
reste,  des  raisons  qui  nous  sont  incon- 
nues peuvent  avoir  engagé  Olga  à  de- 
mander des  missionnaires  latins,  et, 


*tt;  m  (V),  60-62.  Annales  de  Nestor,  dam 
Schlœlzer,  V,  106,  etc. 
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dans  tous  \m  es* ,  «a  n'est  pas  an 

déshonneur  pour  sa  haute  intelligence 
de  n'avoir  pas  cherché  uniquement  la 
source  du  salut  da  son  peuple  à  Cons* 
tantinople.  Olga  mourut  le  11  juillet 
969.  Elle  fit  en  mourant  une  doua* 
tion  à  l'église  da  Notre-Dame  de  Budu* 
tin  et  défendit  qu'on  célébrât  sur  son 
tombeau  la  TrUnm  (l).  Les  Russes  l'ho- 
norent  comme  une  sainte  et  font  mé* 
moire  d'elle  le  il  juillet. 

Après  la  mort  d'Olga  vingt  ans  sfé* 
coulèrent  encore  avant  que  la  Russie 
eût  un  grand-priuee  chrétien  dans  la 
personne  de  Vladimir,  petit-fils  d'Ol- 
ga. An  commencement  de  son  règne 
Wladimir  s'était  montsé  fort  attaché 
au  paganisme.  Il  fit  restaurer  la  gwrnde 
Idole  de  Pérnn,  à  Kiew,  l'orna  d'une 
tête  d'argent,  et  la  fit  placer,  avec 
plusieurs  autres  idoles,  en  évidence  sur 
la  sainte  colline  qui  dominait  la  ville. 
•  Le  peuple,  dit  Nestor,  y  accourait 
aveuglément ,  et  la  terre  fumait  du  sang 
des  nombreuses  victimes  offertes  aux 
idoles.  Ii  y  avait  même  encore  des  vie» 
times  humaines;  car  le  peuple  sacrifia 
à  Pérun  un  jeune  Varègue  chrétien  et 
son  père,  pour  remercier  les  dieux  de 
la  conquête  de  la  Gallicie  qu'avait  faite 
Wladimir.  »  Voici  comment  Nestor 
raconte,  probablement  avec  plus  d'ima- 
gination que  d'exactitude ,  la  conver- 
sion de  Wladimir.  «  Les  Bulgares  ma- 
hométans,  voyant  Wladimir  plongé 
«Lus  les  plaisirs  des  sens ,  essayèrent 
de  le  gagner  aux  doctrines  sensuelles 
du  paradis  de  Mahomet.  €  Allée!  ré- 
pondit Wladimir  ;  le  vin  est  la  joie  des 
Russes,  nous  ne  sommes  rien  sans  lui.  » 
Alors  parurent  des  Catholiques  alle- 
mands qui  cherchèrent  &  l'attirer  à  la 
foi  romaine.  «  Partez,  leur  répondit 
Wladimir,  nos  ancêtres  n'ont  pas  reçu 
la  foi  du  Pape.  »  Survinrent  des  Jutfe 

(1)  VsiUoàteaéfluiiaedaUfoasftinaïaae 
cbespluleurt  peuples  alsvea.  ^^ 


de   fUjnu    qui  lui  vantèrent   \m 
croyance; cependant,  lui  ayant  avoué 
que  leurs  pétlié*  (as  avpicat  foi*  rejeter 
par  le  Seigneur  et  disperser  s«r  |a  terre  : 
»  Comment  1  leur  dit  Wladimir,  devpifr 
nous  aussi  perdre  notre  patrie  î  «  Et  il 
les  renvoya.  Enfin  parut  vu  philosophe 
woyé  par  les  Crac*  Cejui-Cii  réfuta, 
en  tonnes  nets  et  concis ,  les  docteurs 
des  diverses  religions  qui  avaient  çom- 
parti,  exposa  la  *uiu  des  saintes  Écri- 
tures, décrivit  ayep  éloquence  les  joies 
du  ciel,  les  souffrance!  <fc  l'enfer,  et 
finit  par  dérouler  au*  yeux  du  princ* 
un  tableau  représentant  In  jugement 
dernier.  Wladimir  fut  profondément 
ému  t  toutefois  il  ne  se  (U  point  encore 
baptiser  et  résolut  4*  étudier  les  relj? 
gions  de  plus  près,  JI  réunit  en  987 , 
les  grands  de  son  empire  autour  4e  lui, 
et  envoya,  d'après  leur  avis ,  di*  sages 
à  l'étranger  pour  e*amiper  les  divers 
eultesdontpn  honorait  Dieu,  Les  dé- 
putes trouvèrent  le  cnltç  des  Bulga- 
res pauvre  et  triste ,  celui  des  Alle- 
mands sans  grandeur  pi  beauté;  mais, 
lorsqu'ils  virent  Sajnte-Sophîç  de  Cons- 
tantinople,  et  sas  magnificences ,  et 
les  splendeur*  de  se*  cérémonies,  Us 
s'écrièrent  pl^w  «ftdnuwUon  •  *  Le 
Oie»  suprême  habite  ce  temple,  ç\  la 
religion  grecque  e§t  la  rentable  1  s  Us 
donneront  donc  la  préférence  à  la  foi 
grecque,  qu'Olga,  la  plus  wge  des  fem- 
mes, avait  également  jugée  la  UftiDetire 
de  toutes,  v 

Tel  est  la  récit  fe  Nestor,  qui  est 
trop  romanesque  pour  être  vrai  gt 
supporter  resamen.  Le  premier  fait 
invraisemblable  est  celui  de  toutes 
ces  dépulations  qui  viennent  essayer 
d'enrôler  sous  leur  bannière  Wladi- 
mir et  son  peuple.  Les  réponses  de 
Wladimir  sont  combinées  de  manière 
à  préparer  la  triomphe  du  philoso- 
phe. Le  philosophe  réfute  toutes  las 
doctrines,  y  comprises  celles  du  Pape 
et  de  i'£gUse  romain*,  et  cependant  il 
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n'y  avait  alors,  Il  îty  avait  en  ai  avant 
Olga,  ni  sous  son  règne,  et  il  n'y  eut 
pas  jusqu'en  1063  l'ombre  d'un  schist 
me  entre  1  Église  latine  et  l'Église  greo» 
que.  Comment  donc  le  philosophe  pou- 
vait-il parler  dlnne  manière  aussi  vive 
des  prérogatives  de  la  foi  grecque  su» 
toutes  les  autres,  même  sur  eelle  des 
Latins,  et  où  Wladimir  avait-il  puisé 
son  antipathie  contre  le  Pape  ?  Tout 
démontre  que  ee  récit  n'a  été  inventé 
qu'après  les  tentatives  schismatlques  de 
Michel  Cérularius.  L'auteur,  dans  son 
histoire  du  jugement  dernier,  s'est  in- 
contestablement souvenu  de  l'apôtre 
des  Slaves,  Méthode,  qu'il  savait  avoir 
ébranlé  et  converti  Bogor,   prince  des 
Bulgares ,  en  lut  montrant  un  tableau 
représentant  le  jugement  dernier.  On 
peut  en  dire  autant  de  l'envoi  des  dix 
sages  russes,  %qui  naturellement  ne  lu- 
rent point  envoyés  à  Home,  où  le  culte 
se  célébrait  au  moins   avec  autant  de 
pompe  qu'à  Constantmople.  Et  enûo, 
quand  il  est  dit  que  les  boyards  s'étaient 
prononcés  en  faveur  de  la  foi  grecque, 
parce  que  déjà  Olga  l'avait  préférée  h 
toutes  les  autres  confessions,  il  y  a  là 
une  contradiction  évidente  avec  le  fait 
bien  établi  d'Olga  demandant  des  mis- 
sionnaires aux  Allemands.  Il  peut  tou- 
tefois y  avoir  quelque  chose  de  vrai  au 
fond  du  récit  de  Nestor,  à  savoir  qu'à  la 
demande  d'Olga  des  missionnaires  alle- 
mands vinrent  en  effet  en  flussie  et  y 
prêchèrent  ;  qu'avant  et  après  Wladimir 
d'autres  missionnaires  occidentaux  pa- 
rurent en  Russie  (1)  ;  que,  par  suite  <ies 
relations  entre  la  Russie  et  Byzance,  la 
conversion  des  Russes  avait  dû  être  sur- 
tout l'affaire  de  l'Église  grecque,  la- 
quelle, après  sa  séparation  de  l'Kglise  la- 
tine, dut  peu  à  peu  influencer  le  clergé 
russe,  l'éloigner  du  Pape  et  4e  l'Occi- 
dent catholique,  si  bien  que,  dès  le  con*- 


fitt 


(t)  roirPtriz,  Script. 
(VI),  p.  «S. 
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meneement  de  leur  emvenien,  Nos* 
tor  put  voir  en  eux  des  adversaires  <}u 
Pape  et  des  ennemis  de  l'Église  latine. 
Cependant  Wladimir  n'était  pas  mal  djg. 
posé  à  l'égard  de  la  religion  chrétienne. 
Lorsqu'au  988  il  fil  une  expédition  à 
Kerson,  s/empara  de  cette  ville,  grâce 
à  la  trahison  du  prêtre  Anasta*e,  et,  ivre 
de  sa  victoire,  demanda  la  main  d'Anne, 
sœur  des  empereurs  Basile  et  Constan- 
tin, sous  peine  de  paraître  en  ennemi 
devant  les  portes  deConstantiqeple ,  sa 
demande  reçut  un  accueil  favorable, 
mais  à  la  condition  que  Wladimir  ac- 
cepterait u  Baptême.  Il  se  soumit  fecit 
lement  a  la  eenditfen  proposée  à  et  re* 
çut,  en  088,  à  Kerson  même,  de  l'évf * 
que  de  cette  ville,  le  Baptême,  le  nom 
de  Basile  et  la  main  4e  la  princesse. 
Beaucoup  de  boyards  se  Crent  baptiser 
en  même  temps.  Wladimir  renonça  à 
la  possession  de  Kerson,  bâtit  en  mé* 
moire  de  la  grâce  qu'il  avait  reçue  une 
église  au  milieu  de  la  ville,  et  retourna 
à  Kiew,  suivi  de  quatre  prêtres,  empor- 
tant une  foule  d'images  de  saints  et  des 
reliques  du  Pape  Clément  et  de  son  dis? 
ciple  Phicon.  C'est  ainsi  que  le  Chris- 
tianisme monta  sur  le  troue  de  Russie 
et  qu'arriva  l'heure  de  la  conversion 
de  cet  empire. 

A  peine  de  retour  à  Kiew  Wladimir 
dénonça  la  guerre  au  paganisme.  La 
statue  de  Pérun  fut  attachée  à  la  queue 
d'un  cheval,  brisée  à  coups  de  massue 
et  précipitée  dans  le  Dnieper.  Les  au> 
très  idoles  furent  également  détruites, 
leurs  sanctuaires  furent  bouleversée, 
et  Wladimir  publia  Tordre  à  tous  les 
habitants  de  Kiew,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  fussent,  pauvres  et  riches, 
maîtres  et  serviteurs ,  d'apparaître  sur 
le  bord  do  Dnieper  pour  recevoir  le 
Baptême,  seus  peine  d'être  considérés 
comme  ennemis  de  PÈtat.  Le  peuple 
effrayé,  gémissant  de  la  perte  de  ses 
dieux,  obéit,  et,  à  un  signal  donné, 
on  le  vit  entrer  dans  le  fleuve  et  re- 
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cevoir  le  Baptême.  Les  grands  s'avan- 
cèrent dans  Peau  jusqu'au  cou,  d'an- 
tres jusqu'au  buste  ;  les  enfants  restè- 
rent près  du  bord;  les  prêtres  que 
Wladimir  et  sa  femme  avaient  amenés 
de  Chersonet  de  Constantinople,  placés 
sur  des  radeaux,  Usaient  les  prières  du 
Baptême  f  tandis  que  Wladimir  était  à 
genoux  sur  le  rivage,  priant  et  rendant 
grâces  à  Dieu. 

Il  érigea  une  église  en  l'honneur  de 
S.  Basile  à  la  place  où  se  trouvait  na- 
guère la  statue  de  Pérun  et  en  remit 
la  direction  au  prêtre  Anastase.  Il  in- 
traduisit  également  le  Christianisme 
dans  d'autres  parties  de  son  empire 
et  contribua  à  en  faire  disparaître  le 
paganisme  en  fondant  des  villes  nou- 
velles, où  il  érigea  des  églises,  institua 
des  prêtres,  créa  des  écoles.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  nombre  des  évé- 
chés  qu'il  fonda.  Un  Syrien  de  nais- 
sance, nommé  Michel  ^  fut,  dit- on, 
envoyé  le  premier  de  Constantino- 
ple en  qualité  de  métropolitain  de 
Kiew  et  de  toute  la  Russie,  et  gouverna 
cette  Église  de  988  a  09).  Il  eut  pour 
successeurs,  sous  le  règne  de  Wladimir, 
toujours  selon  la  tradition,  Léontias 
(992-1008)  etJonnas  ou  Jean  (1008- 
1035)  ;  mais  il  est  vraisemblable  que 
ces  trois  prétendus  métropolitains  fu- 
rent de  simples  évéques.  Wladimir 
mourut  le  15  juillet  1015.  Il  fut  inhu- 
mé dans  un  cercueil  de  marbre,  à  côté 
de  sa  femme  Anna,  morte  en  1011,  au 
milieu  des  gémissements  de  son  peu- 
ple, dans  l'église  qu'il  avait  bâtie  à 
Kiew  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu. 
Wladimir  brille  dans  l'histoire  de 
Russie  avec  le  surnom  de  grand  et  d'a- 
postolique; l'Église  russe  vénère  Wla- 
dimir et  son  aïeule  Olga  comme  des 
saints,  et  l'Église  grecque  unie  leur  ac- 
corde le  même  culte  avec  l'approbation 
du  Saint-Siège  (1). 

(I)  roir  Amman!,  CaUnd.  JSeet.  umv.  .•  Ré- 


Malgré  tous  les  services  qu'il  rendit 
au  Christianisme  on  ne  peut  nier  qu'a- 
près le  Baptême  il  continua  à  vivre 
dans  la  polygamie,  ce  qui  lui  est  vive- 
ment reproché  parThietmar  de  Merse- 
bourg,  dans  sa  chronique  (l).Les  mœurs 
païennes  et  la  superstition  se  perpétuè- 
rent encore  longtemps  parmi  le  peuple, 
et  il  y  eut  jusqu'au  milieu  du  quin- 
zième siècle,  dans  diverses  parties  de 
Fempire  russe,  des  païens  (surtout 
parmi  les  races  non  slaves),  dont  la  con- 
version fut  l'objet  de  l'activité  méri- 
toire des  moines  du  couvent  de  la 
Grotte  de  Kiew. 

IL  Les  métropolitains  de  Kiew  et 
de  toute  la  Russie. 

L'Église  russe  ayant  été  convertie 
par  Byzance  tomba  peu  à  peu  dans 
une  complète  dépendance  des  patriar- 
ches de  Constantinople,  de  sorte  qu'a- 
vec les  grâces  du  Christianisme  le  mau- 
vais esprit  des  Grecs  se  transmit  à 
l'Église  russe,  et  que  celle-ci,  sans 
originalité  véritable,  ne  fit  que  re- 
produire en  pâles  reflets  l'Église  dont 
elle  était  née,  tandis  qu'unie  à  celle 
d'Occident  elle  eut  participé  à  sa  vie 
féconde  et  à  son  puissant  développe- 
ment. 

Le  principal  moyen  par  lequel  s'en- 
tretint cette  dépendance  si  funeste  fut 
la  nomination,  le  sacre  et  l'approba- 
tion des  métropolitains  russes  par  les 
patriarches  de  Constantinople. 

Aux  trois  premiers  métropolitains 
de  Kiew  et  de  toute  la  Russie  que  nous 
avons  nommés  succéda  Théopempt 
(1035-1051),  que  Nestor  désigne  comme 
le  premier  métropolitain  de  Russie  (2). 

C'était  un  Grec  de  naissance,  qu'Alexis, 
patriarche  de  Constantinople,  sacra  mé- 
tropolitain. A  cette  époque  le  grand- 

filiation  par  le*  documenta  de*  erreurs  rela- 
tives à  réglise  en  Roule,  EalUboone,  ISA*. 

(i)  L.  VU,  c  52. 

(2)  Voit  Slrahl^iTiitotre  <U  FÊfli*e9  p.  I. 
p.  *&.•». 
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prince  Jaroslav  I*  (1019-1054)  pour- 
suivait avec  ardeur  la  conversion  et  la 
civilisation  des  Russes,  fondait  des 
églises,  des  couvents  et  des  écoles,  fai- 
sait venir  des  chantres  de  Constanti- 
nople,  traduire  un  grand  nombre  d'é- 
crits théologiques  du  grec  en  slave, 
publiait  un  code  de  lois,  etc.,  etc. 

Théopempt  étant  mort  en  1051 ,  Ja- 
roslav réunit,  dans  un  synode  de  Kiew, 
les  évéques  russes,  qui,  à  sa  demande, 
et  sans  aucune  participation  du  pa- 
triarche de  Constantioople  ,  élurent  le 
pieux  moine  Hilarion ,  Russe  de  nais- 
sance, à  la  dignité  de  métropolitain. 
Jaroslav  voulait,  sans  doute,  affranchir 
l'Église  russe  de  la  dépendance  et  de 
l'influence  de  la  Grèce. 

Après  le  décès  d'Hilarion  (f  1072) , 
qui  décida  l'érection  du  célèbre  cou- 
vent de  la  Grotte,  et  qui  avait  accueilli 
avec  joie  les  légats  du  Pape  fuyant  les 
fureurs  de  Cérularius(l),  ce  fut  un 
Grec,  George,  qui  fut  envoyé  de  Cons- 
tantioople pour  s'asseoir  sur  le  siège 
de  Kiew  (1072-1080),  les  fils  de  Ja- 
roslav ayant  de  nouveau  abandonné  aux 
patriarches  grecs  le  droit  d'instituer  les 
métropolitains.  On  ne  peut  découvrir 
encore  aucune  trace  de  schisme  entre 
l'Église  russe  et  l'Église  romaine  sous 
Tépiscopat  de  George.  Ce  fut  le  métro- 
politain George  qui  donna  le  premier 
exemple  d'une  canonisation  russe,  car 
il  plaça  solennellement  au  nombre  des 
saints  les  fils  de  Wladimir,  Boris  et 
Gljeb,  tués  par  leur  frère,  le  grand- 
prince  Swâtopolk ,  et  ils  sont  honorés 
comme  tels  par  les  Lithuaniens  réu- 
nis (2).  Ce  fut  aussi  du  temps  de 
George  qu'Isâslav ,  baptisé  sous  le  nom 
de  Démétrius,  chassé  par  ses  frères, 
s'adressa,  par  l'intermédiaire  de  son 
fils,  au  Pape  Grégoire  VII,  et  offrit  de 

(1)  Theiner,  Situation  de  VÊgl,  cathol.  des 
deux  ritee  en  Pologne  et  en  Russie,  p.  12. 

(2)  Voir  Réfutation  par  4e*  documents,  etc., 
p.  15. 

BIICTCL.  TBÉOL.  CATH.  —  T.  XX. 


reconnaître  la  suzeraineté  du  Saint- 
Siège  (1). 

Vers  1078-1079  George,  on  ne  sait 
pourquoi,  abandonna  le  siège  métro- 
politain, retourna  en  Grèce,  et  fut  rem- 
placé par  Jean  /"  (Russe  ou  Grec  ?) , 
élu  en  1080  par  le  patriarche  grec,  et  qui 
reçut  le  surnom  de  Bon  ou  du  Prophète 
de  Jésus-Christ  (1080-1089).  Ce  fut  ce 
Jean  qui,  d'après  Rarasin  et  Strahl, 
fut  l'auteur  d'un  canon  ecclésiastique 
très-hostile  aux  Latins,  qui  y  sont  Irai- 
tés  d'hérétiques  et  avec  lesquels  tout 
rapport  est  interdit;  il  est  notamment 
défendu  aux  princes  russes  de  marier 
leurs  filles  à  des  princes  latins.  Thei- 
ner (2)  tient  ce  canon  comme  de  fabri- 
que moderne,  énumère  (3)  un  grand 
nombre  de  mariages  de  princesses 
russes  avec  des  princes  d'Occident,  et 
réciproquement,  aux  dixième,  onzième 
et  douzième  siècles ,  et  il  cite  la  fille 
du  grand-prince  Wsewolod,  Agnès, 
qui  épousa  l'empereur  Henri  IV,  porta 
des  plaintes  contre  sou  mari  au  Pape , 
aux  évéques  et  aux  conciles  latins ,  et, 
après  s'être  séparée  de  l'empereur,  re- 
vint en  Russie  (4).  Le  métropolitain 
Jean  mourut  en  1089  ;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  U%  eunuque  envoyé  de 
Constantinople.  Le  peuple  l'appela 
l'homme  mort,  à  cause  de  la  pâleur  de 
son  visage.  Nestor  le  représente  comme 
un  ignorant  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  ;  il  mourut  au  bout  d'un  an. 

11  fut  remplacé  par  Éphraïm,  qui 
demeura  pendant  quatre  ou  cinq  ans 
sur  le  siège  métropolitain,  et  rendit  de 
réels  services  en  fondant  des  hôpitaux 
et  des  églises,  en  entretenant  des  re- 
lations amicales  entre  l'Église  russe  et 
Ie»Saint-Siége.  Non-seulement  le  Pape 
Urbain  II  envoya  (1091-1095)  l'évéque 
Théodore,  avec  des  reliques,  au  grand- 

(1)  Voir  Theiner,  1.  c,  p.  22-25. 

(2)  L.  c  p.  20. 
(S)  P.  17. 

(4)  P.  21-22. 
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prince  Wsewolod  (probablement  pour 
rengager  à  prendre  part  à  la  croisade), 
mais  encore  £phraïm  Introduisit  dans 
toute  l'Église  fusse  U  fête  de  la  Traus- 
lalion  des  relûmes  de  saint  Nicolas  à 
Rari,  instituée  par  k  Pape  Urbain  11, 
et  fixée  au  »  mai ,  taudis  que  l'Église 
grecque  n'admettait  pas  cette  tyte  (t). 

Quelle  que  fût  donc  la  dépendance 
hiérarchique  de  l'Église  russe  a.  l'égard 
de  l'Église  grecque,  elle  ne  partageait 
point  alors  la  haine  aveugle  qui  ani- 
mait cette  dernière  contre  Rome,  et  elle 
se  montra  souvent  dans  la  suite  trèa- 
WenveiUante  à  l'égard  du  Saint-Siège. 
Éphraïw  mourut  en  1095  et  eut  pour 
successeur  le  Grée  iVicotara,  qui  dirigea 
pepu>n,t  ai*  ans  T  Eglise  russe.  Ce  fut 
sous  m  administration,  eu  il  M,  que 
la  priucesao  grecque  Parte»  fiante*  du 
grand -prince  &wëteiHdkt  apporta  i 
fciew  |es  relique*  de  la  Sftiut*  dont  elle 
portait  le  nom» 

A  Nwta»  tuoftfda  (U04,  si,  UW 
le  Grec  Mivéphwr*  i*  (t  liai). 

Les  BoJUu4iste§  (tt  disent  de  ces 
deu*  dernier*  métropolitains  et  de 
leurs  successeurs  immédiats,  JNicélas 
(+  UW)  e*  VicM  II  (qui  retourna 
en  1M*  à  Cousiantinople);  Dt  kUct 
&rta  non  invenia  indicia  utemn 
ÇviMM  fueriul  on  utamUte/, 
qw4  de  ftMla  f«efv*  tstfii*  HmporU 
fKLtiùmrtki*  (de  Gopatantttwple)  no* 
om?ii«o  tri  otar*».  Cette  observation 
est  évidemment  trop  bienveillante  quant 
èîîioephore,ck)ntdeux  circulaires,  Tune 
sur  les  jeûnes»  l'autre  sur  les  Latins  et 
leur  séparation  de  l'Église  d'Orient  (S), 
prouvent  sssea  clairement  qu'il  fut  le 
premier  des  métropolitains  russes  qui 
appartint  au  schisme  grec,  sans  toute- 
fois qu'on  soit  autorisé  à  prétendre  qu'à 


(t)  F oy.  Nicolas  de  Mtrb. 

(2)  Diu.  de  Conver*  etjùk  Muvorum,L  il, 
»pl.  ab  Initlo,  g  7. 

(S)  Foir  Strabi,  Hist.  de  VÊgl'u*  p.  118. 
Tbeiner,  L  c.,  p.  50. 


dater  de  «s  moment  toute  la  Russie  te 
sépara  de  l'Église  romaine.  Les  Eusses 
jouèrent  à  l'égard  des  croisés,  un  tout 
autre  rôle  que  les  Grecs,  dent  la  haine 
contre  l'Église  latine  f  loin  de  dijni- 
uuer,  augmenta  et  se  perpétua  par 
les  croisades.  Aussi  le  pieux  moine 
latin  4vtoin*,  dit  le  Romain.,  qui  vint, 
vers.  U17,  de  Labeek  en  Russie,  et 
mourut  eu  11 47,  put-il  très->tranqait- 
lement  Couder,  près  de  Jiowgored,  un 
couvent  qui  devint  très-célèbre,  tandis 
que  luiHuême  fut  canonisé  par  l'Église 
russe. 

Ce  fut  au  temps  du  métropolitain 
Mleéphom  I"  gue  tester  écrivit  ses 
annales,  et  durant  VépUcopat  du  mé- 
tropolitain Nicetas  qu'un  grand  incen- 
die dévora  une  feule  d'cgtisea  et  de 
couvents  à  Kiew.  De  six  états  il  en 
demeura  à  peine  trente.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  métropolitain 
Michel  U  quitta  la  Russie  et  revint  à 
Constantinople,  où  il  mourut  bientôt 
après. 

Le  grand-prince  Isastev,  profitant 
des  troubles  qui  régnaient  à  Constanti- 
nople, suivit  l'eiemple  de  son  aïeul  Ja- 
roslav l*%  chercha  à  soustraira  l'Église 
russe  à  la  dépendance  de  l  Église  grec- 
que, et  lit  élira  métropolitain,  par  six 
évéques  russes,  le  pieoi  et  savant  moine 
Clément,  Russe  d'origine,  ce  qui,  par  le 
fait,  et  peut-être  aussi  par  l'intention, 
semblait  une  réconciliation  avec  ftoane. 
Mais  à  cette  occasion  yVJpA**/,  été- 
que  de  Nowgorod,  souleva  s»  schisme 
qui  dura  longtemps.  Cependant   dé- 
ment dirigea  seul  l'Église  russe  jaisjnVn 
1156  (sous  le  règne  d'issslav,  t  t  IS4)> 
époque  à  laquelle,  par  suite  des  machi- 
nations du  prince  George  ûolgeeouki  et 
de  révéqoe  Niphont,  Camsiomâin^  dr 
Constantinople.  fut  sacré,  parle  patriar- 
che grec  Luc  Chrysobergas,  métropo- 
litain de  Russie,  et  institué  à  Kiew  du 
vivant  même  de  Clément,  que  le  pa- 
triarche destitua.  Constantin  mourûtes 
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1150.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarqua- 
ble sous  son  administration,  ce  fut  le 
synode,  qu'il  présida  eu  1157,  i  Kiew, 
coutre  Fhérésie  d'un  certain  moine 
Martin  (l).  Son  testament  renferme  aussi 
des  choses  singulières  ;  ainsi  il  ordonna 
qu'on  n'ensevelit  pas  son  corps,  mais 
qu'on  lui  attachât  des  cordes  aux  pieds, 
qu'on  le  traînât  hors  de  la  ville,  et 
qu'on  l'abandonnât  en  proie  aux  oiseaux 
et  aux  ehiens. 

Sous  le  nouveau  métropolitain  Théo- 
dore (1 160- 1164),  envoyé  de  Coustau- 
tinople  avec  l'assentiment  «du  grand- 
prince  de  Russie,  les  agitations  cau- 
sées par  l'hérésie  du  moine  AJartfn  et 
par  les  attaques  de  fiiphont  contre 
Clément  continuèrent.  Après  la  mort 
de  Théodore,  Rostislaw  \*r  voulut  ré- 
tablir dans  sa  dignité  métropolitaine 
Clément ,  qui  avait  été  chassé  de  son 
siège;  il  envoya  demander  l'assentiment 
du  patriarche  de  Constantinople.  Celui- 
ci  avait  déjà  nommé  métropolitain  un 
Grec  habile  et  versé  dans  les  affaires 
du  siècle  et  de  l'Église,  nommé  Jean  i//, 
et  l'empereur  Manuel  Comnène  ayapt 
prié  le  grand- prince  d'admettre  Jean, 
en  appuyant  sa  prière  de  riches  présents, 
Rostislaw  reconnut  Jean ,  toutefois  en 
concluant  au  préalable,  avec  l'empereur 
et  le  patriarche,  une  convention  impor- 
tante. 11  fut  décidé  qu'à  l'aveuir  aucun 
métropolitain  ne  serait  plus  sacré  à  Cons- 
tantinople et  envoyé  en  Russie  sans  le 
consentement  du  grand-pripet;  qu'au 
cas  où  l'on  prétendrait  se  passer  de  cette 
approbation  les  évéques  russes  auraient 
le  droit  d'élire  un  métropolitain  avec 
rasseutimeut  du  prince.  Malheureuse- 
ment Jean  ne  demeura  pas  longtemps 
sur  son  siège;  il  mourut  dès  11  €6  ou  au 
plus  tard  1 170.  Ou  a  de  lui  une  réponse 
envoyée  au  Pape  Alexandre  111,  dans 
laquelle  il  prie  avec  respect  le  Pape  d'a- 
paiser le  litige  élevé  entre  les  deux  Égli- 

(1)  foy.  RA8XOLRIXS. 


ses  au  moyen  des  mesures  qu'il  pren- 
dra à  regard  des  patriarches  dé  Cons- 
tantinople et  des  autres  évéques  <TÛ- 
rient;  il  termine  se  lettre  par  dessajur 
talions  respectueuses  ^dressées  au  Pape 
par  le  métropolitain,  par  tous  les  évé- 
ques russes,  par  les  moines,  les  princes 
et  les  grands  de  l'empire  (1).  À  la  suite 
de  cette  réponse  parut  è&iew  une  am- 
bassade du  Pape,  sur  laquelle  toutefois 
on  n'a  pas  de  détails* 

Le  métropolitain  qui  succéda  à 
Jean  111  fut  le  Grec  Cotu/anlin  //. 
Les  discussions  sur  le  jevUie  et  d'autres 
questions  de  discipline  continuèrent; 
le  métropolitain  ft  exécuter  Théodore, 
évèque  de  Rostow,  convaincu  de  plu- 
sieurs, crimes.  En  M  W  la  guerre  civile 
éclate  entre  les  princes  russes  ;  Kie\v 
est  pillé  et  incendié)  oe  n'épargne  ni 
les  églises  ni  les  couvents.  Êiew  dé- 
choit de  plus  eu  plus;  Wladinûr  de- 
vient la  capitale  de  l'empire;  la  Russie 
s'affranchit  peu  à  peu  de  Constantino- 
ple et  s'unit  à  la  Hongrie,  à  la  Pologne 
et  à  la  Lithuanie.  Constantin  meurt  en 
1175;  il  est  remplacé  par  le  métropoli- 
tain russe  McépUore  7/,  Grec  de  Coas- 
tantiuopie  (i  ne- use  ou  uw;. 

Le  Pape  Clément  \U  envoya,  en 
1189 ,  au  grand-prince  Wsevolod  JI  et 
au  métropolitain  Mcéphore  )I,  <k&  lé- 
gats peur  obtenir  leur  coopération  à  la  - 
troisième  croisade.  Cette  deipande  se 
demeura  pas  tout  à  fait  sans  résultat; 
des  moines  s'associèrent  aux  croisas  la- 
tins. Après  la  mort  de  Mcépboro  le 
siège  métropolitain  demeura  vacant 
jusque  vers  1200,  U  faut  ajoutera  ce 
résumé  de  l'histoire  des  métropolitains 
de  &iew  du  douzième  siècle  qu'à  dater 
de  la  seeonde  moitié  de  ce  siècle  les 
science*  et  les  arts  prirent  un  essor  parti- 
culier en  Russie;  ainsi  le  prince  Romain 
Kostisla witsch  fonda  des  écoles  da.ua.  les- 

(1)  Herberttein,  Jter.  Moscov.  Strahl,  HisL  de 
VÉgl.t  p.  166, 
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quelles  on  enseigna  le  grec  et  le  latin; 
le  prince  de  Halitsch,  Jaroslav,  ordonna 
qu'on  créât  et  entretint  des  écoles  avec 
les  revenus  des  couvents.  Ce  furent  non- 
seulement  les  Grecs,  mais  les  Alle- 
mands ,  qui  importèrent  et  cultivèrent 
les  sciences  et  les  arts  en  Russie.  Fi- 
nalement le  pieux ,  savant  et  célèbre 
prédicateur  Cyrille^  évéque  de  Turow 
[f  1182),  contribua  efficacement  aux 
progrès  religieux  et  littéraires  de  ses 
compatriotes.  Au  terme  de  sa  vie  il 
se  t  stylite.  On  ne  trouve  pas  la 
moindre  trace  de  schisme  dans  ses  ou- 
vrages (1). 

Deux  événements  importants  du  trei- 
zième siècle  eurent  de  tristes  consé- 
quences pour  l'Église  russe  :  ce  fut 
d'abord  la  prise  de  Constantioople  par 
les  Latins  en  1204;  elle  éleva  un  mur  de 
séparation  infranchissable  entre  l'Église 
grecque  et  l'Église  latine ,  et,  comme 
les  Russes  recevaient  leurs  métropoli- 
tains des  Grecs,  leur  clergé  commença 
à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  Rome 
et  l'esprit  de  schisme  prédomina.  Le 
second  événement  fut  l'invasion  des 
Tatares  (depuis  1224),  invasion  qui 
ruina  une  foule  d'églises,  de  couvents 
et  d'écoles,  et  répandit  d'effroyables 
ténèbres  sur  l'Église  russe.  Cependant 
les  Catholiques  romains  qui  se  trou- 
vaient en  Russie  ne  furent  point  en- 
través dans  l'exercice  de  leur  culte, 
et  les  missionnaires  catholiques  ro- 
mains purent  sans  obstacle  prêcher 
dans  diverses  provinces  de  l'empire  ; 
en  même  temps  l'Église  latine  conti- 
nuait à  faire  des  progrès  en  Livonie, 
en  Esthonie,  en  Courlande,  progrès 
qui  augmentaient  le  nombre  des  Ca- 
tholiques romains  en  Russie.  On  fit, 
dans  le  courant  du  treizième  siècle,  di- 
verses tentatives  pour  unir  l'Église  russe 
à  l'Église  latine  ;  ainsi  : 

1,  Vers  1204  ou  1205  le  Pape  Inno- 

(1)  Ttwioer,  p.  53. 


cent  III  engagea  par  une  députation  le 
prince  Romain  Mstislawitsch  de  Ha- 
litsch  (en  Gallicie)  à  entrer  dans  l'Église 
latine  et  sollicita  la  même  résolution 
de  la  part  des  prélats  russes  par  une 
lettre  pleine  de  bonté,  datée  de  1209. 

2.  Le  prince  Coloman  de  Halitsch, 
fils  d'André,  roi  de  Hongrie,  couronné 
roi  lui-même  en  1215,  tâcha  d'unir  par 
la  force  les  gens  de  Halitsch  à  l'Église 
latine;  mais  sa  prompte  expulsion  de 
Halitsch  empêcha  l'exécution  de  son 
projet. 

S.  Le  Ape  Honorfus  III  écrivit  en 
1227  à  tous  les  princes  russes  une 
lettre  d'encouragement,  au  moment 
où  plusieurs  de  ces  princes,  unis  aux 
chevaliers  du  Glaive,  se  montraient 
disposés  à  entrer  dans  l'Église  latine; 
le  Pape  les  pressait  vivement  de  réa- 
liser leur  dessein  et  de  vivre  en  paix 
avec  les  Chrétiens  de  Livonie  et  d'Es- 
thonie  (1). 

4.  Le  Pape  Grégoire  IX  adressa , 
en  1281 ,  une  iettre  d'encouragement 
au  prince  de  Pskow,  Jaroslav  Wla- 
dimirowitsch ,  qui  à  cette  époque  se 
rattachait  de  plus  en  plus  aux  chevaliers 
teutoniques  de  Livonie ,  l'engageant  à 
s'unir  à  l'Église  latine  conformément 
au  projet  qu'il  avait  formé  ;  il  est  pro- 
bable en  effet  que  ce  prince  s'unit  à 
l'Église  romaine  (2). 

5.  Des  missionnaires  franciscains 
qui  se  rendaient  en  Tatarie  se  réuni- 
rent à  Wladimir,  au  prince  de  Halitsch, 
Daniel,  et  eurent  des  conférences  avec 
lui,  avec  les  évéques  russes  et  les 
boyards  de  Halitsch  ;  tous  se  montrè- 
rent disposés  à  l'union.  Daniel  envoya 
en  1244  au  Pape  Innocent  IV  des  lettres 
dans  lesquelles  il  manifestait  son  désir 
d'être  uni  à  Rome.  Le  Pape  envoya  des 
plénipotentiaires,  il  s'établit  une  corres 


(t)  ftaytt.,  Annal**,  1227,  n.  S. 
(2)  roir  Strabl,  UuU  d€  C£gl.t  p.  221.  Tbo- 
ner,p.56. 
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pondance  bienveillante,  Fanion  fat  ré- 
solue ,  tous  les  usages  grecs  et  russes 
compatibles  avec  les  dogmes  deVÉglise 
furent  accordés  aux  évêques  russes,  et 
Daniel  reçut  du  Pape  la  couronne  royale. 
Malheureusement  au  bout  de  quelques 
années  Daniel  retomba  dans  le  schis- 
me (1). 

6.  Le  Pape  Innocent  IV  s'efforça  de 
son  côté  de  faire  renoncer  au  schisme 
le  grand-prince  Alexandre  Newsky, 
dont  le  père,  Jaroslav  II  (+  1246),  s'é- 
tait montré  favorable  à  l'union  (1248). 

Tous  ces  essais  d'union  échouèrent 
par  la  faute  des  métropolitains  et  des 
prélats  et  par  l'ignorance  des  moines; 
car,  dans  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à 
présent  sous  ce  rapport,  on  ne  peut 
méconnaître  que  la  plupart  des  princes 
étaient  réellement  favorables  à  l'union. 
Cependant  ces  essais  ne  furent  pas  ab- 
solument stériles  (2)  ;  ils  contribuèrent 
du  moins  à  assurer  aux  Catholiques  ro- 
mains le  libre  exercice  de  leur  culte. 

Les  métropolitains  russes  du  trei- 
zième siècle  furent  : 

Mathiat,  Grec  (  1 200-1 220)  ;  sous  son 
épiscopat  les  Latins  conquirent  Cons- 
tantinople  et  Kiew  fut  ruiné; 

Cyrille  /•%  également  Grec,  sacré  à 
Nicée,  où  résidaient  les  patriarches 
schismatiques  de  Constantinople,  du- 
rant la  domination  des  Latins  dans 
l'empire  grec,  et  où  se  firent  sacrer 
tous  les  métropolitains  russes  jusqu'à 
la  fin  du  règne  des  Latins  (+  1233); 

Joseph,  Grec,  qui  tomba  sous  le 
glaive  de  Batu,  en  1240,  lorsque  ce 
monstre  s'empara  de  Kiew  et  la  ruina 
de  nouveau; 

Cyrille  II,  Russe,  élu  par  les  princes 
Daniel  et  Wassilko.  Tout  le  clergé 
russe  fut  exempté  de  l'impôt  de  la 
capitation   par   les  Ta  tares,  ce  qui 


(1)  roir  Strabl,  BisL  de  VÉgL,  p.  240.  Tbd- 
ner,  p.  87. 
(1)  Thetner,  p.  M. 


multiplia  l'érection  des  églises  et  des 
couvents  et  la  vocation  ecclésiastique 
des  Russes.  Cyrille  II  présida  en  1274 
un  synode  important;  il  se  montra 
disposé  à  se  rattacher  à  l'union  opérée 
entre  l'Église  romaine  et  l'Église  grec- 
que au  concile  de  Lyon  en  1274  (1). 
Cyrille  mourut  en  1280. 

Maximin^  Grec  d'origine  (t  1305), 
transféra  le  siège  métropolitain  de  Kiew 
à  Wladimir. 

Le  quatorzième  siècle  fut  très-favo- 
rable aux  progrès  de  l'Église  catholique 
romaine  autour  de  la  Russie  et  en 
Russie  même.  Des  missionnaires  ca- 
tholiques, notamment  des  Franciscains 
et  des  Dominicains,  envoyés  par  les 
Papes,  reçurent  des  maîtres  de  la  Rus- 
sie, des  khans  tatares,  la  permission 
d'annoncer  librement  l'Évangile,  et  le 
Catholicisme  se  propagea  des  provinces 
de  la  mer  Baltique  jusqu'en  Russie. 
Les  grands-princes  de  Lithuanie(2), 
qui  étendirent  leur  domination  de  la 
Dwina  au  Dnieper,  du  Niémen  aux 
sources  du  Dnieper  et  du  Danube,  ac- 
cordèrent le  libre  exercice  de  leur  culte 
aux  Latins  et  aux  Grecs  et  permi- 
rent aux  Franciscains  et  aux  Domini- 
cains d'annoncer  la  religion  catholique 
romaine.  Lorsqu'en  1386  Jagellon, 
grand -prince  de  Lithuanie,  devint 
Catholique  romain,  il  proclama  le  Ca- 
tholicisme religion  de  l'État,  et  tra- 
vailla, non  malheureusement  sans  avoir 
recours  à  des  mesures  de  violence ,  à 
l'union  des  Russes  schismatiques  sou- 
mis à  son  sceptre  avec  Rome.  L'Église 
catholique  fit  également  de  notables 
progrès  en  Gallicie  (3).  En  1323  les 
Génois  érigèrent  en  Tauride,  aux  por- 
tes delà  Russie,  l'évéché latin  de  Kaffa; 
les  Vénitiens  en  fondèrent  un  autre 
dans  la  vieille  Chersonèse   quelque 

(1)  roy.£GUSBCRBCQUB»LYOII.Stnh],l.C., 
p.  266. 

(2)  Foy.  JACELUM. 

(3)  F oy.  Lemoeuc. 
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temps  après.  Cette  propagation  de  l'E- 
glise latine  redoubla  dans  une  partie  des 
Rosses,  notamment  ches  les  popes  et 
les  moines,  la  haine  qu'ils  araient  fou- 
tre les  Latins.  Toutefois,  en  ce  qui  con- 
cerne les  métropolitains  russes,  His- 
toire do  quatorzième  siècle  ne  constate 
aucune  hostilité  de  leur  part  I  l'égatd 
de  l'Église  latine  ;  ils.  semblent  au  con- 
traire avoir  été  en  termes  d'amitié  et 
de  bienveillance  avec  elle,  ainsi  qu'il 
convenait  à  des  hommes  vertueux  et 
dignes  comme  ils  l'étaient  la  plupart. 

Le  premier  métropolitain  de  ce  siè- 
cle, après  Maximln,  fût  Pierre,  né  en 
Volhynie,  qui  administra  sou  Eglise  de 
IS08É1S20  (1). 

Le  successeur  de  Pierre  M  le  Greo 
néogwMt  (t32*l«tt),  qui  s'établit 
dans  la  ville,  alors  florissante,  de  Mos- 
cou, oà  résidait  le  grand-prince,  et 
c'est  à  dater  de  ce  moment  qu'il  faut 
compter  la  translation  du  siège  métro* 
politain  russe  à  Moscou.  Malgré  cela 
les  métropolitains  russes  s'intitulèrent 
encore  longtemps  :  «  Métropolitains  de 
KJew  et  de  toute  la  Russie.  • 

Aptes  la  mort  de  Théognost  II  s'é- 
leva un  grand  trouble  dans  l'Église 
russe.  Le  patriarche  grée  PhilothéaS 
avait  d'abord  sacré  métropolitain  de  la 
Russie  Alexis,  évéque  de  Wlodimir; 
puis,  tandis  qu'Alexis  était  encore  à 
Constantiaople,  il  avait  consacré  un  cer- 
\*\n  Romain  (probablement  Grec),  mé- 
tropolitain de  KJew  et  de  Russie;  or 
cette  dernière  nomination  avait  surtout 
en  vue  les  éparchfes  méridionales  et 
occidentales  de  l'Église  russe,  qui, 
comme  la  ville  de  KJew ,  étaient  sous 
la  domination  lithuanienne.  C'est  ainsi 
que  le  siège  métropolitain  de  Russie  se 
trouva  partagé  entre  Kiew  et  Moscou, 
et  cettetéparation  ne  fut  pas  abolie  par 

(1)  y«r  dit»  t htnwr,  p.  SU»,  et  Slrahl, 
p.  292,  la  lettre  de  franchise  délivrée  à  ce  mé- 
tropolitain pour  l'£gtiM  rats  par  le  kfaaa 
nsbeck. 


la  mesure  que  prit  le  patfriafehe  grec 
pour  apaiser  la  lutte,  en  nommant 
Alexis  métropolitain  de  Kiew  et  de 
Wladlmlr,  et  Romain  métropolitain 
de  Ltthuanfe  et  de  Volhynie. 

Romain  mourut  en  1862.  Un  savant 
Serbe,  Cyprien,  sacré  par  le  patriarche 
grec,  6ticréda,  on  ne  sait  dans  quelle 
anuée,  à  Romain  en  qualité  de  chef  du 
clergé  lithuanien  de  KJew.  Alexis  mou- 
rut en  1*78  (i),  et  alors  naquit  de  nou- 
veau un  différend  entre  Cyprien,  que 
nous  venons  de  nommer,  et  l'archi- 
mandrite />f  me»,  élu  subrepticement 
métropolitain  ru.«se  par  le  patriarche 
grec.  Ce  différend  fut   tranché    par 
Dmltri  IV,  qui  fit  appeler  Cyprien  de 
Kiew  à  Moscou  et  le  reconnut  comme 
métropolitain  de  la  Russie;  mais  au 
bout  de   deux  ans  le  grand -prince 
abandonna   Cyprien  et  plaça   Pimen 
sur  le  siège  métropolitain  de  Moscou. 
A  la  mort  de  ce  dernier  (1380)  Cy- 
prien remonta  sur  le  siège  vacant.  A 
dater  de  ce  moment  il  demeura  jus- 
qu'à la  Gn  de  sa  vie  glorieusement  h 
la  tête  de  Joute  l'Église  russe.  C'est 
à  ce  temps  qu'appartient  h  conversion 
de  Jagellon,  prince  de  Lithuante,et  de 
son  cousin  Withold ,  avec  lesquels  Cy- 
prien eut  de  secrètes  conférences,  dont 
le   but,,  suivant  Theiner(2),  était  de 
délibérer  sur  les  moyens  de  réunir  l'E- 
glise russe  à  l'Église  romaine.  Ttieîner 
pense  encore  que  ce  hit  du  temps  de 
Cyprien  que  tous  les  sièges  épfscopaux 
de  la  Lithunnie  russe  passer* ut  à  l'u- 
nion. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
rapports  d'amitié  qui  unissaient  Cy- 
prien à  Jagellon  et  à  Withold  empê- 
chèrent seuls  la  rupture  entre  les  sièges 
de  la  Lithuanie  et  la  métropole  russt*. 

Cette  rupture  formelle,  dont  la  con- 
séquence était  l'Union  avec  Rome ,  fut 

(!)  foires  qui  a  rapporta  ton  coite,  mène 
dans  relise  grecque  uuie,  dans  Theiocr,  p.  42. 
(2)  P.  *3. 
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résolue  tt  Walîsée  surtout  par  l'or- 
gueil, Ta  varice  et  le  fanatisme  du  mé» 
tropolitiin  russe  Photias  (1409-1431), 
ennemi  des  Catholiques  romains,  et  par 
le  rejet  de  l  union  accomplie  au  concile 
de  Florence,  en  1439,  entre  l'Église  la- 
tine et  l'Église  grecque,  par  les  Russes, 
depuis  longtemps  aveuglément  exaspé- 
rés contre  les  Latins.  Photias  ne  rougit 
pas  de  traiter  les  sièges  de  la  Litua- 
nie russe  comme  sa  propriété,  de  pour- 
suivre le  peuple  et  le  clergé  de  Lithua- 
nie  par  toutes  sortes  de  violences  et 
d'exactions,  de  nommer  les  Catholi- 
ques de  Litbuanie  des  païens,  et  de 
stigmatiser  le  grand-prince  de  Lïthua- 
nie  Wlthold  comme  un  mécréant  et 
un  ennemi  du  Christianisme.  Withold, 
Catholique  romain,  zélé  pour  l'union, 
finit  par  se  lasser  des  outrages  de  Pho- 
tias. Il  réunit  (1414  et  1415)  les  évê- 
ques  de  la  Russie  méridionale  à  Kiew 
et  Nowogrodek  ;  ces  prélats  excommu- 
nièrent Photias  et  nommèrent  métro- 
politain de  Kiew  le  modeste  et  savant 
Grégaire  Zo  mbtak. 

Dès  lors  l'autorité  métropolitaine  de 
la  Russie  se  partagea  entre  Kiew  el 
Moscou  :  Kiew  fut  à  la  tête  des  diocèses 
russes  du  sud,  Moscou  à  la  tête  de  ceux 
du  nord.  Grégoire  Zamblak  n'était  pas 
un  Photias,  mais  un  zélé  propagateur 
de  l'union,  et  il  parut,  5  ce  titre  et  dans 
ce  but,  au  nom  de  l'empereur  Ma- 
nuel II  Paléologue  et  du  patriarche 
grec  de  Constantinople  Joseph ,  à  la 
tête  de  vingt  évéques  grecs  et  d'une 
suite  brillante,  au  concile  de  Cons- 
tance (1418),  où  l'union  des  Églises 
grecque,  russe  et  latine  fut  conclue. 
M  alheurcusement  Grégoire  mourut  peu 
après  son  retour  dans  sa  patrie  (1419). 
Après  la  mort  de  son  successeur  Gê- 
rassim  et  de  Photias  le  siège  de  Mos- 
cou fut  temporairement  uni  à  celui  de 
Kiew,  le  patriarche  grec  Joseph  ayant 
sacré,  en  1437,  métropolitain  de  toute 
la  Russie,  et  fait  reconnaître  généra- 


lement sous  &  tit^è  le  pféttt  et  savant 
Isidore ,  né  &  Thessalonfqûe.  Isidore, 
s'entendant  au  Bujet  de  l'union  avec 
le  patriarche  Joseph  et  l'empereur  Ma* 
nue!  It,  demanda  flu  grand -prince 
Wasslly  lit  Wassiliwitsch  et  obtint, 
quoique  difficilement,  la  permission  de 
suivre  l'empereur  et  le  patriarche  en 
Italie.  Il  entra  avec  un  AOnihrettx  cof  • 
tége,  le  18  août  1438,  à  Ferrtre;  son 
arrivée,  longtemps  attendue,  répandit 
une  joie  générale. 

Le  20  juin  1439  l'union  des  deux 
Églises  fut  arrêtée  ;  les  agents  les  plus 
zélés  de  cette  importante  transaction 
furent  le  cardinal  Bessarfon ,  archevê- 
que de  Nicée  (1),  et  Isidore.  Celui-ci 
obtint  en  récompense,  du  Pape  Eu- 
gène IV,  le  chapeau  de  cardinal,  et  fut 
nommé  légat  a  tatere  pour  la  Litua- 
nie, la  Livonie  et  la  Russie.  Mais 
cette  union,  6i  péniblement  opérée  (2)9 
fut  opiniâtrement  repoussée  par  le 
grand-prince  et  son  aveugle  clergé.  Isi- 
dore, à  peine  de  retour  à  Moscou,  fut 
emprisonné  et  n'échappa  de  sa  pri- 
son qu'au  bout  de  deux  ans.  Il  se  rendit 
à  Rome,  où  il  mourut  en  1403.  Cepen- 
dant l'union  arrêtée  h  Florence  fut 
plus  durable  pour  la  métropole  méri- 
dionale de  la  Russie.  Isidore,  lors  de 
son  retour  de  Florence,  avait  été  reçu  à 
Kiew  aux  acclamations  du  peuple,  du 
clergé  et  du  souverain  de  Pologne  et  de 
Lithuanie,  et  les  décisions  de  Ferra re 
avaient  été  accueillies  avec  enthou- 
siasme. Dès  lors  la  métropole  du  sud 
(Kiew)  demeura  séparée  de  celle  du 
nord  (Moscou),  et  les  deux  métropoles 
luttèrent  l'une  contre  l'autre  jusqu'au 
moment  où  Kiew  retomba  dans  le 
schisme,  au  commencement  du  seiziè- 
me siècle. 

Moscou,  à  dater  de  Tépiscopat  d'Isi- 
dore et  de  la  chute  de  Constantino- 


(1)  Foy.  Bbssmuo*. 

(2)  Foy.  ÉGLISE  GRECQUE. 
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pie,  ne  reçut  plus  set  métropoli- 
tains de  cette  dernière  ville;  la  no- 
mination à  cette  dignité  devint  une 
affaire  d'État,  Les  grands- princes»  qui, 
dès  le  quatorzième  siècle,  avaient  éten- 
du leur  pouvoir  sur  le  domaine  ec- 
clésiastique ,  n'admirent  plus  de  bor- 
nes à  leur  autorité  et  décidèrent  à  peu 
près  de  toutes  choses  dans  l'Église 
comme  dans  l'État.  Isidore  eut  pour 
successeur,  sur  le  siège  de  Moscou, 
le  fanatique  Jonas,  ennemi  exalté  de 
rnnion  (f  1461). 

Son  successeur,  Théodose,  n'admi- 
nistra que  de  1461  à  1465,  et  mourut 
de  douleur  en  présence  de  l'irrémé- 
diable dépravation  de  ses  popes.  Avec 
Théodose  cessa,  à  proprement  dire, 
l'administration  indépendante  du  mé- 
tropolitain russe;  Ivan  III  ne  tarda  pas 
à  exercer  dans  toute  la  rigueur  du  mot 
le  césaréo-papisme. 

A  Théodose  succéda  le  métropolitain 
Philippe  /"  (1465-  1478),  fanatique  si 
borné  que,  dans  sa  lettre  aux  fidèles  de 
Nowgorod,  qui  voulaient  adopter  l'union 
sous  l'inspiration  de  leur  archevêque,  il 
représenta  la  conquête  de  Constantino- 
ple  par  les  Turcs  comme  un  juste  châti- 
ment infligé  par  Dieu  à  l'union  opé- 
rée à  Florence  entre  l'Église  grecque 
et  l'Église  latine.  Cependant  le  Pape 
Sixte  IV  fit  auprès  divan  III  une  ten- 
tative pour  rétablir  l'union  entre  les 
Latins  et  les  Russes,  union  à  laquelle  le 
grand-duc  ne  paraissait  pas  contraire, 
mais  à  laquelle  l'intolérant  métropoli- 
tain s'opposa  opiniâtrement. 

Gérontias,  successeur  de  Philippe 
(1473-1489),  montra,  sous  un  autre 
aspect,  le  véritable  esprit  de  l'Église 
russe  en  faisant  jeter  dans  les  fers  et 
précipiter  dans  une  glacière  un  archi- 
mandrite qui  avait  permis  à  ses  moines 
de  boire  de  l'eau  à  leur  gré  la  veille  de 
l'Epiphanie. 

De  son  côté  Zozime  (1489-1494) 
fut,  dit-on,  un  protecteur  et  même  un 


partisan  secret  de  la  secte  des  Juifs 
qui  s'éleva  alors,  et  qui,  pendant  un 
siècle  entier,  troubla  l'Église  russe  par 
son  Christianisme  judaïque  aussi  impie 
que  grossier  (1).  Zozime  fut  finalement 
obligé  de  quitter,  sans  rien  dire,  son 
siège  métropolitain. 

Sous  l'épiscopat  de  Simon  (1495- 
1511),  le  grand-prince  Ivan  III  eut  la 
pensée  d'affranchir  l'Église  russe  de 
l'embarras  de  ses  richesses,  qui,  disait- 
il,  ne  convenaient  ni  à  des  moines ,  ni 
à  des  prêtres  séculiers  ;  mais  il  était  ré- 
servé à  Catherine  II  de  réaliser  ce  pa- 
ternel projet. 

Warlaam,  successeur  de  Simon 
(1511-1521),  ayant  osé  reprocher  un 
parjure  au  grand-prince  'Wassili  Iwa- 
nowitsch,  fut  obligé  de  renoncer  à  sa 
dignité  et  jeté  dans  les  fers.  Un  sort 
aussi  triste  atteignit  le  moine  Maxime, 
,  du  mont  Athos.  Ce  moine,  qui  avait 
fait  ses  études  à  Paris  et  en  Italie,  vint  à 
Moscou,  à  la  demande  du  grand-prince 
et  du  métropolitain  Warlaam,  pour 
examiner  la  masse  de  manuscrits  grecs 
entassés  dans  cette  ville,  en  traduire 
une  partie  en  slave,  et  comparer  les 
livres  liturgiques  russes  avec  les  ori- 
ginaux grecs  et  les  anciennes  traduc- 
tions slaves.  Il  trouva  les  livres  litur- 
giques russes  pleins  de  fautes,  exprima 
son  opinion,  et  s'attira  par  sa  sincérité 
une  sentence  d'excommunication  et 
d'emprisonnement  Ce  soi-disant  atta- 
chement des  Russes  à  ce  qu'ils  nom- 
maient leur  religion  héréditaire  et  la 
pure  doctrine  fit  échouer  deux  tenta- 
tives faites,  en  1513  et  1519,  par  le 
Saint-Siège  pour  unir  l'Église  russe  et 
l'Église  romaine  d'une  manière  tout  à 
fait  amiable  et  aux  conditions  les  plus 
douces,  car  le  Pape  promettait  de  con- 
céder au  métropolitain  russe  la  di- 
gnité patriarcale,  de  confirmer  tous  les 
usages  légitimes  de  l'Église  russe,  de 

(1)  Fay.  RASKOLifiKS. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RUSSES 


521 


mettre*»  la  tête  du  grand-prince  la 
couronne  impériale,  etc.,  etc.  (1). 

Warlaam  eut  pour  successeur  un 
jeune  favori  du  grand-prince,  Daniel. 
En  1515  le  Pape  Clément  VII  en- 
voya Paul  Jovius  à  Moscou  pour  en- 
gager le  métropolitain  à  s'unir  au 
Saint-Siège;  mais  ce  fut  encore  en 
rain.  En  1539  Daniel  fut  déposé,  et 
Joseph,  son  successeur,  le  fut  en 
1542. 

La  situation  des  métropolitains  de- 
vint de  plus  en  plus  déplorable,  sur- 
tout sous  le  règne  d'iwan  IV,  le  Ter- 
rible. 

Macaire  (1543-1563),  à  qui  l'Église 
russe  doit  une  exégèse  des  Psaumes  et  le 
grand  livre  des  Légendes  (2),  vit  encore 
les  beaux  jours  d'iwan,  qu'il  couronna 
en  1547  et  qu'il  maintint  jusqu'en  1560 
dans  la  «bonne  voie,  en  s'unissant  aux 
efforts  de  sa  vertueuse  femme,  Anas- 
tasie.  On  connaît  le  fameux  concile  pré- 
sidé à  Moscou  par  Macaire,  en  1551, 
nommé  Stoglawik,  qui  eut  pour  but 
de  réformer  la  discipline  ecclésiastique, 
surchargée  d'un  incroyable  fatras.  On 
peut  apprécier  la  valeur  des  réformes 
opérées  par  ce  coueile  d'après  l'ordon- 
nance suivante  :  «  De  toutes  les  héré- 
sies anathématisées  par  l'Église,  nulle 
n'est  aussi  répréhensible  que  l'usage  de 
se  couper  la  barbe  ;  le  sang  des  martyrs 
ne  peut  expier  un  pareil  crime;  qui- 
conque se  coupe  la  barbe  par  simple 
fantaisie  est  un  violateur  de  la  loi  et 
un  ennemi  de  Dieu,  qui  nous  a  créés  à 
son  image.  »  Du  reste  Macaire  travailla 
à  relever  les  études  et  la  science,  et 
poussa  Iwanà  introduire,  en  1553,  une 
imprimerie  à  Moscou. 

Si  Macaire  eut  déjà  beaucoup  à  souf- 
frir d'Iwan,  ce  fut  encore  bien  autre 
chose  sous  ses  successeurs,  Mhanase 
(1563-1566),  Hermann,  qui  fut  chassé 

(I)  FoirStnbUBUt.de  VÊgl.%  p.MS. 
(3)  iWrf.,  p.  SM. 


de  son  siège  peu  de  jours  après  son  ins- 
tallation, et  Philippe  H,  que  le  prince 
it  égorger  en  prison  en  1569. 

Le  sort  de  Cyrille  fut  plus  tolérable, 
parce  qu'il  garda  le  silence  sur  tous  les 
crimes  d'Iwan  (f  1572)  ;  Antoine  imita 
la  môme  prudence  (f  1581);  Denys 
survécut  au  tyran.  Cest  durant  l'admi- 
nistration de  Denys  (1582)  qu'arriva  à 
Moscou  le  célèbre  légat  du  Pape  Pos- 
sevin,  de  la  -Compagnie  de  Jésus,  qui 
eut  avec  Iwan  plusieurs  conférences 
importantes  sur  la  nécessité  de  l'union 
avec  Rome.  Ces  conférences  demeurè- 
rent, il  est  vrai,  sans  résultat,  mais  va- 
lurent quelques  concessions  aux  Catho- 
liques étrangers.  Possevin  profita  de 
l'occasion  pour  fonder  en  Lithuanie  et 
aux  frontières  de  la  Russie  plusieurs 
collèges  qui  furent  autant  de  pépinières 
pour  la  jeunesse  ruthénienne  et  mosco- 
vite (1).  Le  dernier  métropolitain  de 
Moscou,  et  en  même  temps  le  premier 
patriarche  russe,  fut  Job. 

L'érection  du  patriarcat  russe  est  due 
à  Jérémie  II,  patriarche  de  Constanti- 
nople  (2).  Depuis  la  prise  de  Constan* 
tinople  par  les  Turcs  on  avait  apporté 
en  Russie  une  foule  de  manuscrits,  de 
livres,  de  reliques ,  et  on  avait  vu  une 
masse  de  moines  et  d'évéques  grecs 
fugitifs  s'adresser  à  la  sympathie  des 
Russes. 

C'est  ainsi  que  parut,  en  1588, 
à  Moscou,  le  patriarche  Jérémie  lui- 
même,  accompagné  par  Dorothée  et 
Arsène,  évêques  de  Monembasie  et  d'É- 
lîpon,  sollicitant  des  aumônes  pour 
leurs  compatriotes  ;  les  Russes  les  ac- 
cueillirent avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs. Le  beau-frère  du  faible  Féodor 
Iwanowitsch,  fils  d'Iwan  le  Terrible, 
l'ambitieux  et  cruel  Boris  Godunow, 
qui  régnait  en  maître,  profita  de  la  pré- 
sence du  patriarche  de  Byzance  pour  le 


(1)  Foy.  Fossbvui. 

(2)  Voy.  JÉRÉMIE  II. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


522 


RUSSES 


décider  à  Institue*  à  Moscou  un  pa- 
triarcat spécial  de  l'Église  russe,  tt 
revêtit  de  cette  dignifé  le  vil  et  rom- 
pant Job,  qui,  en  1587,  avait  été  créé 
métropolitain  de  Russie. 

L'Intronisation  solennelle  de  Job  en 
qualité  de  patriarche  eut  lieu  en  jan- 
vier 1589.  Jérémie  le  sacra  durant  la 
grand'messe  célébrée  solennellement 
dans  régi i se  métropolitaine  du  Krem- 
lin ;  le  czar  attacha  au  cotf  du  nouveau 
patriarche  le  panagion  et  la  chaîne 
d'or,  le  revêtit  d%un  riche  manteau 
(omophore),  d'une  mitre  blanche  or- 
née d'une  croix,  lui  remit  la  crosse 
patriarcale,  et  le  salua  en  qualité  de 
très-saint  père,  de  patriarche  de  toute 
la  Russie,  etc. 

Dans  l'acte  d'érection  du  patriarcat 
il  était  dit  que  l'antique  Rome  était 
tombée  par  l'hérésie  apollinaire,  que 
la  nouvelle  Rome,  Constantlnople, 
était  tombée  entre  les  mains  des  im- 
pies musulmans,  que  Moscou  était  la 
troisième  Rome,  et  qu'en  place  du 
prince  des  mensonges  de  l'Église  d'Oc- 
cident, aveuglé  par  l'esprit  d'une  fausse 
sagesse,  le  premier  évéque  oecuméni- 
que était  le  patriarche  de  Constantino- 
ple,  le  second  celui  d'Alexandrie,  le 
troisième  celui  de  Moscou,  le  qua- 
trième celui  d'Antioche  et  le  cinquième 
celui  de  Jérusalem.  Jérémie  et  les  lâ- 
ches moines  de  sa  suite  souscrivirent 
l'acte  original,  mais  Dorothée  et  Ar- 
sène ne  voulurent  point  y  apposer  leur 
signature.  Revenu  à  Constantînoplc, 
Jérémie  présida,  en  1593,  un  synode 
composé  d'un  petit  nombre  d'évêques, 
qui  confirma  ce  qui  avait  été  fait. 

C'est  ainsi  que  naquît  le  patriarcat 
moscovite,  qui  dut  son  existence  à  l'or- 
gueil, à  la  politique  et  à  l'or  russes. 
Cent  dix  ans  plus  tard  il  fut  aboli  com- 
me inutile  par  l'omnipotence  du  czar  de 
toutes  les  Russies. 

Durant  cet  intervalle  les  patriarches 
furent  :   /oô,  ennemi  fanatique  des 


Latins,  enfermé  en  !é04*  dan*  le  cou* 
vent  de  Serez,  et  bientôt  égorgé  par 
ordre  de  l'usurpateur  Grisehka  Otre- 
piew  (te  faux  Dêmétrios  î«);  —  Ignace 
(î604*îB0G),Grec  nni,  élevé  sur  le 
sfége  patriarcal  par  le  faux  Démétrius, 
qui  abusa  le  Pape  Paul  V  et  les  Jé- 
suites par  l'espoir  de  la  réunion  de  l'É- 
glise russe  au  Saint-Siège,  et  qui,  après 
la  chute  de  Démétrius,  fut  déposé  et  en- 
fermé dans  le  couvent  de  Tschudow  ;  — 
//erm0^éfttt(!6O8-lftl2),  qui,  par  haine 
des  Catholiques  romains,  devint  l'âme 
de  la  révolte  du  peuple  russe  contre  le 
prince  polonais  vVladisJavr,  éfu  czar,  et 
mourut  en  prison  en  161  2  ;  —  Philarète 
(1619-1632),  père  du  premier  czar  de  la 
maison  de  Romanow,  parvenu  au  trône 
de  la  Russie  surtout  par  le  concours 
du  clergé  russe,  et  qui  seconda  son  fils 
dans  l'administration  de  Pemplre;  — 
Joasaph  (1634-1642);  —  Joseph  fi* 
(1642- 1B52)  ;—  Nfcon  (1652-1666),  qui 
mérita  bien  de  l'Église  russe  en  cor- 
rigeant les  anciens   livres  liturgiques 
slaves,  en  érigeant  des  écoles  grecques 
et  latines,  en  déployant  un  grand  zèle 
pour  les  réformes  du  clergé  séculier  et 
régulier,  mais  qui  se  rendit  odieux  par 
son  immixtion  aux  aflaires  de  PÈtat, 
par  son  ambition  et  sa  dureté  (car  il  alla 
jusqu'à  faire  donner  le  kdout  à  un  évé- 
que), et  qui  fut  finalement  déposé  au 
concile  de  Moscou,  de  1666-1667,  le 
dernier  concile  auquel  prit  part  l'Egîi<e 
grecque  par  la  présence  et  le  concours 
de  ses  patriarches  ;  —Joseph  tt  (  16«7- 
Ï672);  —  Pllirim,  qui  ne  Tut  patriarche 
que  dix  mois;  —  Joachhn  (1674  1690}, 
adversaire   turbulent   des  Cathoîiques 
romains  et  de  toutes  les    confessions 
étrangères,  qui  accusa  d'erreurs  unita- 
ristes  et  romaines  et  interdit  les  divers 
écrits  édifiants  qu'avait  publiés  le  doux 
et  savant  Siméon,  archevêque  de  Po- 
lak }  théologien  et  prédicateur  remar- 
quable (t  1689).  Siméon  avait  proposé 
aux  deux  czars  Iwan  et  Pierre  (1682- 
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1689)  d'instituer  pour  la  Russie  un 
Pape,  quatre  patriarches  et  douze  nié* 
tropoli tains (I),  et,  au  lieu  de  la  lec- 
ture qu'on  faisait  dans  les  églises  de 
sermons  imprimés ,  et  qu'on  avait  or- 
donnée pour  garantir  l'orthodoxie  de 
renseignement,  de  permettre  des  pré- 
dications libres. 

D'un  autre  côté  l'empereur  Léo- 
pold  Ve*  avait  envoyé  en  1B86  le  Jésuite 
Jean  Vota  avec  son  ambnssadeur  à 
Moscou,  afin  de  négocier,  en  son  nom 
et  en  celui  du  Pape,  l'union  des  Églises 
russe  et  romaine.  L'union  ne  réussit 
pas  plus  alors  que  dans  d'autres  cir- 
constances; cependant  l'empereur  Léo- 
pold  obtint  que  la  chapelle  de  l'am- 
bassade autrichienne  à  Moscou  demeu- 
rerait ouverte  à  tous  les  Catholiques, 
comme  église  paroissiale.  Le  dernier 
patriarche  russe  fut  Adrien  (1690- 
1702)  (2). 

III.  Le  patriarcat  ne  fut  pas  pour 
l'Église  russe  une  période  de  grandeur 
intellectuelle  et  morale.  Sous  le  régime 
despotique  des  patriarches,  l'hypocrisie 
et  le  pharisaïsme,  l'immoralité  et  l'i- 
gnorance,  l'esprit  de  secte  et  de  haine 
dont  l'Église  russe  avait  hérité  de  l'É- 
glise grecque,  ne  firent  qu'augmenter. 
On  peut  considérer  comme  un  Juste  ar- 
rêt du  Ciel  la  destinée  d'un  clergé  qui, 
devenant  de  jour  en  jour  plus  ignorant, 
plus  stupide  et  ptus  entêté,  tomba  sous 
le  joug  des  czars  qui  l'écrasèrent, 
avec  le  reste  de  leurs  sujets,  sous  leur 
sceptre  despotique.  Cependant  la  créa- 
tion du  patriarcat  russe  avait  eu  une 
conséquence  salutaire;  elle  étart  deve- 
nue l'occasion  prochaine  et  directe  du 
retour  à  l'union  avec  Rome  et  l'Église 
latine  de  la  métropole  de  Kiew,  qui, 
après  être  restée  une  vingtaine  d'années 

(1)  D'après  Tnelner,  p.  111 ,  Slméon  avait  en 
vue,  par  là,  de  faciliter  l'union  avec  Rome. 

(2)  foy.,  sur  l'abolition  du  patriarcat  rime 
et  rinslitulion  da  saint-synode,  l'art  Pumas 

LE  G  RAM). 


unie  au  Saint-Siège,  h  la  suite  du  con- 
cile de  Florence,  était  retombée  dans 
le  schisme,  irrité  de  l'insolence  et  de 
la  cupidité  dont  le  patriarche  de  By- 
aance,  Jérémie,  revenant  de  Moscou  à 
Constantinople ,  avait  fait  preuve  a 
Kiew;  Irrité  en  même  temps  de  la 
dureté  et  de  l'orgueil  du  nouveau  pa- 
triarche russe,  Job,  qui  voulait  fouler 
sous  ses  pieds  Kiew,  et  reconnaissant 
les  maux  qui  naissaient  de  la  sépara- 
tion du  centre  de  l'unité  religieuse, 
et  qui  ne  pouvaient  être  guéris  que 
par  l'union ,  Michel  ftahosa ,  métro- 
politain dis  Kiew  depuis  1589,  con* 
voqua  les  éveques  de  sa»  métropole , 
en  1598,  à  un  concile  de  Brests  (1), 
se  déclara  devant  eux  en  faveur  de 
l'union,  et  rédigea  avec  eux  le  projet 
qui  exposait,  dans  un  langage  simple  et 
digne,  les  motifs  de  leur  résolution  (2). 
L'année  suivante  (  1594)  Michel  et 
ses  suffragants  se  réunirent  de  nouveau 
en  concile  à  Brests,  et  envoyèrent 
l'hypation  Phocien  ou  Phocias,  pro- 
tothrone  et  évêque  de  Wlodimir  et 
de  Brests,  et  Cyrille  Terlecki ,  évê- 
que de  Luck  et  d'Ostrag,  au  Pape 
Clément  VIII ,  avec  une  lettre  qui  lui 
annonçait  leur' union  avec  le  Saint- 
Sfége  et  le  priait  de  leur  laisser  le 
rite  grec ,  déclarant  qu'ils  avaient  été 
déterminés  à  se  soumettre  au  Saint- 
Siège  parce  qu'ils  vivaient  sous  un 
gouvernement  (celui  de  Sigismond, 
roi  de  Potogne  )  qui  leur  assurait  une 
pleine  liberté.  Ces  députés  furent  ac- 
cueillis à  bras  ouverts  à  Home.  Ils 
firent  au  nom  de  tout  le  clergé  rulhé- 
nien  la  profession  de  foi  habituelle 
et  reçurent  la  bénédiction  papale.  Le 
Pape  consentit  volontiers  à  reconnaî- 
tre les  droits,  les  libertés  et  les  pri- 
vilèges dont  le  clergé  ruthénien  avait 
joui  jusqu'alors,  lui  accorda  le  rite  grec, 


(1)  Brzesc-tilevtkt  (Gtodno),  sûr  le  fiog. 

(2)  f  heioer,  I.  c,  p.  97. 
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non,  comme  l'ont  prétendu  certaines 
plumes  salariées  par  la  Russie ,  parce 
que  le  Saint-Siège  n'aurait  pas  osé 
prescrire  le  rite  latin,  mais  parce 
qu'alors,  comme  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  Rome  était  fidèle  à  la  réso- 
lution constatée  par  une  foule  de  docu- 
ments historiques  de  ne  pas  détruire 
le  rite  grec,  mais  de  veiller  à  sa  con- 
servation (1). 

On  trouve,  quant  à  l'histoire  de  l'É- 
glise unie  du  royaume  de  Pologne  et 
des  provinces  polonaises  de  la  Russie , 
depuis  l'impératrice  Catherine  II  jus- 
qu'à ce  jour,  dans  l'ouvrage  souvent 
cité  de  Theiner,  tous  les  faits  et  les 
dates  historiques  importantes  et  Ton 
peut  voir  en  détail  les  fautes  commises 
par  les  Catholiques  et  les  graves  consé- 
quences qui  en  sortirent.  Ainsi,  par 
exemple,  les  Basiliens,  qui  avaient  su 
presque  exclusivement  s'emparer  des 
honneurs,  des  charges  et  des  béné- 
fices de  l'Église  unie,  négligeaient 
l'administration  de  l'Église  d'une  ma- 
nière coupable,  que  le  Saint-Siège 
leur  avait  souvent  reprochée ,  ne  s'in- 
quiétaient pas  de  l'éducation  du  clergé 
rulhénien,  maintenaient,  de  propos  dé- 
libéré, les  prêtres  séculiers  dans  l'i- 
gnorance, les  opprimaient,  et  ne  pré- 
servaient pas,  comme  les  Papes  le  leur 
avaient  recommandé,  la  liturgie  grecque 
d'une  foule  d'innovations  étrangères; 
travaillaient,  ainsi  que  le  clergé  polonais 
latin,  à  attirer  les  Grecs  unis  du  rite 
grec  au  rite  latin ,  contrairement  aux 
ordres  formels  du  Saint-Siège,  et  rem- 
plissaient tous  les  sièges  des  sujets  de 
la  noblesse  latine  et  polonaise. 

Catherine  II  s'efforça  avec  une  pro- 
fonde perfidie  et  une  excessive  cruauté 
à  détruire  radicalement  l'Église  unie. 

(1)  Fotr%  sur  la  destinée  et  1m  persécutions 
de  i*£gtto  rathénlenne  unie,  de  la  part  des 
grées  non  unis,  jusqu'à  raceessioo  de  l'évéque 
grec  de  Lemberg,  Joseph  Szamlanskl ,  l'article 
Lcnbebg,  et  Theiner,  L  c,  p.  105-110. 


Entre  autres  moyens  qu'elle  employa 
pour  atteindre  ce  but  elle  eut  recours 
à  de  prétendues  missions,  c'est-à-dire 
que  des  popes  russes,  accompagnés  de 
soldats  et  de  magistrats,  parcouru- 
rent les  diocèses  unis  et  ramenèrent  les 
fidèles  à  l'orthodoxie,  à  la  façon  des 
Russes,  en  leur  donnant  le  knout,  en 
leur  coupant  le  nez  et  les  oreilles,  en 
leur  enfonçant  les  dents,  etc.  Que  lui 
importaient  les  lamentations  de  ses  su- 
jets? Que  lui  importait,  après  avoir  fait 
de  grandes  phrases  de  libéralisme  hu- 
manitaire et  s'être  vantée  de  protéger 
toutes  les  religions  dans  ses  immenses 
États,  où  chacun  pouvait  adorer  Dieu 
à  sa  guise,  d'être  en  contradiction  avec 
les  principes  qu'elle  avait  si  pompeuse- 
ment proclamés  et  dont  l'histoire  ne 
peut  être  la  dupe?  Catherine  eut  pour 
auxiliaires,  dans  ses  odieux  plans  de 
destruction,  surtout  Stanislas  Sies- 
trzeneewiez,  évéque  de  Mohilew,  de 
1772  à  1826,  et  métropolitain  de  l'Église 
catholique  du  rite  latin  de  toute  Ja  Rus- 
sie (I).  Couronnant  son  oeuvre  de  haine 
et  de  ruine,  Catherine,  peu  après  le 
troisième  partage  de  la  Pologne,  en 
vertu  duquel  tous  les  sièges  épiscopaux 
de  l'Église  grecque  unie  (sauf  ceux  de 
Lemberg  et  de  Przemysl,  en  GalHcie) 
furent  soumis  à  sa  domination,  abolit 
tous  ces  sièges,  excepté  celui  de  Polock, 
et  décida ,  par  un  acte  plus  spécial  de 
haine  et  de  persécution,  que  jamais  le 
siège  métropolitain  de  Kiew  ne  pour- 
rait être  rétabli.  Lorsqu'elle  mourut, 
elle  avait,  par  des  cruautés  inouïes,  con- 
traint plus  de  7,000,000  de  Grecs  unis 
à  entrer  dans  l'Église  russe. 

L'Église  catholique  des  deux  rites 
fut  plus  heureuse  sous  le  règne  de 
Paul  Ie*  et  du  noble  empereur  Alexan- 
dre I".  Paul  Ier,  par  une  convention 
conclue  avec  le  Saint-Siège,  rétablit 
l'Église  unie  en  Russie,  érigea  pour  die 

(1)  r<n>  Theiner,  p.  SOS,  317,321. 
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trois  sièges  épiscopaux,  Polock,  Luck, 
et  Brests ,  et  rendit  aux  Basiliens  une 
partie  de  leurs  couvents.  Alexandre 
acheva  ce  que  Paul  avait  commencé. 
Sous  son  règne  le  nombre  des  sièges 
udîs  fut  augmenté  par  la  création 
de  ceux  de  Wilna,  Wladimir  et  Ors- 
cha,  et  l'Église  unie  reçut  un  lent,  mais 
sensible  accroissement. 

Mais  la  mort  d'Alexandre  amena  la 
dernière  heure  de  l'Église  unie.  Le  règne 
de  Nicolas  commença  la  guerre  contre 
cette  Église  dès  Tannée  1826.  Un  ukase 
de  1828  institua  une  nouvelle  circons- 
cription des  diocèses,  une  nouvelle  or* 
ganisation  de  l'ordre  des  Basiliens.  Un 
autre  ukase  de  la  même  année  suppri- 
ma un  nombre  notable  de  couvents  de 
cet  ordre  ;  enfin  un  ukase  de  1832  abolit 
complètement  les  Basiliens,  obligeant 
les  jeunes  gens  se  destinant  à  l'état  ec- 
clésiastique à  faire  leurs  études  à  l'uni- 
versité schismatique  du  couvent  d'A- 
lexandre Newski,  à  Saint-Pétersbourg, 
incorporant  le  collège  ecclésiastique 
grec  uni  au  saint-synode,  dont  il  forma 
une  section  à  la  tête  de  laquelle  fut 
placé  un  misérable  traître,  Joseph 
SiemaszkQ.  A  dater  de  ce  moment  les 
violences  succédèrent  aux  violences.  En 
1834  le  gouvernement  institua  des  évo- 
ques schismatiques  en  Voihynie,  à  Po- 
lock, à  Wilna,  à  Varsovie,  et  leur  donna 
pour  cathédrales  des  églises  catholiques 
romaines  et  grecques  unies.  Il  avait 
déjà  remis  la  nomination  des  curés  ca- 
tholiques des  deux  rites  dans  les  pro- 
vinces polonaises  russes  aux  gouver- 
neurs russes,  et  s'était  ainsi  réservé  le 
moyen  de  mettre  à  la  tête  des  paroisses 
les  prêtres  les  plus  décriés  ou  du  moins 
les  plus  faibles  et  les  plus  faciles  à  en- 
traîner au  schisme.  11  substitua  aux  an- 
ciens livres  liturgiques  catholiques  et 
au  Bréviaire  romain  en  usage  parmi  les 
Grecs  unis  des  livres  russes  schismati- 
ques, transforma  les  coutumes  et  pra- 
tûmes  du  culte  grec  uni  en  cérémonies 


schismatiques,  emprisonna  les  prêtres 
qui  élevaient  des  plaintes  ou  protes- 
taient contre  ces  ordbnnances,  les  en- 
voya en  Sibérie  et  les  remplaça  par  des 
prêtres  schismatiques.  Mais  ce  ne  fut  pas 
Tunique  moyen  par  lequel  le  gouver- 
nement transforma  les  églises.  Tantôt, 
sans  autre  forme  de  procès,  on  les 
livrait  directement  aux  popes  russes  ; 
tantôt  le  gouvernement  se  fondait  sur 
des  principes  absolument  communis- 
tes pour  opérer  ces  transformations, 
en  prétendant,  par  exemple,  que  les 
fonts  baptismaux  des  églises  en  ques- 
tion dataient  d'une  époque  antérieure  à 
l'union ,  que  ces  églises  avaient  autre- 
fois appartenu  aux  Grecs  orthodoxes 
(schismatiques).  En  même  temps  que  ces 
églises  étaient  matériellement  incor- 
porées à  l'Église  russe,  les  paroisses 
étaient  déclarées  russes;  on  en  chas- 
sait le  curé  catholique,  qu'on  rempla- 
çait par  un  pope  schismatique.  Les 
moyens  les  plus  innocents  de  la  propa- 
gande russe  étaient  la  corruption  et  les 
promesses  d'exemption  d'impôts;  les  po- 
pes apparaissaient  avec  des  soldats  dans 
les  propriétés  des  nobles,  obligeaient 
les  paysans  à  l'apostasie,  en  s'appuyant 
sur  la  doctrine  nouvelle  suivant  laquelle 
les  nobles  qui  avaient  embrassé  le  rite 
latin  avaient  par  là  même  perdu  tout 
droit  seigneurial  sur  les  paysans  appar- 
tenante l'union.  Tous  les  Grecs  unis  qui, 
depuis  Catherine  II,  avaient  embrassé 
le  rite  latin,  étaient  déclarés  incorporés 
à  l'Église  schismatique  ;  on  cherchait  à 
gagner  à  prix  d'argent  quelques  mem- 
bres de  la  paroisse  qui,  au  nom  de  tous 
les  fidèles ,  demandaient  son  admission 
dans  l'Église  russe,  et  l'on  proclamait 
toute  la  paroisse  convertie  par  là  mê- 
me, en  réservant  la  prison  et  le  knout  à 
ceux  qui  prétendaient  résister.  Quand 
les  seigneurs  voulaient  intervenir  pour 
les  malheureux  paysans  qu'on  avait  en- 
traînés à  l'apostasie  par  le  knout,  la 
Sibérie  mettait  un  terme  à  leur  inutile 
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intervention.  On  envoyait  également  ' 
en  Sibérie  tous  les  prêtres  unis  qui  te- 
naient à  leur  foi,  et  qu'on  maltiaitait 
tellement  le  long  do  la  route  que  beau- 
coup d'entre  eux  mouraient  avant  d'ar- 
river; leurs  femmes  et  leurs  enfants 
étaient  jetés  dans  des  couvents  et  con- 
traints à  l'apostasie. 

Nécessairement,  avec  de  tels  moyens, 
l'Église  orthodoxe  russe  devait  faire 
d'immenses  progrès,  d'autant  plus  que 
les  prêtres  grecs  unis  ne  pouvaient  ni 
prêcher  ni  catéchiser,  et  que  quiconque 
s'opposait  en  fait  ou  en  parole  aux  pro« 
grès  de  l'Église  russe  était  puni  comme 
rebelle.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplo- 
rable, c'est  qu'eu  dépit  de  la  majorité 
du  bas  clergé,  qui  luttait  héroïquement 
pour  la  foi,  les  évêques  unis  que  nous 
avons  nommés  plus  haut,  Joseph  Sic- 
maszko  et  Luzinski  de  Polock,  trahis- 
saient la  cause  de  l'Église  et  s'enten- 
daient avec  le  gouvernement  et  le 
saiut-synode.  Pendant  que  le  clergé  et 
les  fidèles  étaient  soumis  à  d'odieuses 
persécutions ,  les  évêques  devenaient, 
par  leur  silence,  leur  assentiment,  leurs 
conseils,  leurs  actes,  les  bourreaux 
de  leurs  troupeaux.  Seul  le  vieux  mé- 
tropolitain Bulàak,  de  Wilu*t  qu'on 
exclut  de  toute  direction  des  églises 
uuies,  ne  frit  point  part  à  cette  infâme 
trahison.  Après  la  mort  de  Bulnak  (en 
1838)  les  traîtres  n'eurent  plus  d'oppo- 
sition à  craindre  ;  les  prêtres  fidèles  à 
leur  foi  avaient  été  déposés,  classés, 
exilés  en  Sibérie,  ensevelis  dans  la  tom- 
be ;  il  était  facile  d'en  fiuir  avec  ceux 
qui  restaient,  tou^s  Eaibles  ou  incertains; 
te  knout,  la  Sibérie,  le  mensonge,  la 
ruse,  la  perfidie  révélèrent  de  plus  en 
plus  à  la  nobles  et  au  peuple,  avee 
uue  irrésistible  puissance,  les  avantages 
de  l'fcglUe  rus*e  orthodoxe,  et  permi- 
rent aux  apostats  de  proclamer,  en  fé- 
vrier Wf,  leur  séparation  de  l'Églisf 
romaine  et  feu*  union  à  l'Église  russe. 
C'ét^e^  4eux  millions  de  fidèles  qui, 


RUSSES 

malgré  eux,  avaient  été  arrachés  à 
l'Église  catholique. 

Le  saint  synode  russe  éleva  ses  mains 
reconnaissantes  vers  le  Ciel  «  pour  ce 
triomphe  yacifique*  »  et  reconnut  «  les 
saints  vestiges  de  l'apparition  de  Dieu 
sur  la  terre  »  dans  un  lait  digne  d'être 
placé  à  côté  des  plus  odieuses  persécu- 
tions ordonnées  contre  les  Chrétiens 
dans  l'ancien  empire  romain,  en  Chine 
et  au  Japon. 

IV.   UÉylise  catholique  romaine 
en  Russie  et  en  Pologne  depuis  Ca- 
therine II  jusqu'à   nos  jours.    Ce 
furent  dès  l'origine  les  Franciscains  et 
les  Capucins  qui  furent  chargés  d'admi- 
nistrer les  chrétientés  catholiques  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  des 
provinces  de  la  mer  Baltique  et  de  la 
mer  Gispienne.  A  la  suite  du  premier 
partage  de  la  Pologne  Catherine  réso- 
lut d'ériger  un  évechedu  rite  latin  pour 
tous  les  Catholiques  romains  dispersés 
en  Russie  et  pour  les  provinces  polo- 
naises  catholiques  romaines  récemment 
annexées  à  l'empire.  C'est  ainsi  que 
naquit  VarcJtevixhé  de  Âlohilew^  con- 
firmé par  le  Pape  Pie  VI  en  1783.  Le 
premier  archevêque  fut  un  favori  de 
Cathcriue,  Stanislas   Sie*trzenewU* 
(f  1826),  Le  Pape  avait  décidé  que  le 
nouvel  archevêque  de  Mohilew  exerce- 
rait la  juridiction  ordinaire  sur  les  Ca- 
tholiques latins  de  ce  diocèse  et  qu'il 
n'aurait  qu'une  juridiction  déléguée  sur 
les  autres  Catholiques  latins  de  l'empire  \ 
mais  l'archevêque,  imbu  de  l'esprit  de 
Catherine,  joua,  avec  Tassentimeut  de 
l'impératrice,  le  rôle  d'un  dictateur  ab- 
solu de  toute  l'Église  catholique  ro- 
maine de  Russie,  affronta  le  Pape,  se- 
conda Catherine  dans  sa  guerre  contre 
les  Grecs  unis,  et  mit  l'hglise  catholi- 
que romaine  au  bord  de  l'anime ,  sur- 
tout lorsqu'en  sa  qualité  de  président 
du  collège  ecclésiastique  toute*  ie$  af- 
faires catholiques  furent  livrées  entre 
ses  mains  avides,  abandonnées  à  son 
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autorité  arbitraire,  qui  n'eut  pour  règle* 
et  pour  mesure  que  la  volonté  du  gou- 
vernement impérial.  Peu  avant  sa 
mort  Catherine  supprima  tous  les  évê- 
chés,  celui  de  Livonie  seul  excepté, 
Wilqa,  Luck,  Kiew,  Kamieniecz,  qui 
avaient  été  annexés  à  son  empire  par 
le  second  et  le  troisième  partage  de  la 
Pologne,  et  inslitua  à  leur  place  les 
évtchés  de  Pinsk  et  de  Latitschev, 
dans  des  villes  où  il  n'y  avait  pas  uu 
seul  Catholique  romain. 

Le  successeur  de  Catherine,  l'empe- 
reur Paul  I«r,  réparant  les  injustices  de 
sa  mère,  s'entendit  en  1798  avec  le 
Saint-Siège  pour  établir  une  nouvelle 
circonscription  des  diocèse*  catholiques 
romains  en  Russie  et  dans  les  provinces 
polonaises,  Les  nouveaux  sièges  (urent 
Mohilew(métropole),Samogiûe,Wilna, 
Luck,  Kamieniec*,  Minsk.  Paul  mérita 
bien  aussi  de  l'Église  en  accordant  sa 
protection  à  Tordre  de  Malte. 

Sous  le  règne  d'Alexandre  Ier  l'É- 
glise catholique  romaine  eût  obtenu 
encore  plus  4e  faveurs  si  les  funestes 
disposition*  du  métropolitain  de  Mo- 
hilew  u'y  avaient  nu*  obstacle.  La  nou- 
velle organisation  u\  rqyaume  u>  Po- 
logne décrétée  par  le  congrès  de  Vien- 
ne rompit  l'ancien  lieu  hiérarchique 
des  Églises  polonaises.  Çn.  181$  Pie  VII 
promulgua,  après  des  conférences  sui- 
vies avec  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg, une  nouvelle  organisation  des 
diocèses  de  l'empire,  éleva  le  |iége  de 
Varsovie,  jusqu'alors  suffrage»!  de 
Goesen,  au  rang  de  métropole,  e4  lui 
subordonna  sept  évêchéa:  Cracovie, 
jrladhlaw,  Plock,  Seymk  ou  A»gu*- 
tou\  Sendomir,  Lublin%  Padéachie, 
Malheureusement  Alexandre  se  laissa 
arracher  l'ordre  d'exil  des  Jésuites 
(1815-1820),  qui  avaient  des  collèges 
dans  la  Russie  Blanche,  annexée  depuis 
1773  à  la  Russie»  à  Polook,  Dunahourg, 
Mohilew,  Mitislaw,  Orsika  et  Wttepsk, 
des  missions  dans  diverses  localités,  et 


depuis  Paul  un  établissement  d'éduca- 
tion pour  les  nobles  à  Saint-Péters- 
bourg, et  cela  parce  que  quelques  élèves 
des  Jésuites  avaient  passé  de  l'Église 
russe  à  l'Église  catholique  romaine. 
Quelque  sensible  que  fût  celte  perte  pour 
l'Église  catholique  de  Russie,  e(le  n'est 
point  à  comparer  au  sort  déplorable  qui 
•frappa  l'Église  catholique  dans  tout 
l'empire  à  la  mort  d'Alexandre,  Pie 
1828  parut  un  ukase  de  Nicolas  J*r  çn 
vertu  duquel  à  l'avenir  ceux  qui  aspi- 
raient à  la  vie  monastique  ne  pouvaient 
plus  entrer  dans  un  ordre  religieux 
qu'avec  l'autorisation  du  ministre  des 
cultes,  autorisation  qui  s'était  jamais 
accordée.  {1  fut  de  même  décrété»  en 
182g,  que  tous  ceux  qui  vendraient  en- 
trer au  séminaire  devraient  appartenir 
à  l'aristocratie  et  présenter  leurs  titres 
de  noblesse.  Ils  devaient  eu  autre  faire 
leurs  études  théologiques  dans  nue  des 
universités  de  l'empire  (doitf  les  pro- 
fesseurs étaient  tous  hérétique*  ou  fort 
rnauvajs  Catholiques),  fournir  uu  rem- 
plaçant militaire,  obtenir  la  permission 
du  miuistre,  et  eufin  déposer  six  cents 
francs  en  faveur  du  clergé  russe,  dans 
la  caisse  de  leur  province  respeotiveu 
£n  182(1  un  utot»  adonna  la  fermer 
ture  de  tous  les  noviciat*  4^  cou- 
vents, et  un  autre  détermina  le  nombre 
des  séminaristes  pour  chaque  diocèse. 
En  conséquence  des  ordres  de  ta  diète 
de  Varsovie,  de  îftao,  toutes  les  eauses 
matrimoniale  furent  *oun>*e#  au*  tri- 
bunaux civils.  H  était  évident  que 
ces  mesurée  étaient  prises  pour  ame- 
ner la  ruine  de  l'Église  catholique  dans 
l'empire  russe.  Lee  événements  de  1*30 
obligèrent  le  gouvernement  russe  de 
suspendre  momentanément  lea  réfor- 
mes ecclésiastiques;  mais  à  peine  la 
révolution  polonaise  fut  «elle  apaisée 
qu'on  recommença  avec  bien  plus  de 
vivacité  la  guerre  contre  l'Kgliseeathor 
lique,  quoique  le  Pape  Grégoire  XVI 
eût  adressé  à  deux  reprises  di|  aw- 
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tissements  aux  évéques  polonais ,  aux- 
quels il  demandait  de  rappeler  le  peu* 
pie  et  le  clergé  à  la  fidélité  et  à  l'obéis- 
sance vis-à-vis  de  l'autorité  légitime, 
et  de  coopérer  au  rétablissement  de 
la  paix  publique ,  et  quoique,  dans  le 
statut  organique  qu'on  promulgua  lors 
du  rétablissement  de  Tordre  politique 
dans  le  royaume  de  Pologne  et  qu'on 
communiqua  au  ministre  du  Pape, 
le.  18  avril  1833,  le  gouvernement 
russe  eût  promis  que  la  religion  pro- 
fessée par  la  majorité  du  peuple  polo- 
nais serait  en  tout  temps  l'objet  de  sa 
sollicitude. 

En  effet  il  montra  une  sollicitude 
toute  spéciale  pour  cette  religion,  en 
s'efforçant  de  l'anéantir,  tout  en  se 
donnant  des  airs  de  tolérance,  en  te- 
nant des  discours  rassurants,  et  en 
répondant  aux  plaintes  et  aux  justes 
récriminations  du  Saint-Siège  par  des 
négations,  des  mensonges,  des  pro- 
messes et  des  menaces.  Nous  ne  citerons 
ici  que  quelques-uns  des  actes  iniques 
dont,  depuis  1832  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  le  gouvernement  russe 
frappa  l'Église  catholique  de  l'empire. 
En  1882,  sur  800  couvents  qui  existaient 
encore  dans  la  province  métropolitaine 
de  Mohilew,  on  en  supprima ,  vendit 
et  remit  aux  schismatiques  202;  on 
ne  conserva,  pour  les  livrer  aux  popes, 
que  les  églises  que  des  pèlerinages  ou 
quelque  autre  cause  rendaient  notoi- 
res. La  même  année  un  ukase  décréta 
que  tous  les  enfants  nés  de  mariages 
mixtes,  si  l'un  des  époqx  appartenait  à 
l'Église  russe,  seraient  baptisés  et  élevés 
dans  la  religion  russe;  en  même  temps 
il  fut  décrété  que  les  prêtres  catholi- 
ques béniraient  les  mariages  de  ce 
genre,  tandis  qu'il  leur  était  sévèrement 
défendu  de  donner  le  moindre  conseil 
à  cet  égard  aux  fiancés.  On  favorisa, 
autant  que  possible,  les  mariages  mix- 
tes; on  accorda  des  dots  aux  Catholi- 
ques qui  épousaient  des  Eusses;  on 


EUSSES 

permit  aux   femmes  dont  les  maris 
étaient  exilés  ou  condamnés  à  d'autres 
peines  de  se  remarier  du  vivant  de  leur 
premier  mari,  si  elles  contractaient  un 
mariage  mixte.  On  enleva  aux  Catholi- 
ques latins  une  foule  d'églises  et  de 
paroisses  sous  les  mêmes  prétextes  que 
ceux  qu'on  alléguait  contre  les  G  ecs 
unis.  Les  missions  allèrent  leur  train, 
les  popes  envahissant  les  villages,  in- 
vitant les  paysans  à  entrer  dans  l'Église 
russe  par  les  moyens  que  l'Église  russe 
emploie  d'ordinaire  pour  le  'gouver- 
nement des  âmes.  Le  confessional,  la 
table  sainte  devinrent  des  instruments 
de  police  et  des  moyens  de  schisme,  un 
ukase  de  1836  ayant  interdit  aux  prê- 
tres latins  d'entendre  en  confession  ou 
de  recevoir  à  la  communion  des  per- 
sonnes qui  leur  seraient  inconnues.  La 
même  année  le  gouvernement  défendit 
aux  prêtres  catholiques  d'entendre  en 
confession  d'autres  fidèles  que  leurs  pa- 
roissiens, en  même  temps  qu'il  prescri- 
vait à  ces  paroissiens  de  ne  chercher  /es 
consolations  de  la  religion  qu'auprès  des 
prêtres  de  leurs  paroisses,  même  lorsque 
ceux-ci  auraient  embrassé  le  schisme. 
Le  gouvernement,  pour  attirer  à  lui  les 
prêtres  catholiques,  leur  accorda,  dans 
le  cas  où  ils  se  prêteraient  à  ses  vues, 
l'autorisation  de  se  marier  et  un  par- 
don général  de  toute  espèce  de  méfaits. 
Un  ukase  du  2  janvier  1839  promit  à 
tous  les  Catholiques  justement  condam- 
nés à  la  prison  et  aux  mines  pleine 
et  entière  liberté  s'ils  embrassaient  la 
religion  russe  et  le  droit  de  porter 
en  souvenir  de  leur  apostasie  une  mé- 
daille attachée  à  un  ruban  bleu.  Mais  il 
fut  sévèrement  interdit  aux  prêtres  ca- 
tholiques de  prêcher  d'abondance;  ils 
ne  furent  autorisés  qu'à  la  lecture  de 
certains  sermons  convenus  ou  à  la  ré- 
citation de  discours  soumis  d'avance  à 
la  censure.  Nous  ne  pouvons  rapporter 
tout  ce  qu'on  fit  souffrir  aux  confes- 
seurs zélés,  aux  prélats  fidèles.  On  con- 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


RUSSES 


629 


naît  les  persécutions  dont  fut  victime  le 
célèbre  évoque  de  Podlachîe ,  Gut- 
kowski,  lequel,  après  avoir  lutté  depuis 
1830  pour  les  droits  sacrés  de  l'Église, 
fut  violemment  arraché  à  son  siège  en 
1839  et  rélégué  dans  un  couvent.  Ce  fut 
pour  éviter  des  malheurs  plus  grands 
encore  que  Grégoire  XVI  consentit  à 
engager  ce  digne  prélat  à  renoncer  à  son 
siège  et  reconnut  à  sa  place,  en  qualité 
d'archevêque  de  Mohilew,  le  président 
du  collège  ecclésiastique  catholique  ro- 
main, Ignace  Pawiowicz,  instrument 
servile  de  la  politique  russe.  Comment 
le  gouvernement  russe  reconnut-il  cette 
immense  condescendance  du  Pape  ?  Le 
25  décembre  1841  parut  un  ukase  or- 
donnant que  tous  les  domaines  appar- 
tenant au  clergé  dans  les  provinces 
occidentales  seraient  placés  sous  la  ju- 
ridiction du  ministère  des  domaines  de 
la  couronne.  On  supprima  des  cou- 
vents, on  abolit  le  calendrier  grégorien  ; 
on  empêcha  les  bulles  et  les  rescrits 
du  Pape  de  parvenir  aux  prélats,  et 
surtout  on  prit,  quant  à  l'éducation  et 
à  l'instruction  du  clergé  catholique  ro- 
main, en  Pologne  et  dans  les  provinces 
russo-polonaises,  toutes  les  mesures 
propres  à  anéantir  la  religion  catholi- 
que, en  transférant  à  Saint-Pétersboug 
l'université  de  Wilna,  déjà  réformée  en 
1833,  et  en  faisant  de  l' Académie  théo- 
logique et  du  séminaire  général  une  vé- 
ritable machine  politique  placée  entre 
les  mains  des  agents  du  gouvernement. 

Les  données  sur  le  nombre  total  des 
Catholiques  dans  tout  l'empire  russe,  la 
Pologne  comprise,  sont  très-diverses  ; 
on  peut  les  évaluer,  sans  se  tromper,  à 
plus  de  6,000,000,  dont  4  appartien- 
nent à  la  Pologne  et  2  à  la  Russie 
Blanche  et  à  F  Asie. 

Les  archevêchés  sous  lesquels  sont 
placés  tous  les  Catholiques  sont,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut,  Mohi- 
lew et  Varsovie. 

L'archevêché  de  Mohilew  (dont  le 
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titulaire  est  depuis  1848  Casimir  Dmo- 
chowski)  comprend  comme  suffra- 
gants  :  la  Samogitie  (Matthieu  Wotou- 
czewski,  évéque  depuis  1849) ,  Vilna 
(Wenceslas  Zylinski ,  évéque  depuis 
1848),  Luch  (Gaspar  Borowski,  évéque 
depuis  1847),  Kamieniecz,  Minsk 
(Matth.  Lipski,  évéque  depuis  1831), 
et  Cherson,  érigé  par  le  Pape  Pie  IX 
en  1848  et  ayant  pour  titulaire  le  Do- 
minicain Ferdinand  Kahn. 

L'archevêché  de  Varsovie,  dont  le 
titulaire,  Mgr  Felinski,  fut  exilé  à  peine 
arrivé  dans  son  diocèse ,  a  pour  suflra- 
gants  tes  diocèses  de  fVladislaw  (Mi- 
chel Marszewski,  nommé  évéque  en 
1866),  Seyna  ou  Augustow  (sans  titu- 
laire), Lublin  (Vincent  Dieukowski , 
nommé  évéque  en  1852),  Cracovie, 
Plock  (Franç.-Paul  Pawtowski,  évéque 
depuis  1836),  Sendomir  (Joseph- Joa- 
chim  Goldmann,  évéque  depuis  1844), 
et  Podlachie  (Benjamin  Szymanski,  de 
l'ordre  des  Capucins,  évéque  depuis 
1856). 

On  évalue  le  nombre  des  Chrétiens 
de  l'Église  russe  schismatique,  les  ras- 
kolniks  non  compris,  à  44,000,000  d'â- 
mes, auxquels  sont  préposés  7  métropo- 
litains, 28  archevêques  et  38  évéques. 

Voyez  les  articles  Épabc&ib,  Ghb- 
ooiheXVI,  Église  gbecqub,   Lem- 

BEBG,   NBSTOH,   PifiRBB    LE   GBAND, 

Photius,  Pologne  ,  Pbusse  ,  Ras- 
kolniks.  Cf.  Strahl,  Histoire  de  l'É- 
glise russe,  Halle,  1830;  id. ,  Do» 
cuments  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Église  russe,  Halle,  1827;  id.,  ta 
Russie  savante,  Leipzig,  1828;  id., 
Hist.  de  V  Empire  russ  e,  cont.  par  Her- 
mann,  dans  Y  Hist,  des  États  de  VEu- 
rope,  de  Heeren  et  Ukert;  Karamsin, 
Hist.  de  Russie,  trad.  par  Hauenschild  ; 
Theiner,  Situation  de  l'Église  catho- 
lique des  deux  rites  en  Pologne  et  en 
Russie,  Augsb.,  1841  ;  Schmitt,  Hist. 
crit.  de  l'Église  russe  et  néo-grecque, 
Mayence,  1840;  Persécutions  et  souf- 
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frances  de  l'Église  eaikol.  en  Russie, 
par  un  ancien  conseiller  d'État  russe, 
Schaffhouce, 1845  (l'efigioal  est  en  fran- 
çais); Réftfatiûn  par  les  documents 
des  erreurs  sur  fÉflise  en  Russie, 
Ratiabonne,  1*40  (l'original  est  en  ita- 
lien); Allocution  de  Sa  Sainteté  Gré- 
goire XVI  pronaneée  au  coaaistoire  du 
Il  juillet  1842,  avec  un  exposé  fait  d'a- 
près les  documents,  trad.  de  l'italien 
par  le  P.  Gall  Morell,  Einaiedeln,  1842; 
de  U  Réunion  de  rtigiise  russe  avec 
l'Église  catholique,  outrage  du  R.  P. 
Romeo ,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
disposé  et  sais  dans  un  ordre  nouveau 
par  le  priuce  A.  Galitxln,  Paris,  1864. 
ScaaÔDt. 
sUJTSl  (Ll  livbb  ni).  Oa  voit,  sous 
le  titre  de  Ruth  (rm,  LXXf  fPc«s),  dans 
le  canon  de  l'Ancien  Testament,  uu  li- 
vre qui  lut  considéré  dans  l'antiquité 
comme  faisant  partie  de  eehri  des  Ju- 
ges, quoiqu'il  renferme  un  récit  ap- 
partenant à  la  dernière  période  de  ces 
chefs  du  peuple  d'Israël  et  forme  un 
tout  qui  ne  dépend  en  aucune  façon  du 
livre  des  Juges.  11  raconte  simplement 
un  événement  de  famille.  Un  Beth* 
léhémHe  du  nom  d* Éfaméieeh  alla  s'éta- 
blir, durant  une  grande  famine,  avec 
sa  femme  Noémi  et  ces  deux  fils,  parmi 
les  Ifoabhes.  Énméleeh  y  mourut  au 
bout  de  peu  de  temps,  et  ses  deux  fils 
épousèrent  deux  Meabites,  Orpfao  et 
Rutb.  Ils  moururent  très-pronsntesncnt 
aussi  tous  deux,  sans  laisser  d'enfants. 
Noeud  retourna  dans  sa  patrie,  et  Rutb, 
Tune  de  sea  belles-illes,  raccompagna. 
A  leur  arrivée  à  ficthMhem  on  faisait 
la  moisson  ;  elles  se  mêlèrent  aux  gla- 
neuses et  tirèrent  de  ce  travail  un  lé- 
ger profit.   Pendant  qu'elles  s'occu- 
paient ainsi ,  Rutb  entra  par  hasard 
dans  le  champ  d'un  homme  de  Reth- 
léhem  qui  était  très-bienfaisant  et  qui 
ae  nommait  Boo&  Celui-ci  encouragea 
la  jeune  fille,  lui  demanda  son  histoire, 
apprit  qu'elle  était  sa  proche  parente, 


l'épousa  conformément  à  la  loi,  et  en 
eut  un  fila  nommé  Obed ,  qui  fut  le 
grand-père  de  David. 

Les  tbalmudistea  désignent  comme 
auteur  de  ce  livre  Samuel  (t) ,  que 
beaucoup  d'exégètes  juifs  et  chrétiens 
considèrent  comme  tel.  D'autres  attri- 
buent le  livre  au  roi  Ézéchiaa,  et  d'au- 
tres à  Esdras  (2).  Son  contenu  prouve 
qu'il  n'a  pu  être  rédigé  par  Samuel  et 
qu'il  doit  dater  d'un  temps  bien  posté- 
rieur. Les  savants  modernes  sont  assez 
généralement  d'avis  que  la  période  de 
l'exil  ou  celle  qui  suivit  la  captivité  fut  k 
temps  de  la  rédaction  de  ce  livre  (a). 
Mais  il  n'y  a  rien  dans  cet  opuscule  qui 
oblige  à  descendre  autant  dans  la  série 
des  temps.  II  est  évident  par  la  conclu- 
sion, qui  renferme  une  table  généalo- 
gique de  David  (4),  qu'il  faut  qu'il  soit 
postérieur  à  ce  roL  La  manière  dont 
est  expliquée  une  ancienne  coutume 
observée  par  les  Israéh'tes,  suivant  la- 
quelle un  parent  qui  cédait  son  droit  à 
un  autre  parent  ôtait  son  soulier  et  le 
donnait  à  celui  en  faveur  de  qui  il  se 
démettait  de  son  droit  (5),  appartient  à 
uu  temps  bien  postérieur  à  celui  de 
David.  On  doit  en  dire  autant  des  for- 
mes du  langage,  en  ce  sens  que  cet 
opuscule  renferme  beaucoup  de  formes 
verbales  ehaldaîques,  comme  toc  en 
place  de  rno  (6);  WDfift   'Jn^en 
place  de  nprç,  rnT  (7),  et  des  expres- 
sions propres  au  dialecte  ooaldaïque , 
comme  JW  (8),  mï(9). 

D'après  cela   nous  pensons  que  le 


f\)  Baba-Bathn,  fol.  16  6. 
(S)  a.  Corn,  a  Lapkfo^JryiiM.  *»  lit*.  JfeJA. 
Cftime t,  Prolëç. 

(5)  Cf.  Bertheau,  le  Livrt  des  Jugtt  «J  Ruik. 
p.  237. 

(il)  *,  18-12. 
15)  *,  ?. 

(6)  t,  20. 

(8)1,15. 
W  î,  flfc 
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livre  de  Ruth  date  des  temps  postérieurs 
de  la  monarchie  judaïque,  sans  pouvoir 
déterminer  l'époque  précise  où  il  parut. 
Le  but  du  livre  est,  d'après  toutes 
les  indications,  purement  historique, 
et  tend  simplement  à  conserver  le  sou- 
venir du  merveilleux  enchaînement  des 
événements  de  ce  monde,  qui  réser- 
vaient à  une  Moabite  le  suprême  privi- 
lège de  devenir  l'aïeule  de  David,  dont 
l'origine,  chose  remarquable,  est  ainsi 
à  moitié  étrangère  et  païenne. 

Cela  étant,  il  est  évident  qu'il  ne 
s'agit  pas  dans  ce  livre  d'un  lait  ima- 
ginaire, mais  bien  d'un  fait  réel,  et 
c'est  fort  à  tort  que  daaa  les  temps 
modernes  on  a  nié  le  caractère  bis- 
torique  de  ce  livre.  Ce  caractère  res- 
sort déjà  de  ce  que,  si  c'était  une  pure 
fiction,  elle  devrait  avoir  un  but,  et 
que,  tel  qu'il  est ,  l'opuscule,  s'il  n'est 
pas  vrai  au  fond,  n'a  pas  de  sens  appa- 
rent et  de  fin  raisonnable.  Que  Ton  pré- 
tende que  l'auteur  veut,  par  sa  fiction, 
recommander  le  lévirat,  ou  augmenter 
la  renommée  de  la  maison  de  David, 
ou  s'opposer  à  l'intolérance  à  l'égard 
des  étrangers,  ou  recommander  les  ma- 
riages avec  des  étrangères  sous  certai- 
nes conditions ,  dans  tous  ces  cas  cet 
opuscule  préseute  des  choses  inatten- 
dues, inutiles,  qui  ne  contribuent  point 
à  la  fin  prétendue  du  livre,  et  qui,  dans 
une  véritable  et  pure  fiction  f  n'eus- 
sent  jamais  été  admises.  Le  lévirat,  par 
exemple,  eût  été  bien  plus  efficace- 
ment recommandé  par  le  simple  rappel 
du  Pentateuque,  et  de  la  loi  qu'il  con- 
tient à  ce  sujet,  que  par  le  récit  d'un  cas 
particulier  où  cette  loi  fut  observée. 
Quant  à  la  gloire  de  la  maison  de  David, 
qui  se  serait  imaginé  de  la  rehausser 
en  lui  attribuant  une  origine  semi- 
païenne  par  l'intervention  des  plus 
cruels  ennemis  d'Israël,  et  en  les  choi- 
sissant précisément  parmi  les  gens  les 
plus  obscurs  de  Moab  ?  Si  le  (ait  n'avait 
pas  été  réel  et  historique,  un  ami  de  la 


maison  de  David  ne  pouvait  l'imaginer 
en  l'honneur  dé  cette  maison.  Jamais 
les  Hébreux  n'étaient  intolérants  à  l'é- 
gard des  étrangers ,  lorsque  ceux-ci  se 
convertissaient  à  leur  religion  et  cher- 
chaient, comme  il  est  dit  formellement 
de  Ruth,  leur  refuge  sous  les  ailes  du 
Seigneur  (1).  Enfin  les  mariages  avec 
les  étrangères  n'étaient  pas  considérés 
en  général   comme  nuls,  quand  les 
femmes  embrassaient  la  religion  de 
Jéhova ,  et  recourir  à  une  fiction  pour 
recommander  de  telles  unions  était  la 
chose  du  monde  la  plus  inutile.  D'un 
autre  côté,  les  motifs  positife  qu'on 
fait  valoir  pour  ne  voir  qu'une  Ac- 
tion dans  l'opuscule  sont  sans  force 
aucune.  Le  soi-disant  art  avec  lequel  te 
livre  est  composé  ne  prouve  rien ,  car 
le  récit  est  aussi  simple,  aussi  naturel 
que  possible,  et  n'offre  pas  la  moindre 
invraisemblance.  Les  noms  significatifs 
et  symboliques  dont  il  se  sert  ne  prou- 
vent rien  non  plus ,  parce  que  c'est  la 
règle  chez  les  Sémites  de  recourir  à  des 
noms  de  ce  genre,  et  que  les  noms  des 
principaux  personnages,  comme  Booz 
et  Ruth,  sont  si  peu  significatifs  qu'on 
ne  comprend  guère  quel  parti  on  peut 
en  tirer.  Enfin  la  prétendue  contradic- 
tion entre  1, 21,  et  4,  3-6,  repose  sur 
un  malentendu  ;  n#Ss  *  dans  le  premier 
passage,  ne  signifie  pas  la  richesse,  mais 
la  possession  d'une  femme  et  de  plu- 
sieurs enfants ,  et  te  contraire  est  Dfan. 
Si  Êlimélech  avait  été  un  père  de  famille 
riche,  fl  aurait  aussi  peu  abandonné  sa 
patrie  pour  une  famine  passagère  que 
Booz,  par  exemple.  Ainsi  rien  ne  peut 
ébranler  la  foi  dont  ce  livre  est  digne, 
et  c'est  en  vain  qu'on  a  essayé  de  l'at- 
taquer. 

Cf.  Herbst,  Fntrod.,  II,  1,  p.  m, 
et  Moab;  sur  les  commentaires,  l'art. 
Juges  {livre  des),  ad  finem. 

Welt*. 


(1)  2,  12. 


M. 
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huttéhstock  (Jacqubs),  docteur 
en  théologie,  prieur  et  abbé  des  cha- 
noines réguliers  deKJosteraeubourg,  en 
Autriche,  naquit  le  16  février  1776  à 
Vienne.  Il  fut  élevé  au  gymnase  de 
Sainte- Anne  de  cette  ville,  et  se  distin- 
gua parmi  ses  condisciples  par  la  viva- 
cité de  son  esprit,  par  son  application  et 
ses  rares  progrès  dans  la  connaissance 
des  classiques  grecs  et  latins.  Après 
avoir  achevé  sa  philosophie,  quoique  la 
vie  s'ouvrit  facile  et  heureuse  devant 
lui  et  que  tout  sollicitât  le  jeune  et 
brillant  étudiant  à  rester  dans  le  mon- 
de, la  piété  qui  avait  éclaté  en  lui  dès 
son  enfance  remporta,  et  lui  inspira 
le  goût  de  l'état  religieux  et  des  études 
théologiques.  Le  6  octobre  1795  il  en- 
tra dans  Tordre  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint- Augustin ,  dans  l'abbaye 
de  Klosterneubourg(f),  termina  avec 
éclat  ses  études  de  théologie  dans  l'ab- 
baye et  à  l'université  de  Vienne,  pro- 
nonça, le  30  mars  1800,  ses  vœux  so- 
lennels, et  fut  ordonné  prêtre  le  8  sep- 
tembre de  la  même  année.  Un  goût 
bien  prononcé  lui  fit  embrasser  le  mi- 
nistère pastoral,  dont  il  exerça  les  fonc- 
tions avec  un  zèle  infatigable  pendant 
quatre  années ,  soit  dans  le  pèlerinage 
de  Maria  Hietzing,  près  de  Vienne,  soit 
à  Rlosterneubourg  même.  Quant  à_ses 
heures  de  loisir,  il  les  consacrait  aux 
sciences  théologiques.  Aussi  fut-il,  en 
1804,  nommé  professeur  d'histoire  ec- 
clésiastique et  de  droit  canon  dans 
l'abbaye,  où  toutefois  son  talent  et  son 
savoir  ne  pouvaient  rester  cachés. 

Dès  le  mojs  de  décembre  1809  il  fut 
appelé  à  suppléer  la  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  vacante  à  l'université  de 
Vienne.  En  1811  il  administra  la  cure 
de  la  ville  et  de  l'abbaye  de  Kloster- 
neubourg,  dirigea  en  même  temps  l'é- 
cole supérieure ,  désirant  se  consacrer 
tout  entier  au  soin  des  âmes.  Mais  à 

(1)  yoy.  Neobotoc 


peine  eut-il  inauguré  ses  fonctions  de 
curé  qu'il  fut  de  nouveau  appelé  à  la 
chaire  d'histoire  ecclésiastique  de  l'uni- 
versité de  Vienne,  et  il  fallut  l'ordre 
exprès  de  ses  supérieurs  pour  qu'il  se 
rendit  à  ce  nouveau  poste.  En  1813  il 
obtint  au  concours  le  titre  de  profes- 
seur ordinaire. 

Ruttenstock  s'acquitta  pendant  dix- 
neuf  années  des  fonctions  de  rensei- 
gnement public  et  mérita  la  réputa- 
tion d'un  des  professeurs  les  plus  re- 
marquables de  l'université  de  Vienne, 
d'un  savant  solide,  d'un  chercheur  infa- 
tigable. H  consigna  les  résultats  de  ses 
travaux  historiques  dans  les  Institu- 
tiones  historix  ecclesiasticx  JV.  T., 
Viennse,  1832-34,  3  vol.,  qui  malheu- 
reusement ne  vont  que  jusqu'en  1517. 
Lorsque  la  place  de  prieur  de  l'abbaye 
de  Rlosterneubourg  devint  vacante,  par 
la  mort  du  D.  Dunkler,  Ruttenstock 
fut  élu  par  ses  confrères,  le  8  juin  1830, 
et  le  lendemain  il  reçut  la  mitre.  Ce 
fut  un  des  prélats  qui  honorèrent  le  plus 
l'abbaye,  et  son  nom  ne  s'effacera  pas 
des  annales  dn  couvent.  11  eut  la  gloire 
d'achever  les  magnifiques  bâtiments  de 
l'abbaye,  d'embellir  son  église, de  créer 
ses  immenses  jardins.  En  1832  l'em- 
pereur François  Ier  le  nomma  conseil- 
ler de  régence,  directeur  des  études  des 
gymnases  de  tous  les  États  héréditaires 
d'Autriche,  et  son  impartialité,  sa  fran- 
chise, sa  droiture  inflexible,  son  zèle  et 
sa  prudence  lui  valurent  l'estime  géné- 
rale. En  1842  l'empereur  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold.  Rut- 
tenstock mourut  le  22  juin  1844,  à 
69  ans ,  dans  le  couvent  de  Rloster- 
neubourg. 

C'était  un  homme  de  coeur  et  d'es- 
prit, un  savant  théologien,  un  érudtt 
universel,  d'un  commerce  facile,  d'un 
abord  aimable,  et  en  même  temps  nu 
fidèle  serviteur  de  l'Église  et  de  l'État, 
un  prêtre  digne,  un  ami  sûr,  un  sage 
administrateur,  le  père  de  ses  subor- 
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donnés,  l'ami  autant  que  le  maître  de 
ses  nombreux  disciples.  11  prêcha  avec 
succès,  et  plusieurs  de  ses  sermons 
ont  Été  imprimés. 

Séback. 

buysbboek  (  Jian)  ,  surnommé 
doctor  divinus,  doctor  exstaticus , 
excellentissimus  conlemplator,  mysti- 
que célèbre  du  quatorzième  siècle,  est 
considéré  comme  un  Allemand  par 
Trithème,  quoiqu'il  fût  vraisembla- 
blement Néerlandais.  H  s'inquiéta  peu 
des  sciences  profanes ,  de  la  théologie 
scolastique,  mais  s'adonna  de  bonne 
heure  à  la  vie  intérieure  et  à  la  con- 
templation. Après  avoir  vécu  jusqu'à 
Tâge  de  60  ans,  comme  prêtre,  dans  le 
monde,  quoique  d'une  manière  retirée 
et  dans  un  commerce  intime  et  fami- 
lier avec  Jésus-Christ,  il  se  rendit  avec 
quelques  amis  dans  le  couvent  solitaire 
de  Grûnthal ,  près  de  Bruxelles,  et  y  de- 
vint prieur  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin.  Ses  écrits  mystiques,  la 
sainteté  de  sa  vie  lui  attirèrent  la  visite 
de  beaucoup  d'hommes  qui,  comme  lui, 
cherchaient  les  voies  intérieures,  tels 
que  Gérard  Groot,Tauler,etc.,  etc.  (1). 
Groot  lui  ayant  demandé  d'où  il  avait 
tiré  les  choses  sublimes  que  renfer- 
maient ses  livres ,  Ruysbroek  répondit 
que  chacun  de  ces  mots  lui  avait  été 
inspiré  par  le  Saint-Esprit  et  qu'il  les 
avait  tous  écrit  en  présence  de  la  très* 
sainte  Trinité. 

Quand  il  se  sentait  illuminé  par  la 
grâce  divine  il  allait  se  cacher  dans  la 
profondeur  des  bois,  et  écrivait  ce  qu'il 
voyait  et  contemplait  dans  la  lumière 
de  Dieu.  Son  union  permanente  avec  le 
Christ,  qui  allait  souvent  jusqu'au  ra* 
vissement,  ne  l'empêchait  pas  de  s'oc- 
cuper de  travaux  manuels  et  de  rem- 
plir les  plus  humbles  offices  du  couvent. 
11  haïssait  l'oisiveté,  et  prémunissait 
contre  elle  comme  contrôla  source  des 

f»  Foy.  Groot,  Taolss. 


erreurs  les  plus  fréquentes  dans  la  vie 
religieuse. 

Il  mourut  en  1381,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Gomme  il  ne  savait  pas 
suffisamment  le  latin  il  écrivit  ses  ou- 
vrages en  néerlandais.  Gérard  Groot, 
Guillaume  Jordan  et  Laurent  Surius  les 
ont  traduits  en  latin,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  paru  au  jour  en  1552, 1555  et 
1692,  à  Cologne.  On  ne  peut  nier  que 
c'est  un  maître  inspiré  de  la  science 
des  saints,  et  que  ses  écrits  renfer- 
ment une  foule  de  vérités  précieuses  ; 
seulement  sa  terminologie  se  rappro- 
che souvent  de  celle  du  panthéisme  et 
du  quiétisme.  Mais  une  foule  de  pas- 
sages prouvent  clairement  que  Ruys- 
broek était  fort  éloigné  de  toute  idée 
panthéistique  et  de  toute  espèce  de 
quiétisme  niant  la  nécessité  des  sacre- 
ments et  des  bonnes  œuvres.  Si  en 
effet  on  trouve  dans  ses  écrits  des  pas» 
sages  comme  celui-ci  :  «  O  Seigneur , 
je  suis  tout  à  toi  !  je  suis,  si  ta  gloire 
l'exige,  aussi  prêt  à  être  englouti 
dans  l'enfer  qu'à  être  transporté  dans 
le  ciel  ;  »  il  ne  faut  pas  les  presser  de 
trop  près,  et  il  ne  faut  les  considérer 
que  comme  les  étaes  exagérés  d'un 
véritable  amour  de  Dieu.  Aussi  est-ce 
avec  raison  que  Jean  Schônhofen,  cha- 
noine de  Grûnthal,  prit  la  plume  en 
faveur  de  Ruysbroek  contre  le  célèbre 
chancelier  de  Paris,  Gerson ,  qui  avait 
été  scandalisé  de  certaines  expressions 
présentant  une  apparence  de  panthéisme 
dans  les  œuvres  de  Ruysbroek.  Toute- 
fois Gerson  avait  nettement  envisagé  le 
défaut  des  écrits  de  cet  auteur,  et  avait 
parfaitement  raison  de  rejeter  les  ex* 
pressions  obscures,  vagues  et  exagérées, 
et  de  vouloir  que  la  théologie  mystique 
fût  rédigée  avec  l'exactitude  de  la  théo- 
logie positive. 

Voir  Alex.  Nat.,  Hi$t.  eçcles.  $sseul. 
XIII  et  XIV,  c.  5,  art.  6,  n.  8  ;  Fleury, 
Hi$t.  ecclés.,  ad  ann.  1354  et  1881  ; 
Schrôckh,  HUt.  de  ÏÉgL,  t.  XXXIV, 
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p.  274-294  ;  Ruysbroek,  «es  Œuvres, 
Francfort,  1731  ;  Ullmann,  Quatre 
Opuscules  de  Ruysbroek  9  en  néerlan- 
dais, Hanovre,  1848  ;  Engelbsrdt,  RU 
chard  de  SainUVietor  et  /.  de  Rwj*« 
broek,  Erlaogen,  1838.  Casseder  8 
publié  quelques  Cantiques  spirituels 
de  Ruysbroek  dan  les  Monologues  do 
Gerlach  Pétri ,  Francf.,  1894. 

Schbôdl, 

»Y$wick  (PAm  de).  Elle  Tut  con- 
clue lo  30  septembre  1607  et  tint  sot 
nom  du  village  do  Ryswick,  situé  ont** 
la  Haye  (|)  et  DelA,  où  elle  fut  si- 
gnée. On  régla  à  Ryswiek  non-seule- 
ment l'affaire  do  Simmern  ou  du  Pala* 
tinat,  qui,  après  une  lutta  de  neuf  an* 
Bées,  fut  l'occasion  directe  de  la  paix» 
mais  tneore  divers  autres  points  im- 
portants jusqu'alors  débattus  les  armes 
à  la  main,  et  dont  un  des  plas  graves 
sans  doute  fut  la  reconnaissance  de 
Guillaume  d'Orange,  roi  d'Angleterre. 

Les  Pays -Bas  (2)  avaient  conquis 
non-seulement  la  liberté,  mais  encore 
un  immense  commerce  et  une  puissance 
véritable  sur  mer,  ee  qui  avait  été  la 
cause  de  la  guerre  que,  pendant  deux 
ans,  Charles  il  avait  faite  à  la  républi- 
que, et  qui  avait  été  terminée  par  la 
paix  de  Bréda  et  YUtl  possidetis,  le 
81  juillet  |667. 

Les  Pays-Bas  trouvèrent  un  nouvel 
ennemi  dans  Louis  XIV,  qui,  après  la 
mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne 
(1664),  père  de  la  reine  Marie-Thérèse 
(f  1688,  80  juillet),  avait,  en  vertu  du 
droit  de  dévolution,  élové  des  préten- 
tions sur  les  Pays-Bas  espagnols.  La 
Hollande,  pour  sauver  ces  provinces, 
conclut  une  triple  alliante  avec  l'An- 
gleterre  et  la  Suède  (1668),  et  lapai* 
d'Aix-  la.  Chapelle  (  2  mai  1 668  )  ad- 
jugea à  Louis  XIV  les  pays  qu'il  avait 
conquis.  Louis  XIV  parvint  à  diviser 

(t)  A  8  WI.S-R.de  la  Baye. 
P)  re*.  P>ys-Bas* 


les  alliés,  s'unit  à  l'Angleterre  et  atta- 
qua de  nouveau  la  Hollande.  L'âme 
de  la  guerre  que  la  Hollande  soutint 
contre  la  France  fut  Guillaume  III, 
prince  de  Nassau  et  d'Orange,  petit- 
fils  de  Guillaume  Ier,  le  libérateur  des 
Pays-Bas,  fils  do  Guillaume  II  et  de 
Marie  Stuart,  fille  de  l'infortuné  Char* 
les  1er.  II  lutta,  comme  son  aïeul  Phi- 
lippe II,  contre  Louis  XIV,  qu'il  haïssait 
d'ailleurs  personnellement.  Au  moment 
où  la  guerre  éclata  fa  Hollande  le  nom- 
ma capitaine  général  de  l'union  et  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  dignité  qui,  en 
1674,  devint  hérédrtair*  dans  la  maison 
d'Orange.  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
s'était  promptement  retiré  de  la  lutte, 
le  parlement  lui  ayant  refusé  les  subst* 
des  nécessaires.  Il  signa  séparément  la 
paix  de  Westminster  (19  février  1674), 
Guillaume  perdit  par  là  quelques  ba- 
taillas, plusieurs  localités  importantes, 
mais  il  sut,  eu  perçant  les  digues,  en 
inondant  le  pays,  tenir  si  bien  l'ennemi 
à  distance  que  la  Hollande  se  tira  d'af- 
faire sans  dommage,  lors  de  la  paix  de 
Ntraègne  (1678),  tandis  que  l'Espagne 
perdit  la  PreneneContiéeCscise  villes 
des  Pays-Bas. 

Guillaume  poursuivit  un  but  particu- 
lier avec  Fermée  qu'il  avait  en  appa- 
rence levée  contre  ht  France.  6a  fem- 
me était  une  Stuart,  fille  de  Jacques  H, 
et  devait  avoir,  après  la  mort  de  Jac* 
ques,  des  droits  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, lorsque  la  femme  du  roi  d'Angle- 
terre  accoucha  d'une  manière  inattendue 
d'un  prince.  Les  uns  crurent  que  c'était 
une  naissance  supposée  ;  les  autres 
craignirent  que  Jacques  II  ne  rétablit 
la  religion  catholique  en  Angleterre. 
Guillaume  pensa  que  son  beau -père 
s'unissait  per  trop  aux  intérêts  de  la 
France.  Les  presbytériens  et  les  angli- 
cans se  liguèrent  pour  assurer  In  trône 
à  Marie,  et,  sur  l'invitation  des  hommes 
de  ce  parti,  Guillaume  aborda  subite- 
ment à  Torbay,  le  8  novembre  1668. 
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L'armée,  la  noblesse  (Churchfll-Maribo- 
rough),  sa  propre  fille  abandonnèrent 
Jacques,  qui  s'enfuit,  et  Guillaume  et  sa 
femme  occupèrent  le  trône  vacant  {bill 
of  rights).  Jacques,  soutenu  par  une 
armée  française,  put  à  peine  se  main- 
tenir quelque  temps  en  Irlande. 

Après  la  paix  de  Nimègue  l'ambition 
de  Louis  XIV  l'entraîna  dans  de  nou- 
velles luttes.  Dans  les  trois  derniers 
traités  de  paix  une  foule  de  places  et 
leurs  dépendances  avaient  été  concé- 
dées à  la  France,  sans  qu'on  eût  défini 
exactement  ces  dépendances.  Louis XIV 
institua  alors  (1680)  à  Metz  et  à  Brisach 
les  fameuses  Chambres  de  réunion, 
qui  devaient  lui  attribuer,  avec  les  for- 
mes du  droit,  tout  ce  qui  pouvait  d'une 
façon  quelconque  être  compté  parmi 
les  dépendances,  et  Strasbourg  fut, 
sans  coup  férir,  occupé,  le  30  septem- 
bre 1681.  L'empereur  et  l'Espagne 
s'allièrent,  les  Pays-Bas  s'unirent  à 
eux.  Mais  la  perte  de  Luxembourg 
(4  juin  1684)  effraya  les  alliés,  et  Ton 
conclut  à  Ratisbonne  une  suspension 
d'armes  de  vingt  années,  durant  les- 
quelles Louis  conserverait»  outre  Stras- 
bourg, Luxembourg  et  tons  les  lieux 
qu'il  avait  réunis  à  la  France  à  la  date 
du  1er  août  1681.  Mais  l'armistice  fut 
bientôt  rompu.  Louis  XIV  avait,  au 
nom  de  la  duchesse  d'Orléans,  soeur  de 
Charles  de  Simmern,  mort  sans  héri- 
tier, élevé  des  prétentions  sur  Sim- 
mern, Lautern,  Sponheim,  ce  qui  dé- 
termina une  nouvelle  guerre,  qu'il  sou- 
tint de  1688  à  1697  contre  l'empire, 
la  Savoie,  l'Espagne,  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Louis  XIV  n'ayant  pas 
assez  de  troupes  pour  garder  les  pro- 
vinces conquises  résolut,  sur  la  pro- 
position de  Louvois,  de  dévaster  par 
l'incendie  les  provinces  de  la  frontière. 
Ses  troupes  se  répandirent  dans  la 
Sotiabe ,  la  Franconie  et  les  provinces 
du  Rhin.  Elles  établirent  leurs  quartiers 
d'hiver  dans  le  Palatinat,  et  lu  corn* 


montèrent  les  incendies.  L»  troupes 
mirent  le  feu  partout,  après  a  voir  ehassé 
les  habitants  à  moitié  nus  dans  les 
champs,  où  beaucoup  périrent  de  faim 
ou  de  froid.  Mannheim,  Heidelberg, 
Offenbourg ,  Kreuxnach  ,  Bruchsal , 
Pforzheim,  Bade,  Rastadt,  près  de  qua- 
rante villes  furent  réduites  en  cendres. 
Spire  s'était  en  vain  livré,  ainsi  que 
Worms  ;  ces  deux  villes  subirent  le  sort 
commun.  Les  tombeaux  des  empe- 
reurs saliens  furent  profanes  dans  la 
cathédrale  de  Spire,  et  leurs  crânes 
servirent  a  jouer  aux  quilles.  Douie 
cents  localités  se  tromiaHt  portées  en- 
core sur  la  liste  fatale.  Une  armée 
Allemande  parut  sur  le  Rhin,  mais 
elle  ne  parvint  à  repousser  les  Fran- 
çais an  delà  dn  fleuve  qu'en  1694. 
Quoique  Louis  XIV  fût  vainqueur,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  amener  la 
paix;  les  finances  épuisées  de  la  France 
l'y  poussaient,  mais  surtout  la  fin  pro- 
chaine de  Charles  H,  roi  d'Espagne, 
dont  la  mort  devait  ouvrir  un  nou- 
veau champ  à  l'ambition  de  Louis  XIV. 
U  devait,  dans  cette  future  guerre  de 
succession  d'Espagne,  se  retrouver 
en  faee  de  Ttompueur  ;  aussi  se  mon- 
tra-t-il  tout  à  fait  pacifique  t  et  d'une 
condescendance  extraordinaire  à  l'égard 
des  alliés,  qu'il  voulait  gagner  ou  du 
moins  détourner  d'une  nouvelle  con- 
fédération avec  l'empereur.  Louis  XIV 
fit  foire  des  propositions  de  paix  par 
Callière  et  Molo,  résidents  de  Pologne 
à  la  cour  de  France.  Callière  vit  di- 
rectement Guillaume  d'Orange  à  Var- 
bourg,  près  de  la  Haye.  Les  Hollandais 
demandaient  que  le  congrès  eût  lieu 
à  Nimègue,  Brcda,  Maastricht,  Herzo- 
genbuschja  Haye  ou  Dclft;  les  alliés 
à  Hambourg,  dans  une  ville  de  Suisse 
ou  h  Stockholm;  on  finit  par  décider 
qu'on  se  réunirait  pour  entamer  les  né- 
gociations au  château  de  tlieuburg,  près 
de  Ryswick.  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
servit  de  médiateur;  les  négociations 
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forent  confiées  aux  ministres  suédois 
LHienroth  et  Bonde";  les  plénipoten- 
tiaires français  furent  MM.  de  Harlay, 
de  Créqui,  Callière,  l'abbé  Thésur  pour 
l'affaire  de  la  duchesse  d'Orléans; 
MM.  de  Kaunitz,  StratemannetSeilern 
représentèrent  l'empereur. 

Seize  conférences  forent  tenues  du 
1er  mai  au  29  juin.  On  fit  entendre  tou- 
tes sortes  de  plaintes  contre  la  France  ; 
mais  les  Français,  qui  avaient  appris 
que  Barcelone  était  tombée  entre  leurs 
mains,  déclarèrent  que  dans  tous  les 
cas  leur  maître  se  réservait  la  posses- 
sion de  Strasbourg,  et  qu'il  ne  se  tien- 
drait obligé  à  rien/  si  tout  n'était  réglé 
avant  le  20  août.  Les  protestants  vou- 
laient qu'on  accordât  aux  Calvinistes 
réfugiés  le  retour  en  France  et  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  L'empereur 
Léopold  était  extrêmement  irrité  de  ce 
que  les  puissances  servissent  de  jouet 
aux  Français,  et  il  avait  parfaitement 
raison.  Louis  XIV  avait  déjà  conclu 
Tannée  précédente  une  paix  séparée 
avec  la  Savoie,  et,  pour  couvrir  de  quel- 
que apparence  plausible  la  retraite  de 
cette  puissance,  Louis  XIV  envahit  avec 
des  forces  considérables  les  États  de 
Victor- Amédée  II  ;  le  duc  fit  semblant 
d'en  éprouver  une  immense  terreur  et  se 
montra  disposé  à  conclure  la  paix.  II  en 
savait  d'avance  les  conditions  :  il  devait 
recouvrer  toutes  les  localités  perdues, 
même  Fignerol,  que  la  paix  de  West- 
phalie  lui  avait  enlevé  (1),  recevoir 
comme  indemnité  de  guerre  2  millions 
de  francs  avant  la  conclusion,  unir  sa 
fille ,  sans  dot,  au  duc  de  Bourgogne, 
fils  du  Dauphin;  enfin  il  devait  être  mis 
par  le  roi  de  France  à  l'abri  de  toutes 
représailles. 

Dès  que  l'empereur  entendit  parler 
de  ces  conditions  il  envoya  le  comte 
de  Mansfeld  à  Turin,  afin  de  décider  le 
duc  à  demeurer  uni  aux  alliés  jusqu'à 

(t)  ry.  Wkstphaue  (paix  de). 


la  conclusion  de  la  paix  définitive  ;  le 
duc  refusa,  quoique  les  alliés  pussent,  à 
la  paix,  lui  garantir  les  mêmes  avanta- 
ges que  ceux  que  lui  rapportait  un 
traité  séparé.  Le  duc  se  mit  même  net- 
tement du  côté  de  la  France,  du  mo- 
ment où  les  alliés  protestèrent  contre  le 
mariage  projeté,  et  prit  le  commande- 
ment des  troupes  françaises.  Les  plé- 
nipotentiaires français  eurent  à  Rys- 
wick  de  fréquentes  entrevues  avec  les 
représentants  des  alliés,  surtout  avec 
ceux  de  l'Angleterre.  Dans  la  nuit  du 
20  septembre,  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne, d'Angleterre  et  de  Hollande,  se 
réunirent  secrètement  et  conclurent  la 
paix  avec  la  France ,  et,  quoique  Vera- 
pereur  se  plaignît  qu'on  eût  encore 
une  fois  conclu  une  paix  clandestine, 
l'affaire  n'en  eut  pas  moins  ses  suites. 
On  assigna  comme  terme  à  l'empereur 
le  1er  novembre.  Se  voyant  abandonné 
par  ses  alliés  il  adhéra  à  la  paix  le 
30 octobre;  le  14  novembre  le  roi  de 
France  ratifia  le  traité,  que  l'empereur 
ratiûa  de  son  côté  le  7  décembre. 

Les  points  principaux  du  traité  furent 
les  suivants  : 

1.  Une  paix  inviolable  subsistera  en- 
tre l'empereur,  l'empire  et  la  France. 

2.  Une  pleine  et  entière  amnistie  est 
proclamée  des  deux  côtés. 

3.  La  paix  de  Westphalie  et  celle  de 
Nimègue  seront  les  bases  fondamentales 
du  traité. 

4.  Tous  les  territoires  situés  en  de- 
hors de  l'Alsace  seront  restitués  a  l'em- 
pire, que  ces  territoires  aient  été  an- 
nexés à  la  France  par  le  droit  de  la 
guerre  ou  par  unacte  de  réunion. 

L'empereur  et  l'empire  récupérèrent, 
par  cet  article,  1,900  localités  dans  les- 
quelles la  France,  en  les  occupant,  avait 
rétabli  la  religion  catholique,  et,  parmi 
celles-ci,  beaucoup  de  petites  forte- 
resses, de  bourgs  fortifiés  par  les  Fran- 
çais sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Peu 
avant  la  conclusion  de  la  paix  les  Fran* 
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çais  avaient  ajouté  à  ce  4*  article  la 
clause  suivante  : 

«  La  religion  catholique  demeurera, 
dans  les  localités  restituées,  dans  l'état 
où  elle  se  trouvera  au  moment  de  la 
restitution.  0 

Cette  clause,  qui  devait  maintenir  la 
religion  catholique  là  où  elle  n'existait 
point  avant  la  guerre,  mais  qui  ne  ré- 
tablissait point  le  statu  quo  de  1624, 
excita  un  tumulte  extraordinaire,  et 
cependant  les  protestants  eux-mêmes 
avaient  été  la  cause  de  cette  clause  ad- 
ditionnelle; les  Français  y  auraient  à 
peine  pensé  si  les  protestants  n'avalent 
si  violemment  réclamé  le  rappel  des 
Calvinistes  et  la  liberté  religieuse  en 
leur  faveur.  Le  Pape,  les  Jésuites,  Dieu 
sait  qui  encore ,  étaient  les  auteurs  de 
cette  clause  fatale.  Kaunitz  renvoya  les 
protestants  aux  Français,  et  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  la  Suède  s'adres- 
sèrent, en  effet,  à  la  France  avec  une 
ardeur  telle  qu'il  semblait  que  c'en  était 
fait  de  la  paix  de  Westphalie.  Mais 
M.  de  Harlay  leur  ferma  la  bouche 
en  leur  demandant  sèchement  s'ils 
croyaient  que  son  roi  s'intéressât  moins 
à  la  religion  de  ses  sujets  que  leurs 
princes  à  celle  de  leurs  coreligionnai- 
res. Comme  il  n'y  avait  rien  à  répliquer, 
ils  se  plaignirent  à  l'empereur  de  ce 
que  le  congrès  n'avait  pas  accordé,  dans 
les  affaires  de  religion,  la  moindre  atten- 
tion à  ses  ambassadeurs.  Mais  tous 
les  efforts  demeurèrent  inutiles.  —  La 
France,  il  est  vrai,  fit  concevoir  à  Utrecht 
l'espoir  qu'elle  abolirait  la  clause  qui 
soulevait  tant  de  réclamations;  mais  elle 
ne  fut  abolie  ni  à  Utrecht,  ni  à  la  paix 
de  Rastadt,  ni  à  celle  de  Bade.  Cène  fut 
qu'en  1734  que  les  protestants  parvin- 
rent à  la  faire  supprimer  ;  mais  les  Fran- 
çais avaient ,  dans  l'intervalle ,  fermé 
seize  églises  calvinistes,  et  rétabli  la 
religion  catholique  dans  une  foule  de  lo- 
calités du  palatinat  du  Rhin  et  le  long 
de  la  Moselle.  Les  négociations  furent 


ratifiées  des  deux  côtés,  et  l'on  fut 
d'autant  plus  en  droit  de  ne  pas  s'ar- 
rêter à  quelques  clameurs  stériles  qu'à 
la  paix  de  Westphalie  les  puissances 
contractantes  n'avaient  fait  aucune  at- 
tention aux  protestations  d'Innocent  X. 
—  Les  électeurs  de  Trêves  et  l'évé- 
que  de  Spire  devaient  recouvrer  leurs 
États.  L'électorat  de  Brandebourg  fut 
compris  dans  la  paix.  L'électeur  Fré- 
déric avait  rendu  des  services  réels, 
aussi  bien  à  Guillaume,  dans  son  expé- 
dition en  Angleterre,  qu'à  l'empereur 
et  à  l'empire,  en  qualité  d'allié.  On 
résuma  à  l'électeur  palatin  ses  provin- 
ces avec  Germersheim.  Il  devait  payer 
200,000  florins  par  an  à  la  duchesse 
d'Orléans,  jusqu'à  ce  que  l'affaire  fût 
vidée.  Le  roi  de  France  et  l'empereur 
devaient  être  arbitres  dans  cette  affaire, 
et,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  s'en- 
tendre, la  décision  était  remise  au  Pape. 
Le  Pape  décida  en  effet  que  la  prin- 
cesse se  contenterait  d'une  somme  d'ar- 
gent. Sponheim,  Veldenz  et  Deux-Ponts 
échurent  à  la  Suède  ;  le  comte  palatin, 
Léopold-Louis,  recouvra  Veldenz  et 
Lauterbach,  l'ordre Teutonique ses  com- 
mander»», l'évéque  de  "VVorms  ses 
possessions  ,  l'évéque  de  Liège  Di- 
nan ,  etc.,  etc.  George ,  duc  de  Wur- 
temberg, appartenant  à  la  ligne  cadette 
de  Montbéliard,  qui  avait  été  chassé  en 
1684,  lors  de  l'invasion  des  Français, 
recouvra  ses  domaines,  sauf  le  village  de 
Baldenheim.  Bade  fut  compris  dans  le 
traité.  Les  comtes  de  Nassau,  de  Li- 
nanges,  de  Durlach,  rentrèrent  dans 
leurs  principautés.  Strasbourg,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  demeura  français, 
et  Louis  XIV  rendit,  comme  équivalent, 
Fribourg  et  Brisach  ;  l'empire  recouvra 
Philippsbourg  et  Kehl. — Le  cardinal  de 
Furstenberg,  évêque  de  Strasbourg, 
devait  être  rétabli  dans  ses  droits  et  do- 
maines, mais  on  ne  lui  donna  que  des 
indemnités.  Les  chanoines  qui  avaient 
suivi  son  parti  conservèrent  letrs  cano- 
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picat*.  Le  duc  de  Lorraine  obtint  la 
Lorraine  et  Nancy;  Sarrelouif  et  Longwy 
demeurèrent  à  la  France. 

Dans  la  paix  séparée  eonelue  en 
février  1679  Louis  XIV  s'était  obligé, 
en  se  réservant  Nancy  et  les  routes 
royales*  à  rétablir  le  duc  Charles  IV, 
général  de  l'empire,  dans  ses  provinces 
héréditaires)  mais  celui-ci  préféra  de* 
meurer  sans  États  que  d'être  prisonnier 
dans  ses  propres  Etats  en  France.  Son 
fils,  Léopold- Joseph,  accepta  les  condi- 
tions de  Ryswick,  et  obtint  le  duché  de 
Teschen  comme  dédommagement  de 
ses  prétentions  satx  duchés  de  Manloue 
et  de  Aiouferrat.  Les  landgraves  de 
Rheiofels  obtinrent  également  leurs  an* 
cienues  possessions.  Furent  compris 
dans  .la  paix  le  roi  de  Suède,  les  can- 
tons suisses  et  leurs  confédérés,  l'évéque 
et  le  diocèse  de  Bâle.  Les  bénéfices  ec- 
clésiastiques demeurèrent  àleuradétoo- 


teurs.  Guillaume  III  fut  reconnu  roi 
d'Angleterre. 

Tel  fut  pour  les  Pays-Bas  le  résultat 
de  huit  années  de.  souffrances  conti- 
nues (l).  L'Espagne  recouvra  ses  villes 
des  Pays-Bas.  Jacques  II  ne  fut  pas  mê- 
me nommé.  Il  s'adressa  en  vain  à  tous  les 
princes  et  protesta  finalement  contre  le 
traité.  Obtint-il ,  comme  on  le  prétendît, 
un  apanage  annuel  de  Guillaume  ?  C'est 
fort  douteux.  Il  perdit  tous  ses  adhérents 
et  tout  espoir   de  secours  étrangers. 

Cf.  Schrnidt,  flist.  des  Allemands; 
Damberger,  le  Livre  des  Princes;  Men- 
ken ,  Vie  de  Vempereur  IJopold  Ier, 
de  Louis  XIF,  Francf.  et  Leipzig,  1 708. 

Cf.  GUEHBEDE  TbBNTE-ÀNS,  P&VSSR, 

Dbolt  de  béfobhe,  Pbatique  reli- 
gieuse» RECEZ  DE  LA  0ÉPUTAT1ON  DE 
l'empi&b,  Rhésubk  {confédération). 
Fbkrt. 

(I)  ?•*•  G*AH>B»8a£XAGM. 


Fin  rjrj  tome  ▼nvcrriVE. 
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Répons  (fater) 

Réprobation.  Voy.  Pré- 
destination. 

Réprobation  d'âne  secte 
dans  l'État.  Voy.  Héré- 
sie, Réforme  (droit  de), 
Société  religieuse,  Reli- 
gion (exercice  de  la). 

Répudiation.  V.  Mariage. 

Requiem  (Bendel)  .    .    . 

Res  sacra.  Fby.  Choses 
sacrées. 

Rescrit  de  grâce.  Voyez 
Rescrit  pontifical. 

Rescrit  pontifical.   .    .   . 

Réseo  (Sckegg) 

Reservatum  ecclesiasticom 
(Permaneder)  .... 

Résenre  (autel  de  la)  (Fo- 
ier)   ...*...    . 

Réserve  (Permaneder).    . 

Résidence   (obligation  de 

!*)(/*) 

Résignation  d'une  charge 
ecclésiastique  (/a*.)..   . 

Resolutioors  S.  congreg. 
concil.  Trid.  interpret. 
Voy.  Déclaratious  de  la 
S.  congrég.  du  concile 
de  Trente. 

Respect 

Respect  du  an  prêtre 
(Sckuster) 

Respectas  parentel».  .    . 

Responsabilité  (Aberle)  . 

Ressemblance  arec  Dieu 
(Stolz) 

Ressemblance  divine  (Stau- 
denmaier) 

Restauration  de  toutes 
choses*  Voy.  Origène  et 
Gnose. 

Restitution  des  biens  ec- 
clésiastiques (Sartoriui) 

Restitution  en  entier  (Per- 
maneder)  

Restitution.  Voy.  Compen- 
sation.        « 

Restitution  (édit  de).  Voy. 
Guerre  de  Trente- Ans. 

Restriction  mentale  (A- 
berlé) 
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141 
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148 
150 


152 

154 

156 


158 
160 

162 
164 


morts 


Résurrection    des 

(Siaudenmaier)    •    .    . 

Résurrection  du  Christ(G.- 
C.  Mayer) 

Résurrection  (fête  de  la) 
(Mael) 

Retenue. 

Retour  à  l'Église  catholi- 
que (Alxog) 

Rets  (card.  de)  (Eberl).. 

Rruchliu  (Jôrg)    .... 

Réunion  des  communions 
chrétiennes  (Marx) .    . 

Réval.  Voy.  Livonie. 

Invalidation   du   mariage 
(Kober) 

Révélation  (de  Drty)  .    . 

Révélation  primitive  (Mat- 

*')..    . 

Revenus  des  Eglises.  Voy. 

Biens  ecclésiastiques. 
Revendes  (lettres) .    .   . 
Révolution  française 

(Game) 

Rbégino  de  Prfim.    Voy. 

Régino  de  Prûm. 
Rhegium  ou  Reggio .    .    • 
Rheinau  (Buchegger)  .   . 
Ruémobotes  (les)  (Dix).. 
Rhénane  (confédération) 

(de  Moy) 

Rbensé  (confédération  des 

électeurs  de)  {Ho fier)  . 
Rhin  (province  ecclés.  du 

Haut-)  (Longner).  •  • 
Kninocor  u  ra  •  *..«. 
Rhodes  (MiUbauer)  .  . 
Ribadeneim  (Sckérer)  .   . 

Ribeira 

Ribla 

Ricci  (Laurent)  (Sckérer). 
Richard  Anglns  (Ekerl)  . 
Richard  Ier  (Hôfler).  .  . 
Richard  de  Saint-Victor 

(Sekrôdl) 

Richelieu  (lecard.)  (Game) 
Ricber  (Sekrôdl)  .... 
Ricold  de  Montecroix  .  . 
Riculph.  Voy.  Pi 

dore. 
Riegger   (J.-A.-E.    de) 

(Eberl) 

Riegger  (P.-J.  de)  (Id.). . 
Rienxo(C.  dî)  (Haas).  . 
Riga  (arch.  de)  (Scltrodl). 

Rigault 

Riminî  (flou) 

Rimmon  (Sckegg) .  .    .   . 

Rituel 

16^j Rituel  rcsisin  (J/ast) .    . 


Rituels  protestants  (Ia\).  345 
169  «Robe  (la  sainte)  (Marx)  .  346 

j Robert  de  Genève  (Dix).  349 
l76;Robert  Pnllein  (BUz/el- 

I     der) 350 

176  Roboam  (Welie) .   ...  351 

—  Rodolphe  Ier  (JSrg).   .    .  353 
Rodolphe       de      Fnlde 

177  (Sekrôdl) 358 

1 90  Rodrigucx  (Alph.),  le  R. .  — 
194  Rodriguez  (A'pbonse),  de     . 

Va\U6o\id(£foÛswmrtA)  359 

204  Rogate «   .     — 

Rogations  (Mael).  .    .    .     — 

Rohrbacher 360 

215  Rois  (livres  des)  (fFeUe).  361 
220  Romain,  Pape  (Dix)..    .  369 

Romains  (êp.  aux)    Voy. 
227       Paul  (S.). 

Rome  (Marier).  .    .    .    .      — 

Roothaaa 426 

232  Rosaire  (Kraft)  .   .   .    .     — 
Rosaire  (coofr.  du)  (Isf.)  .  428 

—  Rosalie  (Ste) 429 

Roscelin  (Matter).   ...     — 
Rose  d  or 440 

272  Rose  de  Lima  (Ste)  (Ker- 

—  k") — 

277  Rose    de  Vilerhe   (Ste) 

(Sekrôdl) 442 

278  Rose-Croixfffe/*/*}.   .    .   443 
Rosenmuller  (J.-G.)  .   .  448 

281  Rosenmuller  (E.-F.-C.) 

(Sekrôdl) — 

283  Rosmini-Serbati  .   .    .    .     — 

321  Rosweid. 

—  Rote  romaine  (Permaned.)  449 

322  Rotger  (Mars) 450 

323  Rottenbourg 451 

—  Rouen  (Gtterber)  ....  464 

324  Rousseau  (J.  J.)  (Koker).  467 

327  Royaume  du  ciel  (G*ms).  481 

328  Royauté  chez  les  Hébreux 

(ATônto), 482 

329  RubeisfL.  de) 487 

330  Roben  (fTelte) — 

332  Rubricistes 488 

333  Rubriques  (Hast).    .    .  .  489 

Rue  ((.h.  delà) 490 

Rufin  (Beusek) — 

Rugeu  (Weltsel).    ...  49? 

334  Ruinart  (Ketker).  .  .  .  4»< 
336  Ruiswich  (Dux) 500 

338  Rumold  (S.)  (Gatms)..    .    501 

339  RopertdeDeuU(Sc*«rK/7).  — 
341  Russes  (Sekrôdl).    .    .    .    SOT 

—  Ruth  (Welle) 530 

342'Ruttenstock  (Seéaek)  .  .  532 
MZ.Rnvrbrier*  (1.) (Sekrôdl).  *33 
î?  44  ■ Rwick (aaix  de)  (Etcrl)  534 
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